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NOTE  SUR  l'existence  d'uN  PRODOIT  JkaSÉNIGAl  DANS  LM 
EAUX  DE  BU8SANG  ET  DANS  LES  DÉPOTS  PlUS  A  LA  SOURCE 
DITE  FONTAINE  d'eN  BAS; 

psr  MM.  A.  Cheyaluee  ei  Sghaueffble.  (Commissaires, 
'   MM.  Dumas,  Pelouze,  Balard.) 

MM.  Chevallier  et  Schaiieflfele  ont  présenté  à  l*Académiede« 
sciences  un  iravail  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

«  1"  Que  les  eaux  de  Bossang  contiennent  un  sel  arsenical; 

«  ^"^  Que  ce  sel,  en  solution  dans  Tean  au  moment  du  pui*- 
<(  semeni,  devient  en  partie  insoluble  au  boutd^un  certain  laps 
«  de  temps  ; 

«  t""  Que  les  dépôts  pris  aux  sonrces  de  Bussang  contiennent 
K  de  ['arsenic  d'une  manière  notable,  et  de  très  minimes  quan^ 
«  tiics  de  cuivre;, 

«  V"  Que  les  minimes  quantités  de  ces  principes  qn'on  tronve 
«  dans  ces  liquides,  pc^uvent  bien  être  considérées  comme  la 
«  cause  partielle  des  effets  salaiaires  qn'on  obtient  de  ces  eaux, 
«  mais  qu'elles  ne  peuvent  mspirer  le  moindre  eujei  dé 
«  crainte; 

9 

«(  5^  Que  c'est  sans  doute  à  la  présence  de  ee  principe  aetif 
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«  dans  ces  eaux  qu*il  faut  attribuer  leur  efficaciié  dans  certaines 
«  maladies.  » 

■  ■  i.        ,    ,  ■  ■  1 

NOTE  SUR  LE  CHLOROFORME.  (1) 

Quelque  merveilleux  que  fussent  les  résultais  obtenus  de 
rinspiralion  de  la  vapeur  d'éther,  ce  ne  devait  pas  être  là  le 
dernier  mot  de  la  science  en  fait  de  ressources  à  opposer  à  la 
douleur.  Voici  un  nouveau  composé  qui,  tout  en  agissant  à  la 
f|çon  de  Télberi  le  laisse  bien  loin  derrière  lui  quant  à  la  rapi- 
dité des  effets  anesihésiques,  et  quant  à  la  facilité  de  son  admi- 
nistration. Ce  composé  est  le  ehlaroforme  on  perohlarure  de 
fortnylet  combinaison  de  chlore  et  du  radical  de  Tacide  formi- 
que.  G*est  un  liquide  limpide,  incolore,  très  volatil,  d'une  odeur 
agréable  et  d'une  saveur  sucrée. 

Ce  corps,  qui  a  été  découvert  et  décrit  en  1831  par  M.  Sou- 
beiran,  en  1852  par  M.  Liebig,  et  dont  M.  Dumas  a  dé- 
terminé la  composition  en  1835,  vient  d'être  employé  par 
M.  Simpson,  avec  -un  succès  qui  tient  du  prodige,  à  procurer 
l'insensibilité  dans  les  opérations  chirurgicales  et  dans  les  ac- 
couchements. Avec  le  chloroforme,  il  n'est  plus  besoin  d'appa- 
reil d'aucune  espèce  :  il  suffit  de  répandre  quelques  gouttes  de 
ce  liquide  sur  un  mouchoir  ou  sur  une  éponge,  qu'on  approche 
de  la  bouche  et  des  narines  du  malade,  pour  le  plonger  aus- 
sitôt dans  un  profond  sommeil,  qui  le  soustrait  complètement 
au  sentiment  de  la  douleur.  On  n'éprouve,  à  ce  qu'il  paratt,  au 
sortir  de  ce  sommeil,  aucun  des  troubles,  aucune  4es  impres- 
sions pénibles  qui  suivaient  parfois  l'éthérisation.  Celle-ci  vous 
laissait  en  outre  imprégné  de  l'odeur  de  l'éiher.  Nul  inconvé- 
nient de  celte  nature  avec  le  nouvel  agent  d'insensibilité. 

(I)  Cet  article  n*«ppartieat  pat  à  la  rédaction.  Il  a  été  eitrait  de  dîTeri 
JouTQaiu  scieatifiqttM. 


DE  PHARVACIB  ST  D«  TOXlCOtOGlB.  O 

Mais,  d*un  antre  c6(é,  quelle  arme  en  de$  mains  mal  mien' 
Hannées  qu\ine  suhitanee  dont  lé  mode  exaction  est  si 
prompt  et  si  énergique,  qui,  à  peine  approchie  de  votre 
visage,  vous  enlève  la*  conscience  de  vous-même  et  vous 
livre,  privé  de  connaissance  et  de  sensihUitéy  à  la  discré- 
tion de  ceux  qui  vous  entourent f  Sans  doute  il  y  a  là,  en 
même  temps  qu'une  découverte  précieuse,  la  sonrce  de  graves 
dangers,  un  redoutable  instrument  pour  de  criminels  desseins. 
Mais  telle  est  la  loi  de  toute  conquête  du  génie  humain,  qu'une 
fois  accomplie  elle  ne  saurait  être  abandonnée  quelques  périls 
qu'elle  apporte  avec  elle.  Il  faut  bien  en  prendre  son  parti  :  du 
moment  qu'une  découverte  a, vu  le  jour,  il  n'est  plus  en  la  puis- 
sance de  personne  de  la  rejeter  dans  le  néant  par  mesure  de 
prudence  et  à  raison  des  abus  qui  en  pourraient  être  faits.  La 
seule  chose  possible  et  praticable  (ceci  est  un  devoir  de  la  so- 
ciété, un  devoir  pour  les  pouvoirs  publics),  c'est  de  prendre  les 
mesures  les  plus  propres  à  prévenir  les  abus,  sans  en  interdire  ou 
gêner  le  salutaire  et  légitime  usage.  Il  s'agit  là,  nous  le  savons, 
d'une  question  fort  délicate  et  pleine  de  difficultés  ;* question , 
du  reste,  que  soulève  pour  ainsi  dire  chaque  invention  qui  se 
produit  dans  le  monde.  (1) 

Méthode  pour  la  préparation  du  chloroforme. 
Voici  ce  que  dît  M.  Soubeiran  sur  ce  sujet  : 
«  Je  prends  10  kîlog.  de  chlorure  de  chaux  du  commerce  à 
90*  ou  environ.  Je  les  délaye  avec  soin  dans  60  kiiog.  d'eau  ; 
j'introduis  le  lait  calcaire  qui  en  résulte  dans  un  alambic  de 
cuivre  y  qui  ne  doit  en  être  rempli  qu'aux  deux  tiers  au  plus; 
j'ajoute  2  kilog.  d'alcool  à  85"*.  J'adapte  le  chapiteau  et  un  ser- 
pentin, et,  les  jointures  étant  bien  lutées,  je  porte  un  feu  vif 

(1)  Il  serailà  désirer  qa'ane  ordonnance  de  police  défendit,  despite»la 
vente  de  ée  corpa^al  ce  n'est  siftL  médecins-chirurgiens. 
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ioos  l'appareil.  Vers  80<>,  il  se  produit  une  réaction  très  vive 
qui  soulève  la  masse  et  qui  la  ferait  passer  daus  le  récipient  si 
Ton  ne  se  bâtait  d'enlever  le  feu.  Cest  le  seul  moment  difiScile 
de  l*opération.  On  est  averti  qu'il  approche  par  la  chaleur  qui 
gagne  le  col  du  chapiteau.  Quand  celui-ci  s  est  fort  échauffé 
vers  son  exuréniiié  la  plus  éloignée,  alors  que  les  produits  de  la 
distillation  ne  se  sont  pas  encore  montrés,  on  retire  le  feu 
(sous  ce  rapport,  uu  feu  de  bois  est  plus  commode  que  tout 
autre).  Quelques  instants  après,  la  dislillaiion  commence  et 
marche  avec  rapidité;  elle  se  termine  presque  entièrement 
d'elle-même.  Quand  je  m'aperçois  que  l'action  se  ralentit,  je 
rétablis  le  feu  pour  la  soutenir.  Bientôt  tout  est  terminé.  Oq 
s*en  aperçoit  à  ce  que  les  liqueurs  qui  passent  ne  possèdent 
qu'à  un  faible  degré  la  saveur  sucrée  du  chloroforme.  C'est  k 
peine  si  2  à  8  litres  de  liqueur  ont  distillé.  Coproduit  se  compose 
de  deux  couches.  La  plus  inférieure  est  dense  et  légèrement 
jaunâtre  (1)  ;  c'est  du  chloroforme  mêlé  d'alcool  et  souillé  par 
un  peu  de  chlore.  La  couche  supérieure,  plus  abon^api^i  est  ' 

un  mélange  parfois  laiteux  d'eau^  d'alcool  et  de  chloroforme i 
du  jour  au  lendemain,  elle  laisse  déposer  une  certaine  quantUé  | 

de  ce  produit.  ' 

«  On  sépare  le  chloroforme  par  décanlatiou ,  ou  Iç  lave  par 
agitation  avec  de  l'eau ,  puis  une  autre  fois  avec  une  faible  dis- 
solution de  carbonate  de  soude,  qui  le  débarrasse  du  chlore  ; 
on  y  ajoute  du  chlorure  de  calcium,  et  on  le  rectifie  par  unf 
distillation  au  bain-marie.  Pour  l'usage  médipal,  j'ai  cru  par- 

(f  )  Le  chloroforme  n'offre  pas  toujours  U  coIoratioD  jaunâtre  signalée 
par  H.  Soubeiran.  Nous  en  avons  obtenu  dernièrement  de  lout-à-fait  in* 
eolore,  et  nous  croyons  même  nous  rappeler  que  tel  était  ordinairement 
€«lol  que  BOUS  obleRtaDS  en  petH  lorsque  nous  ayions  Thonneur  d'aider 
V.  Seubcinn  daaa  set  intéMaiantat  nnheKcfc— . 


faitement  superflu  d'avoir  ri^ours  ^  urq  nouvelle  dUiUUriop 
sor  l'acide  sulfurique. 

a  Les  eaux  qui  surnageaient  le  chloroforme  dans  le  pruduU 
direct  de  la  distillation  et  celles  qui  gnt  çiCi  vi  ^  le  laver  sont 
réunies,  étendues  d^une  qouveUe  quantiié  dVau  et  distillées  .'^m 
bain-parie  i  le  cbloroforqie  pa&s^  bîenidt,  enifati^ani  avec  \w\ 
un  peu  d'eau  alcoolisée  qui  le  surnage.  0^  le  pqrifie  çomuie  j^ 
rai  d^^  dit, 

(^  Ce  qui  fait  la  difflcutté  dans  la  fabricatioq  du  chloroforme» 
c'est  qu'il  y  a  nécessité  d'opérer  ayec  du  chlorure  de  chaui^ 
assez  fortement  étendu  d'eau,  sous  peine  de  voir  prendre  nais- 
sance dt  d'autres  corps,  et  en  particulier  à  des  produit^  acétj- 
que^  qu'il  gérait  presque  impossible  do  séparer.  De  là  la  né* 
cessité  d'opérer  dans  des  alambics  de  g;rande  dimension,  tout  en 
n'agissant  que  sur  des  quantités  très  limitées  d'alcool. 

«  Il  faut  se  rappeler,  en  outre,  que  Ton  ne  sait  pas  epcore  po- 
sitivement par  quel  mode  de  réaction  le  cbloroforpie  prepd 
naissance.  Il  semble  n'être  qu'un  produit  secondaire  au  milieu 
de  la  réaction  énergique  qui  se  produit  entre  rhypochlorite  de 
chaux  et  Talcool.  On  en  obtient  toujours  beaucoup  mpins  que 
la  théorie  actuelle  ne  semble  le  faire  espérer.  Il  y  a  là  un  sujet 
nouveau  de  recherches  qui  demandera  une  étude  longue  et  at- 
tentive ;  il  faut  commencer  par  préciser  les  conditions  de  la  for- 
mation du  chloroforme  avant  d'arriver  à  arrêter  définitivement 
son  procédé  de  fabrication.  En  attendant,  je  me  suis  h^ié  de 
faire  connaître  ce  que  j'avais  fait  pour  mettre  chacun  à  même 
de  se  livrer  à  la  fabrication  d'un  produit  qui  va  être  der^andé 
de  tous  les  points  de  la  France  stu  commerce  de  Paris^  puisque 
chaque  opération  ne  donne  qu'une  quantité  restreinte  de  chlo- 
roforme. 

«  Heureusement  chaque  opération  prend  peu  de  temps,  sur- 
tout si  Ton  a  la  précaution  de  mélanger  le  chlorure  de  chaux 
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divisé  à  de  l'ean  déjà  cbaode.  On  peut  alors,  dans  une  journée, 
faire  succéder  l'une  à  l'autre  un  assez  bon  nombre  de  distil- 
lations. 

«  Dans  les  premiers  jours ,  mes  efforts  se  sont  portés  sur  la 
détermination  des  rapports  les  plus  avantaf^eux  à  établir  entre 
le  chlorure  de  chaux,  l'eau  et  Talcooi  ;  j'ai  aussi  fait  des  tenta- 
tives pour  reconnaître  Tinfluence  du  contact  plus  ou  moins 
prolongé ,  il  m'a  semblé  que  lopération  était  d'autant  plus  pro- 
ductive qu'elle  était  menée  plus  brusquement.  J'ai  cru  remar- 
quer qu'après  avoir  divisé  le  chlorure  de  chaux,  il  y  avait 
plus  d'avantage  à  le  délayer  dans  de  l'eau  déjà  chaude,  pour 
obtenir  plus  tôt  la  température  de  80^  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  l'éther  chloroformique  $  mais  en  quelques  jours  il  ne 
m'était  pas  possible  d'établir  d'une  manière  absolue  toutes  les 
conditions  favorables  de  l'opéraiioD.  J'ai  dû  me  hâter  de  faire 
connatire  ce  que  j'avais  obtenu  pour  mettre  chacun  à  même  de 
préparer  un  produit  aussi  intéressant. 

a  Dans  les  premiers  moments,  on  a  livré  à  quelques  chirur- 
giens du  chloroforme  qui  n'avait  pas  le  degré  de  pureté  conve- 
nable. Bien  qu'une  pureté  complète  ne  me  paraisse  pas  une 
condiiion  d*absolue  nécessité  pour  l'emploi  médical,  encore 
faut*il  que  le  chloroforme  ne  retienne  que  des  quantités  très 
minimes  d'alcool.  Or,  je  ferai  remarquer  que,  malgré  sa  fluidité 
apparente,  il  a  une  densité  assez  forte  qui  peut  fournir  un 
excellent  caractère  pour  reconnaître  sa  pureté.  Que  l'on  fasse 
un  mélange  de  parties  égales  diacide  sulfurique  à  eG""  et  d'eau 
distillée,  on  aura  un  liquide  qui  marquera  AO*  après  son  refroi- 
dissement. Une  goutte  de  chloroforme  versée  sur  ce  liquide  doit 
gagner  le  fond  ^  si  elle  surnage,  c'est  une  preuve  qu'il  contient 
de  l'aloool  en  quantité  notable  :  il  faut  le  refuser. 
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PRÉPARATION  DU  SULFOGTAKURB  d'aMHONIUH,  HOUVEAU  RÉACTIF 

DE  l'acide  ctanhtdrjque; 
Par  M.  LiÉBiG. 

On  salure  2  onces  d'ammoniaque  liquide  d'une  pesanteur 
spécifique  de  0,95,  avec  du  gaz  acide  sulfbydrique,  on  mélange 
le  sulfbydrate  ammonîque  obtenu  avec  6  onces  d'ammO"* 
Iliaque ,  on  ajoute  au  mélange  2  onces  de  fleur  de  soufre ,  et 
ensuite  le  produit  de  la  distillation  de  6  onces  de  ferrocya- 
nnre  de  potassium ,  de  3  onées  d'acide  sulfurique  hydraté  et 
de  18  onces  d*eau.  On  fait  digérer  ce  mélange  au  bain-ma- 
rie,  jusqu'à  ce  que  le  soufre  n'éprouve  plus  d'altération  et 
que  le  liquide  ait  acquis  une  couleur  jaune.  On  fait  bouillir 
jusqu'à  ce  que  le  sulfure  d'ammonium  ait  été  éliminé  et  que 
la  liqueur  soit  devenue  incolore.  On  filtre  pour  séparer  le 
soufre,  et  on  fait  évaporer  jusqu'au  point  de  cristallisation.  On 
obtient  par  ce  procédé  de  3  1/3  à  3  onces  1/2  de  sulfocyanure 
d'ammonium  sec,  d'un  blanc  éclatant,  qu'on  peut  employer 
comme  réactif  aux  mêmes  titres  que  le  sulfocyanure  de  potas^ 
sium. 

La  manière  dont  les  polysulfures  d'ammonium  se  compor- 
tent envers  l'acide  cyanbydrique,  fournit  un  réactif  des  plus 
sensibles  pour  découvrir  la  présence  de  cet  acide.  Deux  gouttes 
d'acide  cyanhydrique  suffisamment  étendu  d'eau  pour  ne  plus 
réagir  distinctement  sur  les  sels  de  fer,  en  formant  du  bleu  de 
Prusse,  mêlées  avec  une  goutte  de  sulfure  d'ammonium  et 
chauffées  dans  un  verre  de  montre  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
soit  devenu  incolore ,  forment  un  liquide  contenant  du  sulfo- 
cyanure d'ammonium  qui  colore  fortement  les  sels  ferriques  en 
rouge  de  sang,  et  donne,  avec  les  sels  cuivriques,  en  présence 
de  l'acide  sulfureux,  un  précipité  blanc  très  perceptible  de  sui- 
Cocyaoïire  de  cuivre.  iJtmalên  der  Chimie  und  Pharmame.) 
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TOXICOLOGIE   ET   CHIUIE  JUDICIAIRE. 

XOTBN  PB  RECONNAITRE   LE   PAPIER  TIMBRft   QUI  A  £tÉ  LAVÊ. 

Dans  Tun  de  nos  précédeois  numéros,  nous  avons  parlé  d'uo 
moyea  découvert  par  M.  Warmé  pour  Texamen  des  papier» 
lavés.  Nous  (rouvo^s  dans  la  circulaire  suivante,  adressée  par 
Tadministration  de  renregistrement  et  des  domaines,  la  des- 
cription du  moyen  de  M.  Warmé  : 

K  Les  officiers  publics  et  les  particuliers,  à  qui  il  restera 
des  papiers  frappés  des  timbres  supprimés  par  l'ordonnance 
du  28  septembre  1846,  seront  admis  depuis  le  l"*'  juillet 
jusqu'au  1"  octobre  1847,  en  venu  de  l'art.  5  de  cette  ordon- 
nance, soit  à  les  échanger  contre  la  mém^  quantité  de  papiers 
aux  nouveaux  timbres  du  même  prix,  s'il  s'agit  du  papier  de 
la  débite;  soit  à  faire  timbrer  d'autres  papiers  en  remplace- 
ment, s'il  s'agit  de  papiers  timbrés  à  l'extraordinaire.  Il  im-i> 
porte  de  prendre  des  précautions  pour  qu'on  ne  comprenne 
pas,  dans  ces  échanges,  des  papiers  timbrés  qui,  après  avoir 
servi  k  des  écritures  publiques  ou  privées,  auraient  été  blan- 
chis par  des  procédés  chimiques.  Je  vous  invite  à  recommander 
aux  receveurs  de  votre  direction  de  soumettre  à  un  examen  at- 
tentif et  minutieux  les  papiers  qui  leur  seront  présentés  pour 
l'échange. 

«  Les  signes  auxquels  il  est  possible  de  reconnattre  que  le^ 
papiers  timbrés  ont  subi  l'opération  du  lavage  sont  notamment: 
l'affaiblissement  du  relief  du  timbre  sec;  des  aspérités  sur  la 
surface  du  papier;  des  écbancrnres  h  la  tranche  de  la  feuille; 
un  reflet  brillant  qu'a  laissé  l'emploi  des  acides  sur  la  surface 
de  la  feuille;  les  traces  du  crayon,  que  les  acides  ne  peuvent 
pas  faire  disparaître  i  lea  troua  produiu  t»  laa  épioflee  qui 
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ont  été  placée»  près  des  timbres  pour  blanchir  à  la  fois  plu- 
sieurs feuilles. 

«  Il  est,  au  surplus,  un  moyen  facile  d'obtenir  la  preuve  ma- 
térSetle  du  blanchiment  du  papier  :  il  eonsUte  à  humecter 
^alcool  ou  dêiprii'de-vin  la  feuille  de  papier  timbré,  à  la 
placer  au  milieu  (tune  feuille  de  papier  libre,  également- 
mouillée  d* alcool,  et  à  faire  mouvoir  ensuite  sur  cette  der^ 
nière  feuille,  dans  tous  les  sens  et  avec  rapidité,  un  fer  à 
repasser  chauffé  convenablement;  s'il  a  existé  une  ancienne 
écriture,  ce  procédé  la  fera  reparaître  en  teinte  jaune. 
Lorsque  les  préposés  auront  acquis  par  celle  épreuve ,  à  la- 
quelle toutefois  ils  ne  devront  recourir  que  comme  à  un  moyen 
extrême  de  vérification,  la  ceriiuide  matérielle  du  blanchiment, 
ils  devront  refuser  d'opérer  l'échange.  Ils  vous  rendront  compte 
sur-le-champ  des  faits,  et  vous  en  informerez  Tadministraiion. 

«  Durani  les  trois  mois  accordés  ponr  l'échange ,  il  pourra, 
aux  termes  de  l'art.  !•'  de  l'ordonnance  du  17  décembre  1846, 
transcrite  dans  l'instruction  n*  1772,  être  fait  usage  des  papiers 
aux  anciens  timbres  supprimés.  Vous  inviterez  les  receveurs  à 
redoubler  d'aiiention,  pendant  ces  trois  mois,  à  l'égard  des 
actes  qui  leur  seront  présentés  pour  renregîstrement.  Dans  le 
cas  où,  d'après  les  indications  ci-dessus,  ils  auraient  de  graves 
soupçons  que  les  actes  ont  été  écrits  sur  du  papier  soumis  à 
l'opération  du  lavage ,  ils  devraient  coiistater,  dans  la  forme 
ordinaire,  les  contraventions  à  l'art.  22  de  la  loi  du  13  bru* 
maire  an  VII  sur  le  limbre;  mais  il  est  entendu  que,  dans  ce 
cas,  ils  s'absiiendraienl  de  foire  subir  au  papier  le  traitement 
par  l'alcooh 

a  Recevez ,  monsieur,  l'iassurance  de  ma  parfaite  considé- 
ration. 

«  Le  conseiller  fEiat  directeur  général, 
«  Signé  Calhou.  » 
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Note  du  rédacteur.  M.  Warmé  a  eu  la  complaisance  de  se 
rendre  dans  noire  laboratoire.  Là,  il  a  opéré  en  noire  présence, 
et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  le  mode  de  faire  qu'il  a 
décrit  est  efficace.  Aussi  nous  empressons-nous  de  le  faire  con- 
naître à  nos  abonnés.  A.  Chevallier. 

SUR  l'emploi  de  la  magnésie  comme  contre-poisom  de  l'a- 
cide  ARSÉNIEUX. 

(Observations  relatives  à  une  réclamation  de  priorité  élevée  en 

faveur  de  M.  Mandel,  adressées  par  M.  Busst  à  l'Académie 

des  sciences.) 

Le  18  mai  18&6,  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Aca- 
démie des  sciences  un  mémoire  sur  remploi  de  la  magnésie 
dans  les  cas  d'empoisonnement  par  Pacidç  arsénieux. 

Peu  de  temps  après  cette  communication ,  l'un  des  corres- 
pondants de  l'Académie,  M.  de  Haldat,  lui  adressa  une  récla* 
maiion  de  priorité  en  faveur  de  M.  Mandel.  Cette  réclamation 
était  appuyée  de  renvoi  du  compte-rendu  des  travaux  de 
l'Académie  de  Nanci ,  dans  lequel  il  était  dit  que  M.  Mandel 
avait  constaté  par  vingt-trois  observations  de  pratique  l'effica- 
cité de  la  magnésie  dans  le  traitement  des  empoisonnements 
dont  il  est- question. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'exprimer  jusqu'ici  sur  la  récla- 
mation dont  il  s'agit;  mais  la  position  dans  laquelle  je  me 
trouve  aiyourd'hui  vis-à-vis  de  l'Académie ,  et  rintérét  qu'elle- 
même  a  paru  prendre  à  celte  question  de  priorité,  me  font  un 
devoir  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  les  observations  que 
j'ai  à  lui  présenter. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  les  observations  dont  il  est 
question  n'ont  point  été  imprimées  :  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  de  Haldat  la  communication  des  notes  manuscrites  con- 
servées dans  les  archives  de  l'Académie  de  Nanci.  Les  obser* 
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valions  qu'elles  renfennent  sont  au  nombre  de  quatre.  Les  trois 
premières  appartiennent  à  M.  Mandel  lui-même^  la  quatrième 
est  donnée  sous  le  nom  de  M.  le  docteur  Serrière.  Elle  est  re- 
latîTe  à  dix-huit  femmes  détenues  dans  une  maison  de  correc- 
tion, et  qui  présentaient  des  symptômes  d'empoisonnement 
après  avoir  mangé  d'un  potage  dans  lequel  on  avait  introduit 
de  Tarsenio.  Si  Ton  i^oute  ces  dix-huit  personnes  aux  cinq  qui 
font  le  sujet  des  trois  premières  observations ,  on  a  en  tout 
vingt-trois  personnes  dans  les  quatre  observations. 

Les  trois  premières  remontent  à  1796.  Dans  le  traitement 
prescrit  par  M.  Mandela  on  a  administré  non  seulement  de  la 
magnésie ,  mais  des  boissons  mucilagineusesy  auxquelles  on  a 
ajouté  des  sulfures  alcalins  (foie  de  soufre);  dans  la  deuxième, 
on  a  prescrit,  en  outre,  un  julep  renfermant  de  l'alcool  nitrique 
ajouté  jusqu'à  agréable  acidité. 

Je  laisse  aux  chimistes  à  apprécier  les  conséquences  qu'on 
peut  tirer  d'un  traitement  dans  lequel  on  a  adminisuré  simul- 
tanément la  magnésie ,  le  foie  de  soufre  et  des  potions  acidu- 
lév  par  Tacide  nitrique  ;  je  ne  ferai  qu'une  seule  remarque 
commune  à  toutes  ces  observations  :  c'est  qu'il  n*est  dit  nulle 
part  qu'on  ait  employé  la  magnésie  pure  ou  calcinée.  Ce  médi- 
cament est  prescrit  partout  sous  le  nom  simple  de  magnéêie. 
Or,  la  magnésie  des  pharmacies,  c'est  le  carbonate  de  magné- 
sie; c'est  lui  que  l'on  donne  généralement,  lorsqu'on  ne  de- 
mande pas  expressément  de  la  magnésie  pure  ou  de  la  magné- 
sie calcinée;  et  cela  était  vrai  surtout  à  l'époque  dont  nous 
parlons  (la  plus  récente  des  quatre  observaiions  remonte  à  1 807), 
où  les  médecins  mettaient  moins  de  précision  dans  leur  ma- 
nière de  formuler  qu'ils  n'en  mettent  aujourd'hui.  S'il  pouvaiCf 
d'ailleurs ,  rester  la  moindre  incertitude  sur  la  nature  de  la 
substance  prescrite  par  Jtfandel,  elle  serait  levée  par  le  rensei- 
gnement suivant  : 
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«  On  lit  dans  là  note  F,  relative  à  rubsenratioD  n*  1  : 
«(  Ces  deui  observations  ont  ëtë  envoyées  an  savant  rédac- 
«  teur  do  recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  d» 
«  Paris;  elles  ont  été  annoncées  dans  le  deuxième  volume^ 
«  p.  895.  » 

J'ai  recherché  Tannonce  indiquée  par  M.  Mandel  luinnémei 
et  que  l'on  doit  considérer,  par  conséquent,  comme  conforme 
à  ce  qu'il  atait  envoyé,  pr,  voici  ce  que  contient  l'ouvrage  aiH 
quel  se  réfère  M.  Mandel  : 

(P.  895.)  ((  Société  de  médecine  de  Paris.  Suite  de  l'annonce 
«  des  ouvrages  manuicrits  parvenus  à  la  Société,  n*  i3&.  Ob* 
«  servatioDS  sur  les  avantages  qu'on  peut  retirer  du  carbonate 
«  magnésien  dans  les  empoisonnemems  par  l'arsenic  ou  par  la 
«  préparation  de  ce  minéral.  F.  Mandël,  à  Nanci.  » 

Il  est  question,  comme  on  le  voit  dans  celte  annonce,  re- 
connue et  avouée  par  M.  Mandel,  non  pas  de  magnésie,  mais 
de  carbonate  de  magnésie.  Cette  expression  n'a  jamais  été  en- 
tendue de  deux  manières  dans  le  langage  médical  :  elle  ne  peut 
donner  lieu  à  la  moindre  incertitude. 

Il  est  donc  bien  prouvé  que,  dans  la  formule  du  traitement 
employé  par  M.  Mandel,  ce  n'est  pas  de  la  magnésie  qu'il 
s'agît ,  mais  du  carbonate  de  magnésie.  J'insiste  sur  cette  cir^ 
constance,  parce  qu'elle  me  dispense  de  tout  examen  ultérieur 
des  observations  de  M.  Mandel. 

Le  but  de  mon  mémoire  est,  en  effet,  de  prouver  que  le 
carbonate  de  magnésie  n'absorbe  pas  l'acide  arséuieux  en  dis- 
solution; qu'il  n'est  pas  décomposé  par  cet  acide;  que  la  ma- 
gnésie, au  contraire,  celle  qui  a  perdu  son  acide  carbonique  par 
une  calcination  ménagée,  absorbe  immédiatement  l'acide  arsé- 
uieux, avec  lequel  elle  forme  un  composé  insoluble,  même  dans 
l'eau  bouillante.  J'ai  été  conduit  ainsi,  après  plusieurs  expé- 


limoes  fttiie8  sur  les  aolmaux,  à  couseiller  la  magnésie  dans 
l'tinpoisonDemeni  par  Tacide  arséuieux. 

Peu  de  temps  après,  M.  Lepage,  pharmacien,  professeur  de 
physique  et  de  chimie  au  eoliége  de  Gisors,  a  eu  Toccasion  de 
faiire  une  application  heureuse  et  parfaitement  probante  de 
l'utilité  de  €6  oioyen. 

Quaut  aux  observations  de  M.  Mandeli  en  supposant  même 
que  je  les  eusse  connues,  elles  n'auraient  pu  servir  de  poîui  de 
départ  ou  d'indication  pour  mes  propres  expériences,  attendu 
que  je  conteste,  en  me  fondant  sur  des  épreuves  positives, 
fexaaitude  de  la  donnée  chimique  qui  sert  de  base  au  traite- 
ment qu'il  a  employé,  et  que  je  recommande  précisément  de  ne 
pas  se  servir  de  carbonate  de  maguésie,  attendu  que  je  ne  lui 
reconnais  pas  le  pouvoir  d'absorber  l'acide  arsénieux  dans  un 
cas  d'empoisoBuement. 


IIODTBI.LB  I«OTB  SUR  LA  VALBOR  AELATIVE  9£  l'hYDRATE  DB 
SBSQUIOXtnS  DB  FER  ET  DB  hJk  MAGUÉSIE,  GOBXfi  CONTRE- 
MlSOffS  Dft  JU'aGIDB  ARSÉNIEUX  ; 

Par  M.  Cayeutou. 

Oansme  note  préoédenie,  j'ai  fait  valoir  quelques  cousidéra- 
liensqui  me  paraissent  indiquer  la  préférence  quUl  faut  donner 
à  l'hydrate  de  sesqnioxyde  de  fer  sur  la  magnésie  comme  contre- 
poison de  l'acide arsénieux  (Bévue  êcieniipque,  n^  93,  p.  A70). 
Toutefois,  loin  de  méconnatlre  les  services  que  cette  dernière 
base  peut  rendre,  alors  qu'on  n'a  qu'elle  à  sa  disposition,  je  ne 
vis  même  aucun  inconvénient  i  l'emploi  des  deux  antidotes 
mélange  dans  un  cas  d'empoisonnement. 

Un  de  Btres  confrères,  M.  Bussy,  n'a  point  partagé  ma 
iMuilère  ée  voir  à  ce  sujet,  et  il  vient  de  publier,  dans  le  numéro 
de  nevendure  1847  du  Journal  de  chimie  médicale,  quelques 
ftits  pour  appuyer  son  opinion  et  combattre  la  mienne  :  rien 


16  .    JOURNAL  BB  CHIMIE  HÂDiCALB  , 

de  plus  légitime,  sans  doute,  et  je  Be  puis  que  remercier  mon 
confrère  d'uoe  discussiâo,  dont  la  vérité  profilera  sans  doute, 
touchant  une  question  sji  importante  de  thérapeutique  dans  les 
empoisonnements  par  l'acide  arsénieux. 

La  magnésie,  comme  Thydrate  de  peroxyde  de  fer,  agit 
sur  Tacide  arsénieux  dans  le  tube  digestif  en  fixant  le  toxique 
sous  une  forme  saline  insoluble  ;  et  comme  les  arséniies  se 
dissolvent  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  celui  de  magné- 
sie bien  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité  que  celui 
de  fer  ;  j'avais  dit  que  le  premier  avait  bien  plus  de  chances 
que  le  dernier  d'être  redissous  et  absorbé,  en  raison  de  la  pré- 
sence du  chlorhydrate  d'ammoniaque  contenu  dans  les  liquides 
sécrétés  par  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins; et,  par  conséquent,  que  l'hydrate  ferriquè  présentait  plus 
de  garantie  d'efficacité  comme  antidote  que  la  magnésie. 

Sans  contester  le  fait  de  la  dissolubilité  des  arsénites  dans 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  M.  Bussy  dit  que  les  faits  ne 
sont  plus  de  même  pour  ce  qui  concerne  le  rôle  de  la  magnésie 
dans  un  empoisonnement  :  «  Ici,  il  ne  s'agit  plus,  en  eflTet, 
«  dit-il,  de  l'arsénite  de  magnésie  préparé  dans  les  proportions 

•  qui  constituent  une  combinaison  chimique  déierminée^  il 

•  s'agit  de  la  combinaison  de  t'acide  arsénieux  avec  un  grand 
«  eaciê  de  magnésie.  »  Dans  ce  cas,  le  chlorhydrate  d'ammo* 
niaque,  loin  de  dissoudre  l'arsénite  de  magnésie,  est  lui-même 
décomposé  en  partie  par  Vexeèt  de  magnésie,  ce  qui,  dès  lors, 
met  une  quantité  notable  d'ammoniaque  à  nu,  sans  que  le 
liquide  surnageant  contienne  la  plus  petite  parcelle  d  arsenic  t 
«  l'hydrate  dé  sesquioxyde  de  fer  ne  jouissant  pas,  dît-il,  de  la 
«  propriété  de  décomposer  les  sels  ammoniacaux  comme  la 
«  magnésie  lorsqu'on  fait  agir  celle-ci  en  masse  ;  cet  antidote 
«  ne  pouvant  pas  d'ailleurs  être  administré  sans  inconvénient 
«  en  aussi  grande  quantité  que  la  magnésie,  enfin  son  actioa 


]>B  «HAEMAGIB  BT  DB  TOXIGOtOaiB.  t7 

«  astringente,  qui  est  moins  en  rapport  avec  les  indications 
«  générales  qn'H  s*agit  de  remplir  que  la  propriété  laspaiive  de 
•  la  magnésie,  qui  tend  à  favoriser  l'expulsion  du  poison,  » 
paraissent  être  autant  de  raisons  qui,  selon  M.  Bussy,  doivent 
faire  préférer  la  magnésie  à  Thydrate  ferrique,  dans  un  empois- 
sonnement par  Tacide  arsénieux. 

Je  n'ai  rien  omis,  comme  l'on  voit,  des.  considérations  pré-* 
sentées  par  M.  Bussy  ,en  faveur  de  son  opinion  ;  et,  comme 
elles  ne  m'ont  point  convaincu,  je  vais  exposer,  à  mon  tour,  les 
raisons  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour  persister  plus  que  jamais 
dans  la  mienne. 

Fabord,  je  dirai  que  je  ne  connais  de  combinaison  réelle 
entre  l'acide  arsénieux  et  la  ipagnésie  que  celle,  où  l'oxygène 
de  l'acide  est  à  celui  de  la  base  comme  :  ;  3  :  2  ;  quant  à  la 
combinaison  de  l*acide  arsénieux  avec  un  grand  excès  de  ma* 
gnésie,  dont  parle  M.  Bussy,  je  présume  qu'elle  n'est  simple<^ 
ment  qu'un  mélange  d'arséoite  et  de  base. 

Relativement  à  la  propriété  que  possède,  en  effet,  la  magnésie 
de  décomposer  en  partie  les  sels  ammcmiacaux  lorsqu'elle  agit 
en  masse,  et  par  conséquent  à  l'impossibilité  où  se  trouve  dès 
lors  le  cblorbydrate  d'ammoniaque,  contenu  dans  les  liquides 
du  tube  digestif,  de  redissoudre  l'arsénite  de  magnésie  qui  s'y 
trouverait  mélangé  avec  un  grand  excès  de  cette  base;  je 
répondrai  que  j'y  vois  plutôt  un  inconvénient  grave  qu'un  avan- 
tage réel,  inconvénient  qui  n'échappera  pas  aux  praticiens  :  en 
effet,  l'ammoniaque  caustique,  mise  à  nu  par  l'excès  de  magné- 
sie, doit  nécessairement  compliquer  l'état  du  malade,  en  irri- 
tant davantage  la  membrane  muqueuse  déjà  enflammée  par  le 
précédent  contact  du  poison  arsenical  ;  et  si,  d'un  autre  côté,  le 
contre-poison  ferrique  ne  décompose  pas  les  seb  ammouia-' 
eaux,  ainsi  que  mou  confrère  l'avoue  lui-même,  avantage  bien 
précieux  dans  cette  circonstance;  est- il  bien  certain  ^ue  lors^ 
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fu'il  se  trouve  mélangé  en  grand  excèà  airec  TànâUte  dé  fër, 
il  ne  s'oppose  pas  comme  la  magnésie,  mais  d'ane  manière  piui 
favorable,  à  Taction  dissolvante  dn  cblortiydraie  d'ammôniaciuè 
sur  ce  dernier  sel?  Et,  en  admettant  le  contraire,  la  propofrtioik 
d'arséniie  de  fer  dissottte  serait  si  faible  et  les  vâffliss(ement& 
provoqués  si  fréquents  qu'il  n'y  ituraît  aucun  danger. 

M.  Bussy  dit  ensuite  que  le  contre-poison  ferrique  ne  peut 
pas  être  administré,  sanw  inconvèniéhtf  à  aussi  haute  dose 
que  la  magnésie  ;  je  ne  sais  sur  quoi  notre  confrère  appuie  son 
assertion,  mais  je  ne  saurais  l'admettre;  car  il  existe  des  faits, 
très  nombreux,  où  l'antidote  ferrique  a  été  administrée  avec  lë 
plus  grand  succès  dans  des  em(>oisonnenienife  par  l'acide  arsé- 
Dteux,  sans  que  Ton  ait  remarqué  dueuH  inconvénient  à  son 
administration,  quelque  élevée  d'ailleurs  qu'ait  été  la  dose  de 
Tantidote  avalée  (1),  etje  pourrais  citer  bien  des  faits  dû  Tactioù 
de  rbydrate  ferrique  a  été  si  prompte,  qu'elle  faisait  cesser 
immédiatement  les  douleurs  atroces  de  l'estomac,  déterminées 
par  la  présence  du  poison  « 

Enfin,  faut-il  mettre  en  balance  VaHringénee  de  l'un  et  la 
v&rtu  laxative  de  Pautre,  pour  accrottre  le  mérite  de  Celle-ci 
aux  dépens  de  celui-là?  Mais,  dans  les  circonstances  impé- 
rieuses où  on  applique  ces  antidotes,  ces  propriétés  sont,  en 
quelque  sorte,  effacées  par  l'action  si  énergique  du  poison,  qui 
déterminci  comme  on  sait,  une  soif  intense,  des  coliques  atroces, 
des  déjections  alvines  fréquente$,  verdàlres  ou  nôlrûtres  et 
d'une  horrible  fétidité,  etc.  En  présence  de  symptômes  auèsi 
alarmants  y  quelle  importance  fautai  ajouter  à  Tastringence 

«  (1)  Le  malade  detra  en  prendre  1  ou  2  kilogrammbs  en  peu  da 
«  temps;  pais  on  favorise  de  nouveau  le  fomissenieat.  »  tf.  Grisolles 
{Traité  de  Pathùlêgie  internet  élémentaire  et  pratique,  t.  1,  p,  7S7),  <rm- 
pcisonnemeMipw  l'acide  arsénieux,  r84«.  2*  édition. 


tovie  bénigne  de  l'hydrate  farriqae  et  i  la  verta  laiative  de  la 
magnésie?  Ces  propriétés  ne  s'eflaçeoMlles  pas  complélement 
en  présence  de  la  vertu  anUdoiique,  par  rapport  à  l'action  si 
irritante  et  si  désastreuse  du  poison  ? 

Je  ne  vois  donc  aucun  avantage  à  préférer  la  magnésie  à 
lliydrate  ferrique;  mais  je  conçois  qu'à  défaut  de  celui-ci,  on 
ait  recours  à  celle-là ,  à  la  condition,  toutefois,  qu'on  connattrit 
bien  à  priori  son  état  de  cohésion  :  nous  devons,  en  effet,  à 
M.  fiussy  et  non  à  M.  Christison,  qui  n'a  fait  que  le  confirmer, 
de  savoir  que  lorsque  la  magnésie  est  trop  calcinée,  elle  eit 
sans  action  sur  l'acide  arsénieux,  et  dès  lors  dépourvue  de 
toute  paissance  antidutique.  L*hydrate  de  peroxyde  de  fer  n*a 
point  cet  inconvénient  ;  il  est  de  plus  insipide  et  dépourvu  de 
cet(Q  saveur  terreuse  de  la  magnésie  qui  soulève  le  cœur  des 
malades  ;  enfin,  il  ne  dégage  pas  d'ammoniaque  dans  fintérieur 
de  l'organisme  comme  cette  dernière  base. 

Je  sais  que  Ton  pourra  alléguer,  à  l'égard  de  ce  dernier 
inconvénient  et  pour  en  atténuer  la  valeur,  que  Ton  emploie  la 
magnésie  assez  fréquemment  en  médecine,  soit  comme  absolu 
baute,  soît  comme  purgative,  et  sans  qu'on  aK  remarqué  d'ao- 
cidents  immédiats  :  îe  répondrai  d'abord  que  les  circoaatanoes 
pathologiques  ne  sont  pas  les  mêmes  que  dans  «m  empoison- 
nement ;  et,  à  propos  de  la  soi^ltsant  Innocuité  de  la  magnétfe 
comme  purgative,  je  demanderai  si  ce  ne  serait  pas  an  déga- 
gement jd'aiiNMttiaqae  pmdult  fs^  cette  buse  auscûi  4vl  tube 
-àïusM,  qu'il  faudrait  atuiibuer  eetiewfritailêpfttegma9iê4è 
iamuqiiMve  gasipo-imesiioate,  observée  par  MM,  Tmmew 
-et  Pido«i^  chez  lespcrsonne»  qtii  Ibnt  un  qiftage  traprcontiao 
-de  laimignéBie?  £t  ne  aerait-oe  pas  filutdt  à  cène  owseqn^à  Ir 
eonversfMi  d'une  partie  de  cette  base  en  acAa  aHH|iié^Be>«fAl 
feodrait  attribuer  sa  ? erta  purgative  7 
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Songeons,  le  6  novembre  i8&7. 

Monsieur,  depuis  la  publication  de  Fordonnance  royale  con- 
cernant la  vente  des  poisons ,  on  a  généralement  cessé,  dans 
notre  contrée,  la  vente  de  l'arsenic  pour  le  chaulage  des  blés  et 
la  destruction  des  animaux  nuisibles  ;  mais  si  Ton  a  remplacé 
avantageusement  Farsenic  pour  le  chaulage  des  blés,  il  n*en  est 
pas  de  même  pour  la  destruction  des  rats  et  souris  :  la  p&te 
phosphorée  employée  à  cet  usage,  et  dont  j*ai  trouvé  une  excel- 
lente recette  dans  votre  journal  (n*  de  juin  1843),  est  entachée 
d*un  grave  inconvénient  :  elle  fait  périr  les  chats ,  et  pour  cette 
cause,  les  cultivateurs  ne  veulent  pas  l'employer.  Soit  que  ce 
soit  la  p&te  elle-même,  ou  le  pain  avec  lequel  on  en  fait  dé  pe« 
tites  tartines,  qui  attire  les  chats,  ceux-ci  la  mangent  et  péris- 
sent aussi  bien  que  les  rats. 

Pour  la  destruction  des  mulots ,  on  avait  un  excellent  moyen 
dans  le  blé  empoisonné  par  nn  soluté  d'arsenic,  dans  lequel  on 
le  faisait  bouillir  une  heure  au  plus  ;  il  suflSsait  d'en  jeter  quel- 
ques grains  dans  chaque  trou  de  mulot,  et  en  peu  de  temps,  on 
.pouvait  parcourir  un  vaste  champ,  et  préparer  la  mort  certaine 
de  ces  rongeurs.  La  pâte  phosphorée  n'est  pas  un  moyen  con- 
venable d'obtenir  le  même  résultat. 

Le  préambule  de  l'ordonnance  royale  susmentionnée  annon- 
çait que  l'Ecole  de  pharmacie  s'occupait  de.  chercher  une  pré- 
paration arsenicale  propre  à  remplacer  l'acide  arsénieux  en 
natures  je  m'attends  à  chaque  numéro  de  votre  journal,  ton^ 
Jours  au  courant  de  ce  q|il  peut  intéresser  les  pharmaciens,  à 
trouver  la  publication  d'une  formule  de  cette  préparation,  mais 
il  paraît  que  le  travail  n'avance  pas  ;  cependant  c'est  une 
question  dont  il  est  inutile  de  relever  la  haute  importance. 


m  vBkauACit  et  db  toxicologis.  Si 

Qaoi  qu'il  en  soit,  il  faudrait  un  toxique  pulvérulent,  qu'on 
pût  mêler  avec  de  la  farine,  broyée  avec  des  noix,  dont  on  pût 
saupoudrer  des  rouelles  de  pommes,  de  carottes,  car  les  chiens 
et  les  chats  n'y  touchent  pas  :  et  ne  suflBrait-il  pas  de  lui  don- 
ner une  couleur  intense,  soit  bleue,  rouge,  noire,  etc. ,  pour 
empêcher  qu'on  en  mêlât  dans  les  aliments,  par  méprise,  ou  à 
mauvais  desseiii  7  II  est  inutile  de  chercher  à  éviter  que  quel- 
qu'un s'empoisonne  volontairement  avec  celte  préparation  ; 
celui  qui  a  l'intention  de  se  suicider  a  sous  la  main  tant  d'autres 
moyens  d'attenter  à  ses  Jours  !  Si  on  voulait,  en  même  temps, 
donner  une  odeur  particulière  au  poison,  pour  rendre  une  mé- 
prise encore  plus  difficile,  on  ne  le  pourrait  guère  qu'avec  de 
l'essence  d'anis  ou  de  la  poudre  d'iris  ;  les  autres  odeurs  éloi- 
gneraient les  rongeurs  nuisibles,  et  celles-ci  les  attirent. 

Puisque  je  suis  en  train  de  parler  destruction  d'animaux  nui- 
sibles, j'appellerai  votre  attention  sur  un  moyen  facile  et  infail- 
lible de  détruire  les  taupes  ;  moyen  trop  peu  connu  et  trop  peu 
répandu,  auquel  vous  pourriez  donner  de  la  publicité  par  votre 
intéressant  journal  :  il  consiste  à  faire  macérer  pendant  envi« 
ron  douze  heures  des  vers  de  terre,  coupés  par  tronçons,  dans 
un  pot  contenant  de  la  noix  vomique  râpée  ;  on  retourne  deux 
ou  trois  fois,  et  les  vers  sont  propres  à  empoisonner  les  taupes  ^ 
on  en  met  quelques  tronçons  dans  leurs  galeries,  elles  les  man- 
gent avec  avidité  et  périssent. 

Veuillez  agréer,  etc. 

LxiutnE,  pharmacien. 

P.  S.  On  pourrait  mêler  à  la  poudre  arsenicale,  destinée  à 
faire  mourir  les  rats,  un  peu  de  poudre  de  sulfate  de  fer  et  de 
noix  de  galle  ;  cette  simple  précaution  eût  autrefois  arrêté  la 
consommation  de  bien  des  crimes. 
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l'bxbbgice  18A7, 
Présidence  de  M.  Bussr, 
Cette  téanoey  qui  a^aii  pour  objet  rinstallatioB  dee  agrégea» 
B  CBliea  le  samedi  iS  novembre,  à  onse  heures. 

NSGOOBS  PB  M.  BU8ST. 

Messieurs, 

Lorsque  l*Ecole  de  Pharmacie  a  été  appelée  à  faire  partie  da 
l^Unirersiié,  elle  a  en  à  subir  l'épreuve  de  plusieurs  institoiions 
BOBveiles  pour  elle,  dont  TapplicatioD  pouvait  paratire  difficile 
ou  Tut ilité  contestable,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  avaient  besoin 
de  la  sanction  de  Texpéri^nce  pour  être  appréciées  à  leur  juste 
valeur  ;  telle  est  riosiitution  des  agrégés  :  on  a  pu  se  deman- 
der, il  y  a  sept  ans,  est-il  possible,  est-il  utile  d'avoir  des 
agrégés  dans  une  école  où  l'enseignement  est  donné  en  vue 
jl'une  application  pratique,  d'une  applicaiion  professionnelle? 

Une  expérience  de  six  années  a  répondu  victorieusement  à 
cette  question  ;  les  services  rendus  par  nos  jeunes  collègues, 
pendant  la  dorée  de  leur  exercice,  ont  montré  tout  ce  qu'on 
peut  obtenir,  pour  l'enseignement,  du  savoir  uni  à  l'aciivilé  et 
à  l'amour  du  progrès,  qui  sont  Tapanage  de  la  jeunesse. 

Ces  services  ont  été  appréciés  par  AL  le  ministre  de  l'in- 
struction  publique  ;  ils  l'ont  été  surtout  par  l'Ecole  qui  voit  à 
regret  s'éloigner  d'elle  aujourd'hui  des  collaboraienrs  sur  le 
zèle  desquels  elle  était  habituée  à  compter. 

Mais  ce  renouvellement,  qui  nous  expose  à  des  regrets  fré- 
quents, est  la  base  même  de  l'insiitaiion;  c'est  la  condition 
sans  laquelle  elle  perdrait  toute  son  utilité. 

Au  lieu  d'un  groupe  de  jeunes  agrégés  dépositaires  des 
doonées  récentes  de  la  sciencei  apôtres  fervents  et  empressés 


^e  toutes  les  nouvelles  docl|;>iQeâ,  séyèrçs  ppur  tout  oe  qui  09 
conserve  pas  fidèlemeni  tes  tra^Uiaa^  de  la  sciejice  pure,  îma*- 
ginez  des  hommes  vieillis  daps  les  fanc^iotus  ^e  ragrégaUqq  , 
placés  depuis  longtemps  qaprè$  de  prc^Cç^çf^r;,  à  reipérieoçQ 
et^ux  luinières  desquels  i)s  D'pnt  plu^  q^p  à  einprupter« 
ayant  acquis,  par  un  long  e^çrcice,  |*bal)itude  et  le^  dualité^  du 
professorat,  et  cqndamnés  cepçiaçlaQt  pai*  la  fqrce  (Ig^  cbos^^  ^ 
n'avoir  jamais  la  libre  disposition  d'un  coqr^. 

Une  pareille  position  ne  serait  certainement  ni  \iti)e  %\xx 
études,  ni  même  tplérj)ble  pour  ceux  auxquels  Qp  Tairait  faite. 

Messieurs  les  agrégés,  au  pontrafire,  libres  aiyourd'bui  des 
^Qîns  qu*exîgeait  d>ux  une  coopQratîQn  active  k  reoseignement 
ei  9UX  examen»,  pourront  consacrer  plus  de  temps  aux  devoirs 
4e  leur  professioq  ou  à  |a  puHure  des  sciences  auxquelles  iU 
se  sont  particulièrepient  vouéf . 

Eloignés  momen  lapement  de  T^cole,  ils  ne  lui  seront  jamais 
complètement  étri^ngers  ;  ils  s'acquièreropt,  par  de  nouveaux 
travaux,  des  titres  nouveaux  à  req^placçr  les  professeurs,  sous 
les  auspices  d^quels  ils  ont  fait  |eurs  premiers  débuts  dans  fa 
carrier^  de  renseignement  ;  auxquels,,  dans  leur  légitime  am*- 
bitioq,  ils  aspirent  ^  succéder,  et  qui  auront  alors  disparu  sao» 
retour. 

.Si  maintenant,  Messieurs,  nous  reportons  notre  pensée  suf 
l'avenir  4e  T^grégaiiop,  sur  lespioyens  que  nous  possédons  de 
réparer  les  pertes  que  nou;&  avons  faites,  qous  pofivons  voir 
avec  satisfaction  que  le  concours  a  tenu  tout  ^  qi^'il  nous  av^ilt 
pron^i»;  nous  avoip^  trouvé,  ds|fis  Télîte  de  pos  écoles,  les 
moyeoA  de  remplacer  les  agrégé  dont  l'exerciice  e$t  termiof  • 

I^  recrutement  de  cette  partie  âu-corp^  .enseigiiapi  est  4pdc 
désormais  assuré,  et  Ton  peut  espérer  que  les  cMdidatsseroji^ 
^'aM^t  plus  nombreux  dans  l'avenjjr  qii'ils  ftoroitt  m  plui  de 
temps  à  se  prép^grer. 

Vous,  Messieurs,  qui  avez  mérité,  par  votre  travail  et  par 


U  iouhual  bb  chimîk  hêdicalb; 

▼otre  saToir,  Ilionneur  de  remplir  les  vides  qui  se  sont  faits 

dans  nos  rangs,  tous  savez  les  devoirs  que  cet  honneur  vous 

impose;  vous  saurez  les  remplir,  vous  nous  éies  connus  depuis 

longtemps  ;  nous  pouvons  dire  avec  une  entière  conflancci  que 

▼otre  passé  répond  pour  vous  de  l'avenir. 

'  Aux  attributions  qui  avaient  été  données  à  vos  prédéces* 

seurs,  on  vient  d*en  ajouter  une  nouvelle,  qui  donnera  lieu  à  une 

rémunération  spéciale. 

M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  diins  sa  bienveil- 
lante sollicitude  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  progrès  de 
renseignement,  vient  de  prendre,  sur  la  proposition  de  l'E- 
cole, une  mesure  qui  améliore  la  position  des  agrégés  en 
même  temps  qu'elle  la  rend  plus  indépendante  du  nombre 
toujours  variable  et  quelquefois  minime  des  examens  ;  il  leur  a 
accordé  un  traitement  fixe  de  1,000  francs,  cumulativemeni 
avec  les  droits  d'examen  dont  ils  jouissent. 

Cette  augmentation  de  traitement  leur  est  accordée  en  vue 
de  Tobligation  qui  est  imposée  aujourd'hui  à  messieurs  les 
agrégés  de  faire,  sous  la  présidence  d'un  professeur  de  TEcole, 
les  examens  semestriels,  auxquels  seront  astreints  désormais, 
et  à  partir  de  la  présente  année  scolaire,  les  élèves  qui  désire- 
ront jouir  du  bénéfice  des  certificats  d'études  équivalent  à  deux 
années,  de  stage. 

Vous  connaissez  tous.  Messieurs,  ce  que  laissait  à  désirer  le 
mode  suivi  d'après  la  loi  du  21  germinal  an  xi  pour  la  déli* 
vrance  des  certificats  d'études. 

On  délivrait  ces  certificats  à  tout  élève  qui  s'était  fait  inscrire, 
comme  étudiant,  dans  la  première  quinzaine  de  novembre. 

Mais  on  n'avait  aucun  moyen  de  s'assurer  si  cet  élève  avait 
profilé  des  cours  et  même  s'il  les  avait  suivis. 

Il  a  suffi  de  signaler  cet  inconvénient  à  M.  le  ministre  pour 
qu'il  fut  heureusement  et  promptement  réparé. 
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Les  élètes  inscrits  à  l'Ecole  auront  désormais  et  à  partir  de 
la  présente  année  scolaire  deux  examens  à  sabir,  l'un  dans 
la  dernière  quinzaine  de  mars,  l'autre  dans  la  dernière  quin- 
zaine d'août. 

A  la  suite  de  ces  examens,  le  certificat  sera  délivré  s'il  y  a 
lien,  dans  le  cas  contraire  le  candidat  sera  remis  à  trois  mois 
pour  être  examiné  de  nouveau. 

Ainsi,  les  certificats  d'études  ne  seront  plus  une  vaine  forma* 
lité  ;  cette  obligation  de  passer  deux  examens  dans  le  courant 
de  Tannée  scolaire  sera  pour  les  élèves  studieux  un  nouvel  en- 
couragement au  travail  et  une  crainte  salutaire  pour  ceux  qui 
auraient  quelques  dispositions  à  se  laisser  distraire  de  leui*s 
études. 

Les  réceptions  seront  moins  sujettes  aux  chances  du  hasard  ; 
elles  deviendront  plus  faciles  pour  le&  élèves  qui  auront  déjà 
essayé  leur  force  dans  des  examens  en  quelque  sorte  prépara- 
toires, et  les  professeurs  ayant  à  examiner  des  élèves  dont  le  sa- 
voir leur  sera  en  partie  connu,  qui  auront  fait  des  études 
régulières,  se  trouveront  moins  souvent  dans  cette  pénible 
alternative  de  refuser  des  candidats  trop  confiants  dans  des 
études  insuflSsantes,  de  leur  Imposer  des  délais  toujours  pré* 
judiciables  à  l'intérêt  des  familles,  ou  d'accorder  un  diplôme 
donnant  la  faculté  d'exercer  à  des  hommes  qu'ils  sauraient 
n'être  pas  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  auront  à  remplir 
dans  la  société. 

Pour  seconder  autant  qu'il  est  en  elle  les  intentions  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  pour  fourpir  aux  étudiants 
laborieux  tous  les  moyens  d'instruction  dont  elle  dispose,  l'E- 
cole a  décidé  que  les  collections  qui  n'étaient  ouvertes  jusqu'ici 
pour  l'étude  qu'à  certains  jours  de  la  semaine,  le  seraient 
chaque  jour,  et  que  la  bibliothèque  serait  également  ouverte 
pendant  l'hiver,  et  chauffée  de  manière  à  pouvoir  offrir  au)( 


élèves  on  moyen  d'occuper  milem^mlearteo^p^  d^^^riqtef* 
valle  des  coar«, 

£q  présence  de  ces  amélioraiiûns  que  pous  nous  Taisons  ua 
devoir  de  signaler,  et  qui  sont  acquises  et  réalisées  d^jovird'htt^ 
il  nous  reste  un  vœi^  à  «xprimer,  une  iiQuve}lei  ?iqiélior«(îoii  à 
ppursuivre. 

De  tout  temps  les  travaux  prsitiques  en  chimie  ont  été  con- 
sidérés copame  nécessaires  pour  compléter  ("élude  de  cette 
science.  Ces  travaux  sont  surtout  indispensables  aux  pprsoï^ne^ 
qui  veulent  appliquer  la  chimie  et  particulièrement  aux  phar- 
maciens qui  en  font  chaque  jour  des  applications  si  délicates  et 
si  variées. 

Lorsque  TEcole  de  pharmacie  fit,  en  1831,  le  premier  essa| 
d'un  cours  pratique,  ce  qui  n*avait  encore  été  tenté  dans  au- 
cune école  publique  et  pour  des  étudiapis  libres,  elle  dut  se 
borner  au:^  manipulations  les  plus  i^disp^nsable^  ^e  la  cbimiei 
4e  la  pb;>rqiacie  et  de  la  tpxicoioj^ie. 

I^  succès  qui  a  couronné  ce  prepiier  essai,  Yqr^re  qui  ^ 
toujours  régné  dans  ces  travaux ,  le  soin  ayec  lequel  ps  ont  ét^ 
exécutés,  soi^t  aujourd'hui  appréciés }  la  plupart  4es  établisser 
ments  où  Yon  enseigne  la  chimie,  toutes  les  écoles  de  pharma^ 
de  du  royaume  piyt  actuelle^iept  une  Ecole  pratique. 

Cet  enseîgnemeai,  qui  p'éiAi4  jusqu'ici  que  facultatif,  ne  tar- 
dera pas,  i^ous  en  somAfies  .çonvainpus^  ^  Aire  rendu  obligatoire 
pour  tous  les  candidats  au  grade  de  pharmaci|9if;  mais  ea 
même  temps  i)  i&\f^9fiirsi  p^si^ir^  d'él^gir  le  cadre  priioa^tir 
des  travaux»  e»  de  /cons^ccer  à  f^ur  ^Uçmiofx  un  (jocal  f^ 
vaste  et  miejux  approprié  ^  cette  destioaiioft,  pouvant  recevoir 
simulunémientapi  moins  ceut  élèves  ;  pouvait  ^(Qfd  ^  U  foia 
à  la  reproduction  des  principtales  /S|;{^iwcei^  d*4iQ  courf  4^ 
cbîo^ie  e(  à  la  fabrication,  sur  une  jceruiae  éqjkey^»  â&k  (ff^rr 
Mts4toifl«W  JM»  «lus  waiofih* 
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Le*  redierdits  de  toxioolof  i«  et  de  chimie  légale  qui  tien- 
aent  aiqoard*bai  une  ai  grande  place  (laa$  notre  eoseignemeot  ^ 
deTroei  également  pouvoir  être  exécuiéei  dans  un  laboratoire 
spécial  conTenablemeot  pourvu  de  tout  ce  qui  eat  nécessaire 
pour  ce  genre  de  travaiU 

Un  laboratoire  semblable,  également  spécial,  devi*a  être 
affecté  au  analyses  cbimiqnes,  surtout  à  celle  des  matières  or* 
gajtiques* 

L'analyse  des  matières  organiquesest  devenue  aujourd'hui  l# 
complément  indispensable  de  toute  recherche  sur  cette  partie 
intéressante  de  la  chimie,  qui  est  pariiculièrement  du  domaine 
des  pharmaciens,  et  dans  laquelle  un  graiid  nombre  d*entrc  eux 
ont  produit  d'utiles  et  de  reotarquabies  travaux. 

Il  importe  donc  de  donner  i  cette  partie  de  nos  études  tous 
les  soins  et  toute  l'étendue  qu'elle  comporter 

Depuis  un  petit  nombre  d'années,  Tétude  de  la  chimie  s'es| 
singulièrement  répaudue:  d^s  élèves,  des  professeurs  nom^^ 
breux  se  sont  formés^  la  chimie  organique  a  été  particulière- 
ment cultivée  'j  c'est  elle  qui  a  fourni  la  matière  des  plus  nom-- 
breux  travaux  et  celles  des  discussions  les  plus  importantes  qui 
se  sont  élevées  parmi  les  chimistes  de  notre  époque. 

Les  progrès  mêmes  de  la  science,  exigeut  que  les  pharma- 
ciens conservent,  dans  celle  branche  de  la  chimie,  la  place 
qu'ils  y  ont  conquise  ;  qu'ils  se  préparent,  par  de  fortes  et  de 
sérieuses  études,  à  des  recherches  ultérieures,  auxquelles  la 
pratique  de  leur  art  semble  spécialement  les  inviter. 

Les  essais  des  produits  chimiques,  des  drogues  simples  et 
des  nombreuses  matières  commerttales,  employées  dans  les 
arts  «t  dans  l'iaduetrie,  mériieiiA  Aussi  de  fiser  l'attentloo  de 
loosks  ehiflitees  prtiieieiis,  ut  raison  des  A>mMiges  que  leur 
MsffeaikMi  pMrraii  eatniaer  pour  les  partiouliersec  pwr  la 
société  elle*même. 


28  lOUftRAt  DB  CHtMIK  lltDIGALSy 

Mais  elle  intéresse  bien,  pins  encore  les  pharmaciens  aa 
point  de  vue  des  inconvénients  que  la  falsification  des  matières 
alimentaires  ou  médicinales  pourrait  avoir,  soit  pour  l'Iiygiàne 
publique,  soit  pour  la  préparation  des  médicaments. 

Les  farines,  le  pain,  les  vins,  les  liqueurs,  les  vinaigres,  les 
sels,  etc.,  qui  entrent  comme  condiment  ou  comme  partie  prin- 
cipale dans  la  nourriture  de  la  population,  doivent  être,  aussi 
bien  que  les  drogues  médicinales,  l'objet  d*une  étude  particu* 
lière  de  la  part  du  pharmacien  ;  il  doit  être  familiarisé  dô  lon- 
gue main  avec  les  moyens  à  employer  pour  reconnaître  les  fal- 
sifications qu*on  leur  aurait  fait  subir  ou  les  altérations  qu'elles 
auraient  éprouvées.  Des  laboratoires  devront  donc  également 
être  affectés  à  ces  différents  genres  d^études,  pourvus  de  ba- 
lances, de  tous  les  appareils  et  de  tous  les  instruments  de  pré--, 
cision  qui  sont  aujourd'hui  les  auxiliaires  inévitables  de  tout 
travail  chimique. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  améliorations  que  nous  désire- 
rions voir  se  réaliser  encore  dans  l'intérêt  des  études,  et  dont  le 
besoin  se  fait  chaque  jour  plus  vivement  sentir  en  raison  même 
des  progrès  qui  ne  cessent  de  s'opérer  autour  de  nous. 

Ces  vœux,  qui  nous  sont  inspirés  par  le  désir  de  voir  notre 
art  suivre  la  marche  progressive  des  sciences,  sont  trop  con- 
formes aux  véritables  intérêts  de  la  société,  pour  qu'il  nous  soit 
permis  de  douter  qu'ils  seront  promptement  réalisés  sous  la 
direction  du  ministre  éclairé  auquel  notre  école  doit  déjà  de  si 
Utiles  perfectionnements. 

f  ARRÊTÉS  BB  M.   LB  MIICISTItB  BB  L'INSTRUCTION  PUBLIQUB. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  directeur  de  TEcole,    * 

M.  Guibourt,  secrétaire,  donne  lecture  de  tnois  arrêtés  de 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  d'autres  pièces  qui 

s'y  rapportent. 


PE  PBABMACU  BT  M  TOUCOtOGlB.  M 

PREMIEB  ABEÉTi. 

Nous,Minisire  secrétaire  d'Etat  au  département  de  riostruo- 
tion  publique,  grand  mattre  de  TUniversité  de  France, 

Vu  l'ordonnance  du  27  septembre  ISftO,  concernant  les  écoles 
de  pharmacie; 

Yu  l'arrêté  du  27  août  1846,  qui  a  âxé  au  &  jan?ier  suivant 
l'ouverture  d'un  concours  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris, 
pour  cinq  places  d'agrégés  vacantes  dans  cette  école  ; 

Vu  Tarrété  réglementaire  du  6  février  18&6,  relatif  aux  con- 
cours d'agrégation  dans  lesdites  écoles; 

Vu  l'article  52  du  décret  du  17  mars  1808; 

Yu  les  procès-verbaux  des  opérations  dudit  concours,  rela- 
tives aux  places  d'agrégés  pour  la  section  de  chimie,  de  phy<* 
sique  et  de  toxicologie,  et  notamment  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  &  mars  18&7,  d'où  il  résulte  que  MM.  Loir,  Grassi  et 
L'hermite  ont  obtenu  chacun  la  majorité  des  suffrages; 

Yu  l'avis  du  conseil  royal  de  l'Université  en  date  dd  9  avril  18&7; 
consutant  que  toutes  les  formalités  ont  été  remplies,  et  que  le 
concours  est  de  tout  point  régulier, 

Avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Abt.  l**.  Sont  institués  en  qualité  d'agrégés  près  l'Ecole  de 
pharmacie  de  Paris,  savoir  : 

M.  L'hermite  (Michel),  pharmacien  de  première  classe,  li- 
cencié ès-sciences  physiques,  pour  la  chimie; 

M.  Grassi  (Jules-Augoste^simîr),  pharmacien  de  première 
classe,  docteur  ès-sciences  physiques,  pour  la  physique; 

M.  Loir  (Jean-Adrien),  pharmacien  de  première  classe,  li- 
cencié  ès-sciences  physiques,  pour  la  toxicologie. 

Abt.  2.  M.  le  directeur  de  TEcole  de  pharmacie  de  Paris  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  au  chef-lieu  de  l'Université,  le  24  a  vtîI  18&7, 

Signe:  Salvanbt. 


DBtnLlÈltB  AKUfiTfi. 

Nous,  Ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  llnstruc* 
tion  publique,  grand  mattre  de  TUniversité  de  France , 

Vu,  etc.; 

Vu  les  proc&s-verbaux  des  opérations  dudit  concours,  rela- 
tives aux  deux  places  d*agr^gés  pour  la  section  de  pharmacie  et 
à^histoire  naturelle  médicale,  et  notamment  le  procès^erbal  de 
la  séance  du  10  avril  1847,  d'où  il  résulte  que  M.  Ducom  a  ob- 
tenu Tunanimiié  des  suffrages  pour  la  première  de  ces  places; 

Vu  l'avis  du  conseil  royal  de  l'Université  en  date  du  25  mai 
1847,  constatant  que  toutes  les  tormaliiés  ont  été  remplies^  et 
que  le  concours  est  de  tout  point  régulier, 

Arrêtons  : 

Art.  1*'.  M.  Bucom  (Caiherine-Marguerite-LouiO,  pharma- 
cien de  première  classe,  bachelier  ès-sciences  physiques,  est 
institué  en  qualité  d'agrégé  près  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris» 
pour  la  pharmacie. 

Art.  2.  M.  le  directeur  de  TEcole  de  pharmacie  de  Paris  est 
chargé  de  l'exécuiion  du  présent  arrêté. 

^ait  au  cheMieu  de  l'Université,  le  19  juillet  iSV?^ 

Signé:  Salvaitdt. 

DicUUOIf  M  M.  LE  mNISTRS  DX  L'lllSTAIH2tI09  raBLIQOB» 

Monsieur  le  Diredear, 
Les  épreuves  du  dernier  ooocèws  ouvert  deMot  lïcole  de 
pharmacie  de  Paris  n'ayant  pus  donné  lieu  de  nommer  «n  agrégé 
4X)ur  l'histoire  naturelle,  toos  m'avez  propêsé,  au  nom  de  l'E- 
cole, de  maîMeoir  provêoiremem  en  fouctiem  M.  GiMRto, 
agrégé  aciuelleaMot  en  exeroioe. 

D'apt*ès  les  motifs  tirés  des  besoias  du  service,  qai  appaeat 
cette  proposition,  j*ai  conféré  4  M.  Chaiin  la  déléption  i^vi- 
soire  qui  «bit  Telnet. 


Je  vous  prie  d'a08urer  l'eié^atiett  de  cette  décision,  et  d'en 
iafûfmer  M.  Chatit. 
KeceveS)  etc;       i 

Le  Utnhfre^eeréimfè  iCu^  «riwltrf  ItmAtre 
derUnhêfi^té^ 
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MèDfiîeilûr  te  Diheetenr, 

Les  résultats  (aif^opabtes  des  examens  de  fin  d'ismoéèi  établis 
dans  les  ^oi^s  lû-éparatoipes  et  dans  les  faoaliés  4e  «edejcine 
lÂr  les  arrêtés  du  it  marS  IB&I  et  dà  7  sepiélttbt'e  i^M.,  ont 
engagé  M.  le  Jlimsire  à  appliquer  teemesin^  analogue  sh» 
écoles  supérietnres  de  rpharmaote.  £b  conséipreDce^  de  rarîè  du 
conseil  royat'de  rUoivershé,  Sea  Exœlleaee  a  prî&p  sous  la  date 
"daii  octobre  codrant»  un  arrêté  poriatit  ^pte^'dàns  les  trois 
écoles  supérieure^de  pharmacie  da  (rojaifito,  les  élèves  toserits 
^anbifoot^uo  examen  à  la  nn  de  chaque  semestre  d'éiudes^ 

Ces  examens  seront  faits;par  on  jiiry  oosapeeéd'on  prafesseir 
titulaire  ou  adjoint  président,  et  de  deuâL  agrégés. 

Ces  nouvelles  auribuiions  assimikinl  compléiomenties  agré- 
gés des  écoles  de  pharmacie  a«  agrégés  des  facultés  de  méde- 
cine, il  a  paru  juste  à  Son  Exéellènce  de  leor  donner  aussi  «ne 
position  équivalente  sous  le  rapport  du  trartemeolv 

M.  le  Ministre  a  donc  porté  'an  prcyet  du  budget  ()our  raa- 
née  18&9  la  dea>ande  d'm  crédit  destiné  à 46ur  assurer  ua  irai- 
lement  fixe  de  1000  fraiieS)  indëpendaiuMttt  de  leur  droÂi  de 
présefeice^. 

Je  vous  enTOfe  cHoiM  "^tte  copie  de  Tarréié  $  voua  voudrez 
bien  assurer  rèxé^tion'^ea  ditenes  disposiitons  qu^U  ren- 
feftne* 

Cinsp^eieur  générai,  viee^recteur  de  VAe^kdéfnie, 
fjiïïmf  r  RtMT^BIiMi 


S2  JOUABIAL  M  CHimB  afi0IGAJ.C, 

Nous,  Ministre  secrétaire  d*£iat  au  départemetit  de  riastroc** 
tion  publique,  pmud  mattre  de  l'Université  de  France, 

Ya  l'ordonnance  du  27  septembre  1840  f 

Yu  le  règlement  du  5  février  1841|^ 

Le  conseil  reyalde  l'Université  a  délibéré,  et  nous  arrêtons 
ce  qui  suit: 

Art.  4«'.  A  partir  de  l'année  scolaire  18&7-^&8,  les  élèves  en 
pharmacie  qui  auront  pris  une  inscription  dans  les  écoles  su- 
périeures de  pharmacie,  subiront  un  examen  à  la  fin  de  chaque 
semestre  d'études,  savoir  :  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois 
de  mars,  et  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août. 

Art.  2.  Ces  examens  semestriels  porteront  sur  les  matières 
qui  auront  tait  l'objet  des  cours  des  semestres  correspondants. 

Art.  8.  Le  jury  d'examen  se  composera  de  deux  agrégés  et 
d'un  professeur  titulaire  ou  adjoint,  président. 

Art.  ft.  Le  jury  prononcera  l'admission  ou  Tsycurnement 
des  candidats;  toutefois,  le  résultat  de  lexamen  devra  être 
soumis  à  la  sanction  de  l'assemblée  des  professeurs  qui  statuera 
définitivement. 

Art.  5.  Les  élèves  ajournés  au  premier  semestre,  ne  pour*- 
ront  recevoir  le  certificat  d'études  de  semestre,  ni  le  certificat 
du  semestre  suivant,  qu'autant  qu'ils  auront  recommencé  l'é- 
preuve, et  qu'ils  l'auront.soutenue  d'une  manière  satisfaisante. 
Il  en  sera  de  même  des  élèves  ajournés  à  l'examen  du  second 
semestre.  Quant  au  certificat  d'études  de.  ce  semestre,  ils  ne 
pourront  prendre  une  nouvelle  inscription  qu'après  avoir  subi 
de  nouveau  l'exam^en  d'une  manière  satisfaisante. 

Art.  6.  En  cas  d'ajournement,  les  élèves  ne  poturront  subir 
de  nouveau  l'examen  auquel  ils  n'auront  point  satisfait,  qu'a- 
près un  délai  de  trois  mois. 

Fait  au  cbef'^Meu  4e  rUnivefsitéi  Iç  IS  octobre  i8A7| 

Sign0  f  SàLiàMùtê 
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Après  Taudition  de  ces  pièces  officielles,  M.  Gaventou  a 
donné  lecture  de  la  notice  suivante  : 

NOTB  SUR   LA    PRiSBHCB  BB    l'a&SBIIIC    DAHS    QUELQUES   BAUX 
NATURELLES; 

Par  M.  Caventou. 

Lorsque  la  présence  de  i'arsenic  fut  annoncée,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  une  eau  minérale  naturelle,  le  fait  parut  si 
extraordinaire,  que,  dans  la  disposition  des  esprits  d'alors,  on 
ne  Taccueillit  généralement  que  par  Tincrédulité,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  confirmation  qui  en  fut  faite  quelque  temps 
après  par  un  chimiste  connu  et  exercé,  pour  qu'on  Tadmtt,  et 
encore  à  tiire  de  fait  isolé  et  tout  exceptionnel. 

Cette  réserve,  commandée  par  la  prudence  et  par  des  con- 
sidérations qui  ne  manquaient  pas  de  gravité,  dut  néanmoins 
s'évanouir  lorsque  Walchner  annonça,  au  grand  étcnnement 
général,  que  la  plupart  des  eaux  minérales  des  bords  du  Rhin, 
dont  on  croyait  la  composition  chimique  si  exactement  établie, 
contenaient  cependant  de  l'arsenic  au  nombre  de  leurs  prin- 
cipes minéralisateurs. 

Comment  l'arsenic,  ce  métal  si  caractéristique  par  ses  pro- 
priétés, avait-il  donc  échappé  jusque-là  aux  recherches  des 
chimistes  éminents,  qui  avaient  fait  de  ces  eaux  minérales 
l'objet  de  leurs  investigations  !  Walchner  prévit  l'objection  en  se 
la  posant  lui-même,  et  il  réponditsimplement  qu'on  n'avait  poitit 
trouvé  l'arsenic  parce  qu'on  ne  l'y  soupçonnait  pas  et  qu'on  ne 
l'avait  pas  cherché... 

Aujourd'hui  le  fait  capital  annoncé  parWalchner  a  été  vérifié 
généralement  et  ne  laisse  plus  d'ailleurs  le  moindre  doute  pour 
personne  :  aussi  le  classement  de  l'arsenic  au  rang  des  prin- 
cipes minéralisateurs  des  eaux  minérales,  est-il  désormais  in- 
contestable et  bien  acquis  à  ia  science  hydrologique. 

Mais  dans  quelles  espèces  d'eaux  minérales  a^t-on  jusqu'ici 
3*  siRiB.  U.  3 
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particulièrement  troavé  ce  métal  toxique?  Il  est  remarquable 
que,  soîl  qu*OQ  ne  i'aii  pas  encore  cherché  partout,  soit  que  les  re- 
cherches aient  éié  infructueuses,  les  eaux  f^rugineuses  sont 
presque  les  seules  où  on  Tait  rencontré,  et  encore  n'est-ce  que 
dans  les  eaux  fejrrugineuses  oit  le  fer  s'y  trouve  à  Tétat  de  car- 
bonate ferreux  :  on  en  a  cherché  en  vain  dans  IVau  minérale 
de  Passy,  où  le  fer  existe  à  fitat  de  sulfate  ;  ce  fait,  tout  sin- 
gulier qu'il  puisse  paraître,  n'en  est  pas  moins  exact. 

Les  eaux  ferrugineuses  arsenicales  sont  donc  jusqu'ici,  pour 
la  presque  totalité  d'entre  elles,  celles  où  le  carbonate  ferreux 
s'y  trouve  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  diacide  carbonique  : 
dès  que  des  eaux  sourdenl  de  la  terre,  toute  compression  du 
gaz  cessant,  une  partie  de  celui-ci  s'échappe  en  bulles  plus  ou 
jonoins  volumineuses  suivant  la  température  de  Teau;  le  carbo- 
nate ferreux,  en  présence  de  l'oxygène  de  Tair,  passe  en  grande 
partie  à  l'état  de  carbonate  feirique  et  s'en  sépare  sous  forme 
d'un  dépdt  plus  ou  moins  foncé  eu  couleur,  car  il  est  à  noter 
que  dans  la  plupart  de  ces  eaux,  le  carbonate  ferreux  y  existe 
conjointement  avec  des  quantités  variabies  de  carbonate  de 
chaux,  et  l'on  conçoit  que  suivant  les  proportions  relatives  des 
deux  corps  et  leur  état  hydraté,  la  couleur  du  dépôt  peut  varier 
4epuis  le  rouge  de  sang,  comme  je  l'ai  vu  dans  une  source  d'eau 
ferrugineuse  sur  les  bords  de  la  Çorrèze,  jusqu'au  jauné^>rangé, 
affectant  même  toute  l'apparence  du  soufre  comme  dans  les 
eaux  de  Wiesbaden. 

C'est  dans  ces  dépôts  que  l'on  a  d'abord  trouvé  l'arsenic  en 
proportions  très  sensibles,  tellement  sensibles  mérne  qu'elles 
constituent  la  pitis  grande  partie  du  métal  toxique  contenue 
dans  ces  eaux  mtucrales  au  sein  de  la  t^rre  ;  et  pour  quelques- 
unes  d  entre  elles,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à  l'heure,' il  n'est 
pas  douteux  qu'elles  pourraient  être  des  médicaments  dange- 
reux, ou  du  moins  fort  actifs  si  le  changement  chimique  qui 
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s'opère  dans  lear  sein,  dès  qu'elles  ont  le  contact  de  Tair,  ne  les 
débarrassait  de  la  plus  grande  partie  de  l'arsenic  qu'elles  con-* 
tiennent,  sons  forme  d'une  combinaison  insoluble  :  aussi  l'eau 
n'en  conserve-t-elle  plus  alors  qu'une  proportion  très  minime, 
presque  infinitésimale  et  nullement  en  rapport  avec  celle  con- 
tenue dans  le  dépôt. 

La  découverte  arsenicale  dans  les  eaux  des  bords  du  Rhin, 
a  été  confirmée  depuis,  par  plusieurs  pharmaciens  distinfçuésy 
dans  des  eaux  mitiérales  françaises  -,  ainsi  M.  Chatin  a  trouvé  de 
l'arsenic  dans  les  dépôts  boueux  ochracés  d  une  sburce  ferru^ 
gineuse  du  parc  du  Petii-Trianon  ;  notre  collègue,  M.  Henry, 
en  a  renrontré  dans  les  eaux  de  Castet-Joux,  du  département 
del'Aveyron  ;  M.  Latour  de  Trye,daas  celles  de  Bagnères-de^ 
fiigorre,  source  d'Ângouléme  ;  M.  Langlois  vient  d'en  trouver 
tout  récemment  duns  une  eau  ferrugiueuse  des  environs  de 
Metz,  etc.,  et  maintenant  que  l'atteutiou  des  savants  est  éveillée 
à  cet  égard,  on  ne  taidera  pas  sans  doute  à  posséder  un  grand 
nombre  de  faits  du  même  genre. 

Cest  aussi  dans  ce  but,  et  dans  l'espoir  d'éclairer  quelques 
questions  qui  touchent  à  mon  enseignement  dans  cette  Ecolei 
qu  ayant  fait,  pendant  les  dernières  vacances,  un  voyage  dans 
iesVosgi's ,  j'ar  eu  l'idée  de  recueillir  à  Piombièreset  à  Bussaug 
les  dépôts  des  eaux  ferrugineuses  qui  y  sourderit,  à  Teffct  de  les 
soumettre  â  l'examen  chimique.  J'ignorais  alors  que  notre  coli- 
lègue  Chevallier  m'avait  précédé  de  deux  jours  à  Budsang,  dans 
la  même  inteuilon  :  et  comme  lors  de  mon  retour  à  Paris 
M.  Chevallier  m'apprit  qu'il  n'avait  expérimenté  que  sur  le  pro- 
duit d  une  seule  source  de  Bussang,  celle  dite  €Fen  btM,  et  que 
de  mon  côté  j'avais  recueilli  en  méaie  temps  les  produits  de  là 
source  d'en  bas  et  de  la  source  cTen  haui,  les  seules  exploitées 
àBussang  pour  l'usage  médical  ;  que  j'avais  de  plus  les  dépôts 
de  Plombières  ;  nous  convînmes  de  publier  séparément  nos 
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observations,  heureux  de  concourir  à  un  même  but  d'utilité,  et 
ne  nous  semant  animés,  d'ailleurs,  pur  d'autrç  seniiment  que 
l'intérêt  de  la  science. 

Il  existe  à  Plombières  des  eaux  thermales,  connues  depuis 
des  siècles  et  dont  la  valeur  thérapeutique  est  universellement 
appréciée;  ces  eaux  sont  salines  et  je  n*ai  pas  cru  devoir  re- 
cueillir les  résidus  crisiallins  qu'elles  laissent  par  leur  évapo- 
ration  ;  mais'  on  trouve  à  la  porte  de  Plombières,  entre  cette 
ville  et  la  papeterie,  une  magnifique  promenade  dite  des  Dames, 
plantée  de  (Juatre  rangées  d'arbres  séculaires,  et  côtoyée  par 
deux  canaux,  alimeniés  par  les  eaux  torrentueuses  de  l'Âu- 
gronne  :  c'est  à  peu  près  au  milieu  de  cette  belle  promenade, 
due  à  la  munificence  du  bon  roi  Stanislas,  qu'existe  une  source 
d'eau  ferrugineuse  froide;  une  grille  de  fer  aussi  simple  qu'élé- 
gante entoure  le  bassin  où  s*écoule  la  soui-ce,  à  laquelle  on 
descend  par  deux  escaliers  en  pierre  :  c'est  le  dépôt  formé  par 
cette  eau  minérale  que  j'ai  recueilli  à  l'effet  de  l'examiner.  Mal* 
heureusement  ce  n'est  pas  dans  le  bassin  même  que  j'ai  pu  ea 
faire  collection  i  ce  bassin,  nettoyé  fréquemment,  n'en  contenait 
que  peu  ou  point;  il  a  fallu  faire  pénétrer  un  homme  dans  l'a- 
queduc souterrain  par  où  se  perd  le  trop-plein  de  l'eau  ferru- 
gineuse, et  là  c'est  partie  sur  la  terre,  partie  contre  des  pierres 
que  l'on  a  pu  recueillir  uu  peu  de  dépôt  assez  impur.  Ce  dépôt 
fut  desséché  à  rétablissement  thermal,  m'a  été  remis  ensuite, 
et  je  l'ai  emporté  avec  moi  :  expérimenté  chimiquement  lors  de 
mon  retour  à  Paris,  il  m'a  donné  des  traces  arsenicales.  Ce  métal 
provenait-il  du  dépôt  ferrugineux  de  la  source,  ou  des  matières 
terreuses  avec  lesquelles  il  se  trouvait  mélangé  ?  Je  n'hésite  pas 
à  répondre  par  analogie  qu'il  provenait  de  la  source  ;  ce  sera 
donc  un  fair  à  vérifier. 

J'ai  été  plus  heureux  à  Bussang  :  m'étant  transporté  aux 
sources  d'eaux  minérales,  situées  sur  l'admirable  versant  d'une 
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montagne,  en  face  la  source  de  la  Moselle ,  j'ai  été  accueilli 
avec  a£fabiHtë  par  les  proprléiaires  de  rétablissement,  qui 
m'ont  fait  voir  les  deux  sources  exploitées  journellement  pour 
les  besoins  de  l'art  de  guérir  :  l'eau  s'écoule  dans  des  bassins 
de  pierre  où  elle  dépose  un  limon  ferrugineux,  produit  au  con- 
tact de  l'air  atmosphérique  ;  et  on  soutire  l'eau  à  l'aide  d'un  ro- 
binet de  cuivre  pour  remplir  les  bouteilles  qui  sont  livrées  à  la 
consommation  ;  l'eaii  s'écoule  très  limpide  et  très  claire  dans  les 
bouteilles,  que  l'on  a  soin  de  boucher  immédiatement  ;  et  de 
temps  à  autre  on  nettoie  les  bassins  du  dépôt  ferrugineux  qui 
s'y  accumule.  L'eau  de  la  source  d'en  bas  est  plus  abondante  et 
préférée  à  celle  de  la  source  d'en  haut  :  c'est  celle-là  surtout 
qui  est  versée  dans  le  commerce*  Madame. veuve Toquaioe,  pro- 
priétaire des  sources,  et  dont  le  fils  est  pharmacien  à  Rémire* 
mont,  s'est  empressée  de  satisfaire  à  ma  prière,  en  me  remet* 
tant  une  certaine  quantité  de  limon  déposé  par  les  sources  :  elle 
exprima  le  regret  de  ne  pas  m'en  donner  autant  que  j'aurais  pu 
en  désirer,  ayant  presque  épuisé,  me  dit-elle,  sa  provi&ioff^ 
quelques  jours  auparavant,  en  faveur  de  plusieurs  savanis  visi- 
teurs, que  j'ai  su  depuis  être  notre  collègue  Chevallier  et 
M.  Sehaueffele,  pbâ!tmacien  à  Tbann.  Ce  sont  ces  dépôts  li* 
monenx  que  j'ai  expérimentés  lors  de  mon  reiour  à  Paris;  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  j'appris  alors  que  M.  Chevallier  avait  extrait 
du  dépôt  de  la  source  A^en  bas,  une  certaine  quantité  d'arsenic, 
et  qu'îl  se  proposait  de  faire,  conjointement  avec  M.  Schauef* 
fêle,  un  travail  chimique  de  quelque  étendue  sur  ce  sujet. 
Tout  en  me  réservant  de  publier  mes  observations  particulières^ 
je  dus  dès  lors  borner  les  recherches  que  je  m'étais  promis  de 
faii^,  et  les  réduire,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  à  quelques  expé- 
riences qui  avaient  plutôt  pour  but  d'éclairer  quelques  vues  sur 
I        Téiat  originaire  probable  et  autant  que;  possible  proportionnel 
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de  Tarsenic  dans  ces  eaux,  que  d'en  établir  la  composidon  chi«- 
inique  complète. 

Les  dépdls  ferrugineux  des  deux  sources  que  j'avais  k  ma 
disposition  furent  soumis  sépar^^ment  à  rexpérimeniaiion  dans 
le  but  d'y  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic  ;  je  retirai  de  ce 
mé(al)  soit  en  taches,  soit  en  anneau,  des  quantités  si  considé- 
rables que  l'en  fus  presque  effrayé,  et  en  ni'appuyant  sur  ce  ré- 
sultat inattendu  dans  des  limites  aussi  extrêmes,  je  ne  m'ex- 
pliquais pas  comment  l'usagée  de  ces  eaux,  si  habituel  dans  le 
pays  et  dans  Te  monde,  n'avait  jamais  produit  d'accident. 

Je  tentai  dès  lors  d'évaluer  la  quaniité  d'arsenic  contena 
dans  ces  dépôts  proportionnellement  à  celle  que  pouvait  retenir 
Chaque  bouteille  d'eau  minérale  livrée  au  public. 

10  grammes  296  de  dépôt  séché  ont  éié  dissous  dans  l'acide 
Chlorhydrique,  et  !•  soluium  filtré  fut  soumis  à  un  courant  de 
^92  suKhydriqueen  excès  ;  il  s'est  produit  un  dépôt  jaune  formé 
de  soufre  et  de  sulfure  d'arsenic,  lequel  recueilli,  lavé  et  séché 
pesait  1  gran/kne  1:^8  :  en  défalquant  de  ce  précipité  le  soufre 
provenant  de  la  réduction  de  l'hydrogène  sulfuré  par  lé  ses- 
quioxyde  de  fer,  ou  trouve  que  la  somme  totale  du  sulfure  d'ar- 
senic obtenu  s'élevait  à  i  gramme  090,*d'où  0  gramme  60& 
pour  celle  de  Tarsenic  métallique  !  pr(»poriion  éncrme  comme 
l'on  voit,  puisque  en  y  ajoutant  à  peu  près  le  tiers  de  sou  poids 
d'oxygène,  on  trouve  en  acide  arséuieux  près  du  dixième  de  la 
masse  du  dépôt  soumis  à  l'expérience. 

D'un  autre  côté,  on  fit  évaporer  deux  litres  d'eau  de  Bussang 
pris  à  Paris  au  dépôt  môme  fondé  par  les  propriétaires  des 
tources  ;  le  résidu  fut  évalué  à  2  grammes  2d.  D'après  ce  qui 
précède,  on  pouvait  espérer  y  trouver  des  doses  notables  d'ar«- 
senic  ;  mais  la  quantité  nous  a  paru  si  fiiible  qu  elle  n'avait  au- 
cun rapport  proportionnel  avec  celle  retirée  du  dépôt  :  à%  là, 
l'innocuité  de  l'eau  minérale  même. 
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Ce  résultat  me  fit  penser,  ainsi  que  je  Taî  fait  entrevoir  plus 
haut,  que  Teau  minérale  en  arrivant  à  la  surface  de  la  terre^ 
absorbant  de  loxygène  atmospliérique  et  perdant  en  même 
temps  de  Tacide  carbonique,  laissait  se  séparer  et  se  précipiter 
sous  forme  de  limon,  une  grande  partie  des  carbonates  de 
chaux  et  de  fer  quelle  contenait  en  dissolution  souterraine,  Les- 
quels entraînaient  avec  eux  presque  tout  le  composé  arsenical  : 
Teau  minérale  en  retient  cependant,  mais  fort  peu  comparât!- 
vement  au  dépôt,  et  cette  proportion»  toute  faible  qu'elle  soit, 
n'en  doit  pas  moins  être  prise  en  grande  considération  dans  hi 
thérapeutique. 

-  On  peut  donc  concevoir,  par  ce  qui  précède,  les  altérations 
que  Teau  de  Bussang  doit  éprouver  dans  sa  composition  chimi- 
que, suivant  la  proportion  plus  ou  moins  grande  du  dissolvant 
gazeux  qu  elle  perd,  soit  à  Tair  libre,  soit  par  la  fermeture  im- 
parfaite des  vases  qui  la  contiennent  ;  et  Ton  peut  comprendre 
aussi  les  variations  de  son  aciiviié  médicale,  diaprés  les  soins 
ou  la  négligence  qu'on  aura  apportés  à  la  reeueijilir  et  à  la  con- 
server. Il  est  même  de  remarque,  qu'un  nouveau  dépôt  arsé- 
nico-ferriqne  et  calcaire  se  forme  avec  le  temps  dans  les  bou- 
teilles où  celte  eau  a  été  reçue,  ce  qui  doit  diminuer  d'autant 
ses  vertus  curatives. 

Mainienanf ,  nous  nous  demanderons  à  quel  état  chimique  se 
trouve  l'arsenic  dans  ces  eaux  minérales.  Est-ce  à  l'état  d'arsé- 
nite  de  chaux  ou  de  sesqui-arséoile  de  fer?  J'avoue  que  je  n'ai 
pu  résoudre  encore  ce  problème  purement  philosophique,  et 
malgré  quelques  expériences  tentées  dans  ce  but,  il  est  incon* 
testable  cependant  que  les  arsénites  de  chaux  et  de  fer  se  dis- 
solvent parfaitf^ment  dans  l'eau  chargée^  d'acide  carbonique, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  par  l'expérience.  Une  solution  de  protochlcH 
rure  de  fer  et  de  chlorure  de  calcium  fut  précipitée  par  Ufi 
arsénîte  solable,  et  le  préeipité  formé,  recaeilU  mut  uv  Uirt  et 
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lavé  prompteiuent,  fui  délayé  dans  l'eau  distillée  et  soumis  à  un 
courant  de  gaz  acide  carbonique  :  une  partie  du  précipité  dis- 
parut dans  la  liqueur  qui  fut  filtrée  et  évaporée  à  siccité;  le 
résidu  traité  par  le  saccharate  de  chaux,  donna  un  liquide  qui, 
aiguisé  d*acide  chlorhydrîqueet  soumis  à  Taciion  deTacide  sul* 
fhydrique,  donna  une  précipitation  abondante  de  sulfure  d'ar- 
senic. 

Ainsi,  en  admettant  que  l'arsenic  dans  les  eaux  de  Bussang 
s'y  trouve  à  l'état  d'arsénite  soit  de  chaux  ou  de  fer,  son  état  de 
dissolution  s'y  trouve  expliqué  par  la  présence  de  l'acide  car^ 
bonique  $  mais  le  métal  toxique  s'y  trouve-t-il  sous  l'une  et 
l'autre  des  formes  salines  précitées  ou  simplement  à  l'état  d'un 
seul  arsénite  et  même  d'arséniate  ?  Dans  le  but  de  m'éclairer  à 
cet  égard,  j'avais  mis  à  profit  la  propriété  que  possède  le  sac- 
charate de  chaux,  de  dissoudre  facilement  l'arsénite  de  la  même 
base  sans  toucher  sensiblement  à  l'arsénite  de  fer ,  et  j'avais 
espéré  qu'en  traitant  le  dépôt  des  sources  par  ce  réactif,  je 
pourrais  isoler  l'arsénite  de  chaux;  mais  le  résultat  a  été  néga- 
tif,  ce  qui  tient  peut-être  à  ce  que  le  composé  arsenical  dans 
ces  dépôts  s'y  trouve  mélangé  avec  une  grande  quantité  de  car- 
bonates de  chaux  et  de  fer  j  qui  par  leur  masse  mettraient  ob- 
stacle à  l'action  dissolvante  du  saccharate  de  chaux. 

Au  sujet  de  l'existence  simultanée  des  carbonates  de  chaux 
et  de  fer,  dans  la  plupart  des  eaux  minérales  où  l'arsenic  a  été 
trouvé  jusqu'ici,  et  de  l'absence  de  ce  métal  dans  les  eaux  fer- 
rugineuses minéi'alisées  par  le  sulfate  ferreux,  je  me  suis  de- 
mandé, si  ces  eaux  n'étaient  pas  arsenicales  quoique  ferrugi- 
neusei,  mais  bien  plutôt  p^irce  qu'elle$  sont  calcaires  ;  on  sait 
que  c'est  dans  une  eau  minérale  calcaire,  dite  B^tu  maudiu^ 
en  Afrique,  que  M.  Tripier  découvrit  pour  la  première  fois 
l'arsenic,  ce  qui,  certes,  fait  le  plus  grandhonneur  à  sa  sagacité. 
Frappé  de  la  présence  asses  constante  du  carbonate  de  chaux, 
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f  ai  donc  voulu  chercher  si  des  eaux  même  potables,  usitées 
journellement  et  connues  pour  contenir  du  carbonate  de  chaux, 
n'étaient  pas  elles-mêmes  arsenicales.  Je  ne  pouvais  être  mieux 
placé  pour  un  essai  de  ce  genre  qu*à  TEcole  de  pharmacie  dont 
les  réservoirs  sont  alimentés,  comme  une  grande  partie  des 
quartiers  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  par  les  eaux  d'Ârcueil, 
assez  riches  comme  on  le  sait  en  carbonate  de  chaux  ;  en  consé- 
quence, quinze  litres  de  cette  eau  furent  évaporés  à  sicciié,  et 
le  résidu  salino-calcaire  obtenu,  traité  par  l'acide  sulfurique 
pur  et  délayé  dans  un  peu  d'eau,  fut  soumis  à  Taction  du  gaz 
hydrogène  naissant,  d'après  la  méthode  de  Marsh,  et  dans  un 
appareil  propre  à  recueillir  l'anneau  métallique  :  on  obtint  non 
pas  un  anneau,  mais  une  nébulosité  grisâtre  trop  faible  pour 
être  recueillie  ;  toutefois,  voulant  en  constater  la  nature,  on 
coupa  le  tube,  et,  après  l'avoir  réduit  en  fragments,  on  le  traita 
par  t acide  nitrique,  qui  fit  à  l'instant  disparaître  la  nébulo- 
sité et  rendit  au  verre  sa  transparence  primitive  :  le  liquide 
acide  rapproché  à  siccitédans  une  petite  cs^psule  de  porcelaine, 
et  essayé  par  le  nitrate  d'argent,  aidé  d'un  atome  d'ammo- 
niaque, laissa  apercevoir  la  teinte  ronge  briquetée  apparente 
de  l'arséniate  d*argent. 

Une  expérience  semblable,  tentée  sur  500  grammes  de  craie 
de  Meudon,  telle  qu'on  la  retire  de  la  carrière,  donna  des  ré- 
sultats encore  plus  sensibles  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  les 
chimistes  me  comprendront,  que  la  craie  fut  dissoute  dans 
l'acide  chlorhydrique  pur  et  le  solutum  acide  filtré  soumis  à  un 
courant  de  gaz  sulfbydrique  :  c'est  le  dépôt  recueilli  qui  fut 
acidifié  par  l'acide  nitrique,  et  traité  par  la  méthode  de  Marsh. 

Ces  résultats,  sans  être  dépourvus  de  toute  valeur,  sont 
néanmoins  fort  insufiSsants  pour  prouver  la  présence  de  Tar* 
senic;  mais  s'ils  se  confirment,  ils  seront  sans  contredit  dignes 
du  plus  grand  intérêt.  Pressé  par  le  temps,  pour  répondre  ^ 


42  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

rîDvitation  flatteuse  qui,  il  y  a  quelques  jours  h  peine,  m'était 
adressée  par  l'Ecole,  de  faire  une  lecture  dans  celte  séance ,  je 
n'ai  pu  répéier  encore  les  expériences  précédentes  sur  une 
assez  grande  échelle  pour  en  contrôler  les  résultais  d'une  ma- 
nière incontesiable;  j'ai  plulài  voulu  prendre  date  d'une  idée 
que  d'un  fait  :  aussi  Die  garderai-je  bien  d'affirmer  qu'il  y  a 
de  l'arsenic  dans  l'eau  d'Arcueil  et  la  craie  de  Meudon;  mais, 
en  supposant  la  certitude  du  fait,  il  ne  faudrait  pas  s'en  exa- 
gérer l'imporlance.  Sous  le  point  de  vue  de  1  bygiène,  il  ne 
présenterait  rien,  en  effet,  qui  dût  inquiéter  le  moins  du  monde, 
car  l'arsenic  ne  s'y  trouverait  qu'en  quantité  infinitésimale;  et 
il  est  aussi  sanà  exemple,  que  leau  d'Arcueil  ait  jamais  incom- 
modé quelqu'un.  £h  !  qui  pourrait  mieux  le  certifier  d'ailleurs 
que  MM.  les  membres  de  l'Instiiu!,  à  la  porte  du  palais  des- 
quels celte  eau  s'écoule  mou umenialement  sur  la  voie  publique 
depuis  longues  années?  Il  est  encore  bien  connu,  que  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  l'on  vit  tout  aussi  bien  et  aussi  long- 
temps dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  que  dans  la  Chaussée- 
d'Aniin,  où  l'on  ne  boit  cependant  que  de  l'eau  de  Seine  ;  seu- 
lement, si  le  fait  se  confirme,  ce  sera  un  élément  nouveau  dont 
il  faudra  tenir  compte  d-ins  des  circonstances  données. 

Ainsi,  en  mettant  décote  ces  derniers  faits  qui  ont  besoin  de 
confirmation  ultérieure,  i'iui|.oriance  des  autres,  citésdanscette 
notice,  ne  mérite  pas  moins  une  sérieuse  attention;  ils  ioiéres- 
s^^nt  à  la  fois  le  médecin,  le  pharmacien  et  le  toxicologue.  Le 
médecin  pourra  y  trouver  de  nouvelles  lumières  pour  s'éclairer 
sur  des  causes  curatives  ou  morbides  qu'il  ne  pouvait  soupçon- 
ner auparavant  ;  le  pharmacien  y  reconnaiira  un  nouveau  sujet 
de  sollicitude  pour  le  puisement  et  la  conservation  des  eaux  mi- 
nérales, sous  peine  de  s'exposer  à  livrer  parfois  un  médicament 
sans  vertus;  enfin,  le  toxicologue  y  verra  de  nouveaux  devoirs 
imposés  à  sa  réserve,  à  sa  pradenceet  à  son  habileté.  S'il  est  in- 
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contestable  aujourd'hui  que  le  corps  liumaindans  lYtat  physio-r 
logique  reofcrme  du  cuivre  et  du  plomb,  ainsi  qu«'  l*nv:ùt  prouvé 
Hervy,  de  si  touchante  mémoire  ei  si  cruellement  inscrit  sur 
le  martyrologe  de  la  science,  sera-t-U  donc  si  extraordinaire 
de  retrouver  un  jour  cet  arsenic  normal  que  lou  pouvait  croire 
anéanti,  après  avoir  été  lapidé  jadis  avec  tant  d  aveuglement! 

A  loccasion  de  ces  nouveaux  titres  conquis  à  Testîme  publi- 
que parles  pharmaciens,  et  qu'il  seraît^i  facile  de  joindre  à  tant 
d'autres,  qu'il  me  soit  permis  en  terminant  de  rendre  un  juste 
hommage  de  reconnaissance  à  notre  utile  et  honorable  profes- 
sion, la  Pharmacie!  Cesi  dans  la  nature  même  des  études  et  des 
travaux  qu  elle  impose  que  les  pharmaciens  puisent  le  goût  de 
la  science,  Tesprii  de  recherches  et  le  sentiment  élevé  de  l'uti- 
lité publique!  Que  de  noms  illustres,  que  de  services  immenses 
ne  pourrions-nous  pas  citer  à  Tappui  de  cette  vérité  !  Daus 
Tordre  ordinaire  df*s  choses,  la  piharniacie  a  été  et  sera  toiijoura 
une  pépinière  féconde  d'hommes  laborieux,  instruits,  et  dé- 
voués avec  inielligenoo  aux  intérêts gtuiéraux  de  la  société;  i 
combien  de  titres  donc  cette'  profession  ne  mériie-t-elle  pas  ap- 
pui, encouragement  et  considération! 

Au  moment  ou  les  grands  pouvoirs  de  l'Etat  s'occupent  de 
traiter  de  nos  intérêts  professionnels,  et  sous  le  rapport  de  len^ 
seignement  et  sons  celui  de  Texercice,  espérons,  Messieurs, 
que  par  équité  comme  par  devoir,  ils  apprécieront  nos  droits  à 
leur  sollicitude,  et  satisferont  aux  vœux  si  légitimes  qui  leur 
ont  été  exprimés  k  cet  égard  de  tons  les  points  de  la  France!  (1) 

A  son  tour,  M.  Chevallier  lit  la  notice  suivante  : 

(1)  Je  ne  fiolriiî  pas  san^  citer  M.  Personne  :  je  lui  a!  conflë  le  soin 
d*eiécuter  les  expériences  qac  f  aTais  jii^ë  nécessaires  à  Tappui  de  mes 
Idées^et  i)  s'en  est  acquitté  avec  an  zèle  dont  je  me  plaU  à  témoigner. 
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NOTICE  HISTORIQUE  SUE  SCHÊELE,  (l) 

Messieurs , 
La  notice  que  lious  allons  lire  est  extraite  de  documents 
destinés  à  une  biographie  générale  des  pharmaciens  célèbres 
de  toutes  les  nations  ;  le  but  que  l'on  s'est  proposé  en^  pré- 
parant cette  biographie,  qui  sera  sans  doute  publiée  un  jour, 
est  de  faire  ressortir  les  travaux  scientifiques  qui  sont  dus  aux 
pharmaciens»  de  démontrer  que  ces  praticiens  ont  fait  faire 
d'immenses  progrès  aux  sciences. 

Si  parmi  ces  notices  nous  avons  choisi  celle  qui  se  rapporte 
à  Scbéele,  c'est  que  le  célèbre  chimiste  suédois  a  été  pendant 
plus  de  vingt  ans  élève  en  pharmacie;  c'est  que,  pendant  ce 
long  stage,  il  a  démontré  que  l'on  pouvait  étudier  la  chimie 
tout  en  se  livrant  à  la  pratique  de  la  pharmacie  ;  enfin,  c'est 
qu'il  est  mort  dans  l'exercice  de  sa  profession. 

Schéele  (Charles-Guillaume)  naquit  à  Straisund,  capitale  de 
laPoméranie  suédoise,  le?  décembre  1762$  son  père  s'appe- 
lait Chrétien  Schéele  et  sa  mère  Marguerite-Eléonore  Varne- 
crofs.  Chrétien  Schéele,  qui  était  marchand,  avait  onze  enfants, 
Schéele  était  le  septième. 

Les  parents  de  Schéele,  qui  pensaient  qu'une  éducation  li- 
bérale est  nécessaire,  lui  firent  commencer  ses  études  et  l'en- 
voyèrent au  collège;  mais  le  genre  d'instruction  qu'on  donnait 
dans  ces  établissements  ne  parut  pas  convenir  à  l'esprit  de 
Schéele  :  il  fit  si  peu  de  progrès  qu'il  fut  considéré  comme  uo 
élève  des  plus  médiocres,  de  telle  sorte  que  ses  parents  durent 


(1)  Nous  nous  Mmmes  âidéa  poar  la  rédaction  de  cette  notice  :  l«>De 
V Éloge  de  Schéele^  par  Yicq  d'Aiir;  Iodes  Leçons  de  philosophie  chimique, 
de  M.  Dumas  I  3*  de  V Histoire  4e  la  chimie^  par  Qoefer  ;  4*  des  écriu  de 
divers  biographes. 
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le  reiirer  de  cet  éiablissement  pour  lai  faire  suivre  une  autre 
carrière. 

Baucb,  pbarmacieD  à  Gotbebourg,  qui  avait  eu  pour  élève  un 
frère  atoé  de  Scbéele,  Jean-Mariio,  qui  était  mort  peadaut  son 
apprentissage,  offrit  de  se  ebarger  de  Charles-Gaiilaume  et  de 
lui  apprendre  la  pharmacie.  Ces  offres,  comme  on  le  prévoit 
d^avance,  furent  acceptées  avec  reconnaissance. 

C'est  en  1756  que  Scbéele,  qui  avait  quatorze  ans,  entra  cbez 
M.  Baucb  ;  son  apprentissage  dura  six  ans,  et  cet  apprentissage 
terminé,  il  resta  encore  deux  ans  avec  ce  pbarmacien,  puis  il 
le  quitta  pour  aller  à  Malmo,  en  Sçanie,  où  il  resta  pendant  cinq 
ans  dans  le  laboratoire  de  M.  Keustroêm. 

Jusqu'à  cette  époque  (1769)^  Scbéele,  qui  avait  vingt-sept 
ans,  n'avait  rien  laissé  paraître  qui  pût  faire  prévoir  ce  qu'il 
deviendrait  un  jour  (1).  Il  avait,  il  est  vrai,  du  zèle,  de  l'intel- 
ligence, mais  c'était  tout.  Il  avait  cependant  lu^tous  les  livres 
de  cbimie  qu'il  avait  pu  se  procurer  :  le  Court  de  chimie  de 
Neumunn  avait  obtenu  la  préférence  et  fixé  son  attention  ; 
mais  lors  de  cette  lecture  il  n'avait  rien  laissé  paraître  de  ce 
çiue  cet  ouvrage  avait  pu  produire  sur  lui.  Calme,  et  pour  ainsi 

(I)  Le0  recherches  aoxqueUes  nous  no  as  sommes  IWrës,  n*ont  pu  nous 
faire  conoaitre  Tépoquc  à  laquelle  Sohéelea  commencé  à  faire  ses  pre- 
mières expériences;  tout  ce  que  nous  safons,  c'est  que,  comme  beaucoup 
de  sa? ants  sans  fortune,  Scbéele  prenait  sur  son  sommeil  le  temps  né- 
cessaire à  ses  recherches.  En  effet,  M.  Damas  a  fait  connaître  qu'un  des 
camarades  de  Scbéele  avait,  par  un  trait  de  malice,  dévoilé  cette  déroga- 
tion aux  usages  et  coutumes  pharmaceutiques;  ce  camarade  s'était 
af  isé  de  mêler  aux  produits  employés  par  Scbéele,  une  poudre  déto- 
nante: Scbéele  Toulant  reprendre  ses  expériences  la  nuit  suivante  déter- 
mina tout-à-coup  une  forte  eiplusion  qui  mit  toute  la  maison  en  émoi 
et  sur  la  cause  de  laquelle  il  dut  s'expliquer. 

Les  trafaui  tiocturneâ  de  Scbéele  étant  ainsi  déToiiés,  un  devînt  plus 
sévère  à  son  égard,  et  îl  eut  moins  de  facilité  pour  s'y  livrer. 
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dire  impassible,  il  remplissait  ses  devoirs  d'élève  de  manière  à 
mériter,  sous  tous  les  rapports,  Testime  de  son  patron. 

Schéele  quitta  Tofficiue  de  M.  Keustroëm  pour  pa^courtr, 
comme  le  faisaient  les  élèves  en  pharmacie  de  ce  pays,  les  dif« 
férentes  villes  des  provinces ,  puis  il  se  rendit  à  Stockholm  en 
1769. 

Schéele  trouva  d'abord  de  l'encouragement  dpns  cette  ville, 
soit  qu'il  fui  recommandé,  soit  que  déjà  il  eût  laissé  entrevoir 
quelques  lueurs  de  talent.  Plusieurs  membres  de  l'Académie  des 
sciences  de  cette  ville  lui  ouvrirent  leur  bibliothèque  ;  ils  renga- 
gèrent aussi  à  ùire  diverses  expériences  dont  il  leur  avait  com- 
muniqué le  plan.  Schéele,  ainsi  stimulé,  s^uivit  leur  conseil  ; 
mais  le  pharmacien  chez  leqtiel  il  était  placé,  M.  Scharemberg, 
dont  l'ufficine  était  place  du  Grund-Marché,  à  l'enseigne  da 
Corbeau,  fut  effrayé  des  préparatifs  que  notre  jeune  savant 
faisait  pour  se  Uvrer  à  ses  expériences.  Il  ût  observer  à  Schéele 
que  ses  travaux  pourraient  entraver  l.^s  opérations  du  labora- 
toire qui  lui  était  confié;  Schéele  le  rassura  d'abord  par  des  pa- 
roles, mais  mieux  encore  par  la  manière  dont  il  sut  remplir  ses 
devoirs  envers  lui. 

C'cKt  en  1770  que  Schéele,  qui  avait  terminé  son  travail  sur  le 
spath  fluor  et  sur  son  acide,  présenta  ce  travail  à  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  (t) 

Dans  ce  travail,  qui  fut  signalé  dans  les  journaux  allemands 
pour  Tannée  1771,  Schéele  établissait  que  lorsqu'on  traite  {e 
spath  fluor  par  l'ucidle  sulfurique,  il  se  dégage  des  vapeurs  acides 
qui  attaquent  le  veire  de  la  cornue,  le  papier,  te  lut,  etc. 

(DD'aj)  è<i  le  rapport  do  quelques  auteurs,  les  premiers  travaux  de 
Schéi'ie  n'auntinit  pas  ité  auraiit  appréciés  qu'ils  le  méritaient  par  TA- 
cadémie  de  Stockholm;  aoit  amour-propre  froissé,  soit  crainte  de  sMtre 
trompé  sur  sa  faleurjScuéele  avait,  par  suite  des  co-itranétés  qu'il  aurait 
éprouvées  à  ce  sujet»  cessé,  &  cette  époque,  ises  relations  avec  les  savants. 
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Il  fit  pemarqner  :  1"  que  Facide  obtenu  était  dififérent  de  tous 
les  autres  acides  connus  ;  2*  que  la  substance  blanche  qui  se 
déposait  dans  le  vase  qui  contenait  de  Teau  destinée  à  recueillir 
cet  acide,  n'était  autr^î  chose  que  de  la  silice  pure. 

Les  résultais  du  travail  de  Schéele  ayant  été  contestés  par 
Âchard  et  par  Montiet,  Schéele  réfuta  les  objections  soulevées, 
en  publiant  le  résultat  de  nouvelles  expériences  qui  justifiaient 
compléiement  ce  quil  avait  avant^é  (l).  Ces  dernières  observa- 
tions sur  Tacide  fluoriquc  furent  imprimées  dans  les  actes  de 
l'Acadéa.ie  des  sciences  de  Stockholm  pour  Tannée  1780. 

Schéele,  après  éxve  resié  trois  années  chez  M.  Scharemberg, 
quitta  Stockholm  pour  se  rendi'e  à  Upsal;  c*était  en  1772. 

Arrivé  dans  cette  ville,  Schéele  se  montra  ce  qu'il  était,  pas«- 
sionnë  pour  le  travail  et  ayant  conservé  le  goût  de  la  retraite. 
Quoique  apprécié  et  accueilli  à  Stockholm  par  des  savants  dis- 
tingués, tels  que  Retzius,  Eoech,  fiergîus,  Schultzen,  il  n'en 
avait  pas  moins  conservé  cette  modestie  qui,  le  plussouvent, 
accompa<;ne  le  vrai  savoir. 

A  Upsal,  Schéele  entra  chez  M.  Locke,  maître  en  pbarma* 
oie;  celui-ci  s'aperçut  bientôt  de  la  valeur  de  l'homme  qu'il 
avait  chez  lui.  Il  admirait  surtout  la  grande  habileté  qu'il  ap- 
portait dans  ses  expériences. 

Les  vastes  connaissances  de  Schéele  ne  frappèrent  pas  seu- 
lemenl  M.  Locke,  mais  encore  d'autres  personnes;  et  comme 
Bergmann,  qui  habitait  cette  ville,  y  prof^^ssait  la  chimie  avec 
nue  rare  disiinctioa,  on  conseilla  à  Schéele  de  se  présent(T  de- 
vant ce  savant  profes:>eur.  Mais  Schéele,  chez  lequel  la  mo- 
destie dominait,  se  défenJait  de  cet  honneur  qu'il  craignait  et 
qu'il  désirait  tout  a  la  fois. 

(1)  Ce  DC  fut  que  plu;»  tard  que  Schéele  flt  les  expériences  qui  de- 
f  aient  confirmer  les  résultats  de  son  trafail  sur  le  spath  fluor  et  sur 
racidefluoriqoe. 
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Nous  ne  pouvons  ici  dire  comment  des  relations  s'établirent 
entre  Berf^mann  et  Schéele,  par  la  raison  que  les  personnes 
qui  ont  écrit  sur  le  savant  chimiste  suédois  ne  sont  pas  d'ac- 
cord à  ce  sujet.  Si  Ton  en  croit  Vicq  d'Azir,  Bergmann,  ayant 
appris  rembarras  de  Schéele,  fit  les  premières  démarches,  et 
dans  la  première  entrevue  qu*il  eut  avec  Schéele,  entrevue 
duns  laquelle  celui-ci  lui  révéla  les  travaux  dont  il  était  occupé, 
ceux  qu'il  projetait,  Bergmann  acquit  la  conviction  qu'il  avait 
(levant  les  yeux  un  homme  de  génie,  et  là,  avec  une  franchise 
et  une  bienveillance  qu'on  ne  rencontre  que  chez  le%  savants 
du  premier  ordre,  il  lui  apprit  à  s'estimer  ;  il  lui  fit  connaître 
son  opinion  sur  lui  et  il  lui  demanda  son  amitié. 

D'après  M.  Dumas,  la  première  entrevue  de  Schéele  avec 
Bergmann  eut  lieu  par  suite  d*un  hasard  heureux.  Schéele  était 
employé  par  le  pharmacien  qui  fournissait  à  Bergmann  les 
produits  nécessaires  à  ses  travaux  ;  Bergmann  ayant  un  jour 
besoin  de  salpêtre,  en  fit  prendre  chez  ce  pharmacien  ^  l'ayant 
employé  à  l'usage  auquel  il  le  destinait,  il  obtint  d'abondantes 
vapeurs  rouges  formées,  comme  on  sait,  par  l'acide  hypo- 
azotique,  vapeurs  qui,  dans  son  opinion,  n'auraient  pas  dû  se 
dégager  dans  les  circonstances  où  le  sel  avait  été  placé. 

Bergmann,  étonné  de  ce  fait,  l'attribue  à  l'impureté  du  sal- 
pêtre; il  renvoie  ce  sel  au  pharmacien  par  un  de  ses  élèves, 
et  celui-ci  ne  manque  pas  aue  occasion  si  belle  de  reprimander 
le  pauvre  élève  qui  avait  livré  ce  produit.  Schéele,  saos  se  dé- 
concerter, sMnformede  ce  qui  s'est  passé;  il  se  fait  donner  les 
détails  de  l'expérience  et  donne  immédiatement  l'explication 
de  la  production  des  vapeurs  d'acide  hypo-azoïique. 

Bergmann,  à  qui  cette  explication  est  rapportée  de  suite,  se 
rend  près  de  Schéele  ;  il  Tinterroge,  et  il  découvre  à  sa  grande 
suri>rn>e,  à  sa  grande  joie,  soqs  Thumble  tablier  de  l'élève  en 
phurnàaciv.s  un  profond  chimiste  à  qui  Ton  doit  des  découvertes 
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et  de  nombreux  faits  inconnus  jusque-là,  découvertes  qui  lui 
parurent  d'autant  plus  extraordinaires  que  celui  qui  les 
avait  faites,  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  d'appareils,  puisqu'il 
opérait  dans  le  laboratoire  d'une  pharmacie,  laboratoires  qui, 
comme  on  le  sait,  ne  sont  pas  pourvus  de  tous  les  appareils 
nécessaires  aux  chimistes. 

Quelieqne  soit  la  version  que  l'on  adopte  sur  la  manière  dont 
Scbéelc  fit  la  connaissance  de  Bergmann,  le  résultat  fut  des 
plus  honorables  pour  Schéele,  puisqu'il  fit  la  conquête  de  cet 
homme  illustre,  qui  lui  accorda  de  suite  une  profonde  estime 
et  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Arrivé  à  Upsal  en  1772,  Schéele  communiqua,  en  1775,  à 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  ses  travaux  sur  l'acide 
du  benjoin  et  sur  l'acide  arsénique.  Cette  savante  Société  fut 
tellement  satisfaite  de  ces  travaux,  qu'elle  le  nomma  son  associé 
ordinaire.  Cette  distinction  était  des  plus  glorieuses,  car  il  u'y 
avait  pa9  d'exemple  qu'on  l'eût  accordée  jusque-là  à  un  élève 
en  pharmacie,  car  Schéele  n'était  pas  reçu  mattre. 

Les  ressources  de  Schéele  étaient  des  plus  minimes,  cepen^ 
dant  ses  appointements  très  modiques  lui  suffisaient  pour  at- 
teindre le  but  qu'il  se  proposait  et  pour  acquérir  l'iaunortaliié. 
De  600  francs  qu'il  gagnait  chaque  année,  comme  élève  en  phar- 
macie, il  en  dépensait  500  pour  se  procurer  les  produits  qu'il 
employait  à  ses  expériences  :  le  reste  lui  était  nécessaire  pour 
d'autres  dépenses  qui,  comme  on  le  voit,  étalent  bien  minimes. 

Schéele  considérait  le  temps  qu'il  passait  dans  les  officines- 
comme  ne  lui  appartenant  pas,  mais  comme  étant  la  propriété 
du  pharmacien  chez  lequel  il  demeurait;  cependant  il  pensait 
que,  sans  faire  de  tort  à  qui  que  ce  soit,  ce  temps  pouvait 
doublement  être  rois  h  proOt,  et  sua  acâviic  lui  permcftaii  de 
remplir  celte  double  condition.  A  côté  de  l'appareil  (^u'il  diri- 
geait pour  la  prépara4ion  d'un  produit  pharmaceutique,  il  en 
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plaçait  on  antre  qoll  conduisait  en  même  temps  et  qni  serrait 
i  ses  recherches  chimiques  ;  quelquefois  le  même  feu  dirigé 
irec  iatelligence  servait  aux  deux  opérations.  D*une  part, 
tdèle  à  son  devoir,  il  préparaît  les  substances  médicamen- 
teu.^es  desiîaées  à  rofficine«  de  Tautre,  obéissant  à  son  génie , 
fl  étudiait  la  àaturci  il  s'élevait  aux  plus  htiuies  concepiioos. 
Ainsi  on  trouvait  tout  à  la  fois  dans  le  môme  homme  et  dans 
le  même  instant,  le  pharmacien  préparant  un  médicament 
dTaprès  les  règles  indiquées  dan^  les  ouvrages,  et  le  chimiste 
dierchant  de  nouveaux  corps. 

Plein  de  zèle  et  d*honneur,  il  apportait  le  même  soin  à  la 
préparation  d'un  optait  ou  d'une  tisane  destinée  à  un  maladfe 
qu'il  la  recherche  de  la  découverte  qui'devait  llmmortaliser. 

Schéele,  comme  Yaûquelin  Ta  fait  depuis,  disposait  d*ane 
partie  de»  nuits  pour  se  livrer  au  travail,  et  il  employait  àitle- 
ment  cette  partie  du  teto^^s  qui  lui  appartenait  au  lien  de  te 
consacrer  an  sommeilï      ' 

Schéele  iravaiHéfît  avec  une  sage  lenteur,  jamais  il  ne  parais- 
sait empressé,  jamais  il  n'étai(  bi^if,  sitencietix,  sans  tristesse; 
il  méditait  longtemps  un  travail  avant  de  Tentreprendre  ;  jamais, 
et  sa  position  rexp'ique,  if  ne  se  livra  dans  le  même  espace  de 
temps  à  plusieurs  travaux  :  tout  entier  à  l\  soUrtion  du  pro- 
blème qu*fl  cherchait,  il  ne  s'en  écartait  pas  tant  qne  le  pro- 
blème n'était  pas  résolu  ou  qu'il  eût  reconnu  qu'il  était  fnsoluble. 

Nous  avons  dit  que  Fergmann  s'était  Tié  d'£(m1iié  aYec 
Schéele;  il  lui  donna,  dails  beaucoup  d'occasions, des  preuves 
de  cette  amitié;  nous  en  citerons  seulement  un  exemple  :  Berg- 
nann ,  comme  président  de  l' Académ  ie  des  siences  de  Stockholm, 
obtint,  en  1777,  de  celte  compagnie,  pour  Schéele,  une  pension 
annuelle  de  600  francs,  destinée  à  payer,  au  moins  en  partie, 
les  dépenses  qu'il  faisait  pour  ses  travaux.  (1) 

(1)  Qndquet  biographes  ont  écrit  à  tort  que  r  Académie  de  Stockhote 
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Schëele,  quoiqôe  sans  fortune,  ainiâU  le  recueillement,  là  ' 
tranquillité.  Le  séjour  (TUpsal,  où  ii  était  dérangé  de  ses  tra- 
vaux, lui  éiaii  devenu  désagréable;  aussi  saisii-ilavec  empres- 
sement une  occasion  qui  se  présenta  pour  quitter  celte  ville. 
Une  personne  de  sa  connaissance  vint  lui  offrir  la  direction 
d'une  pharmacie  sise  à  Kœping,  petite  ville  sur  le  lac  Malare, 
dont  le  titulaire,  M.  PohI,  venait  de  mourir.  Cette  pharmacie 
ilppartenait,  disait*on,  à  une  veuve  riche^  et  on  lui  faisait  entre- 
voir qu'il  pourrait  Tépouser.  ' 

Bergmann  fit  plusieurs  propositions  à  Schéele  pour  le  retenir 
à  Upsal  :  il  lui  offrit,  au  nom  du  gouvernement,  la  direction  dé 
différentes  manufactures;  mais  Schéele  refusa  toutes  ces  offres. 
Il  voulut  se  soustraire  aux  distractions  et  vivre  tranquille  et 
dans  un  lieu  isolé.  (1)        '  t 

Arrivé  à  Kœping,  il  se  rend  chez  madame  Pohl,  il  accepte 
les  arrangements  qui  lui  sont  proposa  et  il  prend  lai  direcitôn 
de  TolBcine  ;  mais  la  succession^de  Pohl  était  dans  le  plus  mau- 
vais état,  et  sans  Schéele,  là  venve  fut  tombée  dans  la  plii^ 
profonde  misère.  Sensible  et  généreux,  Schéele  s'occupa  de  la 
pharmacie  comme  si  la  positioh  eût  été  brillante,  comme  si  l'of- 
icine  eût  été  la  sienne  ;  et  bientôt  il  la  fait  prospérer,  il  payé  lés 
dettes  de  la  succession,  puis  il  achète  la  pharmacie,  fait  con- 
struire sur  la  place  du  Marché  uue  des  plus  belles  maisons  de 
la  ville  et  y  installe  son  oiBdne. 

Pendant  le  temps  que  Schéele  passa  à  Kœping,  il  continua 
de  se  livrer  à  des  recherches  chimiques;  il  en' faisait  connaître 

les  résultats  à  Bergmann,  qui  se  hâtait  de  les  publier  et  de  leur 

_  ,p^  -  -  ^  ■  ^  ■  .^  --.  —  ■-■■-  -^.  ■         .   -  -       ^ 

lui  confiait  la  plupart  de  ses  aaalyaes  chimiqaes»  et  qa'eile  lui  aUouail: 
QDe  somme  considérable. 

(1)  On  dit  aussi  :  1«  que  le  roi  de  Prusve  avait  témoigné  A  Schéele _le 
désir  de  rattacher  à  son  Académie;  2*  qae  le  ministère  anglais  avait 
oherché  à  Tattirer  à  Londres^ 
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donner  da  relief.  Celte  ioterveoiion  de  BergmanD  mil  le  coin- 
plëment  à  la  réputation  de  Schéele  ;  bieutùt  les  travaux  de  ce 
savant,  presque  ignoré  en  Suède ,  furent  connus  de^  toute 
l'Europe. 

C'est  à  Kœping  que  Scbëeie  se -fit  recevoir  pharmacien  ;  ses 
lettres  d'apothicaire  (suivant  l'usage  de  ce  temps^  datent  de  1777. 
Là  il  fut  rendu  justice  à  son  mérite,  les  magistrats  de  la  ville  le 
reconnurent  apothicaire  royal  du  bailliage,  le  collège  de  méde- 
cine lui  délivra  non«seulement  ses  lettres  gratis,  mais  encore 
le  dispensa  du  serment. 

Schéele,  qui  avait  aspiré  à  la  main  de  madame  PohI  dans  an 
moment  où  il  la  croyait  riche,  lui  offrît  la  sienne  lorsqu'il  eut 
rétabli  sa  fortune,  heureux,  disait-il,  de  pouvoir  lui  donner  ce 
qu'elle-même  lui  avait  offert.  Le  mariage  se  fit  le  18  mai  1736  ; 
mais  le  jour  même  où  Schéele  voulait  acquitter  une  dette  de 
reconnaissance,  fut  un  jour  néfaste  :  il  fut  pris  d'une  fièvre 
aiguë,  à  laquelle  il  succomba  le  21  du  même  mois,  &gé  seule- 
ment de  quarante-quatre  ans. 

Si  Schéele,  comme  tout  semble  l'indiquer,  n*a  commencé  à 
s'occuper  de  chimie  qu'en  1769,  on  voit  qu'il  ne  lui  a  fallu  que 
seize  années  pour  faire  les  nombreux  travaux  qui  l'ont  rendu 
immortel  dans  les  sciences. 

Parmi  les  faits  que  l'on  raconte  sur  Schéele,  il  en  est  un  dont 
on  doit  la  connaissance  à  M.  Dumas  ;  il  démontre  que  la  répu- 
uiion  de  ce  savant  chimiste  s'était  répandue  à  l'étranger  et 
qu'elle  fut  profitable  à  un  de  ses  homonymes.  (1) 

Le  roi  de  Suède,  dans  un  voyage  qu'il  fit  hors  de  ses  Etats, 
entendant  parler  sans  cesse  de  Schéele  et  de  ses  travaux,  fut 
peiné  de  n'avoir  rien  fait  pour  un  homme  des  plus  éminents^  il 


(I)  On  ne  dit  ^s  ce  qu'éiait  le  Scbëeie  qoi  fut  pris  bien  mal  à  propos 
pour  Schéele  le  Mvant. 
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crut  qu'il  élait  de  sa  propre  gloire  de  donner  une  marque  d*es- 
time  à  un  homme  qui  illustrait  son  pays  :  il  s'empressa  donc  de 
le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  cheyaliers  de  ses  ordres.  Le 
ministre  qui  fût  chargé  de  lui  conférer  ce  titre  demeura  stupé- 
fait et  s'écria  :  «  Scbéele  !  Schéele  !  c'est  singulier  l  »  Mais  l'ordre 
était  clair,  positif,  pressant,  et  Schéele  fut  créé  chevalier;  mais 
ce  ne  fut  pas  Schéele,  Tillustre  chimiste  ;  ce  ne  fut  pas  Schéele, 
l'honneur  de  la  Suède,  ce  fut  un  autre  Schéele  qui  se  vit  par 
erreur  et  par  Tignorance  du  ministre  l'objet  de  celte  faveur 
inattendue. 

Schéele  était  membre  de  PAcadémie  royale  de  Stockholm, 
de  l'Académie  royale  de  Turin,  de  la  Société  des  scrutateurs  de 
la  nature,  qui  avait  son  siège  à  fierlîn. 

Les  travaux  de  Schéele  sont  nombreux  ;  il  serait  trop  long 
d'en  donner  ici  une  analyse.  Nous  nous  bornerons  à  citer  :  l"*  la 
découverte  de  la  composition  du  fluate  de  ghaux  ;  2^  celle  de 
la  composition  du  sulfure  de  molybdène;  8*  celle  de  la  compo- 
sition du  tungstate  de  chaux;  &"*  celle  de  l'acide  arsénique; 
S"*  celle  de  l'arsénite  de  cuivre,  connu  sous  le  nom  de  veri  tU 
Schéele;  &"  celle  de  la  matière  colorante  du  bleu  de  Prusse; 
r  celle  du  principe  doux  des  huiles;  S""  celle  de  l'acide  gai- 
lique;  9*  celle  du  chlore;  iO<*  celle  du  cumcléon  minéral; 
il*  celle  de  la  nature  de  la  baryte.  Schéele  s'occupa  aussi  de 
l'examen  des  oxydes  de  manganèse,  de  la  préparation  du  mer- 
cure doux,  de  la  préparation  de  la  poudre  d'algaroth. 

Parmi  les  produits  organiques  qui  ont  été  l'objet  de  divers 
travaux,  Schéele  s'est  occupé  du  suc  de  citron  et  de  l'acide 
qu'on  en  extrait,  de  l'acide  du  tartre,  de  l'acide  de^  pommes, 
de  l'acide  oxalique,  de  la  nature  de  l'éther,  des  calcids  uri- 
naires,  de  la  présence  de  la  terre  de  la  rhubarbe  dans  plu8iem*s 
végétaux,  etc.  etc. 

Lorsqu'on  considère  le  nombre  de  li*avaux  qui  sont  dus  à 
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ce  savant,  on  se  demande  conament  un  homme  a  pu,  dans  un  si 
court  espace  de  temps,  en  seize  ans  environ,  accomplir  une 
tlche  semblable?  On  se  demande  encore  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  si  une  maladie  aiguë  n'était  pas  venue  l'enlever  à  son  pays 
et  à  la  science? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  ses  tra- 
vaux ont  été  faits  en  même  temps  que  leur  auteur  s'occupait  de 
tous  les  détails  qu'exigent  la  conduite  et  l'administraiion  d'une 
ofiBcine. 

Schéele  a  légué  aux  pbarmadens  un  bel  exemple  à  suivre  :  il 
leur  a  démontré  que  les  soins  de  lolBcine  ne  réclament  pas  tous 
leurs  instants,  et  qu'il  en  est  qu'on  peut  meure  à  profit  dans  un 
but  d'intérêt  général  pour  cultiver  les  sciences  et  être  utile  i 
son  pays. 

M.  Lecanu  termine  la  séance  parle  discours  suivant  : 

CoXPXB-RElfDU  DU  GORCOURS  DE  18&7. 

Messieurs,    . 

lies  articles  ZU  et  85  du  règlement  relatif  aux  Ecoles  de  phar- 
macie, leur  prescrivent  d'ouvrir,  à  la  fin  de  chaque  année, 
entre  les  élèves  qui  auront  été  admis  a  l'Ecole  pratique,  un 
concours  ayant  pour  objet  toutes  les  parties  de  renseignement 
pharmaceutique. 

Conformément  à  leurs  prescriptions,  TEcole  a  ouvert,  à  la 
fin  de  l'ann^  scolaire  qui  expirait  en  août  dernier,  un  concours 
dans,  lequel  les  candidats  ont  eu  successivement  à  répondre 
aux  questions  suivantes  : 

Question  écriie. 

Des  sulfures  métalliques. 

Leur  composition,  leur  manière  de  se  comporter  avec  l'air, 
l'eau,  les  acides; 

Prëparation.et  composition  du  foie  de  soufre  des  pharmacies. 

De  la  chaleur  latente; 
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Théorie  des  mélanges  frrgorifiques. 

Des  caractères  qui  distinguent  les  plantes  de  la  famille  des 
ombellirères  et  des  produits  qu'elle  four/iit  à  la  pharmacie. 
QuesHan  verbale. 

Des  sucs  en  général,  et,  en  particulier,  des  siics.aqqeqx. 

Les  concurrents  ont,  en  outre,  dà  rechercher  d^s  ,des  ma- 
tières alimentaires,  à  savoir  :  dans  de  la  soupe  e(  dans  du  yin^ 
une  substance  toxique;  puis  i  exposer  sommairement^  daos^ 
un  procès-verbal  écrit,  la  marche  expérimentale  qu  ils  avaient 
suivie  pour  arriver  à  la  'découverte  du  poison. 

Une  autre  épreuve  a  eu  pour  objet  la  reconnaissance  et  la 
dénomination  : 

De  10  substances  minérales  naturelles  |  : 

De  20  substances  organiques  sèches  employées  en  médecine; 

Et  de  16  plantes  fraîches. 

Enfin,  ils  ont  été  tenus  de  représenter,  pour  ^'ils  fussent 
comparés  et  classés,  les  produits  obtenus  par  eux  pendant  le 
cours  de  manipulations.  . .        ^ 

En  général,  les  résultats  du  concours  ont  été  satisfaisants  en. 
ce  qui  concernait  la  chimie  :  moins  satisfaisants  en  ce  qui  conr 
cernait  la  physique  et  la  pharmacie.  Le  défaut  d'ordre  et.d§ 
méthode  a  notamment  empêché  les  concurrents  de  traiterla 
question  "sur  les  sucs,  avec  les  développements  qu'elle  com- 
portait, et  a  entraîné,  de  leur  part,  des  Ofnissions  reg|*etUbJes*. 

Un  seul,  M.  Loiseau,  a  bien  décrit  les  caractères  des  on^^, 
bellifères.  Tous  ont  commis  d'assez  nombreuses  ^reurs  dans 
la  recounaissance  des  {)lantes,^  des  substances  de  matière.joo)^ 
dicale  et  des  minéraux.  A  cet  égard,  toutefois,  M.  Danet  a 
constamment  conservé  l'avantage.  ^     .     ,    ^^^.       ;'^ 

L'épreuve  de  loxicologje  a,  de  be^cqfip,  été  la  meilleure; 
sinon  pour  tous  le^^di4^Q^.b^n  qne  toiygaient  parfaitement 
constaté  l'absence  de  matières  minérales  toxiques  dans  la  soupe 
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qui  ne  renfermait,  en  effet,  aucun  poison;  du  moins  pour 
M.  Loffseau.  Celui-ci  a  mis  hors  de  doute  dans  le  viii,  à  Téiai  de 
sel  autre  que  le  sulfate  et  que  l'azotate,  la  présence  du  cuivre 
qu'on  y  avait  introduit  à  l'état  d'acétate. 

Un  fait  digne  de  remarqué  et  qui  pourrait,  au  besoin,  té- 
moigner de  l'eflScacité  du  charbon  animal  proposé,  je  crois, 
par  notre  honorable  collègue  M.  Chevallier,  pour  enlever  à 
certains  liquides  le  cuivre  qu'ils  contiendraient  en  dissolution, 
a  été  observé  par  l'un  des  candidats,  M.  Esprit.  En  plongeant 
une  lame  de  fer  dans  le  vin  non  décoloré,  il  l'a  vue  se  re- 
couvrir  d'une  couche  de  cuivre  métallique.  L'effet  cessa  de  se 
produire  après  la  décoloration  au  moyen  du  charbon.  Ce  fait, 
qu'il  ne  s'expliqua  pas,  et  d'autres  réactions  inutiles  à  rappeler 
ici,  l'ont  porté  à  conclure  que  le  liquide  mis  en  expérience  ne 
renfermait  du  cuivre  qu'accidentellement,  et  que  le  toxique 
ajouté  était  un  sel  à  base  de  zinc. 

L'examen  comparatif  des  très  nombreux  produits  de  l'Ecole 
pratique  a  fait  reconnattre,  chez  les  candidats,  du  soin,  l'in- 
telligence (tes  manipulations  chimiques,  parfois  même  une  ha- 
bileté qui  n'aurait  guère  besoin  que  d'être  exercée  pour  devenir 
complète.  Certains  de  ces  produits  eussent  pu  figurer  à  câté 
de  ceux  qui  ornent  nos  collections. 

Dans  cette  dernière  épreuve,  à  laquelle  le  jury  attachait  une 
grande  importance,  attendu  qu'elle  résumait  les  travaux  ma- 
nuels de  tout  le  cours,  les  candidats  se  sont  monirés  à  peu 
près  également  méritants. 

Immédiatement  à  la  suite  de  chaque  épreuve ,  des  nombres 
représentant  la  valeur  relative  de  ces  résultais,  étaient  attribués 
à  chacun  des  compétiteurs. 

L'addition  de  ces  nombres  a  donné  : 

338  points  à  M.  Danel , 
337    -^      à  M.  Loiseau, 
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Le  jury  a  cru  devoir  proposer  de  les  placer  sur  la  même  li- 
gne,  et  de  leur  décerner  des  accessits  de  même  valeur. 

UEcole,  en  assemblée  générale,  ayant  donné  son  assentiment 
à  cette  proposition,  des  accessits  vont  être  décernés,  éx-œquo  : 

L'un,  à  M.  Danet  (Louis),  né  à  Jonchin,  département  du 
Morbihan,  le  19  septembre  1821^; 

Llautre,  à  M.  Loiseau  (Charles),  né  à  Limay,' département 
de  Seîne-et-Oise,  le  h  novembre  182ft. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  nous  nous  sommes  déterminés  à 
ne  pas  décerner  de  prix  cette  année.  En  dehors  des  avantages 
personnels  qu'en  auraient  retirés  les  candidats  qui  les  eussent 
obtenus,  chacun  de  nous  eftt  vu  s'augmenter  la  part  de  plaisir 
que  les  succès  d'élèves  instruits,  laborieux,  causent  toujours 
aux  mattres  qui  les  apprécient  et  les  aiment. 

Mais,  qupique  leur  constante  assiduité  aux  travaux  prolongés 
de  l'Ecole  pratique,  les  résultats  de  plusieurs  des  épreuves 
multipliées  auxquelles  ils  ont  dà  satisfaire,  en  définitive  les 
connaissances  réelles  qu'ils  ont  manifestées,  eussent  pu  justifier 
des  récompenses  plus  grandes  que  celles  qu'elle  leur  accorde, 
l'Ecole,  dans  l'intérêt  des  études  qui  lui  sont  confiées,  et  afin  de 
ne  rien  enlever  de  leur  importance  aux  prix  dont  elle  dispose, 
a  cru  devoir  s'en  montrer  non  pas  avare,  mais  économe. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  diminuer  les  regrets  des  vain^ 
Queurs  et  pour  encourager  de  nouveaux  efforts,' que  les  diffi* 
cultes  de  notre  concours  annuel,  tel  que  l'a  institué  le  règle- 
ment du  5  février  18/ii,  rendent  très  désirable  ,  très  honorable 
encore  le  plus  modeste  accessit. 

En  présence  de  ces  difficultés  si  brillamment  surmontées  : 

En  i84&,  par  M.  Regnauld  ; 

—  iShbj ,—  M.  Edmond  Robiquet, 

-  1846,  --  M.  Baudrimont, 

Je  reconnais  et  le  proclame  hautementi  qu'à  aucune  époque 
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ne  se  soni  assis  sur  les  bancs  de  Dotre  École ,  des  élèves  plus 
capables  de  s'en  élancer  pour  se  placer  avec  honiiear  à  côté  de 
leurs^  vieux  professeurs.  Mais  je  ne  saurais,  je  1  avoue,  m'em^ 
pécher  de  regreiier  le  temps  où  les  plus  vigoureux  aiblè|es 
pouvaient  n'engager  que  des  luttes  partielles,  s'aitaquer  depré* 
férence  soit  auK  chimistes,  soit  aux  naturalistes,  soit  aux  bot|^^ 
nistes;  puis,  sortis  vainqueurs  d^  1/eurs  premières  épreuves, 
revenir  les  années  suivantes,  achever  de  conquéi-ir  les  derniers 
fleuruns  de  leur  couronne,  et  définitivement  se  chuiser  parmjl 
ces  autres  privilégiés  auxquels,  non  plus,  n'a  manqué  auciiae 
palme,  et  dosf  les  noms  viennent  toujours  avec  bonheur,  se 
placer  sous  ma  plume  ; 

Soobeiran, 
*   Lecoq, 

AtaiXt 

Ghatln. 
Ces  luttes»  auxquelles  ont  pris  part»  à  des  époques  et  avec  des 
chances  diverses,  la  plupart  des  pharmaciens  appelés  aujour- 
d'hui à  llionneur  de  nous  représenter,  partout  où  le  savoir  a  sa 
place  marquée;  presque  tcus  les  professeurs  actuels  de  cette 
école  ;  ces  jeunes  agrégés  qui  viennent  de  nous  quitter,  empor- 
tant nos  regrets  ei  sûrs  de  nos  souv^oirs,  MM.  Henri,  Gubley, 
Buignet;  leurs  successeurs,  qui  devaient  plus  tard  inaugurer 
notre  concours  d'agrégation  aux  applaudissements  de  toute 
Técole,  aux  applaudissements  des  délégués  de  Ia<  Faculté  de 
médecine  de  Paris  et  de  llusiiiai  de  France;  ces  luttes,  Mes^ 
sieurs,  qui  permettaient  à  tous  nos  élèves  de  les  aborder  dans 
la  mesure  de  leurs  forces,  offraient,  à  mon  sens,  un  immense 
avantage.  Elles  fournissaient  l'occasion,  à  ceux-ci  de  repro- 
duire, à  un  moment  donné,  réoorme  quantité  de  faits  et  de 
GOQsidéraiions  théoriques  que  leurs  lètes^  neBveiUeessiMeC 
organisées ,  avaient  pu  retenir  et  classer  ;  à  ceux-là  de  mettre 
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lentement  au  jour,  leurs  connaissances  p^us  resireintes,  mais 
souvent  aussi  d'une  singulière  profondeur  ^  et  tous  finissaient 
par  conquérir  le  rang  que  leur  içéritait  leur  intelligence  d'en- 
semble ou  leur  gavante  spécialité. 

Vous  le  savez»  Messieurs,  la  puissance  des  corps  savants  ne 
réside  pas  toqt  entière  dans  les  quelques  hommes  b'>rs  ligne 
qu'ils  renferment  :  elle  dépend  en  partie  de  ceux  qui  gravitent, 
plus  ov(  moins  obscurs,  autour  de  ces  astres  lumineux. 

Vous  excuserez  donc,  je  Tespè^p,  une  dernière  parole  de  re- 
grets en  faveur  d;e  ces  anciens  coucçur^  qui  me  seinblaieat,  je 
le  répètç,  devoir  enifet^uir  pluis  noml^reuse,  plus  complète, 
cçtte  pépinière  vivante,  de  jçuq^ejs  pharmacien;»,  du  miliçu  des- 
quels ont  surgi  Yauquçlin,  pStugier,  Sérullas,  Robiquet,  Pelle- 
tier, nos  maîtres  à  tous  et  la  gloire  de  la  pharmacie. 

CERCLE   PHARMACEUTIQUE  DU    BAUT-RHIIf. 

Le  cercle  pharmaceutique  du  Haut-Rhin  a,  dans  sa  séance 
du  15  septembre  18^7,  admis  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants, MM.  Gobley,  pharmacien  à  Paris,  agrégé  hono* 
raire  de  l'Ecole  de  pharmacie  ;  Edmond  Robiquet,  préparateur 
à  TEcole  de  pharmacie  de  Paris. 

FALSIFICATIOIIS., 

FALSIFICATION  DU   SULFATE  DE  QUININE. 

Oq  lif^dans  le  u"!  9k$j  jc^a^  3p  ^piembre,  du  journal  PAkkbar, 
qui  se  publie  à  Alger,  l'article  suivant  : 

Qp  ppu^écrjitde  Pbilippevilla,  35  septefubr.e  :  «  Par  jugement 
«  (^\xMfio\kv^xi\^\f^\r'\}f\ïïk^^i^ IT. instance d^ notre  vUIq a con- 
«  djima^  ^  200.  franf^sîd'amenjdir  l€^,sie);in,Sc^rgael^  pharmacien^ 
«  qui  avait  la  fourniture  de  l'hôpital  civil,  ei  qui  avait  mêlé  un 
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•  cinquième  eDTiron  de  poadre  de  sacre  i  da  salfale  de  qaioiae 

•  qui  lui  aTÙt  été  demandé.  • 

Qoelqoes  renseignements,  que  nous  avons  fait  prendre,  npos 
ont  fait  connaître  que  la  vente  des  médicaments  pour  rhospice, 
le  dispensaire,  les  indigents,  avait  été  faite  à  un  rabais  de 
€1  pour  100  sur  les  prix  fixés  par  Fadminisiration. 

Nous  nous  dc^nanderons  comment  U  se  fait  qus  Uê  tnédica- 
ments  êoient  aeheie's  au  rabais  ?  et  si,  par  une  bonne  mesore, 
on  ne  devrait  pas  ordonner  la  su|^ression  de  eês  adjudicatiam 
faUaeieuêês  qui  ne  permettent  pas  de  donner  des  substances 
convenables;  enfin  sll.ne  faudrait  pas,  dans  im  but  d'intérêt 
général,  payer  les  médicaments  d'après  leur  prix  moyen? 

Nous  nous  demandons  encore  si  les  maladis  ne  seraient  pas 
mieux  traités,  si  les  médecins  ne^ seraient  pas  pins  sûrs  des 
médicaments  qulls  administrent ,  si  ces  médicaments  étaicDt 
payés  leur  valeur  réelle  avec  un  bénéfice  convenable  poor  le 
préparateur? 

Dans  le  cas  contraire,  voici  œ  qui  arrive  :  le  fAarmaciea 
qui  se  respecte  ne  peut  concourir  à  une  aJ^judieaiicn  au  rabaù: 
celui  qui  bit  abnégation  de  la  dignité  et  de  Thonneur  de  sa 
profession  soumissionne,  puis  il  doime  à  radministratlon  4$ 
lamarehanduepouTêon  argent.  U  s'ensuit  de  là  une  augmen- 
tation dans  les  journées  d*b<ypital,  de  plus  longues  souffrances 
pour  les  malades  et  quelquef(MS  même  la  mort  des  malheoreux 
qui  entrent  dans  ces  établissements  pour  y  trouver  la  guérison. 


FALSIFIC^TIOH   BU    SÀrRAH.. 

Bergues(Nord),le  3S  novembre  1847. 
Monsieur  Chevallier, 
Je  vous  ai  faut  connadtre,  en  1S&5,  une  falsification  du  safran, 
par  le  carthsme  et  des  matières  grasses.  Il  parait  que,  depuis 
ceue  époque,  on  s'occupe  toujours  activement  de  cette  blamà- 
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ble  industrie;  et  que,  d'après  ce  qu'oo  m'a  assuré,  la  fraude  se 
pratiquerait  dans  le  Gatioais  même. 

En  18ft6y  je  reçus  d'une  maison  de  droguerie  du  Nord  une 
partie  de  safran  contenant  10  à  12  pour  0/0  de  fleurons  teints 
du  souci  des  officines. 

Aujourd'hui,  j'en  tà  reçu  d'une  autre  qaison  de  la  même 
Title,  L....,  mais  celui-ci  ne  contient  que  8  à  10  pour  0\0  de 
demi- fleurons  renfermant  encore  Jes  organes  sexuels,  et  aux- 
quels on  a  donné  une  couleur  rouge-vineux,  au  moyen  ôê  la 
matière  colorante  du  bois  de  Fernambouc.  Je  crois  reconnaître 
ces  demi-fleurons  pour  ceux  du  calendula  off.,  quoiqu'on 
général  ils  soient  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  cette  fleur, 
que  l'on  cultive  dans  le  Nord. 

Ces  fleurons  sont  si  artistement  teints  et  roulés  en  filaments, 
qu'on  les  prendrait  sans  beaucoup  d'exainen  pour  du  vrai  sa- 
fran, et  ce  qui  en  serait  une  preuve,  c'est  que  les  deux  dro- 
guistes qui  m'en  ont  vendu,  m'ont  franchement  avoué  ne  pas 
avoir  remarqué  la  fraude,  et  m'ont  assuré  avoir  reçu  tel  ce  pro- 
duit du  Gatinais. 

Je  dois  ajouter  que  les  titulaires  de  ces  deux  maisons  jouis- 
sent, à  juste  titre,  d^une  réputation  de  bonne  foi. 

On  distingue  parfaitement  ces  demi-fleurons  par  les  organes 
sexuels  que  la  plupart  conservent  encore,  et  par  la  couleur 
rouge-vineux  qu'ils  communiquent  à  Tammoniaque,  lorsqu'on 
les  plonge  dans  ce  liquide,  tandis  que  le  safran  lui  communique 
une  couleur  jaune. 

Pour  vous  faire  bien  juger  des  moyens  frauduleux  employés 
par  quelques  industriels,  je  joins  à  ma  lettre  on  échantillon  de 
ce  safran,  de  la  récolte  del8&7,  afin  que,  si  vous  le  croyez 
utile,  von^  signaliez  celle  fraude  aux  nombreux  lecteurs  du 
Journaldê  chimie  médical^  dont  vous  é(es  Tun  des  principaux 
rédacteurs. 

Agréez,  etc..  Ed.  Yandenbroucke,  pharmacien. 
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FALSIFICATION  DE  l'aGIDE  CITRIQUE  A   l'aIDE  DE   L^ACII>B 
TARTRIQUB  ; 

Par  M.  Gaffard. 

M.  Gaffard  indique  le  procédé  suivant  pour  reconnatlre 
cette  falsification  : 

Dans  une  petite  quantité  d'eau  de  chaux,  versez  goaf te  i 
goutte  d*une  soluiiorf  aqueuse  et  à  peu  près  saturée  dé  Tacide 
citrique  suspecté.  Si  la  liqueur  reste  parfaitement  transparente, 
c'est  une  preuve  que  Tacide  examine  est  pur  et  né  contient  pas 
d  acide  taririque  ;  si  aii  contraire  if  s  y  forme  un  précipité,  on 
p'eut  être  assuré  que  Tacide  citrique  a  été  sophîsU'qué  avec  de 
Tacide  tartrique. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  Tacide  citrique  de  former  avec  la  chaux  un  sel  sotubie 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  tandis  que  le  tartrate  de  chatix 

est  ù  peine  sotuble. 

^^=^=^''«=™*'g^^g-«^"'— *—*—»■ •■  —  ■         .— .^—     ,     ^.  , .. ^^-^^^f-^i^^ 

CONFRATERNITÉ  PHARMACEUTIQUE. 

Si  des  pharmaciens  sont  queTquefdis  envieu'x  dé  leurs  colîè* 
gnes,  il  est  aussi,  et  nous  Sommes  henreéx'  de  le  dire  hau- 
tement, des  pharmaciel^s  qui  sont'  portés'  à'  venir  en  aide  à 
leurs  confrères  lorsque  le  malheur  ibs  atteint;  nous  allons  eii 
eiter  un  exemple.  ..  < 

Les  journaux  ayant  fait  connaître  le  malheureux  événement 
qui  a  atteint  M.  Paton,  dont  l'officine  et  le  magasin  dé  produits 
cihimiquesont  été  déii  uits  par  un  incendie  dû  à  féther  ce  phar- 
macien a  reçu  de  plusieurs  de  ses  collègues  des  lettres,  par  les!- 
quetles,  tout  en  lui  faisant  connaître  la  part  que  Ion  avait  pris 
«a  malheur  qui  l'avait  accablé,  on  lui  donnait  l'assurance  qu'oâ 
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était  disposé  à  fâiï^  toutce  qulf  serait  possible  pour  lui  venir  èo 
aide.  Nous  citerons  ici  :  i^  les  noms  de  MM.  Detoy,  Dalertndy, 
i.ainetiais,  Muignan,  Marchand,  (deFécamp,)  etc.;  3**  divers 
passages  d'oae  dé  ces  lettres.  Voici  quelques  passages  de  la 
lettre^de  M.  Marchand  :  «  RéiabIU$ez  promptement  voê  ma- 
gakinSféi  auuitétquih  iei'ont  ouweHi,  veuillez  mien  aifiser, 
§è  m^emprenerai  alof*ê  de  tôue  pr&uver  que  notu  ne  vom 
^àhfMdonnone  pae. 

•  é^  Tni  ta  nos  eonfrires  de  Féeamp^  qui  iotie  nCoM  promis 
de  voue  fait^  déi  dematide^,  auêsiiôî  qub  faire  ee  pourra. 
CoUrdge,  pour  une  foie  que  radveretid^^ous' frappe,  he  voue 
laiiéèt  poifti  abattre,  toue  voê  confrhreê  ee  feront  Un  devoir 
déëàui' venir  &n  aide.  *  (X) 

/  Hommages  soient  rendue  aux  hommes  qui  exerçant  une 
prèféssfon;  conçoivent  Tidée  de  Venfr  en>  aide'  à  ceux  de 
^cetté  même  profession  que   deé  malbeurs  Éîbtf  mérités  ont 
atteints. 

'«BBBâBSSSaXBBBSBSaS&SSSSSBSSSBSSSBesSBSSSSI^BSaBSSiaSKSBSSCSSSSSai 

ttfDlOATfOir  DÎT  PCitDS  TfÈS  t^CHBS'  ARSENICALES  )  HÉGLAKATIOIT. 

Un  des  élèves  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  qui  a  le  mieux 
employé  son-temps  à  l'Ecole  pratique  de  cet  établissement^  a 
e»,  eepiflie  on  le  sait^  Tidée  de  s'assurer  combien  uu  milli- 
gramme d*:irsenie  pouvait  fournir  de  taches. 

Le  résultat  des  expériences  faites  par  M.  Vilain,  ont  été 
puMîés  avec  toute  la  convenance  que  djît  avoir  l'élève  qui 
eomraenoe  à  s'occuper  de  recherches  scientlflques.  Cependani; 

M  ■    .        ,  ■    .1      ,  ■    ■   I.,  -,     ■  ■         ■   ■  Il  .     •       " 

(1)  KoiisAfons  luausai  une  lettre  du  propriétaire  de  la  maison  dans 
laqueUe  l'accident  est  arrifé  (de  H.  le  comte  de  Blangy).  Cette  lettre 
nous  a  fait  connaître  qu'il  est  encore  dans  ce  biècle  d*argent  des 
hommes  qui  sjifent'  user  aVec  noblesse  de  la' fortune  qu'ils  possèdent, 
pour  talrt  le  bien,  quoique  ce  bien  ne  puisse  leur  être  payé  qae  par  la 
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M.  Vilain  c'a  pu  échapper  à  la  critique,  et  M.  Yanden Broeck, 
dans  la  Gazette  me'dieale  helge,  ^0  juin  I8&7,  esU'Opiant  le 
nom  de  cetélève^  qu'il  appelle  ^t'/air^,  oe  l'attaque  pas  direc- 
tement,  mais  le  raille  sur  le  résultat  de  son  travail;  nous 
ne  savons  si  la  raillerie,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  est  de 
bon  goût,  mais  nous  dirons  en  passant  à  M,  Vanden  Broeck: 
Si  le  travail  de  M.  Vilain  ne  vous  paraît  pas  exact,  opérez  de 
votre  côte',  faitee-noue  connattre  voe  observattom,  et  ceum 
qui  iœeupent  de  eoienees  jugeront  et  profiteront. 
.    M.  Vanden  Broeck ,  nous  en  ferons  la  remarque  ici,  a  un 
singulier  mode  de  faire,  c'est  de  travestir  les  noms  des  savants 
qu'il  cite  dans  ses  articles.  Ainsi,  quand  il  parle  de  Rembk,  il 
l'appelle  Renier  {Gazette  tnédiecUe  helge^  n^  25,  i8A7,  p.  99). 
Parle-t«il  de  Maoquer^  il  l'appelle  Moquer.  {Gazette  médi- 
cale belge,  n""  26, 1847,  p.  102).  Il  est  jusqu'au  nom  de  Tua 
de  nos  collègues  qui  a  été  tellement  transformé  par  M.  Vanden 
Broeck,  que  nous  avions  cru  avoir  aCbire  à  un  étranger.  Espé- 
rons que  l'avis  que  nous  donnons  au  savant  Belge  lui  profilera, 
de  façon  qu'en  lisant  ses  articles,  nous  n'aurons  plus  à  deviner 
quel  est  le  nom  des  savants  qu'il  a  voulu  citer.  A.  C. 


PARINE  hV  TAGGA   PINNATlPlDE. 

La  racine  de  cette  plante,  qui  crott  abondamment  dans  les 
lies  de  la  Sonde,  de  la  Gocbincbine  et  le  pays  d'Arracan,  fournit 
une  fécule  égale ,  sinon  supérieure  en  valeur ,  à  l'arrow-root. 
Les  naturels  dépouillent  cette  racine  de  sa  peau ,  la  rflpent  au 
moyen  d'une  peau  de  poisson ,  passent  la  pulpe  à  travers  une 
toile  grossière,  puis  la  sèchent  au  soleil.  Ils  en  font  une  espèce 
de  pain  ou  de  g&teau  ;  cependant  la  plus  grande  partie  du  pro* 
duii  (ibieiiu  est  exporté. 

Récemment,  on  a  découvert,  dans  les  lies  de  la  Société,  uiio 
plante  qui  fouruit  ime  fécule  semblable.  Cette  plante,  d'après 
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M.  Nuttall,  est  une  espèce  partîcalière  de  tacca,  qu'il  a  appelé 
iaeea  Oceaniea. 


MÉLAIVGE  FRIGORITIQUS. 

Aqx  mélaDges  frigorifiques  déjà  connus,  on  devra  désormais 
sgouter  le  suivant  : 

Pr.  Acide  chlorbydrique  du  commerce .  .  .  '1  partie. 

Sulfate  de  zinc  réduit  en  poudre  fine.  1  ^ 
Ces  deux  composés,  pris  à  la  température  de  + 10**  centi- 
grades et  mélangés  dans  un  vase  convenable,  ont  produit  un 
froid  assez  intense  pour  qu'un  thermomètre  marquant +  10^ 
(température  de  l'air  ambiant)  an  moment  de  l'immersion  se 
soit  abaissé  à  —  T.  B.-F.  Jourdan, 

Pharmacien  à  Samie-Marie-du^Mont  (Manche). 

TRUUlUkUZ. 

▼BETE  DE  PILULES  D'OPHTM,  SANS  PRESGEIPTION  DE  VÉDECIIf. 
-•  CONDAMNATION. 

Un  vol  d'ane  lomme  fort  importante  allait  être  commis  A  l'aide  d*ef* 
fraction  chez  on  marcband  de  la  rne  Saint-Denis;  arrêté  an  nioment 
même  de  la  perpétration  de  son  crime,  le  voleur  fat  fuuiUé  et  trôuYé 
nanti  entre  autres  objets  d^unc  petite  boite  contenant  des  pilules  d'o- 
pSam.  On  lui  demanda  ce  qu'il  prétendait  en  faire,  et  il  répondit  qae» 
'reconnaissant  tonte  l'étendue  de  sa  faute,  il  ayait  l'intention  de  se  sous- 
traire par  un  suicide  à  sa  position  désespérée. 

La  petite  boite  portait  en  suscription  l'adresse  de  H.  Fomier,  pharma- 
cien, rue  Saint-Denis»  319,  qui  les  avait  effectifement  vendues.  Le  com- 
missaire de  police  se  transporta  immédiatement  chez  ce  pharmacien 
pour  s'assurer  si  la  vente  de  ces  pilules,  contenant  une  substance  fé- 
néneuse,  avait  été  constatée  anr  le  registre  spécial  et  destiné  à  cet 
usage. 

On  n'en  put  retrouTer  aucune  trace  :  c'est  donc  sons  la  prévention 
d'arolr  commis  une  infraction  à  la  loi  sur  iirteivtédes  at^taDees  vénér 
3*  S*EïE.  4.  6 
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nenaes  que  M.  Foraler  a  été  appelé  deTant  le  tribunal  de  police  oor> 

^eetioBDelle. 

GonformémeDt  aui  conclusions  de  M.  l'aTocat  du  roi  Mmigia»  le  tH* 
banal  Ta  condamné  è  35  fr^  4,'amende. 

VENTE  DE  SUBSTANCES  TOXIQUES.  CONDAMNATION. 

la  cotir  r03'ale  de  Douai,  chambre  des  appels  de  police  correction ndie, 
a  rendu  hier  son  arrêt  dans  raffaire  du  pharmacien  de  Lille  poarsmii 
pour  atoir  vendu  du  poison  à  Hortense  Lahousse.  M.  Damide  élalt  dé- 
fendu par  Me  Talon,  et  M.  Bataille,  son  élè^e,  par  M«  Deledicque.  M.  Da- 
mide a  été  condamné  à  M)0  francs  d'amende,  et  M.  Bataille  à  50  francs. 

^ssss'i  I'  ■:,   '1  '■     '  ,'  :    ■  f  ■  .i,      i  ■ ■'■■■■       ■.  .      i=saa^:=       .    ,» 

VENTE  DE  LA  POUDllB  D'IEROM. 

CetlS  BOtAU  DB  Par»  (Appels  eorreolieiittel^.     • 
Présidence  de  M.  de  Glos* 
j4H(Uence  du  20  novembre. 
Remèdes  secrets.  —  La  poudre  d'Irro^.  —  Autorisation.  —  Droit  excluaif. 

—  Tromperie  sur  la  n:>ture  de  la  marchandise.  —  Usurpation  de  nom. 
Les  remèdes  secrets  peuvent  être  fabriqués  et  vendus  même  par  ordan^ 

najice  de  médecin  ^  si  ta  vente  en  a  ffié  autofisée. 
Le  propn'iittire  du  remède  autorisé  a  te  droit  exclusif  de  fabricaiiom 

et  de  vente  de  ce  remède. 
La  vente  d'un  remède  sous  le  nom  d'un  fabricant  autre  que  celui  qn% 

Va  priipaté,  constitue  li  délit  de  tr'imperie  sur  la  nature  de  la  ckosê 

vendue,  prévu  et  puni  par  P article  423  du  Ctde  pAnal,  et  le  délit  ^tf 

surpation  de  nom^  prévu  et  puni  par  ia  loi  du  2^  juillet  1824. 

La  poudre  d'Inué,  purgatif,  tire  son  nom  de  sou  inventeur,  Tabbé 
Moiinier  dliroiit  qui  obtiot  e»  1760,  «(irès  ciofâien  de  la  Coninii>sion 
rojrale  de  médecine,  un  brevet  :ii{(né  par  le  roi  ;  ce  lircvct  fut  ^uccessi- 
▼ement  proro{;é  ju.<>qu'au  moment  où  <  ctte  poudre  fut  inscrite  au  nom» 
bre  des  remèdes  secrets  dont  la  vente  est  autorisée. 

L*un  des  héritiers  de  l'inventeur,  M.  Monnier  des  Taillades,  docteui^ 
Bsédecin  à  Avignon,  est  aujourd'hui  propriétaire  de  la  poudre  d*lrio& 

En  1846.  M.  Monnier  des  T;iill<ides  apprit  que  H.  Letellitr,  i^barmacîfR 
à  Paris*  l'un  de  ses  dépositaires,  Tendait,  è  l'aide  de  prospectus  signés 
àionnier  des  TnilladeSt  une  poudre  qui  n*énianait  pas  de  la  fabriqiM 
d'AviiWMii»  et  qu'il  oonfSeciionnait  lui-inénie.  U  asaigna  !t  sîenr  Lel^lier 
dtfaRik  irUMMl corr<cttoRE»l (Baitièw  obamlNrc)»  o(MMB«€oiifakk£ 
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1*  de  vente  d'un  remède  secret  non  «atorlsé  ;  ^  df  trttfnperif  t^pf  la 
nature  de  la  marchandise;  3*  d'asiirpfition  de  nom. 

|<e  tribunal»  écarUnt  le  troUièroc  chef  de  la  prévention,  condamM 
Letellier,  sur  les  deux  autres  chefs»  âquinsc  Jours  de  prison»  600  franeo 
d'anieode»  et  3,000  francs  de  dommages-intéiéis  envers  le  plaignanl. 

4ppel  de  cette  sentence  a  été  interjeté  par  toutes  les  parlief» 

La  cour»  après  avoir  entendu  H*  Etienne  Blanc,  «voeat  des  piaigMatn, 
M«  PoullaJtt'Deladreae»  a? ocat  da  pr4f enu,  et  M,  i'at ocai  gémirai  INsnil» 
n  rendu  i'arrét  solvant  : 

«  Laconr» 

«  Statuant  sur  les  appels  respoetifil 

«  Bn  ce  qui  toache  l'appel  de  Letnllicr»  anr  les  ine  dn  non^veoevaiv 
opposées  à  l'actioA  de  Monnier  des  Taillades»  et  la  demande  on  nnllité 
des  brevets  dont  excipele  plsignant; 

«  Considérant  que  ce  dernier  est  pnopriétaire  dn  remède  Inventé 
•n  17eo  par  un  de  ses  auteurs»  en  vtrta  de  breveta  à  la  date  dn  IfOt 
et  1774»  d'actes  de  .propriété  et  Autorisations  adminiatrativea  d'nnn 
époque  postérieure; 

«  Considérant  qu'aux  temes  dn  l'artlfcin  1^  dn  décret  dn  17  pvaMnl 
an  9.liU  la  défense  d'annoncer  49ê  remèdes  aecrats,  portés  par  l'arii# 
de  36  de  la  loi  dn  31  germinal  an  XI»  ne  concerne  pas  les  préparaMnnt 
et  remèdes  qui,  avant  la  publication  de  ladite  loi»  avaient  été  approofda 
et  dent  la  distribution  avait  été  permiae  dans  les  formes  neiléest 

«  <^e  te  décret  do  U  août  1910»  étant  resté  sana  el^écation,  quant  an 
règlement  des  indemnités  dues  aux  propraitaires  des  remèdes  aeemta 
n'a  ^nt  fait  cesser  les  droiU  résnliant»  ejB  profit  de  Honoier  des  TnU-r 
lades,  des  dispositions  du  décret  du  35  prairial  an  Xlil,  d'où  il  suU  Hnn 
Monnier  des  Taillades  a  droit  et  qiisiité  pour  se  porter  partie  dfîJe»  f  t 
que  la  saisie  a  été  réguUèrement  autorisée  et  pratiquée  » 

«  En  ce  qui  touche  l'appel  de  Monnier  des  Tailladée  qn«nl  4  l'^éWffÊft 
tion  du  nom  ; 

«  eonaidérant  qu^  résnlte  du  procès-verbal  d^  saisie  e|  d^MsIff  W« 
Letdlier  a  naurpé  le  n^m  de  Monnier  des  Tatlliulea  en  empfov«it  «m 
prospectas  de  ce  dernier  pour  vendre  les  remèdes  susnommà 
prévu  par  Vartide  1*'  de  la  loi  da  a|  Juillet  18M  ; 

«  Adoptant  sur  les  autres  cheCs  les  motifs  des  premiers  Ingne^ 

«  Sans  a^amèler  aux  fine  de  aon-nsoevoir  et  demanèee  en  nnlMl^ 

«  Confirme  I        «  ^ 

•  Condamne  Leteltier  en  tons  lea  tttâê  dn  procès,  a 
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PEOCÊ8  A   PaOPOS  DU    BEMÉDB  D11>  LE    EOE  DE    LAFFECTEUB. 

Le  remède  connu  sons  le  nom  de  Êiab  Laffecttur  a  été  autorisé  en 
1778,  et  il  est  un  des  remèdes  secrets  donC  la  Tente  a  pu  légalement  con- 
tinuer depuis  cette  époque.  Deux  maisons  exploitent  ce  Rob,  celle  de 
M.  Hoffmann  et  celle  de  M.  Giraodean  deSaînt-Gervais,  adjudicaUîre  de- 
puis 1843  des  droits  du  copropriétaire  de  M.  Hoffmann.  De  graves  et  nom- 
breuses contestations  se  sont  élevées  entre  MM.  Hoffmann  et  Giraadeau 
de  Saint-Genrais.  Ce  dernier  a  porté  plainte  en  diffamation  contre 
M.  Hoffmann,  qui,  à  son  tour,  usant  du  droit  que  lui  donnait  l'arti- 
cle 35  de  la  loi  du  20  mai  1819,  a  porté  plainte  contre  M.  (^audeau  à 
raison  des  faits  signalés  par  celui-ci  comme  diffamatoires.  M.  Hoffmann 
articulait,  entre  autres,  dans  sa  plainte,'  que  H.  Giraudeau  Tendait  aoas  le 
nom  du  ilo6  Boyveau-^Laff acteur ^  un  médicament  qui  n*était  pas  con- 
forme à  la  recette  autorisée. 

A  la  suite  d'une  Instruction  et  d'une  etpertise  des  produits  saisis  cfaes 
le  pharmacien  dépositaire  de  M.  Giraudeau,  celui-ci  a  été  reuToyé  en 
police  correctionnelle  comme  préyeau  de  tromperie  sur  la  nature  de  la 
marchandise  Tendue. 

Cette  affaire  s'est  présentée  anjourd'hoi  deTant  la  huitième  chambre, 
sons  la  présidence  de  M.  d'Herbclot.  M.  Hoffmann  a  déclaré  se  porter  par- 
tie ciTile. 

M«  Desmarets,  pour  M.  Giraudeau,  a  soutenu  préjudiciellement  : 
!•  Que  H.  Hoffmann  était  sans  qualité  pour  se  porter  partie  clTile; 
2>  que  Faction  du  ministère  public  lui-même  défait  être  écartée  puis- 
qu'il s'agissait  d'un  remède  autorisé,  et  que  la  recette  de  ce  remède  étant 
secrète,  il  n'y  STait  aucun  élément  possible  d'expertise  ni  de  condam- 
nation. • 

Ces  moyens  ont  été  combattus  par  M*  Paillard  de  YilleneuTe,'  et  le 
tribunal,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Asse,  ayocat  du  roi,  a 
rendu  le  Jugement  sniTant  : 

«  En  ce  qui  touche  le  défaut  de  qualité  d'Hoffmann  ; 

«  Attendu  que  toute  personne  peut;.releTer,  k  la  charge  de  l'indiTidu 
qui  s'en  est  rendu  coupable,  le  délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la 
chose  Tendue t 

«  Qu'au  surplus,  Hoffmann,  en  sa  qualité  de  cessionnaire  de  BoyTcaa, 
a  droit  et  Intérêt  à  ponrsuiTre  le  délit  dont  il  s'agit  t 

«  En  ee  qui  touche  le  moyen  tiré  de  l'illégalité  de  la  Tériflcation  da 
remède  dont  U  s'agiti  » 
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«  Attenda  que,  pour  que  le  trlbiioal  poisse  apprécier  le  fondement 
de  ce  mdyen,  il  fant  nécessairement  quMl  entre  dans  l'eilnnen  dn  fond 
de  l'affaire  ; 

«  Qa'en  effet,  là  prévention  reposant  sur  une  fromperfe  prétendue 
sur  la  nature  de  la  chose  tendue,  it  y  aura  nécessité  pour  reconnaître 
l'existence  on  la-  non^eiiste&ce  du  délit  d'apprédtf  la  nature  Biéme  de 
cette  chose  ainsi  Tendue  ; 

•  Sans  s'arrêter  aux  fins  de  non-recevoir, 

«  Ordonne  qu'il  sera  plaidé  au  fond,  et  remet  l'affaire  à  quînsaine.  » 


▼BNTB  DU  PAUf  AV  POIOB. 

Dans  son  audien.ce  du  12  noTcmbre,  la  cour  de  cassa^on  a  rendu  un 
arrêt  duquel  il  résulte  que  tous  les  pains  tendus  par  les  boulangers  atce 
rindication  d'un  poids  quelconque,  doitent  atoir  exactement  le  poids 
indiqué  I  qu'ainsi  les  pains  d'un  kilogramme,  d'un  demi-kilogramme, 
d'un  quart  de  kilogramme,,  doitent,  quels  que  soient  leur  forme  et  leur 
OMNie  de  fiihricatlon,  atoir  le  poids  à  raison  duquel  ils  sont  tendus. 

La  cour  de  cassation  a,  au  surplus,  rendu  des  arrêts  conformes  les 
9  Juin  1832,  30  mal  et  7  notembre  1844,  et  19  Juin  1846. 

Le  pain,  de  quelque  forme  que  ce  soit,  dotant  atoir  le  poids,  il  en  est 
résulté  que  dans  quelques  localités,  les  boulangera  n'ont  plus  toulu 
faire  de  pain  de  luxe,  sur  lequel  ils  doiveni  nécessairement  perdre,  fé^ 
vaporation  de  l'eau  contenue  dans  la  pdte  devant  avoir  lieu  en  raison 
des  surfaces  chauffées.  Aussi  Ton  toit  qu'à  Périgueax  : 

«  Une  instruction  Judiciaire  est  commencée  contre  plusieurs  boulangers 
de  cette  tille,  qui  ne  flibriquent  plus  de  pain  de  luxe,  ils  sont  prétenus 
do  délit  de  coalition,  pour  atoir,  à  Taide  de  Ui  contrainte  morale,  forcé 
leurs  collègues  à  suitre  leur  eiemple. 

ff  Des  menaces  ont  été  proférées  par  un  des  délinquants  contre  un 
boulanger  qui  refusait  d'entrer  dans  la  ligue. 

«  Hons  sommes  informés  que  K.  le  maire  de  Périgueux  est  dans  l'in- 
tention de  faire  un  nooteao  règlement  pour  la  boulangerie. 

«  Ce  magistrat  est  disposé  à  donner  satisfaction  à  la  population  de 
Périgueui,  qui  demande  la  tente  au  poids  de  toutes  les  qualités  de 
pain.» 

Jfote  du  Rédacteur,  La  qoestiou  soaletée  est  de  la  filus  grande  gra- 
tité>  car  11  faut  que  Justice  soit  reodoc  à  tuus,  et  qu'il  ne  serait  pas 
Juste  que  le  boulanger  fût  tenu  de  fabriquer  un  pain  de  luxe  sur  lequel 
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il  perdrait  «QntfnaellemeDt.  C'ett  k  radministratioii  manlofiMile  «  cumi* 
ner  la  question,  question  qui  déjà  a  été  étudiée  d'une  manière  pratiqn* 
en  1781,  par  Tillrt,  ehpvalier  de  Tordre  de  Sa$«Mlirhè1,  de  t'Ae«détnie 
des  aciences.  Yofr  les  Erpérftnets  et  obsên^trtinmt  sur  h  pmâê  âm  pnim 
au  sortir  du  four  (EvcvglovAdib  méthodiquk,  abts  n  idlTiBM«i7tl, 

1. 1*  p.  267). 

HTGIÈNE   PUBUSUe. 

NOTI  8tm  LA  COLOKATION  DE  L^AESBlflC— RÉCLAM ATIOlf. 

Monsieur  et  cher  confrère» 

Je  Tiens  de  recevoir,  comme  abonné»  votre  excellent  Jourjful  dephar- 
macie  et  de  toxicologie^  dans  les  colonnes  duquel  se  trouve  une  note 
de  M.  Habler,  pharmacien  à  Chàteau-Contier,  sur  la  coYoratfoii  de 
Toxyda  blanc  d*araenio  par  le  anlfate  dt  fisr  et  la  nirtK  da  ^He  «a 
poodre. 

Il  TOUS  sera  facile  d'être  jn^e  entre  nous,  et  J*qsç  çspérer  qaf$  TQna  H* 
me  refuserez  pas  pareillement  le  bénéOce  de  la  publicité. 

Il  me  semble  qu'il  manque  \  la  Taléur  du  procédé  Indiqué  par  M.  Ma- 
hîer,  notre  confrère,  dent  caractères  bien  essentiels  et  dent  il  ne  ptrl« 
pas  et  qui  m'ont  ai  loDgiamps  occupé,  pour  fmpécfaer  la  oonAisinn  d« 
l'ozjde  blanc  d'arsenic  aTCC  toutes  le^  substances  bUncbes  emp|ofé«f 
en  médecine,  ou  destinées  à  Talimentation  de  Thomn^e  :  telles  sont  la 
couleur  et  l'odeur.  Ce  sont  ces  deux  caractères  importants  qui  rendent 
mon  procédé  distinct  et  qui  militent  en  sa  faTeur;  il  y  a  déjà  bien  dea 
années  que  |'ai  eu  rhoonear  de  tous  le  soamrttre,  et  qee  tous  avet  été 
chargé  de  faire  un  rapport  à  ce  snjpt  à  FAcadémic  roy^'e  da  médecine^ 
il  TOUS  sera  farile  d*en  prendre  de  nouvrnu  connaissance,  Totfe  rapport 
que  j'ai  sous  les  yeux  ne  me  permet  pas  de  douter  de  Totre  opinion 
consciencieuse  sur  la  valeur  des  deux  procédés. 

Quant  à  ce  que  demande  M.  Mahier,  si  le  cyanure  de  fer  résista  da-» 
▼astage  aux  phénomènes  patrides.du  cadsTre,  que  le  i^allate  do  far  dans 
le  cas  d'autopsie,  je  crois  que  cette  question  est  tout-à-fait  secondaire. 

Agréez,  etc.  Grimaud  aîné,  pharmacien. 

P.  S.  Le  moyen  donné  par  le  pharmacien  anglais,  dont  tous  parley 
dans  le  même  numéro,  n'est  pas  autre  que  le  mien,  à  peu  de  chose  près. 
Hon  honorable  confrère  a  dû  Toir  dans  les  journaux  de  Londres,  que  la 
procédé  que  je  propose  encore  aujourd'hui  a  été  imprimé  et  répandu 
dans  le  Boyaume-Uni.  Je  possède  un  journal  de  ce  pays,  qui  ne  ma  laisao 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Poitiers,  3  décembre  1S47. 
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•mPniSMMIf  Bit  AU0B1B  «ES  VABRIf^lTBt  IHi  VINS  VAGTICBS. 

L'empereor  de  Russie  yicot  de  donner  aa  bon  eienple»  en  sapprimaât 
]«•  fabriques  de  tîds  faetlces.  Yoîci  ce  qtiW  éecit  à  ce  sajet  t 

Depuis  nue  douiahie  d'knnéea  il  s'est  établi  en  Russie  de  nombreuses 
fabriques  de  tins  étrangers,  surtout  de  Tins  de  France,  qui,  comme  ou 
le  sait»  jouissent  de  la  plus  grande  faveur  dans  notre  paym  et  souTeut  il 
est  arrivé  que  la  quantité  de  tIqs  français  factices  produits  par  ces  éta- 
blissements a  même  dépassé  celle  des  vins  récoltés  en  France. 

On  fabriquait  d'abord  les  vins  factices  avec  des  vins  très  inférieurs  du 
midi  de  la  Russie,  mais  plus  tal'd  on  ^  a  Substitué  d'autres  substanceo 
plus  ou  moins  nuisibles  à  la  santé.  Le  gouvernement,  afin  de  répri- 
mer ce  dangereui  abds,  s'est  tu  obligé  de  le  t>Htti#  de  foi^e^  amendés  et 
é*uli  emprlsonneitieut  plus  ou  moHIs  long. 

Ces  pénalités,  bien  qu'elles  aient  été  appliquées  souvent  et  ri- 
l^ttfeusement,  u'ayssl  pas  fftteint  leili^  but,  le  geufernement  tient 
de  supprimer  tout-ft^falt  l^indnstilë  de  la  fabrleatlon  de  tins.  Vfte 
ordonnance  impériale  ittierdlt  fofiVièllemenl  hi  cr«Hition  de  tout  établis- 
sement de  ce  genre,  et  ordonne  de  fermer  ceux  quf  existent,  sous  peine 
d*iène  amende  de  200  à  500  rouble  eff^clifè  (800  1 1,000  fr.).  Les  f)i briques 
4»  tins,  qni.  contral^ebiènt  à  c^Ué  ordoensnfe,  seraient  établies  à 
Patenif,  seraient  délrdkel  t>sl^*diré  que  les  Mltlments  où  elles  exifite- 
raient  seraient  rasés,  et  que  les  instruments  et  Ustensiles  .servant  à  leur 
exploitation  seraient  biù  es,  où  anéantis  d^unc  autre  nt.-inîère. 

Oa  peut  juger  de  ce  qui  r^'suttera  pour  la  France  de  cette  mesure 
lorsqu'on  saura  que  IMnHportation  de  nos  vins  de  Cbampagne  en  Russie 
CbUfittue  de  suivre  une  praj^ression  as(^nd.inie;  aîn«i.  celte  année,  le 
tableau  comparatif  des  revirements  dd  commerce  de  Crbnstadt,  depuis 
Tôuterture  de  la  navfi^ntton  ju.^qu'su  17  octobre,  accuse  un  total  de 
714,753  bouteilles  entrées  dans  ce  port:  c'est  1C9,046  de  plus  qu'eu 
1810. 

jBwtfBaBagagaBCBagteaaai  ■■hi^iibiim  ■  i  rt  tti^tfrasae<BeaaalifcdttttngBga±afcat 
VENTE  DE  LA  VIANDE  PROVENANT   DE   BESTIAUX  MOETS. 

Ifous  sommes  Informés -q.ue«  dans  ttoe  oommuse  de  t'arroodiasemnit 
de  Poiit-rÉ^éque,  un  homme  spécule  sur  les  bestiaux  morts.  Peu  loi 
importe  que  boeufs  ou  varbes  aient  succcmibé  à  des  mala.lies  dange* 
f«M8e4,  lu  eharhi>n,  par  exemple,  il  dépèce  la  viande  de  ces  animaux,  la 
fait  cuire,  la  sale«  et  l'envoie  à  un  boucher  d'an  chef-lieu  du  fsnton,  qui 
laMnéme  Vexpédie  à  Honfleur»  où  elle  sert  d'approTisiounement  aui 
■uriAS  do  nos  ports. 
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C'est  là  un  acte^coopable^iir  lequel  noos  appelons  TÎTement  les  iiiTee- 
tigatioas  de  raatoiîté.  Les  lots  sar  la  presse  ne  nous  permettent  pas  «le 
signaler  ouTertement  les  auteurs  d'une  aussi  honteose  spéculation  ;  inmU 
si  Tautorlté  Teut  être  éclairée  sur  des  marchés  <|iii  comprometteat  la 
santé  de  nos  marins*  elle  le  peut  facilement. 


BOmtri  DE  GBIIEIB   MÉDICALE. 

Séance  du  6  4éc9mbr€  1847. 

La  Société  reçoit  : 

1«  Une  lettre  d'Alger,  qui  fait  oonnattrela  Tente,  ptr  un  pha 
cieu,  dt  iulfatê  de  quinine  falsiflé  par  un  cinquUmi  de  son  poids  de 
sucre. 

2*  Une  lettre  de  M.  Leraitre,  pharmacien  à  Songeons,  sur  la  vente 
des  poisons  et  sur  une  préparation  pour  faire  périr  les  taupes. 

3*  Une  lettre  de  H.  Lelonp,  phannacien,  sur  la  vente  des  médicamenis 
par  les  offiders  de  santé, 

4«  Des  obsenrations  de  M.  Langlois,  pharmacien  de  l'hôpital  d*instroc- 
tion  de  Mets  :  1  ®  sur  la  panification  de  la  betterave  et  sur  r existence  du 
cuivre  dans  les  végétaux  i  V  sur  la  présence  de  V arsenic  dans  Veau 
d'une  source  ferrugineuse» 

h>^  Une  lettre  de  M.  Jourdan,  pharmacien  à  Sainte-Mari e-du-Moot,  qui 
nous  fait  connaître  la  formule  d'un  nouveau  mélange  frigorifique, 

6*  Une  lettre  de  M.  Philippe  Peyrier,  pharmacien  à  Brioude  (Haate- 
Loire),  qui  nous  adresse  les  réflexions  de  la  Société  médieo'pkarmaceu- 
tique  de  Brioude^  sur  la  loi  qui  doit  se  discuter  devant  les  Chambres, 

7*  Une  lettre  de  M.Tandenbrouck,  pharmacien  àEergues  (Nord)»  sur  U 
falsification  du  safran,     . 

8*  Une  lettre  de  M.  Simonin,  pharmacien  A  NancI,  aTec  une  note  de 
MM.  Braconnot  et  Simonin,  sur  les-émanations  des  fabriques  de  produits 
chimiques, 

T  Un  tratail  de  M.  Boutigny  (d*BTrenx),  sur  t inutilité  du  chaulage  pr^ 
tiqué  dans  le  but  de  préserver  le  blé  de  la  carie, 

10*  Une  lettre  de  M.  Grimaod,  pharmacien  à  Poitiers,  sur  la  coloration 
de  l'arsenic. 
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BSaAIS  SUK  JJL  RBCHBBCU  BB  L  lODB  BT  BU  BEOKB  DAN6  LBS 
EAUX  mnÉRALBS; 

Par  MM.  Chbyàllibr  et  Goblet. 

Depuis  loDgtemps,  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Rayer, 
on  reconnaît  que  les  malades  soumis  au  traitement  ioduré  pren- 
nent les  médicaments  qui  leur  sont  prescrits  en  touchant  avec 
de  Tacide  nitrique  un  papier  amidonné  imbibé  de  leur  salive 
ou  de  leur  urine  ;  par  le  contact  de  l'acide,  il  se  développe,  dans 
le  cas  de  la  présence  de  Fiode,  une  coloration  bleue  plus  ou 
moins  intente. 

Ayant  été  engagés  par  ce  savant  distingué  à  examiner  si  ce 
procédé  pouvait  être  appliqué  à  la  recbercbe  de  Tiode  dans  les 
eaux  minérales,  cette  élude  nous  a  amenés  à  trouver  un  moyen 
simple  et  facile  de  reconnaître  dans  ces  liquides  nob  seulement 
la  présence  de  l'iode,  mais  encore  celle  du  brome,  qui  y  exis- 
tent, comme  on  le  sait,  en  très  petite  quantité. 

Nos  expériences  ont  été  faites  avec  l'eau  iodurée  de  Ghalles. 
Nous  avons  d'abord  reconnu  qu'un  papier  amidonné  qui  en  était 
imprégné  ne  changeait  pas  de  couleur  par  le  contact  de  l'acide 
nitrique,  et  qu'en  concentrant  le  liquide  il  se  manifestait  une 
teinte  bleuâtre.  Cependant,  en  opérant  ainsi,  nous  n'obtenions 

â'  SÉRIE.  4.  '6 
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pas  toujours  la  color^^ion  blepe  :  ^p  .excès  d'acide  nitrique 
Fempèchait  souvent  de  paraître.  Le  chlore  qui  se  dégage  de 
l'eau  chlorée  nous  a  paru  être,  dans  cette  circonstance,  un  ré- 
actif i)i«\|i|i]S.^i8|tde  pour  déceler  la  présence^Q0Q4e.  En 
effet,  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  la  cou- 
1«PQ  bi^ue  ëMit,J)eaucoup  plii9  manifeste. 

Les  sels  qui  accompagnent  le  composé  iodique  nuisent  à  la 
réaetion  ;  car,  en  opérant  sur  un  litre  de  liquide,  on  arrrive  dif- 
ficilement à  obtenir  la  coloration  bleue  :  celle-ci  n'est  pas  tou- 
jours prononcée  ou  n'est  qu'instantanée.  Pour  les  séparer,  nous 
avons  eu  recours  à  l'alcool.  Ce  véhicule  dissout  très  bien  l'io- 
diie-do  potftaium,  etpennet  de  le  séparer  de  la  majeure  par^ 
tie  des  composés  salins  qui  laooompagnent  dans  les  eaux  mi-^ 
nérales. 

Bu  agissant  ainsi,  nous  avons  toujours  obtenu,  avec  le  pro- 
duit de  l'évaporation  d'un  litre  d'eau  de  Cballes,  la  coloration 
Meve-orès  intense  qui  indique  la  présence  de  l'iode. 

Voici  en  quoi  consiste  notre  procédé  :  On  fait  évaporer  un 
ou  plusieurs  litres  d'eau  minérale,  presque  jusqu'à  siccité;  on 
met  en  conuct  le  produit  salin  avec  de  l'alcool  à  85"*  centés.;  on 
agite  dans  un  flacon;  on  décante  le  liquide;  on  lave  le  résida 
avec  de  nouvel  alcool  que  Ton  réunit  au  premier;  on  filtre  et 
on  fait  évaporer.  Sur  la  fin,  on  agoute  un  peu  d'eau  distillée  pour 
chasser  les  dernières  portions  d'alcool.  Un  papier  amidonné, 
ou  à  son  défaut  du  papier  ordinaire  colle,  imprégné  du  liquide 
qui  contient  l'iodure,  devient  bleu  lorsqu'on  le  touche  avec  une 
goutte  d'acide  nitrique  ou  d'acide  i>ulfurique,  ou  bien  lorsqu'on 
l'expose  à  la  vapeur  de  l'eau  chlorée. 

Quelques  essais  faits  avec  la  vapeur  de  l'eau  chlorée  et  le  pa- 
pier, qui  offre  sur  l'empois  d*amidon  le  très  grand  avantage  de 
se  conserver  indéfiniment  saps  s'altérer,  nous  ont  permisde  con- 
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siater  d'une  Hianière  tràs  manifeste  la  présence  de  l'iode  dwa  un 
liqiiide  qvi  en  confenait  ^/iO^OOO. 

Pour  le  brdney  on  oenstate  sa  présence  dans  les  ewx  mnér 
mlea  par  le  même  procédé;  senlevaieQt»  au^  lieu  d'obtenir  ane 
coleraiion  bleue,  celle  qui  se  manifeste  est  dhia  jawe  diaré* 
ti'acide  ûtrique  ne  la  détiormin^ pas;  l'acide  mlfuriqu^  m\k 
fait  paratiret  qu'à  un  degré  peu  proaojieé  ;  la  Tapeur  qiH  m  d^ 
glige  de  l'eau  oblorée  la  dwneaii  coalraire  daua  loute  sou  i/np 
t^nsitë. 

Mous  avons  pu,  par  ce  procédé,  constater  ^  prési^A^e,  daua 
le  produit  de  l'évs^oratîoa  d*w  Htre  d'eau  de  Bo4nrbo«A)^4^ 
B^s,  du  brome  que  l'un  de  nous  y  avait  trouvé  eu  i&^  eu 
opérant  avec  Ht,  Eiasiticm 

tio^»  avons  aussi  constaté  la  présence  de  ce  cprps  simple 
dav^  un  litre  d'eau  de  {^is^insen  (source  de  RakQca^).  Nouji 
ferons  une  observation  sur  Tétat  de  l'iode  dans  ce  liquide.  Les 
lualyfius  qui  eut  é4é  publiées  de  ceite:  e^sy»  y  siguaMitldpré- 
leice.du  hr(W9te  di^  iQagnésie.  TQ«t  i^  mpnde  saM.quQ  ce  genre 
A»  wA  es^  imol«)^l<e  d9K\s  Vs^cqpU  le  brame,  u^  se  trouveirait-il 
pas  dans  cette  eau  minérale  à  l'état  de  bromique?, 

Le  procédé  que  nous  prpppsoips,  ue  permet  de  déceler  que  la 
ivr^s^nce  (^  l'iode  oi^  du  br^me.  I^sqjgie.  ces  deu;^  cp^^s  exis- 
$fffX,  aûmltanéipeut  dans  les  ^OM.  qûnéralei;»  U  faut  avoir  re- 
cpu^  aw  9«o][^|i#.c^miqm93  commi  csir  la  fOMleiiM*  bleuje  de 
tk^àg  mÊ^qi^  cs^plé  tejogyeat,  celle  dM  infiin^ 

Notre  pjTPc^  jMPiiT^  ôtjce  ej^u^é.  fgi^qi^m;,  ^oa-^u^^ 
um^V  A^?  WAt  les  iuspectew^s  d^s  e%ux  mi^iérailes,  mais  e^ 
eore  ptf  des  perspuin^  toM-i^-filît  étcapg^res  à  la  chimie.  Sj 
nous  aemblons  ^  ;wfaçhei?  quelw^iwfioii^m^  c'es^pajcqe  que 
mm^  opogom  que  la  préseuice  de  Viode  et  du.  brûm^  dauç  le^. 
eauK  fpiHtéf aise  es(  uq.  pQint  ti4s.  inwortapi  ^  cou^taitefr,  sou^  le 
nippow  de  Ift  tKripiiWiiifie. 
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Nota.  Cette  note  était  imprimée  lorsque  nous  avons  eu  con- 
naissance du  mémoire  intéressant  que  M.  Henri  vient  de  pu«- 
blier  dans  le  journal  de  pharmacie.  Ce  chimiste,  par  un  procédé 
analogue  à  celui  que  nous  venons  de  décrire,  vient  de  retrouver 
dans  Teau  de  Tichy  Tiode  que  M.  Cantn,  en  suivant  une  mé- 
thode diflérentOi  y  avait  déjà  signalé.  Dans  ce  mémoire, 
M.  Henri  fait  une  observation  que  nous  devons  mentionner  : 
Lorsque  l'iodure  est  à  base  dç  soude,  comme  dans  Teau  de  Yi- 
chy,  il  faut,  dans  le'but  d'empêcher  sa  décomposition  (on  sait, 
en  effet,  que  ce  sel  est  décomposé  entièrement  pendant  son  éva* 
poraiion  à  l'air),  n'évaporer  l'eau  nrfoérale  qu'après  l'avoir  ad- 
ditionnée d'un  petit  excès  de  potasse  à  l'alcool  très  pure  {reean- 
nue  à  Favanee  toui-àrfaU  exempte  d^iode).  La  potasse  don- 
nant lieu  à  un  iodure  potassique  inaltérable  à  l'air  et  assez  fixe, 
il  devient  alors  facile  de  reconnaître  la  présence  du  principe 
iodique. 


IfOUVBLLB  KÉTHODB  POUR  OBTENIR,  PAR  LA  VOIE  SÈCHE,  BBS 
GOMBIffAISOirSCRISTAUISÉBS,  ET  POOR  REPRODUIRE  PLUSUSIIRS 
ESPÈCES  MUdiRALBS; 

Par  M.  Ebelmen. 
Le  principe  de  cette  méthode  est  des  plus  simples  à  exiK>aer. 
U  s'agissait  de  trouver  une  substance  qui  pût,  à  une  haute  tem- 
pérature, jouer  le  rôle  que  joue  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire, ou  à  des  températures  peu  élevées,  à  l'égard  des  coips 
qu'elle  tient  en  dissolution.  On  sait  que  Févaporation  de  cette 
eau  permet  d'obtenir,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  des 
combinaisons  cristallisées.  Or,  on  connaît  des  corps  qui  se  vo- 
latilisent à  de  très  hautes  températures,  et  qui,  cependant,  à 
un  eeruin  degré  de  chaleur,  sont  des  dissolvants  énergiques 
pour  la  plupart  des  oxydes  métalliques.  L'acide  borique,  le 
borax,  Tadde  phosphorique,  les  phosphates  alcalins,  sont 
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f  .  dans  ce  cas.  M.  Ebelmeo  a  donc  pensé  qu'en  employant  l'on  de 
i  ces  corps,  a?ec  des  proportions  calculées  d'avance  de  certains 
(  oxydes,  et  exposant  le  mélange  à  l'action  d'une  haute  tempé- 
I  rature  dans  un  courant  de  gaz,  on  parviendrait,  par  l'évaporae- 
(  tion  lente  du  dissolTant,  à  obtenir  des  combinaisons  cristal- 
I  Usées.  L'expérience  a  complètement  confirmé  cette  prévision. 
f  M.  Ebelmen  a,  de  la  sorte,  reproduit  les  altiminates  naturels 

j  cristallisés,  tels  que  le  spinelle  diversement  coloré,  la  cymo- 
phane.  Il  a  fabriqué  le  minerai  connu  sous  le  nom  de  fer 
ehratné,  et  les  silicates  cristallisés  infusibles  à  la  température 
de  nos  fourneaux,  tels  que  Témeraude  et  le  péridot.  Du  reste, 
ce  chimiste  a  fait  voir  que  le  choix  du  dissolvant  n'est  pas  tout- 
à-fait  indifférent.  Ainsi,  pour  obtenir  l'alumine  cristallisée,  le 
borax  est  préférable  à  l'acide  borique. 

M.  Ebelmen  a  également  mis  récemment  sous  les  yeux  de 
l'Académie,  des  produits  que  l'éther  silicique  pur  ou  mélangé 
laisse  se  précipiter  en  s'évaporant.  Ces  admirables  produits  se 
.  composaient  de  lentilles  d'hyolitede  grandes  dimensions,  d'une 
pureté  et  d'une  diaphanéité  parfaites;  d'bydrophanes;  enfin, 
d'ayenturines  renfermant  çà  et  là  des  paillettes  d'or  ;  ces  der- 
nières sont  produites  au  md^n  d'un  mélange  d'éther  silicique 
et  de  chlorure  d'or. 

sua  LE  CHLOROFORMB. 

Un  chimiste  très  distingué,  M.  Rousseau,  a  fait  avec  M.  le 
professeur  Gavarret  des  expériences  fort  curieuses  avec  ce 
composé.  Il  résulte  des  essais  tentés  par  ces  savants,  qu'il  faut 
continuer  pendant  vingt  minutes  au  moins  Tinbalation  du 
chloroforme,  au  moyen  des  appareils  ordinaires,  pour  déter* 
miner  la  mort  des  chiens.  Au  contraire,  quand  les  animaux 
sont  placés  dans  une  vaste  caisse  où  arrivent  des  vapeurs  four- 
nies par  le  chloroforme  en  ébullition,  les  chiens  meurent  en 
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den  itttaiites  et  demiev  Ces  expërimentaitelirs  pensent  que, 
dans  ce  s(>coiid  oaS>  ia  mort  si  prempte  des  animani  lient  à  la 
présence  d'une  cehaioepr<»porlion  de  vapeur  Yésicttkire  dans 
l'air  inspiré,  et  par  suite  à  l'introduction  du  cklorofernie  à 
l'état  liquide  dansles  voies  aériennes.  Pe  ce  fait,  en  peut  eon- 
elure  deux  choses  t  la  première,  c'est  l'innocuité  dU  chlèro- 
forme  au  moyen  des  appareils  ^ei  peTmeitent  «on  riiélange 
aveo  l'air  ;  la  seconde,  c'est^uè  l'inspiraiic»  de  ce  corps  non 
mélangé  d'air  et  ^  vapeur  esc  prompièment  morttUe. 
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ET  sua  L'ACsmn  AUsittiaux  opaque  ; 
par  M.  Bussv. 

L'acide  arsénieux,  comme  on  le  sait,  se  présente  tous4ntt^ 
itaitt  :  Vaeid»  nriétiiêui^  iriêteua^  el  VnÈûidé  dmiMè^i»  #pa- 
çtiif;  on  sait  encore  que  Facide  vitreul  passe  à  Téiat  â'ttside 
opaque. 

On  avait  dit  que  Tacide  arsénieux  vitreux  était  m^inn  M>* 
Inble  dans  l^eau  que  l'acide  arsénieux  opaque  ;  M.  BusSy  a 
voulu  s'assurer  de  ce  fait,  et  il  résulte  de  ses  expériences  : 

«  1**  Que  l'acide  vitreux,  loin  mvct  moins  soluble  que  Facide 
opaque,  comme  l'admettent  divers  chimistes,  est  au  contraire 
beaucoup  plus  soluble  dans  Teau  que  ce  dernier  ;  celle  difl^ 
rence  est  de  3  à  1  environ,  pour  la  température  de  13*  ;  ainsi 
l'eau,  qui  dissout  jusqu'à  &0  grammes  par  litre  d'acide  vitreux, 
ne  dissout  que  12  à  13  grammes  d'acide  *opaque  ; 
'  «  1^  Que  l'acide  vitreux  se  dissout  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  l'opaque  ; 

«  y  Que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  acides  n'a  une  solu- 
bilité consistante  qui  lui  soit  rigoureusement  propre  ; 

«  d""  Que  f  acide  opaque  se  transforme  en  acide  vitrent  par 
une  ébuUtiion  prolongée  avec  l'eau,  c'est-à-dire  qu*â  atteibt 


9àon  te  méfliedegréde>otttbîBrtt|Q#faotd»M8<nigM  vilf8M| 
soLutÂUië  qui  est  telte,  que  100  graimae»^  d'acidd  «Ml»  alMft 
dissous  dans  un  litre  de  liqueur  àrlOO"^; 

«  5' Que,  sous  rinfluencedo  l'ew  er  d'une  basse  tempéra- 
ture, l'acide  Yîireux  se  transforme  en  acide  opaque f 

«  6"*  Qœ  le  mélaAgo  des  deux  Tariétf^^  d'adde  dans  mé 
même  dissolution  expliqué  les  anoHialiet  èbserféesdamla  ao» 
lobUiié  de  Taeide  arsémeuK; 

«  T  Que  k  9hiûotï  qui  facilité  la  ffissotiftion  de  fàcMe 
ojAqnè  sans  aigmentek*  là  sofablflté,  dîttkinue  Considérable^^ 
ment  celle  de  Tacide  vitreux,  à  tel  point  qne  te  derofer  aeUfo 
rédûi  en  poudre  fiHe  «t  porphyffeé  ii'esi  paa  sensiblèmai  plus 
adable  à  frbid  que  Taeidè  opaqua  ;  saa»  doute  per  l'eftrt  d*iiM 
traosfonnfttioii  qn'Q  éprouroi  sofit  au  m&Ottmi  de  la  pirtvAisi^ 
liai,  aoiit  tp»  soa  cotitacc  vfét  Teau  ;   . 

k  8*  Q!tè  ractâè  dëvéhft  dt^aquè  par  là  tMtisItmiiàtita  lente 
Aè  VM«è  VUreiil,  râtldte  dieve&tl  opaque  par  raction  de  FâiiH 
èiôniaquè,  ràcidë  èHstatlhé  dans  rébtt,  se  compônent  éa 
même  avec  l'eau  et  paraissent  appartenir  à  la  ihème  variété  ; 

«  9*^  Que  sous  rinflùence  de  Tacide  cblorhydrique,  étendu 
d'eau,  l'acide  opaque  se  dissout  plus  lentement  que  le  vitreux  $ 
éètte  circbtostabce,  qtli  moài'te  àAssI  ta  iiahiM  des  produits  qui 
Ké  Tônttftbt  pénàaÏÉt  fti  dlàSol'uUon,  ^"xpîîqtie  jf^ourquoi  les  phé- 
nomènes observés  par  M.  Henri  Rose,  dans  la  cri^tallisàtiob 
de  l'acide  vitreux^  m  he  présèM^èiilpas,^  gâËAràl,atecâtiant 
dlntenstié  dans  la  d>isso)iiî)o«i  éé  l'actdè  crpaqvè  ;     ^ 

«  10*^  Qùé  la  différence  qu'on  avait  remarquée  danstactiofn 
des  déni  acides  arsénieùx  stir  la  teinture  de  tournesol  ti'est 
qu'apparente.  * 
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iPBBaBsnaasssBsaBsssBSBsass^aBs^sss^ssssssssssBs^BssBSBsaBaBaHB 
TRAHSFOBXATION    DB    LA    FIBRINE    BT    BU    CASiUH    EN    CORPS 

Par  M.  Blorbeau. 
En  étudiant  la  fabrication  du  fromage  de  Roquefort,  M.  Blon- 
dean  a  reconnu  que  le  caséum  se  convertit  en  matière  grasse 
pendant  son  séjour  dans  les  caves.  L0  corps  gras  qui  prend 
naissance  dans  cette  réaction  a  la  plus  grande  analogie  avec  le 
beurre;  il  a  une  saveur  douce  et  agréable,  fond  à  AO^",  entre  en 
ébullition  à  60%  et  se  décompose  vers  l^O"";  il  éprouve  facile- 
ment la  saponification. 

D'après  les  observations  de  M.  Blondeau,  lorsqu'une  maiâère 
organique  entre  en  fermentation^  le  changemevt  iqfu'elle  subit  a 
lien  sous  f  influence  â*uiie  végétation  mycodènuique^  et,  daas 
le  cas  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  dans  la  fennenlation  adi«> 
pense,  ie  mycoderme  qui  doit  se,  développa  est  le  tormsim  pi- 
ridiê,  qui  est  vert.  Ce  mycoderme  renferme  de  l'azote,  qui  ne 
peut  être  fourni  que  parole  caséum,  probablement,  à  l'état 
d'ammoniaque.  Or,  on  sait  que  la  composition  du  caséum  se 
rapproche  de  celle  des  corps  gras,  lorsqu'on  en  retranche  de 
Tamaioniaque. 

M.  Blondeau  est  arrivé  à  transformer  de  la  même  manière 
du  boeuf  en  un  corps  gras  ayant  la  plus  grande  analogie  avec 
le  saindoux. 

Cq(te  expérience  semble  expliquer  la  formation  du  gras  de 
cadavre.  La  couleur  verte  qui  envahit  les  corps  peu  de  temps 
après  qu'ils  sont  privés  de  la  vie  provient  du  développement 
des  germes  du  torvula  viridù  qui  se  trouve  toujours'  contenu 
dans  les  matières  organiques. 
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FABRICiLTIOIf  DE  l'aCIDE  SULFURIQUE,  ET  SA  GONCENTRATIOIf 
jusqu'à  66*  BAUWB,  SANS  CHAMBRE  DE  PLOMB  NI  GUGURBITE 
BE  PLATINE; 

Par  M.  Schneider. 
On  sait  que  Tacide  sulftirique  peut  se  former  en  faisant  ar- 
river de  Tacide  sulfureux  et  de  l'air  sur  un  corps  très  poreux  ; 
mais,  jusqu'à  présent,  on  n'avait  eu  recourt;  qu'au  platine  très 
dhrisé.  M.  Schneider  vient  d'annoncer  qu'en  faisant  usage  de 
pierre  ponce  comme  corps  poreux,  il  parvient  à  convertir  di-- 
rectement  Facide  sulfureux  en  acide  sulfurique ,  et  à  rendre 
par  conséquent  très  simple  et  très  économique  la  fiad>rication 
de  Tacide  snlAnique  du  commerce. 

i    '  '"  '■'   .       ■     "  '     ■ 

SUR  LE'CurVRE  Et  S^R  LE  PLOMB  PHYSIOLOGIQUES. 

'M.  Dos^amps'  (cTAvallch)  a  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  un  travail  sur  1è  cuivre  et  le  plomb  physiologiques. 

iLes  conclusions  qui  découlent  de  ce  travail  sont  : 
.  Que  les  terrains  de  sédiment  doivent  contenir  du  cuivre; 

Que  le  cuivre  doit  éire  subordonné  à  la  présence  du  fer; 

Que  la  présence  du  cuivre  et  du  ^er  dans  les  terrains,  pro- 
vient probablement  de  la  décomposition  d'un  sulfure  de  Ter 
cuprifère; 

Que  les  faits  qui  permettent  ces  déductions  ne  reposeùt,  pour 
rjnstani,  qtie  sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  roches  arko- 
siennes,  etc.;  dans  du  calcaire  appartenante  l'infra-lias;  dans 
du  sulfure  de  fer,  du  calcaire  à  gryphées  arquées;  dans  la 
terre  qui  recouvre  ce  calcaire  ;  dans  les  grains  d'oxyde  de  fer 
qui  font  partie  de  cette  terre  ;  dans  du  calcaire  à  Bélemniiz  qui* 
coniientdu  sulfure  de  fer  ;  dans  du  calcaire  qui  appartient  aux 
marnes  du  ciment  de  Tassy;  ou,  en  peu  de  mots,  dans  le  lias  et 
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te  lias  îBfSérteV)  dans  det  grès  Imtigi&Mx  sq^paitMUttt  à  la 
formation  néocoHiienBe  ;  et  eaûn^  daaa  la  terre  dépendoM  dt 
la  formation  géologique  de  Pari»  ; 

Qae  les  végétaux  enlèvent  au  sol  une  partie  du  cuivre  «fs'il 
contient; 

Que  l'homme  et  les  animaux  empruntient  du  cuivre  aux 
plantes  ; 

Que  le  cuivre  et  le  plomb  qui  se  trouvent  dans  rhomme  et 
les  animaux  domestiques  peuvent  provenir  encore  des  yases 
en  cuivre  et  en  laiton  plus  ou  moins  bien  étamés,  et  des  vases 
en  terrei  en  faïence,  etc.,  dont  la  couverte  contient  du  plomb, 
qui  servent  aux  préparations  culinaires  $ 

Que  la  présence  du  cuivre  dans  les  végétaux»  les  animaui 
et  rhomme  est  un  fait  acquis  à  la  science  ; 

Que  si  la  terre  d'une  localité  avait  ëchis>pé  à  la  dissémina- 
tion du  sulfure  de  fer  cuprifère  et  ne  contenait  pas  de  enivre, 
cette  terre  serait  bientôt  modifiée,  car  dès  qu'elle  serait  mise 
en  culture,  elle  recevrait  des  engrais  provenant  des  pays  où  les 
végétaux  contiennent  du  cuivre  ; 

Qu'il  est  facile  de  comprendre  comment  le  cuivre  peut  péné- 
trer dans  les  végétaux  et  s'y  Oxer,  puisque  l'on  sait  que  U 
terre  contient  du  cuivre  probablement  à  l'état  de  carbonate; 

Que  ce  carbonate  est  soluble  dans  le  carbonate  d'anuno- 
niaques 

Que  le  carbonate  d'ammoniaque  est  l'agent  le  plus  impor- 
tant de  la  végétation  ; 

Que  lorsque  le  carbonate  d'ammoniaque  pénètre  dans  les 
végétaux  il  entraîne  du  cuivre  ; 
•  Que  lorsque  le  carbonate  d'ammoniaque  cuprifère  est  sons 
l'influence  des  organes  des  plantes,  il  se  décompose  pour  céde^ 
un  de  ses  éléments,  l'azote,  pour  composer  les  matières  albu^ 
mineuses,  etc.  ; 


Qm  16  cBiTra.qùi  atbisie  à  la  aaissaBce  de  la  MoMmile 
•lotée  pMid  là  ptAce  d'as  eorps  élémèniaire»  et  peut  jouer  un 
rMe  amatogue  à  œlui  qu'il  joue  qiiand  on  le  met  eb  coniat;t 
avec  œrtsutts  sels  aipnuMiacaux; 

Et  eufiO)  que  c'est  dané  les  parties  aiotées  des  plantes  que 
Ton  doit  espérer  rencontrer  le  cuivre. 

nota  Stra    t'UkH  AOIOtILB-FERRUGIKEtïSB  DE  DOUlÀUl, 

GOiituNfi  B'fiTAUX  (Creuse). 
Cette  eau  minérale,  dont  nous  avons  communiqué  Taiialyée 
en  juillet  1S&6,  à  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Guéret, 
colitieftt  pour  10  litres  : 

Acide  carbonique  un  peu  pld^  du  1/S  de 

son  t<riume. 
Carbonate  de  Cbt  peroxyde.  ......    Qt^HM 

Cartx>ktate  de  chaux.  .  ^ 0     100 

Gftlorure  de  sodiàiki 0      ZM 

Alumine 0      074 

«lice ; 0      îlO  ^ 

Extractit  de  nature  tégéto-anlmâlè  ...    0      02^ 

Perte, t  **»....*....    0      016 

Le  résidu  00e  obtenu  de  14  litres  pesait.    1      52/i 
Le  poids  spécifique  ûé  eectë  ëdu  e^t  de  1,6775,  Teau  dis- 
UUée  pesant  1. 

Cette  souroe,  qui  peiK  prodtiii^  é(IVfh)ti  ÂOO  litres  d'eÂu  à 
l'bearB)  est  à  peine  connue  ;  elle  n'est  pas  d^itëe.  Qaoiqu^t  ée 
fénoBUtre  dàas  ces  cdntféëô  M^dèmmettt  des  eaux  ferrugi- 
HeiiseS,  peu  où  poibt  eolployëè^  d'ailleurs,  la  valeur  thérapeu- 
tique de  lU'Ma^f^diiflt  1!  est  Ici  qliesUbn,  la  met  sans  contre- 
dit an  premier  rang  ;  et  cfëst  èà  ¥ne  de  ruiilité  (iti'ellé  peUt 
offrir  à  la  edàf réé  ^ue  Booé  avons  fait  connaître  sa  composition. 
En  feoU  tiéelipaht  ^è  èèlte  eau,  U  y  a  dix-huit  mois,  il  ne 
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nous  Tint  pas  à  l'idée  d'y  rechercher  l'araeiiic.  Uexistence 
de  ce  corps,  constaté  dans  les  eaux  de  Wiesbaden,  par 
M/Walchner,  signalé  depuis  dans  diYcrses  sources  ferrugi- 
neuses, nous  dûmes  être  portés  à  soupçonner  son  existence 
dans  Teau  acidule-fienrugineose  de  Doulaux,  et  ce  fut  dans 
la  presque  persuadon  de  l'y  rencontrer,  que  nous  nous 
sommes,  de  nouyeau,  occupé  de  cette  eau.  . 

Nous  ayons  recueilli  une  quantité  de  dépôt  ferreux  de  la 
source  telle  que,  exempte  de  substances  étrangères,  comme  il 
nous  a  été  possible  de  l'avoir,  elle  nous  représentait  an  peu 
plus  de  iOOO  litres  d'eau. 

Cette  masse  de  dépôt  fut  pçrtée  à  réballiiion  avec  un  excès 
d'acide  sulfurique;  étendu  d*eau  et  jeté  sur  un  filtre,  il  passa 
une  liqueur  acide  qu'on  fit  évaporer  à  siccité;  on  traita  le 
produit  sec  par  l'acide  azotique,  et  ou  dessécha  de  nouveau  ;  on 
reprit  enfin  par  l'eau  distillée  bouillante,  et  on  filtra. 

Cest  cette  dissolutiou  aqueuse  qui  fut  introduite  dans  l'ap- 
pareil de  Msûrsh,  fonctionoant  à  blanc  longtemps  à  l'avance. 

L'opération  conduite  de  manière  à  recueillir  tout  l'arsenic  à 
l'état  d'acide  arsénieux,  état  dans  lequel  il  doit  exister  dans 
l'eau  qui  nous  occupe,  nous  en  pûmes  constater  pour  1000  li- 
tres d'eau  0,525,  soit  pour  10  litres  0,00525,  un  peu  plus  d'un 
dixième  de  grain.  Cette  dose,  sans  doute,  pour  l'arsenic,  est  plus 
qu'infinitésimale,  et  elle  peut  imprimer  à  l'eau  qui  la  recèle 
une  valeur  thérapeutique  très  importante.  Aussi  pensons^nous 
quil  soit  de  notre  devoir  de  faire  connaître  la  composition 
d'une  eau  qui,  bien  qu'ignorée  encore,  peut  un  jour  être  ap- 
pelée à  rendre  dlmportants  services  à  la  contrée,  et  par  les 
propriétés  médicales  qu'on  saura  lui  reconnattre,  et  par  l'ac- 
cès qui  en  permettra  l'exploitation. 

'Victor  Lsa&ip, 
Mcmhrê  carreMpandank 
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ToncoLOon  sr  chihib  judiciaire. 

EMPOISONNEMSNT  PAE  LE  CAHPHEE. 

f         Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  parfaitement  bien  portant, 
'      robuste  et  fort,  était  dans  une  boutique  de  droguiste  pendant 
^      que  Ton  broyait  des  gâteaux  de  camphre  pour  les  mettre  dans 
des  flacons.  Tout  en  causant,'  il  s'amusait  à  mâcher  de  petits 
morceaux  de  camphre  et  il  en  avala  en  quelques  minutes  envi-' 
(      ron  2  drachmes.  Se  sentant  pris  d'un  grand  mal  de  tête  sans  en 
!      soupçonner  la  cause,  il  sortit  de  chez  le  droguiste  dans  un  état 
d'extrême  gaieté.  Il  proposa  une  partie  de  whist  a  un  ami  qu'il 
s       rencontra,  et  une  fois  arrivé  chez  lui,  ses  gestes  et  sa  couver^' 
>      sation  prirent  quelque  chose  d'étrange  et  de  singulièrement  bi-' 
zarre.  Par  un  mouvement  subit  et  inattendu.  Il  quitta  la  pièce 
où  il  jouait,  entra  dans  sa  chambre  d'où  il  ressortit  aussitôt 
entièrement  nu,  en  dansant  et  voulant  sauter  par  la  fenâ- 
tre.  Un  médecin  ayant  été  appelé,  trouva  le  malade  dans  un 
état  d'excitation  allant  jusqu'à  la  frénésie  ;  le  pouls  était  petite 
à  180  ;  lescoi^onctives  étaient  injectées,  la  pupille  peu  dilatée, 
i       presque  insensible  à  l'action  de  la  lumière;  la  respiration  pré- 
l        cipitée,  et  parfois  laborieuse,  elle  exhalait  une  forte  odeur  de 
camphre  ;  la  face  était  pâle  et  égarée.  Le  besoin  d'uriner  était 
firéquent  et  presque  toujours  douloureux^  les  urines  éiaient 
daires  et  avaient  l'odeur  du  camphre,  enfin  une  sueur  vis* 
qneuse  couvrait  tout  le  corps  du  malade.  Le  médecin  fit  admi- 
nistrer du  vin  d'opium  à  la  dose  de  1  drachme  fous  les  quarts 
d'heure.  Après  la  troisième  dose,  le  malade  vomit,  avec  les 
subsuinces  renfem^ées  dans  l'estomac,  quelques  fragments  de 
camphre,  il  éprouva  ensuite  le  besoin  de  dormir,  que  l'on  corn-- 
battit  parce  que  le  pouls  était  très  petit  et  la  respiration  gênée.  - 
Le  même  traitement  fut  continué,  etJMientdt  il  y  eut  améliora- 


8|  lODBUAL  M  WIHIIB  IliBHUUf 

Uon  dans  Tétat  da  malade,  qoe  l'on  laissa  dormir  pendant  trois 
heures.  Lorsqu'il  s'éveilla,  il  était  ^More  flriemet  n'avait  con- 
servé aucune  idée  du  passé.  Il  ne  concevait  pas  comment  et 
pourquoi  il  était  au  lit  et  '\\  pe  «'expliquait  pua  l'^iai  de  faiblesse 
où  M  se  trouvait.  Quelques  jours  après  Uféiaîl  entièrement  ré- 
tabli. (BritUh  AfnericanJoumafçfM^d.} 

])'autres  faits  indiquent  que  le  camphre  peat  donner  lieu  à 
de^  accidents  graves  se  r^tpppochaat  de  l'einpeisaMieaient. 
On  voit  qu'Âle&ander,  médecin  anglais,  voulant,  en  i768, 
s'assurer  de  la  véritable  action  du  camphre,  en  avala  un  peu 
b1i|s  de  deux  grammes,  dans  un  slrup,  en  une  seule  fois.  Dix 
minutes  après,  très  peu  d'effet;  seulement  le  ponts  est  des- 
Gi)ndu  de  soixante-dix-sept  pulsations  à  soixant^qninie  j  le 
tlwv'inomètre^  9y>pliqué  à  l'épigastro,  marque  «n  degré  da 
ifmmis  qu'avant  (Ingestion  dq  camphre.  Quinze  minutes  aptes, 
\^  pouls  et  la  chaleiJMT  s^nt  reveafus  à  l'état  primitiC;  mai^  l'ea- 
pi^iiaentateur  éprouve  une  lassitude  générale^  de  l'accable- 
in^nt.  Ces  phénomènes  deviennent  d^  plus  an  plus  pronoacëa. 
H\ei\\6t  après  rexpérimenuiiein'  dit  que  la  tète  ha  tourne,  ei 
q^'il  éprouve  un  ^ntjin^ent  de  suffocation }  ses  idées  se  bpnnil- 
l^t  :  il  se  lève,  mais  il  peut  à  peine  «e  tenir  aàt  sea  jambes ,  aei 
genoux  fléchissent;  il  s'approche  d'ane  croisée,  les  obîeli 
dans  la  rue  lui  paraissent  endoyanta  ^ t  comme  oauvevta  4'«b 
brouillard.  U  boit  une  tasse  de  bouillon ,  ^saie  de  lire ,  pais 
CiP  vain.  A  ces  phénomènes  suoeède  un  boardannenein  dans 
l^s  oreilles,  puis  i|  tombe  sans  connaissance  et  avec  me  fàr 
leur  effrayante.  Sa  famille  s'alarme  avec  raièon  :  un  de  aei 
élèves  est  présent.  Aussitôt  après,  des  convulsions  se  déda- 
fient  i  le  inalade  a  l'écume  à  la  bouche,  les  yeux  égarés  et  exHe 
siéi.  Q|i  appelle  CuUen,  qui  vole  à  son  secours,  puis  le  profes- 
seur I^pnro.  Le  malade  peut  à  peine  répondre  aux  questions 
qui  Ip  sont  faites.  EnfiBi  ee  nafut  qu'après  des 
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I9  pr^vToqnés  par  de  l'eaii  t^èd^ ,  q^e  cw  sympiÀmes 
se^iMJpèrent  pei|  à  peo,  et  que  le  malade  reviot  ^  la  aant^.  Il 
éprouva  tOHtefqia  pendant  plasieara  jours  une  açrte  de  raideur 
génà^  et  de  fatigue. 

•Oo  oonnatt  auasi  robaervation  rapportée  par  £dwardfi  «  d'un 
n  liomnie  qui,  ayant  pris  un  lavement  contenant  deux  grammes 
'  de  camphre»  éprouva  des  symptâmes  analogues  à  ceux  qui 
«  Vêtaient  manifestés  chez  Alexander.  » 

Ik^Wir^BS  AVT^  ÛKJSCTIONfi  ÉI^ÇV6i|S  ]fkJ^  PL.  C^VBNTÔU  ÇOIIfRB 
Ii'BMVI^OX  PB  LA  VàÇ19ÉS;B|  HAB»  LBS  cas  n'BMPOISOBBBItiQRT 

Par  M,  Sn^T. 
Monsieur  te  rédacteur, 

J'ai  Tbonneur  de  vous  adresser  une  nouvelle  jobservation  qui 
Bs'a  été  communiquée  par  notre  honorable  conl^ère^M*  Gpdet-* 
Gassicourt,  sur  un  cas  d'empoisonnement  traité  avpc  suooàs 
par  la  magnésie  hydratée. 

Avant  de  la  faire  connaître,  permettez-moi  de  la  foire  pré» 
céder  de  quelques  réflexions,  dont  le  but  sera  de  résumer,  si 
ce  n*est'de  clore  complètement  le  débat  qui  a  été  suscité  par 
M*  Gaventou  sur  cette  question. 

Dans  la  première  note  qu'il  a  publiée  contre  remploi  de  la 
magnésie  (1),  M.  Gaventou  se  fonde,  pour  justifier  la  préfé* 
reiice  que,  selon  lui,  on  doit  accorder  au  peroxyde  de  fer  hy- 
drtté»  sur  ce  que  Tarséniie  de  peroxyde  de  fer  serait  moins  so- 
Inble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  que  ne  l'est  l'araénite 
de  magnésie,  et  comme  les  liquides  d#  l'économie  renferment 
BM  petite  quantité  de  cbkurhydrate  d'ammoniaque,  il  voit  là 
unecircûnstance  défavorable  k  l'emploi  de  la  magnésie. 

(1)  Journal  du  chimie  médicalt  ei  de  ioxicoiogiej^  ||4S, 
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M«  Gaventott  ajoute,  qae  la  magnésie  doit,  poiBr  po«Toir 
agir,  n'être  que  faiblement  calcinée,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'employer  indifféremment  toute  espèce  de  magnésie. 

J'ai  montré  (1),  quant  à  l'objection  tirée  de  la  solubiHlé  de 
l'arsénite  de  magnésie  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  que 
les  expériences  empruntées  à  M.  Personne,  et  sur  lesqueUet 
se  fonde  M.  Gaventou,  ne  sont  nullement  applicables  à  la  ques* 
tîon;  que  l'arsénite  de  magnésie  en  présence  d'un  grand  exc^ 
de  magnésie,  n'est  pas  dissous  par  le  chlorhydrate  d'ammo* 
niaque,  et  que  l'argument  de  M.  Gaventou  était  sans  valeur. 

D'une  autre  part,  j'ai  rappelé  que  dans  la  note  même  que 
j'ai  publiée,  Sur  t emploi  de  la  magnéêie  danê  les  cas  dempai- 
êonnemenij  j'avais  indiqué  l'influence  que  peut  avoir  le  mode  de 
préparation  de  la  magnésie  sur  sa  Caenhé  absorbante  pour  l'a- 
cide arsénieux  ;  j'ai  fait  connaître  celle  qu'il  était  convenable 
d'employer  de  préférence ,  et  ceki  d'après  mes  propres  expé- 
riences, que  M.  Gaventou  attribue,  à  tort,  à  M.  Ghistison. 

M.  Gaventou  reconnaît,  aujourd'hui,  l'inexactitude  desespr^ 
mières  assertions  (2). 

Mais  il  croit  pouvoir  tirer  de  nouvelles  objections  de  l'action 
que  la  magnésie  doit  exercer  sur  le  tube  digestif. 

Suivant  M.  Gaventou,  qui  n'a  cependant  fait  aucune  expé* 
rience  à  ce  siqet,  «  l'ammoniaque  caustique,  qui  serait  mise  à 
nu  par  l'excès  de  magnésie,  doit  nécessairement  compliquer 
l'état  du  malade.  »  U  va  jusqu'à  se  demander  si  la  vertu  purga*- 
lîve  de  la  magnésie  elle-même,  ne  serait  pas  due  plutôt  au  dé- 
gagement d'ammoniaque,  qu'à  la  conversion  d'une  partie  de 
cette  base  en  sel  de  magnésie.^ 

On  pourrait  rendre  à  cette  demande,  que  jusqu'à  ce  jour 

(1)  Journal  de  chimie  midieaU»  KoYembre  1S47. 
())/&M.  Janvier  184S. 
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l'ammoniaque  administrée  à  l'iniérieur,  n'a  pas  été  considérée 
comme  purgative,  tandis  que  les  sels  neutres,  les  sels  de  ma- 
gnésie en  particulier,  sont  reconnus  comme  purgatifs. 

Mais  la  question  n'est  pas  de  savoir  comment  purge  la  ma- 
gnésie, il  nous  suffit  de  savoir  qu'elle  est  laxative,  et  sous  ce 
rapport  nous  croyons  être  dan»  le  vrsû,  en  disant  que  dans  la 
msyorité  des  cas  elle  présente  on  avantage  incontestable  sur  un 
antidote  qui  serait  astringent. 

Maintenant  doit- on  craindre,  autant  que  semble  le  croire 
M.  Cavenlou,  l'action  de  la  magnésie  sur  la  petite  quantité  de 
sels  ammoniacaux  contenus  dans  les  liquides  des  tubesdlgestifs? 
Il  faudrait,  pour  bien  apprécier  cette  action,  tenir  compte  de 
la  masse  des  matières  ingérées  dans  l'estomac^  il  faudrait  savoir 
si  cette  décomposition  des  sels  ammoniacaux  par  la  magnésie, 
qui  n'est  jamais  que  partielle,  lors  même  qu'on  opère  sur  des 
dissolutions  concentrées,  et  dans  les  conditîonsles  plus  favora- 
bles, s'opérera  encore  dans  l'état  de  dilution  *où  peuvent  se 
trouver  les  humeurs  du  tube  digestif  en  présence  d'une  grande 
masse  de  liquide.  Ce  sont-là  des  questions  très  difficiles  à  ré- 
soudre, à  prévoir,  et  à  l'aide  du  simple  raisonnement.  Mais  à 
défaut  de  considérations  théoriques,  toii^ours  insuffisantes  «n 
matière  de  thérapeutique,  nous  avons  déjà  une  expérience  qui, 
sans  être  très  ancienne,  permet  cependant  de  conclure,  qu'on 
peut  sans  inconvénient  pour  les  malades  leur  faire  prendre 
des  doses  assez  considérables  de  magnésie. 

On  trouve  dans  le  Traité  de  toxioologiey  de  Jkl.  Orfila,  page 
886  et  887,  deux  observations  de  traitement,  dans  lequel  on 
a  fait  entrer  la  magnésie,  et  qui  a  été  suivi  de  succès. 

Nous  avons  l'observation,  plus  récente  et  plus  directe,  du 
nommé  Delamotte,  transmise  par  M.  Page(i),  et  une  ai^tre  ob- 

(f  )  Journal  de  Phurmadt*,^* 
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pttitjjifaiTyjittQiawagpëtiepqit  sy  s  danger  toeadpinliwfc 
à  dose  aMft^}QD«ldéiafcle.  Jf.f  agea-CMi (krui^  foa  BMfaide 
iOftOP^jim,^  joMgnésîeuiéabe,  ei  II^Cadec^Gunoonrt^iSM 
«grMWieft'de««|elée  jMgaëflieane,  e*estf4-dire  da  t^réc^Oié  de 
.iH>tmlWce  BéUtinûiise,  qa^aa^ahtient  en  leciant  de  la  pousie 
^^itiqiie4ifi«iaoei<tififioinlMai  dûftidfaie4e  magnésie. 

Je  termine  par  une  dernière  observation,  relatîTe  »  la.  Bacon 
46  .la  oombinaison  ^i  ;8e{irodaît.lorsqnJà  unedistolntian  adV 
oideianénîeiDLOii  a^oate  .on.gçaBdexeèsdeJBagnési^lijHiraife 
^OïDW-iM.  Cavantoutdi^à.cefiiùet  :  «.Je  ptAuêêès  qa'die  n'e« 

•  (œua  coaibiiiaison>isîmplenientqa'an4nélange|d'ajrsâMtest 
«  .debase.»  Jeaiiiseneelapavfaicemant  d*aceoffda¥e4>M.Cs- 
«entoo^>et  anopL  ehimisie  sans  doote  .ne  voudra  considétr 
eamme  une  eombinaîsan  définie  leniélangedQytilestqvesiiM: 
Je  TavaiS'trèsexpressénienc  indiqué,  quoique  cela  ne  fût  pasnë- 
Mssairey'dans^lanote  à  laquelle  il  fait  allusion.  Mais  je  ne  puis 
vélreile  «on  avis  lors  qu'il  ajoute  :  «  Je  dirai  que  je  ne  connaii 

•  <  da  ooiibiBaison  reelUj  entre  l'acide  arsénieux  etla  magnésie, 
«  ^ue  calleou  rexygènedel'acide  est  à  celui  de  sa  base  conuue 

>  «  S  9  S.  *^6i'M.  Cavientou  entend  dire  par  là,  comme  on  sersâ 
«n>  droite  dette  supposer,  qu'il  n'y  a  de  combinaison  possMe 
entrelesdewL  corps  queorile  qu'il  indique,  je  lui  demandersi 
sup  <quoi  il^se  fonde  pour^taMir  ceUe  exceplion  relailTe  à  l'a- 
cide arsénieux.  Lorsque  nous  voyons,  en  effet,  la  plupart  des 
aeideS)  surtout  des  acides  faibles  :  les  acides  carbonique, 
borique,  séléniqne,  phosphorique ,  former  des  sels  à  de» 
éuts  très  variables  de  saturation ,  il  serait  étonnant  que 
'Vaeide  araénieux  ne  pût  se  combiner  avec  les  bases  qu'eu 
'^«ne  seule fropertionE.*On  pourrait  produire  bien  des  exemples 
tn  eppetition  avec  cette  assertion,  mais  je  me  borne  à  citer 
Topinion  d'un  homme  qui  fait  autorité  pour  les  chimistes 
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M.  BerséliUft  dit,  àtt  reste,  qilè  l'aide  tt*8éffiè«ix  forme  avecll 
mM§aéê%  vlie  seule  on  plnsieiirs  conAiteiBOiis;  celk  fie  fiiit -fdh 
«otaonstrien,  qnantà  la  question  essentielle,  qnr  est  de  savoir 
^  lefirodiiitfOonihiBaison  on  mélange,  est  sokible  sansletMo* 
riqrdrate  d'ammoniaque  :  neusavonrprouvéqaltn^réiaît  fuk* 


onsiaTATioii  SUR  en  cas  n'EXPoisonKiiiMT  na-LACiM 

ABSÉnUSCX,   TaAiri  PAB  I.A  MAOllÉSia.  " 

(Communiquée  par  M^.  Cadst-Gassicodat.) 
Lorsque  les  journaux  de  pharmacie  et  de  chimie  r  en  18&6 , 
tarent  publié  la  note  sur  l'emploi  de  la  magnésie  dans  le  traite* 
Uneot  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénieux ,  que  notre 
honorable  collègue  et  confirère,  M,  Bussy/  avait  transmise  à 
l'Académie  des-*  sciences,  je  m'empressai,* comme  tous 'les 
pharmaciens  ont  dûleiaire,  de  tenir  toujours  prête,  dans  mon 
'«oflicinp,  delà  magnésie  convenablement  préparée  pour  les  cas 
d'urgence;  Je  crus  devoir,  à  ceteCTet,  me  mettre  en  mesure,  al- 
lant qa'ii  serait  possible,  de  donner  la  préfér^ce  à  la  magnésie 
Jbydratée,  précipitée  de  la  solution  de  sulfate  de  magnésie  par 
<aelte  de  potasse  caustique;  et  une  longue  épreuve  m'a  fait  W 
connatire  que  l'hydrate  obtenu  de  cette  manière,  lavé,  gardé 
soasl'eau^  comme  nous  faisons  pour  le  proto-sulfate  de  fer»  se 
conserve  parfaitement  à  l'eut  flocopueux,  quiidoit  être  cert^-^ 
Dément  le  plus  propre  à  atteindre  le  but  que  se  propose 
M.  Itussy,  celui' de  résorption  la  plus  raptdç«^ 

Deux  fois,  à  deux  ni9is^enYiron.de  dist^tnce,  M.  le  docteur 
Chammartin  vient  d'avoir  occasion,  dans  mon  voisinage,  de 
constater  l'effic^ité  de  cet  aptido(e  contre  Tempoisonnement 
pir  l'acide  arsénieux.  "^ 

Le  il  octobre  dernier,  la  dame  C  (demeurant  rue  Saint* 

Boaoré,  117),  &gée  de  quarante  ans  environ  i  d'une  constituUon 

. fuie,  d'ui  lempéramem  sengnîn,  poussée  nu  désespeir  par 
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une  contrariété  domestique,  s'était  empoisonnée.  Vers  les  obm 
heures  du  matin,  ceue  dame,  après  avoir  déjeuné,  mangea  une 
tartine  de  pain  qu'elle  avait  saupoudrée  avec  une  pincée  d'adde 
arsénieux  en  poudre,  entre  deux  couclies  de  pommes  cuites. 
Trois  ou  quatre  heures  plus  tard,  elle  but  une  tasse  de  café  au 
lait  qui  fut  immédiatemeotyornie.  A  la  suite  de  ce  vomissement, 
d'autres  vomissements  eurent  lieu,  dont  les  matières  ne  furent 
pas  gardées  ;  mais  l'examen  du  papier  qui  avait  servi  à  enve- 
lopper Tarsenic,  et  qui  fut  retrouvé  plus  tard  dans  Ja  cheminée, 
suiBsait  bien  pour  confirmer  la  nature  du  poison ,  avouée 
d'ailleurs  par  la  malade.  Entre  six  et  sept  heures  du  soir,  le 
sieur  C...  appela  M.  le  docteur  Chammarlin  à  venir  secourir 
sa  femme.  A  l'arrivée  du  docteur,  les  traits  de  la  malade  étaient 
colorés ,  animés,  les  yeux  injectés  offraient  une  expression 
prononcée  d'inquiétude;  ses  bâillements  étaient  violents.  Elle 
se  refusa  à  la  saignée:  le  médecin  prescrivit  alors  l'emploi  de 
la  magnésie  hydratée;  8A0  grammes  de  gelée  magnésienne 
ftarent  administrés  en  quatre  fois  dans  l'espace  de  deux 
heures.  A  la  suite  de  cette  médication,  il  y  eut  deux  évacuations 
alvines  liquides;  les  douleurs  épigastriques  et  thorachiques 
diminuèrent,  quoiqu'elles  reprissent  sensiblement  par  inter- 
talles.  La  nuit  fut  agitée  ;  vers  le  matin,  la  malade  commença 
à  goûter  le  repos  et  même  le  sommeil.  Au  réveil ,  elle  était 
calme  et  reposée:  elle  regretuit  fort  le  parti  désespéré  qu'elle 
iTait  pris  la  veille.  Son  rétablissement  fut  prompt. 


EMPOisomiBiiBirr  par  du  poisson; 
Un  événement  fort  étrange  a  eu  lieu  dans  le  vfllage  d'Ain- 
Stidia,  près  de  Mostaganem.  Des  pécheurs  de  cette  ville,  sur- 
pris par  un  orage,  avaient  enfermé  dans  leur  cabine  le  poisson 
qu'ils  avaient  pris,  et  qui  s'y  altéra  jusqu'à  un  certain  point, 
sans  qu'y  y  parût  au  dehors.  M.  le  colonel  Bosq ,  commandant 
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le  village ,  et  l'agent  comptable ,  M.  Oéric,  ayant  acheté  uiîë 
partie  de  ce  poisson,  tarent  pris,  immédiatement  après  en  avoir 
mangé ,  de  douleurs  violentes  qui  présenlaient  tous  les  carac^ 
tëres  d'un  empoisonnement.  Le  colonel  résista ,  grâce  à  sa 
forte  constitution ,  mais  M.  Déric  mourut,  au  bout  de  quel- 
'  qaes  jours,  dans  d'horribles  souffrances.  Le  poisson  que  ces 
messieurs  avaient  mangé  était  une  espèce  ^  murène. 
'  Note  du  Rédacteur.  On  doit  se  demander,  si  Ton  peut  attri- 
buer à  une  altération  du  poisson,  altération  qui  aurait  été 
causée  par  un  orage,  les  accidents  qui  ont  été  observés  et  qui 
ont  frappé  MM.  Bosq  et  Déric?  * 

Il  nous  semble  que  ces  accidents  se  rapprochent  de  ceux 
qui  ont  été  observés  à  de  certaines  époques,  sur  quelques  per* 
sonne»  qui  avaient  mangé  des  huîtres  et  des  poissons  divers. 

Les  causes  de  ces  accidents  méritent  d'être  examinées,  et  il 
serait  de  la  plus  grande  importance  qu'on  pût  expliquer  à  quel 
principe  sont  dues  les  maladies  qui  frappent,  quelquefois  seu- 
lement, des  personnes  qui  font  nsage  de  certains  aUments,  qui 
généralement  ne  produisent  aucun  mauvais  eflèt. 


OBHRVATiom  sun  LIS  pROPioiTis  viBniFVCbBs  HB  LA  raiii- 

LTEBA  LATirOLIA,   BT  BB  SES  PXÉPABATIOIIS; 

Par  le  professeur  Jachblli  (de  Ferrare). 

Quoique  la  thérapeutique  possède,  dans  les  préparations  de 
quinquina,  même  dans  celles  d'arsenic,  des  moyens  vraiment 
excellents  pour  couper  les  fièvres  d'accès,  il  nous  a  paru  de 
quelque  intérêt  de  faire  oonnatire  des  expériences  entreprises 
par  le  professeur  de  Ferrare  sur  une  très  grande  échelle» 

Ces  expériences  ont  été  faites  avec  quatre  préparations  :  l""  la 
poudre  des  jeunes  fedUfes  et  des  Jeunes  ramieaux  de  la  plante 


{m  H^OÊBà^méeiibuàQi^  d^  30  gnaame^  en  quatre* priae^ 
ei  pendnit  r4ip7sexi^;<a''MreQjf)  sjyd£ate(l)^àla  dose  de  7Bpnz 
iigmiB0ieft,à.t8rawner J^epoteni  ^^Qs  fapyrei^iQ  ;  3?  av^  J!^ 
déQqctiûD  sinpla»  préparée  a\eQ  H  grawpçs  de  i^Ulyi^e^  Ukr. 
ciaée  ^aaaiâOO  granm^^d'eau  de  fooiaine»  r^i^M^^  M4Xa 
par  rébuUiiMHLCà  la  da8e.de  t^àw  mogr;iipmei.d;u>ai^t«r^ 
ttUienoe);  AT  ei  la  d<p<Hiii<^.  iQoowoa^r  prépaie  Avec  Jad^ 
eoctioB.,préci^eittef  4 .laquelle  qm  ^0ut/^n^i  gOPtMs»  4'afiMto 
iBlAiiMqae  ponr  150(1  gvayiB^,  ei^ipie  Jl'çn  réduit  au  tiers  pv 
rébnllition  (même  dose  que  la  préçédieiit^*  it  ...  .  .a.^.u  .. 
7  J«8jûtiaentatio|if  de  IL  l^çbeUî  sq  4iKifeat j»  troîMëijas. 
La  pBoantëie^^oinpcend  Je^.expéïieocei  Oiit^a  «en  |8M.eU3ljfi^ 
au.n0111hre.de  ao|wate-tjrQî$,.ayi9o  ies  div^»« pr^jpj^sMMM 
précédantea.  La  aecoad^  ceiifenae.dîss^-a^^Ql)servatifiBa*,Met 
en  iS&S,  avec  la  poudre  et  la  décoction  simple.. Enfin  «la  troi- 


'  (1}'Toicl  Ta  préparittion  de  oe  sulfate  :  On  prend  6  kflogrammes  île 
phiUyrée,  lDciatfB>4»ailii«r»»iic»d'eavde46iitain«el.33af|inaiaiwd^ 
eWte  wiihiriiiwe  iwiccmié.  Om  nélasge  l'aiâds  tfeorMibCt  anJbÉUbMril- 
lir  le  tont  dass  un  vase  de  ciûf  j^e  é^m^  j^dant  denx  heores»  on  flitre 
le  liquide  chaud  à  trat ers  nne  toile.  On  traite  le  résida  arec  de  l'ean  addu- 
lée»et  on  le  fait  bouillir  à  trois  reprises  pour  Tépaiser.  On  mélange  ies 
d^MCtions.  On  laisse  refroidir»  et  Ton  ajoute  du  lait  de  diauijasqn^  ne 
que  la  liqtoear  m»  raugliffe  ptaa  Sa^toumctak  On  )nlteJt  iMtfcipité  svr 
un  filtre,  on.|«l|Vi!.atiec.de  I'e9i|^iyil4ea«i|.l^  M|4éçli^,4fins  l'étuTe,  à 
faiaMPn4w«aKç.de  40  4fiO*  Héanaum ;  <m. le puli[éri|ie  et^im. jç  fajf  ^i^ 
jm.M^  ^^'^  *^f^  grande  quantité  d'alcool  k  36«;  on  le  fait  bouillir  pen- 
Au»t .une  heure,  dans  un  alambic,  pour  recueillir  par  distillation  l'al- 
ooql  en  excès.  On  filtre  ensuite  à  chaud;  on  distille  de  noufeau,  pour 
enleter  encore  de  Falcodl  ;  et  on  ^oute  enfin  de  l*actde  snlforique  êten(ÈÊL 
de  quatre  parties  d'-ean,  pour  saturer  la  |iM^rWji«*  QMlqitts]o<|rsai«è9, 
mat  ê ilt»«riMK.qno» VaupuriflAfiM If .pMrbftn âi^jm^l; ^,«^4419  •« 
mtÊmVÊ  ^/tifinim^  i!»npe  ^^  «ooçuM^yev,  semblables  à  l'amiante,  et 
d*one  saTeor  légèrement  amère  et  âpre. 


u  ntABMiieK  BT  ra  toxmoimmb;  wt 

sième  renferme  douze  cas  de  guérison  de  fièvre  intermittente 
par  la  poudre  seule,  dans  le  cours  de  Tannée  18A5. 

Sur  les  soixanle-trois  malades  de  la  première  série,^  tr^iie 

ont  éié  traités  par  la  poudre,  vingt-deux  par  le  sulfate,  dix  pas 

la  décoction  simple,  dix-huit  par  la  décocticm  composée.*  Det 

treize  fièvres  traitées  par  la  poudre,  cinq  étaient  tierces» et  trois 

doubles-tierces.  Toutes  ont  guéri.  Une  fièvre  (piarte  simple  a 

guéri  également.  Une  fièvre  double-quarte  a  résisté  à  ce  trai* 

tement,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  ont  été  employés  depuis.  Tiois 

étaient  quotidiennes  ^  une  seule  a  résisté  au  traitement  et  a  cédé 

depuis  à  Tadministration  d*un  gramme  de  sulfate  de  phillyrine. 

Sur  les  vingt-deux  cas  traités  par  le  sulfate  (dont  onze  fièvres 

tierces,  trois  doubles-tierces,  deux  doubles-quartes  et  quatre 

quotidiennes),  deux  seulement  ont  résisté,  une  tierce  et  une 

quotidienne.  Sur  les  dix  cas  traités  par  la  décoction  simple 

(dont  quatre  tierces,  deux  quartes,  deux  quotidiennes  et  deux 

doubles-tierces),  trois  n'ont  pas  guéri  :  une  double-tierce  (qui 

a  cédé  depuis  à  deux  doses  de  la  décoction  composée),  une 

quarte  (traitée  depuis,  avec  succès  par  un  gramme  et  demi  de 

sulfate),  et  une  quotidienne  (également  guérie  par  un  gramme 

de  sulfate).  Enfin,  des  dix-huit  fièvres  traitées  par  la  décoction 

composée  (six  fièvres  tierces  simples,  six  doubles,  deux  quartes 

et  quatre  quotidiennes),  une  tierce  simple  à  nécessité  Tadmi- 

nistratioQ  de  7S  centigramme^  d^  sillfâte^  ^itx  dOttbléMterees 

ont  dû  être  tttiitëes  par  les  purgatifs  et  les  saignées^  et  \jA% 

troisième,  qui  offlrait  lia  terme  {yertiictense,  a  tlÀ  étire  traitée  par 

lesulfftté  de  quitaine;  deux  autres  <ttne  ^arte  et  tme  f(iiolI* 

dicnne)  ont  nécessité  l'àdaiMsli^iioll  du  stttfate  de  phillytine. 

Nous  cr<qrons  en  avoir  aitséz  dît  %^)t  rdRcSicité  des  prépani-- 

lions  de  phtKyrée  p&àt  MMft  disp^i^  4e  tfàlre  C6imatft%  tes 

Mis  4e  la  seeotaAe  M  de  Ik  tihoMèMte  ^Mè.  Gf^  'éïpét^enMs 

conduisent  à  ce  résultat,  qu'on  eût  pu  du  reste  prévoir  :  qttife 
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sulfate  de  phillyrine  jouit  d'ane  activité  proportionnelle  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  préparations  de  philiyrée.  AÎQsi, 
▼ingt-deux  malades  ont  été  traités  par  le  sulfate  et  vingt  ont 
guéri j  treize  ont  été  traités  par  la  poudre  et  onze  ont  guéri; 
dix-huit  par  la  décoction  composée  et  quatorze  ont  guéri;  dix 
par  la  décoction  simple  et  sept  ont  guéri.  Ce  qui  donne  le  chîflfre 
vingt  pour  le  sulfate,  onze  pour  la  poudre,  sept  pour  la  décoc- 
tion composée  et  quatre  deux  tiers  pour  la  décoction  simple. 

Tels  sont  les  résultats  annoncés  par  le  professeur  Jachelli. 
S'ils  sont  exacts,  comme  tout  porte  à  le  croire,  on  aura  dans  la 
philiyrée,  et  surtout  dans  le  sulfate  de  phillyrine,  un  assez  boo 
succédané  du  quinquina  et  de  ses  préparations.  Il  importe  ce- 
pendant de  ne  pas  se  faire  illusion  :  toutes  les  fois  que  Ton  se 
trouvera  en  présence  d'une  fièvre  dont  le  caractère  tendra  à 
devenir  pernicieux,  l'antipériodique  par  excellent,  le  sulfate 
de  quinine,  devra  seul  être  mis  en  usage. 

{jiiii  delP  Aeadêmia  medieo^ehirurgiea  di  Ferrara,  et 
Gimnale  veneto,  di  NanUoê  êi  Fantonetti.  18&7.) 

(JJ Union  médicale.) 


SUR  LS    MBLLITK  DE  aOSES. 

Monsieur, 
J*ai  lu  dans  le  Journal  dé  chimie  médicale^  une  note  de 
M.  Lepage  (de  Gisors),  sur  la  préparation  du  mélliie  de  roses 
rouges,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  me  permettre,  pour 
répondre  à  sa  critique,  de  faire  connaître  le  but  que  j'ai  désiré 
atteindre  en  proposant  ma  formule,  et  de  rechercher  si  sa  mé- 
thode conduit  plus  sûrement  à  ce  but,  si  toutes  les  opérations 
qu'il  conseille  de  faire  sont  réellement  utiles,  enfin  si  les  qoai»- 
tités  de  véhicule  et  de  miel  qu'il  emploie  sont  bien  proporiion- 
iiées. 
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Le  but  gu^  je  désirais  atteindre  en.composant  moo  traité 
des  saccharolés,  et  par  conséquent  la  formule  du  mellite  de  roses 
ronges,  était  d'offrir  à  mes  confrères  des  formules  simples,  éco- 
iiomi(|ue$,  faciles  à  exécuter,  exigeant  peu  de  surveillance,  et 
permettant  aux  pharmaciens,  qui  répandraient  une  partie  du 
Yéhîcuie  destiné  à  être  transformé  en  sirop,  d'utiliser  ce  qui 
resterait  à  leur  disposition,  et  de  pouvoir  s'occuper  d'autre 
chose  tout  en  procédant  à  la  confection  d'un  saccharolé  ou  d'un 
mellite. 

Le  but  que  M.  Lepage  se  propose  d'atteindre  est  évidemment 
de  faire  un  mellite  supérieur  à  celui  que  l'on  obtient  en  sui- 
vant la  formule  que  j'ai  proposée.  Il  prescrit  de  faire  deux  in- 
fusions en  employant  4  parties  d'eau  pour  chaque  infusion,  de 
conserver  le  produit  de  la  première,  de  faire  évaporer^  pro- 
duit de  la  seconde  jusqu'à  consistance  d'extrait  mon,  de  délayer 
l'extrait  avec  300  grammes  d'eau  bouillante  et  de  filtrer  :  de 
prendre  le  premier  infusé  (1500  grammes),  l'extrait  délayé  avec 
300  grammes  d'eau  (au  moins  300  grammes),  d'ajouter  6  kilo- 
grammes de  miel,  etc.,  de  placer  le  tout  dans  un  vase  qu'il  faut 
couvriri  et  de  chauffer  à  une  très  douce  chaleur  jusqu'à  ce  que 
le  mellite  soit  prêt  à  entrer  en  ébullition,  etc.  etc. 

M.  Lepage  ne  dit  pas  comment  il  fait  évaporer  l'infusé,  ne 
fait  pas  connaître  l'avantage  qu'il  trouve  à  faire  deux  infusions 
avec  une  quantité  d'eau  bouillante  incapable  de  couvrir  les  roses 
prescrites,  ne  prouve  pas  qu'il  est  nécessaire  de  faire  un  extrait 
mon,  de  le  faire  dissoudre  avec  300  grammes  d'eau  bouil-- 
lante,  etc.,  et  d'employer  6  kilogrammes  de  miel,  et  je  ne  con- 
çois pas  comment  M.  Lepage  n'a  pas  compris  qu'il  était  plus 
simple,  puisqu'il  voulait  employer  8  parties  d'eau  bouillante, 
au  lieu  de  6,  prescrites  par  le  Codex,  et  puisqu'il  n'admettait 
pas  ma  manière  de  procéder,  de  faire  évaporer  le  produit  de  la 
seconde  infusion  pour  obtenir,  avec  le  produit  de  la  première, 
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un  poids  déterminé  de  véhicule  ;  et  comment  il  n'a  pas  cherèhé 
à  doser  exactement  le  miel,  afin  d*évîter  de  faire  évaporet  àfl 
moins  lld  grammes  de  véhicule,  en  cbauffant,  dans  un  yùké 
fermé,  le  mellit)e  à  une  très  douce  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il 
entre  en  ébuUition. 

Si  M.  Lepage  avait  cherché  à  doser  son  miel,'  il  aurait  te^ 
connu^  d  après  lés  principes  développés  daùs  nion  Traité  iei 
saccharoiés,  etc.,  que  fés  mellites  hydroliqùes  doivent  être 
composés  de  120  grammes  de  véhicule  et  de  500  gramnîe^  dé 
miel;  que  les  proportions  de  véhicule  pour  le  miel  rôsat  dosent 
être  de  1/iO  grammes  pour  500  grammes  de  niiel,  parce  que  oe 
mellite  contient  Tinfusé  d'une  forte  proportion  de  roses,  puis- 
qu'on emploie  assez  de  roses  pour  que  20  grammes  de  mellitê 

représentent  l'infusé  de  2  grammes  60  de  roses  rouges;  quîi 

*  f         -.    .  •  •  / 

devait  employer  pour  convertir  en  mellite  les  1800  grammes, 

au  moins,  de  véhicule  qu'il  obtient,  6428  grammes  60  de  miel 
au  lieu  de  6000  grammes,  et  qu'en  admettant,  ce  qui  est  vrai, 
que  les  6  parties  (f  eau  que  le  Codex  prescrit  et  que  j'ai  conser- 
vées, n'enlèvent  pas  tout  le  principe  soluble  des  roses,  on  peut 
toujours  considérer^  sans  s'éloigner  dé  la  vérité,  que  20  gram- 
mes représentent  l'infusé  de  2  grammes  de  roses  rouges, 
puisque  les  roses  retiennent,  d'après  les  expériences  de  M.  âou- 
beiran,  le  sixième  de  leur  poids  d'infusé,  et  qu'un  mellite  qui 
représenté  cette  quantité  dé  roses  n'est  pas  un  mellite  à  rejeter. 

Quant  à  la  purification  du  miel,  que  M.  Lepâge  propose,  je 
suis  tout  disposé  à  l'adôpteir,  si  le  carbonate  de  chaux  se  dépose 
entièrement,  et  si  M.  Lepâgé  a  reconnu  qu'il  ne  restait  pas  une 
trop  grande  quantité  de  ciiaux  dans  le  miel.  Je  ferai  cependant 
observer  que  lé  méilite  (^ué  l'on  obtient,  en  suivant  la  formule 
que  j'àï  p'roposilê,  laissé  peu  de  choses  à  désirer,  qu'on  peut 
même  le  préparer  saùs  purifier  le  miel,  et  que  ce  mié)  rosat  a  la 
propriété  dé  se  prendre  en  gêVéè  sôus  l'influencé  dès  acides. 

Agréez,  et.,  Dbsghahfs  (d'Avallo  n). 


DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


"t  .    *    .     t   .   fï  ....  î      ^ 

SUR  LES  £mULSIONS  A  L  HUILE  DE  RICIN. 

,  A  M.  Chevallier. 
Monsieur,  ayani  souvent  à  faire  des  ëmulsions  d*huiie/e  rfcin,' 

•  '  -    '  ■  T'i|      M        M        ••î  j      .i  ..      t  .;         V 

çqU  jpar  i^rescrîpUon  de  ihédecin,  soit  sur  la  demande  de  mes 
cljçnt^^  faisant,  dis-je,  de  semblables  émulsions  qfuatreà  cin(| 
fpjs,  par  jour,  je  me  trouvai  dans  la  position  de  faire  des  recher- 
ches pour  obtenir  un  moyen  sûr  et  facile  d'administrer  ce  m(é- 
dicaroent.  Après  bien  des  expériences,  je  pense  avoir  obtenu 
quelques  résultats  avantageux  pour  l'emploi  de  ce  médicament. 
Je  viens,  monsieur,  vous  soumettre  les  observations  que  f  ai  re- 
cueillies ,  afin  que  si  vom  les  trouviez  utiles,  et  pqur  j(e  médqpin 
et  pour  mes  confrères,  vous  aye%  la  bonté  de  donner  à  mon 
faible  travail  une  petite  place  dans  votre  estimable  journal, 
en  vous  priant  d>  sgonter  les  observatioi^s  que  vous  jugeriez 
convenables,  afin  de  me  faire  connaître  l'opinion  que  vous  avez 
de  mes  observations.  _  ^  ^   ^ 

^^>i.^'2(bor4^  essayé  la  e[omme  arabique  en  proportions 
diQérepteç.  et  je  n'ai  obtenu  que  des  émulsions  imparîfisiites,  ou 
trçjp^  é{>jais^e|^.  J'a|  employé,  d'après  les  conseils  et  les  pres- 
criptions d'un  médecin  de  ma  locâiité,  î'ç  jaune  d'œuf:  fâi  6i>- 
lepu  une  émulsion  très  bien  faite  et  parfaitement  homogène. 
Mais  n  y  a-t-ilpas  inconvenienrà  employer  un  jaune  a  œuf 

pour  emulsionner  45  ou  60  grammes  d  huile  de  ricin?  Le  jaune 
V"^""""*   .-:,      •     '♦  '   '      .vwih,u    .   ....  .: 

aœufn^  pourrait-il  pas  par  st^s  jjiopnetes  nutritives  enrayer  le 

purgatif  dans  ses  effets?  Ne  paurraît-î1  pas  rendre  le  purgatit 

S  lus  lourd  et  moins  biep  supportable,  pour  l'estomac  du  ma- 
lade,  qui  souvent  rejette  ce  médicameût?  Ces  trois  points  dou- 
teux pour  moi^e  l'utilité  on  de  l'impossibilité  dû  jaune  d'œuf 
pour  rén)|ilsion  de  l'huile  de  ricin,  m'ont  déterminé  à  faire 
d'autres  recherchés ,  afin  de  trouver  un  moyen  qui  tout  en  taSr 
sant  une  émnlsioîi  aussi  homo£be^,  plus  ^grdable  3  la  vtie, 
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fOt  moins  lourde  et  par  conséquent  «Tune  digestion  plu 
facile  pour  Testomac  d*un  malade,  à  qui  le  médecin  est  sonrent 
dans  la  nécessité  de  prescrire  le  régime  diététique.  Pour  ce  hdre, 
j'ai  eu  recours  à  la  gomme  adragante,  et  voici  la  formule  d'une 
ëmulsion  d'buile  de  ricin,  qui  donne  un  résultat  satisfnisanc 
selon  moi ,  ayant  égard  au  peu  de  gomme  adragantenécessnire 
pour  faire Fémulsion.  Cette  quantité  de  gomme  ne  peut  assuré- 
ment rien  changer  aux  principes  du  médicament,  il  ne  peat  m 
aucun  cas  nuire  au  malade,  ni  enrayer  le  moins  du  monde  lei 
eflèfs  du  purgatif. 

Formule  JtémuUion  purgative  A  thuUe  de  ricin. 

Pr.      Huile  de  ricin,  k^  grammes. 

Gomme  adragante  puW.,        Q  grammes  50. 

Sacre  blanc  pulT.,  I     «-* 

Eau  commune,  60     •-- 

Sirop  de  fleurs  d'oranger,  SO      •» 
M.  F.  S.  A.  l'Ëmulsion. 

Pour  faire  cette  émulsion,  je  m'y  prends  de  la  manière  soi- 
Tante:  Je  triture  la  gomme  adragante  avec  le  sucre,  puis  je  mêle 
le  sirop  en  agitant  vivement  avec  un  pilon  de  bois  dans  un  mo^ 
tier  de  marbre,  jusqu'à  ce  que  le  mucilage  s'épaississe  un  pei; 
j'ajoute  alors  l'huile  en  continuant  d'agiter  vivement  et  jasqn'i 
ce  que  le  mélange  soit  parfaitement  homogène,  puis  je  meis 
l'eau  peu  à  peu  ;  de  cette  manière  j'obtiens  une  émulsion  d'huile 
de  ricin  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  qui  peut  rester  huit  i  dix 
jours  sansqu'un  atome  dliuile  s'en  sépare.  La  potion  entièii 
ne  forme  pas  un  plus  grand  volume  qu'un  looch  blanc  ordinain. 

Recevez,  etc., 

A.  Manne, 
Pharmacien  de  l'Ecole  de  Paris. 

.  Saint-Pierre^les-Calais,  ce  17  décembre  1847; 
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*•'-■  ^  ■  --  ^ 

EMPLOI    DBS   VBflSIBS    HATATOIRBS    POUR  ADMIIflSTRBR    l'hUILB 
DE  FOIB  DB  JfORUB. 

Je  me  sers,  à  cet  effet,  des  vessies  de  nos  poissous  de  rivièroi 
tels  que  les  goujons,  les  ablettes  et  les  perches.  Elles  rem- 
placent avantagensement  les  capsules  pharmaceutiques  qui 
sont  difficiles  à  préparer,  dispendieuses  et  d'une  moindre  con- 
tenance. Ces  vésicules,  étant  pour  la  plupart  séparées  en  deux 
loges  par  un  rétrécissement  ou  une  cloison,  se  prêtent  facile- 
ment en  cet  endroit  à  être  divisées  d*un  coup  de  ciseaux.  On 
intrcAuit  l*huile  par  cette  ouverture  de  séparation  au  moyen 
d'une  petite  seringue  de  verre,  laquelle  ouverture  est  ensuite 
refermée  à  l'aide  d'un  fil  de  soie  appliqué  en  nœud  coulant  à 
Tentonr  de  la  partie  où  se  trouve  engagé  le  tube  de  la  seringue. 
En  dégageant  celui-ci,  on  tire  immédiatement  les  deux  bouts 
de  fil,  et,  par  un  double  nœud,  on  emprisonne  autant  d'huile 
que  le  permet  la  capacité  de  la  vésicule.  On  parvient  ainsi  à 
faire  prendre  d'un  seul  trait  un  sixième,  un  cinquième,  un 
quart  et  même  un  tiers  d'once  d'huile,  sans  que  le  malade  en 
perçoive  le  goût  ou  l'odeur. 

Pour  rendre  l'emploi  de  ces  capsules  de  nouvelle  nature 
encore  plus  agréable,  on  peut  les  saupoudrer  de  sucre. 

Ces  vésicules  ont  encore  un  avantage,  celui  de  pouvoir  se 
conserver  dans  de  l'esprit-de-vin  ou  de  genièvre,  et  de  ne 
devoir  être  remplies  d'huile  qu'à  mesure  que  les  besoins  l'exi- 
gent. Db  Ruddbr. 

(^Annaleê  de  la  Soeiété  de  médecine  de  Gand.) 


POUDRB  DB  goudron  CALGAIRB; 

par  le  docteur  Kbmhbrbr. 
Il  est  peu  de  médecins  dans  les  campagnes  qui  n'aient  em- 
ployé le  goudron,  ce  précieux  médicament  du  pauvre;  mais  il 


u 
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en  est  pea  aussi  qui  ne  l'aient  abandonDé:  sa  consislance^ 
sa  ténacité  surtout  répugnent  aux  pharmacleos  qui  leprépareot, 
aux  malades  qui  l'emploient  !Étcepéndani?,^^diink  la' tiiétrapéh- 
tique^îl  tient  une  placé  aussi  ^îév^e  iqfuè  ces  composés  iodurés, 
inercuriels  et  autres  qui' figurent  sans  dôdte  a^eti  ^uir  A\i6lat 
aajQS  les  ordonnances  des  médecins.  ' '^  '^''    '  '■    **'   •  '    •'" 
'  En  jetant  par  petites  portions  à  la  fois  de  la  chaux  vive  ei 
poudre  dans  une  partie  dé  goudroii  liquidié,  ijbélàn|;ëaiit  bien 
lesàeux  parties  jusqu'à  ce  que  la  comblnal^bn  '(^  en  réinifte 
soit  assez  dure  pour  être  pulvérisée,  Vôiià'obtënezf'^dè  pôtidb^e 
noire^'non  tenace,  et  par  consë^quent'  Tacffe  4  èàipldyer.  CfeUe 
poiidre  de  goiidroù  calcaire  me  paraît  âVoii-  Ses  piràpriêtÂ  pte 
énergiques  que  le  goudron  séiil.  '    *  '  '    '  ''        ^♦**  ' 

Depuis  quatre  ans,  AÏ.  "Kemmerer  Ta  employée  contre  te 
eczémas,  contre  quelques  cas  de  gale,  depVurlgo,  dé  VitftH 
ulcères  des  jambes,  etc.,  et  il  i  reconnâ  qfae^  t'éét  un  moféù 
précieux  pour  le  praticien  des  campagùes;'  jfrrédeux  par  soi 
énergie,  précieux  par  son  baîs  prix.  'Je  mélë  cette  'poudre  en 
trois  proportions  avec  Taxongel  Len*ic6VitîèntiiA1iaitlème, 
lé  n""  2  un  quaîrt,  et  le  n^'S  înoitiéMe  la  poudi*é  dé^^udluni  t^ 
Caire,  suivant  Tétat  de  sécheresse  et  d'ftiâkitimâlidh'deSpaMei 


SXBRGICB  LÉGAL  DE  LA  PHARMACIE    JBN  TURQUIE.  "'  ' 

A  une  époque  où  en  France  la  pharmacie  n'est  pas  protégée 
jar  les  lois  existantes,  où  dés  homméë  haut  placés  réùlàrMUi 
pour  de9  personnes  touP-àrfait  ignorantes  des  prinàipeé  de 
Part,  le  droit  d! exercer  lamédecme  et  de  délivrer  des  tnéSt- 
eaments^  la  Turquie,  ce  pays  non  dvilisé/veut  affranchir  sa 
population  des  dangers  qui  résultent'  de  fexerdce  illégal  deJa 
pharmacie,  et  réglementer  la  venté  dés  ihëdicaments.  En  effet, 
on  Ut  dans  les  journaux  poliûqueâ»  Tartible  suivant  : 

Il  y  a  peu  &e  téinpâ  encore  que  lé  i^remler  venu  pouvait  s'étt- 
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blir  drogaiste  ou  vendre  des  médicaments  en  Turquie,  sans 
avoir  fait  ancane  étude  spéciale.  Cette  profession  se  transmet- 
tait le  plus  souvent  du  père  au  fils,  sans  que  célui-ci  possédât 
d'autres  connaissances  que  celles  qu'il  pouvait  avoir  acquises 
dans  la  boutique  de  son  père.  Considérant  qu'il  seraii  iiijuste 
de  priver  tous  ceux  qui  exercent  actuellement  celte  profession 
du  privilège  que  leur  a  laissé  prendre  là  faiblesse  du  gouver- 
nementy  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  décider  que  tous  ceux 
aujourd'hui  en  exercice  pourront  tenir  feur  i)outiquè  ouverte, 
mais  qu'à  l'avenir  personne  ne  pourra  vendre  de  médicaments 
sans  avoir  passé  par  des  études  spéciales.  lia  décidé,  en  outre, 
q|ie.les  droguistes  ne  pourraient  transmettre  leur  officine  à  per- 
sonne, pas  même  à  leur  fils,  sans  que  leur  successeur  soit 
pourvu  d  un  diplôme. 

Quand  on  a  lu  cet  article,  on  doit  se  demander  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  aller  en  Turquie  subir, des  examens,  obtenir  un 
diplôme,  que  de  rester  en  France,  ou  le  diptôme,  acquis  après 
des  études  nombreuses,  des  examens,  ne  vous  donne  aucun  pri- 
vilège? 


PAINS  ▲  GACHETBR  MÉDIGAXEIITBUX. 

On  trouve  dans  un  journal  anglais  l'annonce  de  pains  à  ca- 
cheter pulmoniques  qui  sont  vantés  contre  les  asthmes  les  plus 
opiniâtres. 

Cette  annonce  est  une  importation,  car  il  y  a  quelques  années 
un  individu ,  êê  disant  médecin ,  se  présenta  chez  Fun  des  ré- 
dacteurs pour  lui  demander  son  appui  pour  la  vente  de  pains  à 
oacheier  de  couleur  verte,  pains  a  cacheter  qui,  selon  lé  dire 
^  de  cet  individu ,  étaient  propres  à  guérir  uk  grand  nombre  de 

maladies.  '  ^ ^  '    * 

.  Le  rédacteur  à  qui  0  s'adressa,  et  qui  est  quelquefois  un  oêu 

r.%»  •      /..    V.'..  i|k  »!•  »-..    i.    •,    I      >4    ,1.'        •       jt     >JT     ,.•  i       /l 

rap  franc  dans  sa  manière  de  s'exprimeri  renvoya  lort^  imecon- 


10&  JOUHlfAt  DB  CHIMIE  mÂdICALI, 

tent  le  demandear,  en  lai  disant  qu'il  considérait  sa  manière 
d'agir  comme  étant  celle  d'un  charlatan,  et  que  s'il  avait  un  dî- 
plôme ,  comme  il  le  disait,  il  salissait  le  titre  qui  lui  avait  été 
accordé. 

Nous  savons  que,  depuis,  cet  individu  a  essayé  de  vendre  en 
province  de  ses  pains  à  cacheter.  A.  C. 

TISSU  POUVANT  SERVIE  DE  SUCCÉDANÉ  AUX  CATAPLASMES. 

Il  vient  d*étre  inventé,  en  Angleterre,  un  tissu  appelé  span- 
giopiline  imperméable.  C'est  une  espèce  de  drap  dans  lequel 
est  tissé  de  l'éponge,  et  dont  un  cdlé  est  protégé  par  ane  sur-  I 
face  imperméable.  On  le  recommande  comme  succédané  des 
cataplasmes.  Il  relient  l'hamidité  requise,  sans  être  sujet  an 
inconvénients  des  cataplasmes,  tels  que  les  variations  de  tean 
pérature,  le  désagrément  d'un  rechange  fréquent,  la  décompo- 
sition, l'odeur  désagréable,  le  poids,  etc. 
•  Il  y  a,  de  ce  tissu,  une  seconde  espèce  appelée ptVme  imper- 
méable. Elle  ressemble  à  la  première,  mais  elle  ne  contient  pas 
d'épongé.  On  la  recommande  pour  protéger  le  thorax  et  ia 
gorge,  et  comme  véhicule  pour  appliquer  les  liniments  stima- 
lants. 


VALSIFICATIOliB. 


SOPHISTICATION  DE  FABINES. 

On  écrit  d'Orléans  : 

Par  les  temps  si  rudes  que  nous  venons  de  traverser,  temps 
eflfiroyables  pour  les  classes  indigentes  doublement  affamées,  et 
par  la  pénurie  et  par  le  prix  croissant  des  céréales,  on  a  m 
certains  spéculateurs  sans  pudeur  et  aussi  sans  entrailles,  qni 
osaient  tromper  le  pauvre  ouvrier  sur  la  nature,  la  qualité  et 
le  poids  du  pain,  ou  mieux  qui  lui  débitaient,  sous  le  pseudo- 
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nyme  de  farines,  un  mélange  de  détritus  les  plus  infects  et  les 
plus  malsains. 

Hâtons-nous  de  le  dire^  de  semblables  infamies  n*ont  pas  eu 
de  manifestations  dans  notre  département.  Mais  nos  voisins, 
moins  heureux,  de  Chartres  et  de  Blois,  ont  dû  en  flétrir  quelques- 
unes.  L'autre  jour,  la  cour  d'Orléans  avait  à  se  prononcer  contre 
des  faits  de  ce  genre. 

Deux  riches  meuniers  de  Glayes,  près  Ch&teaudun,  le  père 
et  le  fils,  et  un  de  leurs  confrères  des  environs  de  Blois,  ont  été 
traduits  devant  la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle. 
Le  meunier  de  Clayes  était  accusé  d'avoir  vendu  à  son  con- 
frère de  Loir-et-Cher  quatorze  sacs  de  farine,  dont  une  exper* 
lise  a  révélé  Tétrange  composition  :  66  pour  100  d'amidon, 
A  pour  100  de  sable,  6  pour  100  de  graines  oléagineuses, 
iS  pour  100  de  son.  On  voit  que  la  farine  n'y  jouait  de  r6Ie  que 
pour  mémoire. 

L'acheteur,  suffisamment  édifié  sur  la  nature  de  la  marchan- 
dise (c'était  du  moins,  à  l'audience,  la  prétention  du  vendeur), 
la  mêla  cependant  à  de  bonne  farine  dans  la  proportion  d'un 
tiers,  et  le  tout  fut  distribué  à  de  pauvres  gens,  auxquels  cette 
nourriture  malsaine  et  nauséabonde  causa  des  vomissements, 
des  maux  d'estomac  et  d'autres  indispositions  graves. 

La  cour  royale  d'Orléans,  armée  d'un  juste  sentiment  de  sé- 
vérité, a  confirmé  sans  hésiter  le  jugement  de  première  instance, 
qui  les  condamnait  à  quatre  mois  de  prison,  renvoyant  néan* 
moins  de  la  plainte  le  père  du  farinier  de  Clayes,  qui  n'avait 
pas  directement  concouru  à  la  vente,  et  que  protégeaient  sur- 
tout des  attestations  les  plus  honorables. 


SUSPICION  UB  FRAUDB  SUR  BBS  TARINKS  ; 

Par  M.  Mahibr. 
Vers  la  fin  de  juillet  dernier,  l'officier  de  police  de  notre  ville, 
r  sÉMiE*  A.  8 
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àyknl  saisi  chez  un  de  nos  boulangers  un  ëchàhtîîlon  de  fa- 
rine, en  raison  de  la  clameur  publique  qui  prétendait  que  sa 
fariné  contenait  àe \k  chaux,  mêle  remit,  au  noni  du  procureur 
du  rôi,  pour  avôFr  à  rèconnaîitè  si  elle  contiendrait  de  la  chaux 
ou  du  plâtre. 

Ayant  apprécié  l'importance  de  ma  mission,  j'ai  procédé  sv 
des  quantités  convenables  de  cette  farine,  comparativementafec 
dWtres  de  ma  maison  dont  j'étais  sûr  de  la  pureté. 

Cette  farine  avait  l'aspect  légèrement  jaunAtre  ett^oliteMitie 
son  i  sa  saveur  était  douce  et  paraissait  de  boBae  qualité^  iB^ 
&  l'odeur,  n'ofErant  aucune  rugosité  sous  les  doigt». 

Traritée  par  l'acide  faydro-cMorifse  étende,  elle  ùlipaB  K 
d'effervescMce,  et  la  liqaeiA*  ftltrée  n'a  pa^  ^Aonifté  de  jpTêeSfi^ 
par  l'olalate  d^ammoniaque  ni  avec  les  sel^  éè  t>arite. 

Avant  la  recherche  de  ses  proportions  élémeniàfrés,  faipr^ 
tSi(à  iSt^e^  Tés  dîvei*si^roèédés  belges,  publiés  dans  lès ioâ^ 

La  trïïuraVion  de  cette  farine,  d'abord  à  sec,  dans  un  mortier 
Ak  vërrë,  puis  au  moyen  de  Teau,  ne  m'a  àonné,  après  la  SUn- 
fîon,  aucune  coloration  avec  Veau  iodée,  ce  même  liquide  es- 
sayé par  l'acide  acéàquè  fi'à  pas  fourni  de  précipité.  | 

Exposée  aui  vapeurs  d*acide  nitrique  et  de  l'ammoois^^'  i 
elle  s'est  comportée  comme  de  la  farine  pure  qui  prend  la  cou- 
leur jaune  sans  passer  au  rouge.  I 

Immei^ée  dans  de  l'eau  atcaiîne  et  placée  sur  i'ohje€0il^  ^ 
n'ai  pu  reconnaître  de  particules  de  fécule  par  la  différefl^e* 
grosseur  d'avec  celle  de  la  farine.  > 

Enfin,  l'analyse  m'a  doané  la  ^amité  suivante  de  ses  élé- 
ments : 
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Gluten  de  beccaria  sec. . .    10  parties.  Il  était  de  30  hiuiude 

ou  hydraté. 

Amidon  sec 70     — 

Le  reste  en  gommoi  sucre , 
selS|  etc 20      — 


Total 100  parties. 

La  farine  avait  été  séparée  du  sou  au  moyen  d'un  tamis. 
Ce  sont  les  proportions  d'une  bonne  farine,  d'où  j'ai  conclu 
dans  mon  rapport  de  sa  pureté  et  de  sa  bonae  qualité. 

Le  IG  aoul,  ayant  comparu  devant  le  tribunal,  à  la  requête  du 
boulanger  qui  s'était  porlé  partie  civile  contre  ses  calomnia- 
teurs f  après  avoir  déposé  devant  le  président  de  mesopéraiions 
et  conclusions,  j'ai  eu  à  répondre  sur  les  questions  de  l'avocat 
défenseur  du  boulanger,  à  savoir  :  S'il  est  profitable  de  faire 
avec  avantage,  et  sans  apparence  physique,  du  pain  avec  de  la 
farine  qui  contient  de  la  chaux  en  mélange,  et  si  ce  pain  laisse 
à  l'analyse  le  moyen  de  la  déceler. 

Ces  questions,  c(wme  je  le  pressentis,  avaient  pour  but  de 
rassurer  l'opinion  publique  qui^  à  cette  époque,  était  défavo- 
rable aux  boulaogers  :  aussi  je  crus  devoir  donner  le  plus  d'ex- 
plications à  mes  réponses. 

J'ai  répondu  d'abord  que  cette  fraude,  qui  s'était  souvent  pra- 
tiquée autrefois  en  petit,  avant  que  l'attention  éveillée  et  guidée 
par  la  science  n'eût  obtenu  et  fait  appliquer  des  lois  sévères 
contre  elle,  pouvait  aujourd'hui  difficilement  se  reproduire, 
lors  même  de  la  chèreté  excessive  des  grains;  attendu  que 
Texpérience  ayant  fait  reconnaître  que,  dès  que  le  pain  résulte 
d'une  farine  qui  ne  contiendrait  que /^  p.  100  de  chaux,  ou  craie, 
ou  plâtre,  quand  on  le  coupe,  présente  des  points  blancs  sur  sa 
surface,  et  qu'avec  la  prévention  naturelle  en  telle  circonstance, 
ce  moyen  est  trop  grossier^  trop  peu  avantageux  pour  rester 
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inaperça  ei  pour  que  la  boulangerie  osât  lenter  de  ce  mo3fCB 
de  fraude. 

Ce  phénomène  ou  cette  remarque  dans  le  pain  s'explique  par 
la  transformation,  pendant  la  fermentation  de  la  pâte,  de 
tous  les  principes  immédiats  de  la  farioe  en  pain  à  l'aide  de  b 
cuisson;  tandis  que  toute  substance  minérale  additionnée  et 
mêlée  à  de  la  farine  qui  ne  subit  pas  de  pareilles  métamo^ 
phoses,  se  distingue  facilement  à  l'œil  nu,  en  s'aggloméraoi, 
surtout  mise  en  grande  quantité,  comme  le  doit  faire  tout  mal- 
faiteur ou  spéculateur  pour  avoir  plus  de  profit.  Il  est  évidenti 
après  cela,  selon  moi,  que  tout  acquéreur  de  pareil  pain  esti 
même  de  s'apercevoir  et  de  faire  constater  cette  fraude. 

Quant  à  la  seconde  question,  que  la  science  pouvait,  par  l'a- 
nalyse, reconnaître  toute  quantité  de  chaux  et  de  sels  de  chaux 
additionnée  à  de  la  farine,  et  ainsi  sauvegarder  la  société  avec 
la  justice  éprouvée  des  tribunaux.  1 

Le  boulanger  a  fait  condamner  à  Tamende  et  aux  dépens  tes 
calomniateurs. 


HTOlillB  FUBUttOB. 


MABAIS  SALANTS.  ' 

M.  Mêlier  a  lu  à  TAcadémie  de  médecine  un  important  rap- 
port sur  les  marais  salants,  en  voici  les  conclusions  : 

1*  Un  marais  salant  bien  établi,  bien  exploité,  bien  &^^ 
tenu,  n'est  pas  en  lui-même  une  chose  insalubre; 

T  Loin  d'être  insalubre,  il  peut  être  regardé,  dansbeafl' 
coup  de  cas,  comme  un  moyen  d'assainissement; 

8*  Mal  établi,  au  contraire,  mal  exploité,  mal  entretenu,  ai 
marais  salant  peut  devenir  une  cause  puissante  d'insalubrité 
et  compromettre  dangereusement  la  santé  publique; 

&*  Ce  qui  est  dangereux  surtout,  c'est  l'abandon,  sans  p^^ 
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camions  préalables,  des  marais  salants  :  cet  abandon  9  presque 
toujours  les  conséquences  les  plus  f&cbeuses  ; 

5*  Les  marais  salants  devraient  être  soumis  à  des  règles 
précises,  à  des  conditions  nettement  formulées,  sous  le  triple 
rapport  du  premier  établissement,  de  Tentretien  et  de  l'a- 
bandon ; 

G'  Il  est  douteux  que  la  législation  actuelle  fournisse,  sous 
tou»  ces  rapports,  des  dispositions  sufBsanles,  et  il  paraîtrait 
nécessaire  de  recourir  à  des  dispositions  particulières  embras- 
sant Tensemble  de  la  question  $ 

7^  Ces  dispositions  étant  prises,  le  meilleur  moyen  d'en  as- 
surer l'exécution  semblerait  être  de  eréer  une  inêpeetian  et 
une  eanMervaiùm  de9  marais  êolamU. 

Le  travail  de  M.  Métier  est  un  travail  hors  ligne,  et  qui  fera 
faire  des  progrès  à  l'hygiène  des  marais  salants. 


DÉ8IBFECT10N  ras  FO8SB8  d'aisaitgb. 

Le  28  décembre  18ft7. . 
Mon  cher  Chevallier, 

A  Nantes,  nous  venons,  en  présence  du  conseil  de  salubrité, 
de  désinfecter  complètement  une  fosse  d'aisance,  et  nous  en 
avons  opéré  la  vidange  sans  nul  inconvénient,  et  cela  au  moyen 
du  chlorure  de  manganèse.  Voilà  donc  une  de  tes  prévisions 
réalisée ,  quoique  depuis  longtemps  consignée  dans  ton  His- 
ioire  des  chlorurée.  Mélangé  au  sang,  ce  sel  en  opère  admi* 
rablement  la  coagulation.  Il  est  facile,  après  cela,  de  presser 
et  sécher  la  masse,  que  l'on  divise  en  petits  fragments. 

Je  suis,  etc.  F.  CAaTiBB. 

IlITBODUCTIOn    nu    SULFATE    DE  CUIVRE  I>ÀIIS  LE  PÀllf. 

On  aurait  dû  croire  V  que  les  avertissements  donnés  par 
les  journaux  $  3*  que  les  condamnations  prononcées  contre  cer-- 
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tains  boulangers  belgesi  auraient  fait  cesser  en  Belgique  Tad- 
dition  du  sulfate  de  cuiyre  dans  le  pain  ;  il  paratt  qu'il  n*en  est 
rien.  En  effet,  on  lit  dans  Vlmpariial  de  Bruge$j  du  18  dë« 
cembre  Tarticle  suivant: 

Hier,  onze  boulangers  comparaissaient  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Furnes,  sous  la  prévention  d'avoir  mêle  aa 
pain  du  sulfate  de  cuivre.  Cinq  d'entre  eux  ont  été  condamnes 
à  deux  ans  de  prison  et  200  francs  d'amende. 

Il  faut  espérer  qae  cette  sévère  leçon  fera  enfin  cesser  une 
fraude  qui  peut  déterminer  des  accidents  graves  et  qui  pour- 
rait être  considérée  comme  un  crime  d*empoisonnement  volon- 
taire. 

ÂPPUCÀTIOlf  DU  BEGNU  SUR  tB8  BOmom  COLORliS. 

A  M.  A.  Chepallier,  membre  du  eonseil  de  ioiuhrité  de  la 
préfecture  de  police. 
Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneor 
de  m'écrire  hier,  2&  courant,  pour  me  demander  quelle  a  été  la 
suite  de  la  saisie  opérée  à  Bordeaux,  en  décembre  1846,  sur  des 
bonbons  recouverts  de  bronze.  Je  m'empresse  de  vous  faire 
connaître  que,  d'après  le  procès-verbal  qui  fut  dressé  par  le 
commissaire  de  police  contre  les  détenteurs  de  ces  bonbons, 
le  tribunal  de  simple  police  de  la  ville  de  Bordeaux  ordonna 
une  expertise  :  d'après  le  rapport,  les  détenteurs  eurent  à  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  simple  police,  et  ils  y  furent  con- 
damnés à  une  amende  de  deux  francs.  Le  motif  du  jugement 
fut  :  Pour  avoir  exposé  en  vente  des  bonbons  insalubres^ 
Je  SUIS,  etc.  Gruyer. 


BONBONS  COLORIÉS  PAR  BES  SUBSTANCES  NUISIBLES  A  LA  SANTÉ. 

Un  confiseur  de  Bruxelles,  le  nommé  Van  Labbecke,  a  été 
tout  récemment  condamné  à  16  francs  d'amende  et  à  six  jours 
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de  prison  pour  avoir  employé  du  chromate  de  plomb  pour  co- 
lorier des  bonbons. 


TENTE  DE  L  ARSENIC. 

M.  Tizpn,  élève  en  pharmacie  à  llidpital  d'Alger,  a  envoyé 
à  ^Académie  des  Sciences  une  formule  à  l'aide  de  laquelle,  se- 
lon lui ,  il  serait  possible  d'empêcher,  dorénavant,  les  empoi- 
sonnements par  l'arsenic.  Il  s'agirait  simplement  de  défendre 
la  vente  de  tout  acide  arsénieux  qui  ne  serait  point  préparé 
diaprés  la  méthode  suivante  : 

Icide  arsénieux 80  granmies. 

Sulfure  rouge  de  mercure S 

Créosote  pure 1 

Coloquinte  perphyrisée 1 

Snereblaac q.  s. 

La  couleur  du  mélange,  due  au  cinabre  ;  son  odeur,  due  à  la 
créosote,  son  amertume,  due  à  la  coloquinte,  empêcheraient 
de  cçnfondre  ce  mélange  avec  toute  autre  poudre,  et  prévien- 
draient toujours  les  empoisonnements  volontaires  ou  inyoloa- 
taires. 

Déjà,  comme  nous  l'avons  dit,  on  a  conseillé  de  semblables 
moyens  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  adoptés. 


LBïtRB  BB  M.   AUDOUABB,   FILS  AIN£,  A  H.   LE  RÉDACTBUE  DU 

"     Journal  de  chimie  médicale.  —  réclamation. 

Béziers.,  le  6  janvier  18&8. 
Monsieur  le  rédaeteur» 
If etve  honorable  confrère,  M.  Mahier  (de  Chàteau-Gontier), 
a  publié,  dans  le  numéro  de  novembre  18&7  de  votre  excellent 
journal,  des  expériences,  très  intéressantes  d'ailleurs,  des- 
quelles il  résulte  que  le  chlorure  de  chaux  doit  être  préféré 
désormais  pour  détruire  la  carie  du  blé  de  semence. 
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Veuillez  me  permettre  de  rappeler  que,  bien  avant  la  pa- 
bliciié  donnée  au  travaU  de  M.  Mahier,  j'ai  fait  connaître  moi- 
même  la  méthode  à  laquelle  celui-ci  a  donné  avec  raison  le  nom 
de  ehlorurage.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  ce  fait,  de  voir 
la  page  &5  du  numéro  de  janvier  18&5  du  Journal  de  chimie 
médieaU. 

Vous  annoncez,  monsieur  le  rédacteur,  dans  votre  dernière 
livraison,  la  publication  prochaine  d'un  travail  de  M.  Boatigny 
sur  Vinutilité  des  moyens  employés  pour  détruire  le  charboa 
ou  carie  du  blé  de  semence.  Je  ne  connais  pas  encore  les  faits 
qui  ont  démontré  cette  inutilité  au  savant  éminent  que  j'ai 
nommé;  mais  ce  que  je  puis  me  permettre  d'assurer  d'avance, 
c'est  que  des  essais  nombreux  ont  prouvé  que,  dam  nos  ean- 
tréeê,  il  est  très  utile  de  détruire  la  carie  du  blé  avant  de  k 
semer. 

J'ai  l'honneur,  etc.  L.-V.  AuDQOAEn,  fils  atné. 

OBJETS  DnrsRs. 

AREE8TATI0II  ARBITRAI&E  D'uN   PHARHACIBN. 

On  écrit  de  Londres  sous  la  date  du  16  décembre  : 

Jeudi  dernier,  une  grande  agitation  régnait  dans  Mai^ch- 
moni-Sirect  Brunsv^ick-Square  (à  Londres),  par  suite  de  l'évé- 
nement suivant: 

Vers  six  heures  du  soir  on  vit  entrer  dans  le  magasin  de 
M.  Owen,  pharmacien  dans  cette  rue,  deux  personnes  dont 
l'une  était  un  médecin  du  voisinage.  Une  altercation  sembla 
s'engager  et  fui  suivie  d'une  lutte  qui  eut  lieu  dans  le  magasin 
d'abord,  puis  dans  ia  pièce  du  fond,  où  M.  Owen  s'était  réfugié. 

M.  Owen  fut  renversé^ par  ses  adversaires,  on  lui  mil  les 
menottes  et  la  camisole  de  force,  et  on  le  traîna  dans  la  rue. 
M.  Marshall ,  un  des  voisins  éutt  à  sa  porte.  En  le  voyant, 
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M.  Owen  t'ëcria:  «  M.  Marshall,  on  niemmène  dans  urne 
nuit  son  de  fom!  • 

Il  n'eut  que  le  temps  de  prononcer  ces  quelques  paroles;  il 
Ait  placé  dans  un  fiacre  avec  deux  gardiens,  Tun  à  l'intérieur, 
l'autre  sur  le  siège,  et  conduit  dans  une  maison  d'aliénés. 

Les  voisins ,  connaissant  parfaitement  son  entière  raison  et 
la  convenance  parfaite  de  sa  conduite,  firent  immédiatement  les 
démarches  nécessaires  pour  lui  faire  rendre  la  liberté,  et  ils 
employèrent  à  cet  effet  un  homme  de  loi  des  plus  habiles  et  des 
plus  influents. 

Douze  de  ses  voisins  déposèrent,  sous  la  foi  du  serment , 
qu'ils  connaissaient  M.  Owen  depuis  onze  ans,  que  c'était  un 
homme  tranquille,  aimable  et  bon,  et  aussi  sain  d'esprit  qu'eux- 
mêmes. 

Le  magistrat,  devant  lequel  cette  déclaration  a  été  faite, 
M.  Erle,  a  accordé  un  habeaê  corpuê ,  c'est-à-dire  un  ordre 
de  mise  en  liberté  en  faveur  de  M.  Owen. 

On  se  perd  en  conjectures  sur  les  motifs  de  cette  séques* 
tratioD. 

I/oie  du  Rédacteur.  On  nous  cite  sans  cesse  l'Angleterre 
Tomme  le  pays  de  la  liberté  \  on  doit  se  demander  :  1**  ce  que 
Ton  doit  penser  d'un  pays  libre  où  se  commettent  de  pareQs 
faits;  3*  comment  il  se  fait  qu'un  médecin  ait  pu  figiirer  dans 
une  violation  aussi  flagrante  de  la  liberté  ? 

SUR  l'jximeutatioii  par  des  lavbmebts  nutritifs. 
M.  le  docteur  Watson,  de  Siourport,  rapporte  deux  obser- 
vations de  malades  sauvés  d'une  mort  à  peu  près  inévitable  par 
l'emploi  de  lavements  nutritifs.  La  première  est  relative  à  une 
femme  épuisée  par  une  hémorrhagie  puerpérale  et  par  des  vo- 
missements incoercibles.  Dans  la  seconde,  il  s'agit  d'uoe  femme 
Agée  de  soixan(e-dix  ans  qui  s'était  coupée  la  gorge  au  moyen 
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(fan  rasoir,  de  teHe  sorte  que  Tos  hyoïde  était  séparé  du  Iet 
ryw;  Hoipo^ilbiUté  d'avaler  était  absolue,  et  la  malade  s\A- 
stinait  à  repousser  l*usage  du  tube  œsophagien.  C'est  alors  que 
M.  W^HW  résolut  d'expérif&eBter  sur  elle  les  efiei%  des  lave- 
meiits  QiiiritU&9  qu'il  eooiposait  taolôt  de  bouillons,  taoldt  de 
lait  mêlé  à  de  lai  gélalioe.  P^^dani  uu  mois  entier  la  malade 
fat  exclusivement  siUmémée  par  la  voie  du  rectum,  et  les  den 
mois  suivant!,  dur^oi  lesquels  la  plaie  du  col  resta  béante,  elle 
fut  priQûipalement  aouteoue  par  le  môqie  moyen.  La  santé  gé- 
nérale fut  ifu^oura  parfaite. 

L'auteur  se  demande,  si  le  lait  légèrement  acidulé  par  Tt-  ' 
cida  muriatique,  se  rapprochant  davantage  dans  cet  état  éa 
qualités  du  ebyme,  n'eût  pas  été  plus  efficace  encore  ? 
•  Ifçit^.  Mous  croyons  que  des  foiu  analogues  i|  ceux  qni  aoni 
dus  à  M.  le  docteur  Watsod,  pourraient  venir  à  l'appui  de  ee 
qu'il  pvftQce  ;  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  avons  pendant 
trolae  ans  usé  de  ee  moyen,  de  temps  en  tempe,  pour  ali- 
menter en  partie  une  pisrsonne  qui  ne  pouvait  pas  toajoois 
prendre  des  aliments.  A.  C. 

CBAALATJIiriSMfi*  r^  ALLCVnTTES  VE?fDUES  COMICE  KÉDIGAICEIIT. 

Laven^eLhomer  a  prétendu  pouvoir  guérir  ses  voisins  et  ?oi-' 
sines  d^  la  grippe,  et  c'est  pour  cela  qu*elle  était  appelée  de?ant 
la  police  correctionnelle,  le  2ii  décembre  dernier.  Madame  Lho- 
mer  offrait,  par  pur  intérêt,  un  remède  qui  guérissait  en  moisf 
de  deuE  jours,  disait-elle,  le  rhume  le  plus  opiniâtre.  Et  ce  ^^ 
mède,  qui  eEerçait  sur  les  poumons  une  action  si  bienfaisante, 
madame  Lhomer  le  donnait....  moyennant  otng  centimes  Is 
morceau^  et  il  n*en  fallait  que  douze  morceaux  pour  se  gaénr. 
Il  faut  eonvenir,  que  soixante  centimes  pour  se  guérir  de  la 
grippe  ou  d'un  rhume  détestable,  c'était  bon  marché.  Malgré 
cela  la  police  a  cru  devoir  se  mêler  de  cette  afikire.  Le  remède 
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de  madame  Lhomer  avait  une  telle  répatation,  que  tout  le 
monde  en  Toolait,  parce  que  tout  le  monde  ^vait  la  grippe; 
mais  malheureusement  la  grippe  était  tellement  forte  qu'elle 
persistait,  de  telle  façon,  que  le  remède  de  madame  Lhomer 
restait  sans  effet.  On  se  plaignit,  on  attaqua  madame  Lhomer, 
et  on  la  traduisit  devant  la  police  correctionnelle,  pour  escro- 
querie ;  là  elle  aëtë,  malgré  toutes  ses  protestations  et  sa  colère 
contre  les  docteurs  et  les  pharmaciens  qui,  disait-elle,  étaient  ja- 
loux de  sa  science»  et  neieessaieiit  de  It  paanaivre,  condamnée 
^  trois  mois  d'empriscanemeat  et  aux  dépens* 

Un  expert,  qui  avait*été  chargé  d^examiner  le  prétenda  re^ 
anèdecootrelagrippe,  avait  reconnuqne  les  petits  bâtons  Tendua 
par  la  dame  Lhomer,  étaient  des  allumettes  auxquelles  on  avait 
enlevé  le  soufré,  et  que  l'on  avait  enduites  d'une  couche  ataei 
épaisse  de  farine  et  de  jus  de  réglisse  amaleamés. 

ABUS  ]>0  chloboioehe. 

Quelques  Journaux  publient  des  faits  qui  semblent  faire 
croire  qu^on  a  déjà  abusé  des  propriétés  du  chloroforme.  Voici 
les  fiilts  publiés  jusqu'ici.  Sont-ils  vrais? 

On  Ht  dans  VEeho  d«  la  Frontière  (Valenclennes)  : 

«  Les  journaux  abusent  en  ce  moment  du  canard  au  chlo- 
roforme. Un  vol-audacîe^x,  dit  i*un  d'eux,  vient  d'être  commis 
dans  une  auberge  de  Mardigny.  Deux  individus  en  discussion 
sur  le  mérite  et  l'odeur  d'un  médaillon  l'auraient  fait  examiner 
de  près  et  sentir  aux  maîtres  de  l^auberge,  qu'ils  avaient  pris 
pour  arbitres.  Le  médaillon  contenait  du  chloroforme  ;  ceux-ci 
s'assoupirent  presque  aussltdt,  et  les  industriels,  profitant  de 
ce  sommeil ,  emportèrent  de  la  maison  ce  qu*ils  trouvèrent  à 
leur  convenance. 

«  En  voici  un  autre.  Le  percepteur  de  Bac-Aubigay  vieQt 
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d'être  victime  d'un  vol  audacieux.  Un  individu  se  présente  i  h 
caisse  pour  solder  les  contributions  d'une  personne  qull 
nomme  ;  pendant  les  recherches  sur  le  livre,  Tinconna  oflre 
une  prise  de  tabac  au  percepteur  ;  ce  dernier  accepte  et  aus- 
sitôt tombe  anéanti  :  le  tabac  offert  avait  été  chloroformisé! 
Le  voleur  s'est,  dit-on,  emparé  d'une  somme  considérable.  • 


lEnUPTION    b'bAU    THBIUIALB. 

Un  événement  digne  de  fixer  l'attention  publique  et  sanom 
celledu  monde  savant,  vient  d'être  observé  à  l'établissement  tbet- 
mal  de  Sail-Cbàteaumorand  :  radmînîsiration  ayant  jugé  néces- 
saire de  faire  rechercher  la  source  qui  alimente  la  grande  pô- 
cine,  pour  en  augmenter  le  volume  d'eau,  avait  vu  ses  fouilles 
presque  infructueuses,  quand  une  des  nuits  dernières  une 
énorme  trombe  d'eau  chaude  jaillit  violemment  du  sein  de  h 
terre  avec  un  bruit  terrible.  Les  ouvriers  n'eurent  que  le  temps 
de  s'échapper,  laissant  leurs  pompes  et  leurs  outils  dans  b 
vaste  et  profonde  excavation  qui  s'est  remplie  en  peu  d'instants. 
Depuis  ce  jour,  cette  source,  peut-être  la  plus  belle  des  souroes 
thermales  de  France  et  même  d'Europe,  ne  cesse  de  couler  avee 
une  abondance  telle,  qu'elle  fournit  par  minute  plus  de  1300 
litres  d'eau  marquant  36*  centigrades.  La  tranchée  qu'on  a  été 
obligé  d'ouvrir  pour  l'écoulement  de  la  source,  semble  une 
véritable  rivière  d'eau  chaude  qui,  en  ce  moment,  inonde 
toutes  les  prairies  de  la  vallée  de  Sail.  Un  phénomène  dei 
plus  remarquables  aussi,  c'est  que  les  autres  sources  thermales 
de  l'établissement  n'ont  éprouvé  aucune  diminution,  ce  qui 
achève  de  prouver  le  complet  isolement  de  ces  sources  les 
unes  des  autres,  qui  toutes,  bien  que  de  natures  diverses, 
viennent  de  points  tout  opposés  jaillir  si  étrangement  dans  la 
même  localité. 
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LÉGI8I.ATIOV  PHABKAGBUTIQinB. 

PaOJBT    DB  LOI  RBLATIF  A  L'bRSBIONEMBNT  BT  A    L'eXKBGIGB  DB 
I^  MÉDECUf B»  BT  A  I.'Bll8B101fBlIBllT  DB  LA  PHARMACIB. 
LOUIS-PHIUPPE,  EOI  DBS  FbaBÇAU, 
A  tons  présents  et  à  Tenir»  salât  : 

Noos  sfons  ordonné  et  ordonnons  que  1^  projet  de  loi  dont  la  teneur 
suit  soit  présenté,  en  notre  nom,  à  la  Chambre  des  députés*  par  notre 
ministre  secrétaire  d'Etal  au  département  de  l'instruction  publique» 
grand  maître  de  l*Unif  ersité  de  France,  que  nous  chargeons  d'en  expo- 
ser les  motifs  et  d'en  soutenir  la  discussion. 

TUEE  h^De  l'enseignement  de  la  médecine. 
Art.  1 .  L'enseignement  médical  est  donné  par  les  Facultés  de  mé- 
decine et  par  les  écoles  préparatoires. 

L'enseignement  des  Facultés  comprend  toutes  les  parties  des  études 
médicales. 

L'enseignement  des  écoles  préparatoires  comprend  les  deux  premières 
années  d'études.  Il  peut  s'étendre  aux  douze  premières  inscriptions  pour 
les  élèyes  internes  des  hôpitaux. 
Lea  Facultés  seules  confèrent  le  grade  de  docteur. 
Art.  2.  —  Les  écoles  préparatoires  établies  an  siège  des  Facultés  des 
sciences,  celles  qui  sont  placées  dans  les  filles  de  75,000  âmes  et  au- 
dessus»  ou  qui  seront  spécialement  désignées  par  lès  lois  de  finances» 
seront  mises  successiyement  à  la  charge  de  l'État.  Le  matériel  et  les  col- 
lections resteront  à  la  charge  des  communes. 
Art  3.  Les  Facultés  se  composent  de  professeurs  et  d'agrégés. 
Les  écoles  préparatoires»  de  professeurs  et  d'agrégés  des  Facultés»  au» 
torisés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  se  flier  près  lesdites 
écoles,  ou  des  suppléants  spéciaux. 

Les  agrégés  sont  nommés  pour  dix  ans-  Leur  nombre  ne  peut  excéder 
celui  des  professeurs,  à  moins  d'une  décision  spéciale  du  ministre  en 
conseil  rojat  de  l'Uni? ersité.  An  terme  de  leur  engagement,  ils  portent 
le  nom  à^ agrégés  libres. 

Les  agrégés  libres  restent  membres  de  l'Unlfersité,  et  cooserTcnt  les 
droits  déterminés  psr  l'article  6.  Us  cessent  de  reccToir  le  traitement  de 
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l'agrégttioii,  à  moias  qu'ils  B'aieat  été  autorisés  pcDdaat  U  darée  et 
leor  serfice,  oa  depuis,  i  le  continiier  prés  les  écoles  prépsratoirea.  Dm 
tous  les  casy  ils  ceueot  de  oonpter  daas  les  Facoltés. 

Les  suppléants  institaés  près  lesdites  écoles,  à  défaut  «Tagrégés»  oat  k 
rang  des  agrégés  de  rinstrnctloa  secondaire,  et  rripliisffit  les  méÊÊa 
fonctions  que  les  agrégés  prés  les  Facultés. 

Art.  4.  Les  professeurs' titulaires  des  Facultés  smut  nonimés  par  le  ■»- 
Bistre  de  l'Inatmction  publique  sur  d«s  Ibtes  de  candidats,  préseatéei 
par  la  Faculté  où  la  Tacance  est  ou? erte,  par  l'Académie  des  acicBoes  de 
riDstitot,  par  l'Académie  rojale  de  médecine,  et  contenant  chacune kt 
noms  de,  deux  candidats.  Les  mêmes  noms  peufent  être  portés  sur  la 
différentes  listes. 

Les  professeurs  titulaires  des  écoles  préparatoires  sont  nommés  sm 
des  listes  doubles  de  candidats  présentées  par  l'École  préparatoire  et  pv 
la  Fkcnlté  de  médecine  de  la  circonscription. 

Les  agrégés  et  suppléants  sont  nommés  au  concours  et  Institués  p» 
le  ministre  de  rinstruction  publique. 

Le  minbtre  peut  toujours  décider,  en  conseil  royal,  que  les  diaim 
facantes,  soit  dans  les  Facoltés,  soit  dans  les  écoles  préparatoires,  se- 
HMIt  mlseï  «a  concours.  En  ce  cas,  la  liste  des  candidats  est  arrêtée  pir 
le  ministre  en  conseil  royal. 
Art.  5.  Nul  n'est  candidat  : 

Soit  aux  Ibnctioos  de  professeur  titulaire  près  les  Faculté  àt  mé^ 
dne  ou  près  les  écoles  préparatoires. 
Soit  à  celles  d*agrégé  on  de  suppléant, 

S^l  ne  Justifie  de  l'âge  de  trente  ans  dans  le  premier  cas,  de  TlB|t* 
cinq  dans  le  second,  s'il  n'a  le  dIplAme  de  docteur  en  médecine  on  sti 
n'est  Français  ou  reçu  docteur  dsns  les  Facultés  françaises,  et  nmtorW 
par  le  ministre  de  nnstmction  publique.  Pour  être  nommé,  0  ftiut  être 
naturalisé  Français. 

Les  candidau  aux  fonctions  de  proftssears  titulaires  près  left  VncnitA 
doivent,  en  outre,  être  revêtus  de  l'on  des  titres  ci-après  : 
Agrégés  en  médecine  ; 

Froftssenrs  près  nne  autre  Fkcntté  ou  près  une  école  préparatoire; 
Membres  de  l'Académie  royale  des  sciences; 
Membres  de  l'Académie  royale  de  médecine; 
MédedBs  on  cblmrglens  dicb  de  service  dans  on  bêpltsl  de  Fsril; 
Médecins  oa  AlmrgleBs  en  cbef  dlidpital  civil  d'une  ville  de  ptes  de 
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Inspecteurs  du  tertfoe  de  MÀté  4e  le  fneire^ 

Professeors  dans  les  hdpitoux  ttiUtalrès  d'instruclloi  tm  4%  p^hc- 
tMinetticaU  «a  officiers  de  sente  «éi  èlief  d'ab  bd^al  «liMfhlt^,  pourttu 
•dn  grade  deiaédeoîii  ^riDctpd  «n  ordi#aire>  de  MsMrurgiMi  OU  de  |»hàt^ 
macien  principal  ou  major; 

Iittpectaenrs  géftératil  da  serrieedè  itenté  dfe  Ih  maritie'; 

Professeors  ou  officiers  de  santé  eta  chef  A'une  écoie  de  fa  marine. 

Les  candidats  àax  fotactîdns  de  pKoftssÊlurs  didstotre  iQ'atnrelte  près 
les  Facdltës  de  ftiédecine  doivètal^  dé  plus,  }ftstiBter  idu  d!ï»Iôttie  de  doc- 
teur ës-sciences  naturelles  ; 

Les  prbfesseârs  de  t>liy8iqtte,  de  iMtaiè  tt  de  t6ï!co)o^ie,  du  difAôme 
de  do<Aèur  ès^cît^oes  physiques  ;         * 

Les  professeurs  de  iihèMnaciè,  de  ce  dlpKknO  et  de  cefui  dfe  |(hiTma^ 
dens. 

Les  candidats  ftux  fonctions  de  t»rbffe8sènt^s  d'histoire  natnvdte  méfii- 
oale  près  les'éeoles  'prépal^tefH'es  {astiflerokit  du  diplôttie  de  Ifcelicié  ès- 
Aciences  naturelles  ; 

Les  professeurs  de  èhimie»  dâ  d^ôdie  de  Heendé  iès-«bienco  fliy- 
■iques; 

Les  profenevrs  de  fkanaftcie^  de  ce  diplèiie  «t  de  celui  -de  pliM%> 
macien. 

Art.  6.  Les  concours  pour  les  ch)dres  des  Facultés  ont  lieu  au  êié^e  des 
Pacultés.  Le  ministre  de  Vinstructlon  pulilique  peut  les  fixer  à  t^aris. 

Les  conconrs  pour  1e^  chaires  àés  écoles  préparatoires  ont  lieu  au  siège 
de  ces  écoles.  Le  ministre  deTinstructton  pul>Uque  peut  les  fixer  près  le* 
Facultés. 

Les  concoifrs  pour  les  suppléante  oht  lied  au  sfége  des  écoles  prépa- 
ratoires. 

Lefnry'pour  les  cliaires  âeTaciilt'é  se  "compose  : 

i*  Des  professeurs  de  la  Faculté; 

2*  De  membres  adjoints  préalablement  désignés  par  le  ministre  de  l'In- 
struction pulilique  en  nombre  inférieur  i  celui  des  professeurs,  et  choi- 
sis: 

Dans  llnstitut  et  l'Académie  royale  de  médecine,  quand  il  s'agit  des 
sciences  médicales  proprement  dites; 

Dans  ces  corps  et  dans  les  Facultés  des  suteacts»  quand  U  s^t  des 
sciences  naturelles  ou  physiques  sppliquées  à  la  médecine; 
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Dans  les  dUVérents  corps  ci-dessus  et  dans  les  écoles  supérieures  de 
pharmacie,  qaand  il  s'agit  des  sciences  pharmaceatiqaes. 

Le  jnry  pour  les  chaires  d'écoles  préparatoires  se  compose  de  trob 
professeurs  ou  agrégés  de  la  Faculté  la  plus  Toisine,  de  trois  professenn 
de  récole  et  de  trois  autres  membres  désignés  par  le  ministre  dans  l'ordre 
de  la  médecine  on  des  sciences. 

Le  Jnrj  pour  l'agrégation  se  compose  de  professeurs  choisis  dans  la 
Facultés  et  d'agrégés  titulaires  ou  libres. 

Le  jury  pour  les  suppléances  se  compose  de  professeurs  de  Téeolc 
préparatoire  sons  la  présidence  d'un  professeur  de  la  Faculté  de  la  cir- 
conscription. 

Art.  7.  Les  permutations  de  chaires  dans  une  même  Faculté  oa  dau 
une  même  école  préparatoire,  peuvent  être  autoriséesi  après  une  déli- 
bération de  la  Faculté  ou  de  l'école,  par  le  ministre  en  conseil  royal  de 
lUniTersité. 

Les  permutations  de  chaires  de  Faculté  à  Faculté,  ou  d'école  à  éook, 
peuvent  être  autorisées  en  conseil  royal  de  ItJniTersité,  après  délibéra- 
tion des  deux  écoles  ou  des  deux  Facultés. 

lie  ministre,  en  conseil,  peut  également  appeler  à  toute  chaire*  va- 
cante, après  délibération  de  la  Faculté  où  la  vacance  est  ouverte,  tout 
professeur  d'une  autre  Faculté,  chargé,  depuis  cinq  ans  au  moins,  da 
même  enieignement 

Art.  8.  Tout  docteur  en  médecine  qui  voudra  ouvrir  un  cours  particu- 
lier sur  quelque  partie  que  ce  soit  des  sciences  médicales,  sera  tenu  de 
déposer  à  la  mairie  de  la  commune  où  le  cours  devra  être  ouvert,  et  as 
chef-lieu  de  l'Académie,  un  programme  précisant  l'objet  du  cours,  le 
lieu  et  l'heure  où  il  sera  fait.  Un  mois  après  le  dépôt,  le  cours  pourri 
être  ouvert,  si  le  recteur  n'a  pas  formé  opposition  devant  le  conseil  aca- 
démique, dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques.  Il  peut  être  appelé  de  U 
décision  du  conseil  académique,  par  la  partie  seulement,  à  la  cour  royale, 
qui  statue,  en  la  première  chambre  civile,  à  huisHïlos  et  contradîcto^ 
rement. 

TITRE  IL  —  Des  coriditions  d'études  et  de  grades  dans  les  Facuités  <m 
écoles  de  médecine,  et  des  exceptions. 

Art  9.  La  durée  des  études  nécessaires  pour  le  doctorat  est  de  quatre 
années,  non  compris  le  temps  des  épreuves. 

Nul  n'est  admis,  s'il  n'est  bachelier  ès-lettres,  à  prendre  sa  première 
inscription  dans  les  Facultés  ou  dans  les  écoles  préparatoires.  Une  pre- 
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mière  inscriptioD  provisoire  pourra  être  «ooordée  aoi  candidats  ^u» 
nés  dans  les  ëpreaTes  da  baccalauréat.  Ils  ne  seront  admis,  en  ancoa 
cas,  k  prendre  la  deuxième  inscription,  slls  ne  sont  bacheliers. 

Nul  n'est  admis,  s'il  n'est  bachelier  ès-sciences,  à  prendre  la  dn^èmt 
inscription  dans  une  Faculté  ou  dans  une  école  préparatoire  placée  près 
une  Faculté  des  sciences. 

Les  élèves  des  autres  écoles  préparatoires  sont  autorisés  à  ne  Instiller 
du  baccalauréat  es-sciences  qu'a? aut  leur  trefsième  inscription  dans  la 
Faculté. 

Le  Français  et  l'étranger  qui  ont  étudié  k  l'étranger  peuTent  faire 
compter  ponr  la  moitié,  dans  les  écoles  françaises,  leur  temps  d'étude  en 
restant,  quant  au  surplus,  soumis  à  toutes  les  conditions  imposées  au 
étudiants  français. 

Art  10.  Les  élèves  des  hôpitaux  militaires  d'instruction  ou  de  perfeo- 
tionnement  pour  les  armées  de  terre  et  de  mer,  sont  autorisés  à  prendre 
les  inscriptions  dans  les  écoles  préparatoires  et  dans  les  Facultés,  gratui- 
tement. 

Les  élèves  en  chirurgie  et  les  officiers  de  santé  des  années  de  terre  et 
de  mer,  pourvus  des  diplômes  de  bachelière  ès-lettres  et  de  badieliers 
ès-8ciences,sont  admis  k  se  présenter  devant  les  Facultés  poury  soutenir 
les  épreuves  du  doctorat  sans  inscriptions  préalables  et  sans  antres  frais 
que  ceux  de  réception. 

Art.  11.  Les  aspirants  au  titre  d'officiers  de  santé  civils,  qui,  à  Fé« 
poque  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  Justifieront,  soit  d'une  an* 
née  d'études  dans  les  Facultés  ou  dans  les  écoles  préparatoires,  soit  de 
deux  années  dans  les  hôpitaux,  ou  sons  un  docteur,  pourront  compléter 
leurs  études  conformément  k  l'art  15  de  la  loi  du  10  mare  1803  (19  ven- 
tôse an  XI),  et  recevoir  ensuite,  de  l'école  préparatoire  on  de  la  Faculté 
de  la  circonscription,  une  commission  d'offlder  de  santé. 

Les  aspirants  au  titre  d'offlder  de  santé  qui  auront  étudié  dans  les 
Facultés  ou  dans  les  écoles  préparatoires,  lorsqu'ils  seront  bacheliers  ès- 
lettres  et  ès-sdenoes,  pourront  se  présenter  aux  épreuves  du  doctorat 
devant  les  Facultés,  après  avdr  complété  les  quatre  années  d'études. 

Les  officiers  de  santé,  pourvus  dé  ce  titre  au  moment  de  la  promul- 
gation de  la  présente  loi,  lorsqu'ils  compteront  quatre  années  d'exerdca 
et  qu'ils  seront  bacheliers  ès-lettres,  pourront  se  présenter  devant  les 
Tacultés  aux  épreuves  du  doctorat  sans  inscriptions  préalables  et  supm 
autres  frais  que  ceux  de  réception. 

S*  8É&1E  ^  9 
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imt  th.  ^  De  l'enseignement  de  ta  pharmacie  et  des  eoneiîiioni 

d'études. 

▲rt.  f  2.  L'enseignement  de  lar  pharmacie  est  donné  par  les  écoles  sn- 
{^enl-es  de  pharmacie  établies  au  siège  des  Facultés  et  par  les  école 
préparatoires,  lesquelles  portent  le  titre  d'écoles  préparatoires  de  mé- 
decine et  de  pharmacie. 

les  écoles  supérieures  de  pharmacie  confèrent  seules  le  diplôme  de 
pharmacien.  Elles  sont  composées  de  professeurs  et  d'agrégés. 

L'organisation  des  agrégés  de  pharmacie  est  celle  des  agrégés  des  Fa- 
cultés de  médecine;  lis  i>rennent  rang  immédiatement  après  ces  der- 
niers, et  remplissent,  près  les  écoles  supérieures,  et,  s'il  y  a  lieu,  prèi 
lé»  éôoles  préparatoires,  les  mêmes  fonctions.  i 

Art.  13.  Nul  n'est  candidat  aux  fonctions  de  professeur  titulaire  d'une 
école  tapérieure  de  pharmacie  s'il  n'est  Français,  âgé  de  trente  am, 
pourra  du  diplôme  de  pharmacie  et  docteur  ès-sciences  physiqaes  m 
nUtur^les. 

Les  professeurs  titulaires  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  soai 
ildlmnés  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  des  listes  de  can- 
didsts,  présentées  par  l'école  supérieure  de  pharmacie  oà  la  chaire  est 
Vacante^  par  l'Académie  royale  des  sciences,  par  l'Académie  royale  de 
Biédeclne,  et  contenant  les  noms  de  deax  candidats.  Les  mêmes  noos 
peuTent  être  portés  sur  les  différentes  listes. 

Hidnê  peut  être  présenté  sll  n'est  agrégé  on  compris  soit  tians  les  ci- 
têgotles  déterminées  en  l'art,  6,  soit  dans  les  catégories  spéciales  oor- 
rèspottdatites. 

t^  dis][K>sitions  de  l'art.  7  sur  l'enseignement  libre,  s'appliquent  à  l'es- 
saignement  de  la  pharmacie. 

Art*  14.  Le  jury  de  concours  pour  l'agrégatioh  se  compose  de  profes- 
seurs des  écoles  supérieures  et  d'agrégés  de  pharmacie,  de  professeun 
dés  Facultés  de  médecine  et  des  Facultés  des  sciences. 

rm  n'est  admis  à  concourir  s'il  n'est  Français,  âgé  de  vingt-ciuq  ans, 
et  pourru  du  diplôme  de  pharmacien  et  de  celui  de  licencié  ës-scîences 
physiques  bu  naturelles. 

Art.  15.  La  durée  des  études  pharmaceutiques  est  de  six  années,  qni 
se  composent  : 

Soit  de  quatre  années  de  stage  offlcinal  et  de  deux  années  de  oonn 
dltos  nne  école  supérieure  ; 

Soit  de  trois  années  de  stage  officinal  et  de  trois  années  decoun, 
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dont  les  deoz  dernières  an  noins  doiveitt  être  soitles  dene  tne  éoelë 
supérieure. 

Nal  n'est  admis  à  prendre  ses  inscriptions  dans  une  éooie  sapérienre 
on  une  école  préparatoire  s'il  n'est  baclielier  ès-lettres,  sanf  l*eznepCiou 
proTiaolre  prévue  au  paragraphe  2  de  l'art.  0. 

Le  paragraphe  dernier  de  Tart.  9  sur  les  Français  et  les  étrangers  i|ui 
ont  étudié  à  rétraoger  est  applicable  aux  écoles  de  phanBude. 

Art.  16.  Les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  qui  derafoit  se  présenter 
derant  les  Jurys  médicaut»  s'ils  justifient  derant  les  écoles  supëilenres 
ou  prépara toiresiidaDS  le  délai  d'un  mois,  à  dater,  de  la  promulgation  de 
la  présente  loi ,  d'au  moins  une  année  de  cours  on  de  sta^  ofBdnnl  » 
pourront  se  présenter  aux  épreuves  devant  lesdites  écoles  lorsqu'ila  an«^ 
ront  complété  le  temps  d'étude  actneUement  exigé.  Des  ajourn^menls 
de  trois  moist  six  muiSy  on  une  année  an  plos^  pourront  être  proneteeé». 
tes  frais  seront  ceux  de  la  réception  devant  les  jurys  médicaux. 

Les  pharmadens  reçus  antérieurement  par  les  jurys  méiksant  asront 
admis  à  se  présenter  aux  épreuTCS,  devant  les  écoles  supérieuresy  sans 
nntre  jttstillcatiott«  ponr  reeevoir,  s'il  y  a  tien,  le  diplômfe  de  plnir- 


Les  dlepoeitions  de  Tart.  10  sVippliqnent  aux  pUamMeictts  ides  armées 
àe  tarre  et  de  mer  %m  se  présenteront  devant  ks  deolea  wipéiieniiis  pour 
obtenir  le  diplôme  de  pharmacien. 

tITBfi  V.—  Ves  prdfeài<m9  ipMahs  et  i^rs'eoHdiiions  â^éfuàes. 

Art.  17.  La  loi  ne  reconnaît  de  professions  spéciales  dahs  l'art  de  guérir 
que  celles  àe  dentiste  et  de  sage-ifemme. 

Quiconque  prendra  un  autre  titre  médical  est  tenu  de  justifier  du 
diplôme  de  docteur  en  médedne. 

Art.  18.  A  l'avenir»  Quiconque  voudra  exercer  la  profession  de  dentiste 
devra  être  docteur  'en  médecine,  ou  fustifier  'd'un  brevet  spécial  délivré 
après  deux  ans  de  cours  e^  ïrois  examens ,  par  une  Faculté  ou  par  une 
école  préparatoire. 

Quiconque  exerce  actuelleinént  la  profession  de  dentiste  sans  être 
docteur  ou  offider  de  santé,  devra  se  pourvoir  dans  le  délai  d'un  an  A 
dater  de  la  promulgation  de  la  présente  loi.  Les  Facultés  pourront  ac* 
corder  un  ajournement  qui  n^excédera  pas  une  année. 

Art.  19.  Les  sages-femmes  devront  être  pourvues  d'un  brevet  spédal, 
délivré  après  deux  ans  d'études  théoriques  et  pratiques  dans  une  éoola 
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d'acooBcfaement,  soit  par  uaeFacaHé  de  médeciDe  oa  par  irae  écolep^ 
paratQire^  soit  dans  les  antres  départements,  par  un  jary  spécial. 

Art.  a©.  Les  orthopédistes  et  bandagUtes  non  ponnms  da  dodont^i 
peuvent  délifrer  aocun  appareU  qai  n'ait  été  spécialement  et  régii 
rement  ordonné  par  on  médecin. 

lUne  peuvent  appliquer  aucun  appareil  que  sons  les  yeux  d^n 
dedn  et  en  vertu  de  ses  ordonnances. 

U»  ne  peuvent  tenir  de  maisons  pour  le  redressement  de  la  tall 
qu'avec  l'assIsUnce  et  sous  la  responsabilité  d'un  médecin. 
TITBE.  V.  -.  De  ^exercice  de  la  médecine. 

Art,  îl.  Nul  ne  peut  exercer  U  médecine,  ni  aucune  des  branchai 
U  médecine,  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  docteur,  d"une  cm» 
•ion  d^fflcier  de  santé  ou  d'un  brevet  spécial,  et  s'U  n'a  fiiit  enregnbt 
•«n  titre  au  secrétariat  de  l'Académie  et  au  greffe  du  tribunal  difl* 
•on  domidle.  U  brevet  spécial  de  sage-femme  est  enregistré  an  se» 
tariat  du  comité  supérieur  d'Instruction  primaire  et  an  greffe  de  fi^ 
bnnaJ. 

Art.  22.  Le  Français  reçu  docteur  à  l'étranger  ne  peut  eiewer* 
France  qu'après  avoir  obtenu  devant  une  des  Facultés  du  roy«arek 
diplôme  de  docteur.  Il  ne  sera  admU  à  dubir  les  épreuves  ^u'eii  pi- 
aulant un  certificat  de  moraUté,  délivré  par  les  autorités  français* 
dûment  légalisé.  I 

L'étranger  reçu  docteur  devant  les  Facultés  françaises  exercclifcfr 
ment  dans  le  royaume. 

Pourra  également  exercer  librement,  après  dépôt  et  enregistrsmeBtft 
••déclaration,  le  médedn  étranger  qui,  pour  de  grands  service,  «a*»  | 
à  la  science,  aura  été  admis  conformément  au  sénatus-consolte^  ' 
19  février  1808,  à  jouir  des  droiu  de  citoyen  français.  | 

Dans  tous  les  autres  cas,  l'étranger  reçu  docteur  à  l'étranger  a'eitftf 
qu  en  vertu  d'une  autorisation  du  roi,  qui  ne  peut  être  accordée  qa'.?* 
délibération  du  conseil  royal  de  l'Université. 

Ampliatlon  de  l'ordonnance  du  roi  doit  être  enregistrée,  avttttt^ 
«erdce,  à  U  diligence  de  l'impétrant,  conformément  aux  disposi*- 
de  Part.  2|. 

Art.  23.  Les  officiers  de  santé,  reçus  conformément  au  titw  mà^^  \ 

11?  ?  T  ''"'  ^''^'"'^^•^  •■^  ^J'  ""«  ^^^>^  ""^ecîns  et  chir-r.  | 
giensrégalicrement  autorisés,  continueront  d'exercer  dans  te  i^ 
de  leur  commission,  dûment  enregistrée.  Ils  pourront,  avec  l'autariBal*« 


DE  PHARMACIE  ET   DE  TOXICOLOGIE.  125 

du  ministre  de  rinstroction  publique,  transporter  leur  domidie  dans 

L     un  autre  département. 

t  «Art.  24*  L'exercice  de  la  profession  de  médecin  et  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine  est  incompatible  a^ec  la  profession  de  pharmacien. 

{  Toute  association  publique  ou  secrète  entre  des  pharmadens  et  ceux 
qui  eiercent  ces  professions  est  interdite. 

;  Tout  praticien  domicilié  dans  une  commune  où  il  n'y  a  point  de  phar- 
macie A  une  distance  de  6  kilomètres,  pourra  tenir  des  médicaments 
pour  le  senrice  de  sa  clientèle»  sans  officine  ouverte,  sous  la  condition 

(  de  les  aToir  renfermés  dans  un  lieu  dont  seul  il  aura  la  cleft  et  de  les 
prendre  dans  une  officine  régulièrement  établie  dont  ils  porteront  l'éti- 

y     quette,  et  de  se  soumettre  aux  lois  et  règlements  sur  la  pharmacie,  la 
patente  exceptée. 
Pourra  également,  tout  praticien  exerçant  dans  une  commune  où  il 

I  s'y  a  point  de  pharmacien  à  une  distance  de  6  kilomètres,  porter 
arec  lui  le  petit  nombre  de  médicaments  de  premiers  secours  qui 
aeroDt  désignés  par  un  règlement  délibéré  en  conseil  royal  de  rani- 
▼ersité. 


i 


^         Art.  36.  Le  droit  d'affiche  et  d'annonce  appartient  pleinement  à  la  11- 


I 


brairie  médicale  et  h  tous  les  ouvrages,  revues,  journaux,  qui  la  consti- 
tuent. Les  consultations,  remèdes  et  traitements  ne  sont  pas  matière 
d'affiche  et  d'annonce. 

U  est  interdit  à  quiconque  exerce  la  médecine,  la  pharmacie  ou  l'une 
des  branches  de  la  médecine,  d'en  faire  usage. 

Art.  10.  Tout  médecin  doit  le  concours  de  son  art  à  la  justice»  lorsqu'il 
est  requis  par  le  magistrat  compétent,  et  qu'il  n'a  pas  d'excuses  va- 
UUes. 

Ce  devoir  est  commun  aux  pharmaciens  et  à  quiconque  exerce  l'une 
des  branches  de  la  médecine. 

Art.  27.  Sont  incapables  d'exercer  la  médecine  ni  aucune  des  branches 
de  la  médecine  : 

1*  Ceux  qui  sont  condamnés  à  des  peines  affiictifes  ou  infamantes; 

T  Ceux  qui  sont  condamnés  è  des  peines  correctionnelles  pour  crimes 
de  ftiux,  pour  délits  de  vol  on  d'escroquerie,  pour  crimes  ou  délits  pré- 
vus par  les  art.  3te,  317  ($$  1  et  3),  331, 345,  349, 354, 355  du  Gode  pénal, 
41  de  la  loi  du  22  mars  1832  sur  le  recrutement;  ' 

3*  Ceux  qui  sont  condamnés  en  vertu  de  l'art.  338  du  Gode  pénal,  alla 
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dMttatat  leurs  êoinê  à  la  fenmo  dont  iU  seroBt  reconnafl  ta  oom» 

plices. 

Les  cours  «Faldiftes  pourront  dëcfarer  incapables  d'exercer  la  médé- 
clne,  ni  aucune  des  branches  de  la  médedney  ceux  qu'elles  condamne- 
ront k  des  peines  eorrectionnèllss  pour  des  faits  qualifiés  crimes  par 
la  loi. 

Le  même  pouvoir  est  attribué  aux  tribunaux  correctionnels  en  cas  de 
condamnation  pour  les  délits  prévus  par  les  art.  317  ($  4),  330,  3S0,  SM» 
460, 405»  40S  du  Code  pénal,  et  4S  de  la  loi  du  2«  mars  1832  sur  le  recru* 
tement. 

TITU  ¥1.  •*-/>#«  médedns  eommummuM, 

Art*  28.  Sur  la  demande  4m%  eonseils  mnnicipaiiXy  et  après  déHbératiott 
du  conseil  général»  les  préfets  pourront  établir»  dans  «ne  commiine  oa 
dans  plnsieura  communes  réunies»  des  médeciCM  oommunaux  qui  seront 
durgiés  de  visiter  les  indigents  reconnus  tels  par  le  préfet»  sur  la  pvopo* 
sillon  de  l'autorité  municipale;  de  porter  secours  aux  malades  attelais 
par  les  épidémies;  de  vaceiner  gratuitement;  de  iaîre  toutes  ta  «^dra* 
tions  de  médecine  légale  qui  leur  fieraient  confiées  d'une  façon  perma* 
nente  par  la  jnetioe  eu  par  radmiaistration»  et  de  transmettre  aux  auto- 
rités ooQStltaées  les  lûts  et  documonts  ioléreasant  la  sdenoe  et  Wiygièntt 
publiques. 

Le  traitement  des  médecins  communaux  sera  assigné»  partie  sur  ta 
revenus  des  bureaux  de  bienfaisance»  et»  dans  les  communes  oà  oes  bu- 
reaux ne  sont  pas  établis»  sur  les  revenus  des  communes,  dans  la  pro» 
porjUon  déterminée  par  ie^oonseil  général;  partie  sur  les  centimes  facol- 
talifs  du  département. 

Art.  29.  Les  médecins  communaux  seront  nommés  pour  six  ans  par  ta 
préfets»  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil  médical  du  déparinment, 
après  examen  et  classement  des  candidats. 

L'étendue  de  leur  cirponscription»  le  lieu  de  leur  résl4^ce  et  )f ur 
traitement  seront  fixés  par  les  conseils  généraux  sur  la  proposition  doi 


TITRE  TU.  —  Des  conseils  médicaux, 
Art.  30.  Les  jurys  médicaux  sont  supprimés.  Des  conseil^  médicaux, 
cooQposés»  en  nombre  conforme  aux  besoins  du  service,. de  dei^;  tiers  de 
médecins  et  d'un  tiers  de  pbarmaciens,  nommes  pour  six  ans  et  renouve- 
lés par  tiers,  seront  institués  dans  chaque  département»  et,  s'il  y  a  Ueu, 
dans  les  arrondissements,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique* 
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Art.  31.  Les  conseils  médicaux,  dans  les  départements  qnl  n'opt  point 
d'écoles  supérieures  de  pharmacie  ou  d*écoles  préparatoires,  remplissent, 
par  ceux  de  leurs  membres  que  Tadministration  désigne*  à  défout  de  dé- 
légués spéciaux  du  ministre,  les  fonctions  attribuées  aux  jurys  médicaux 
pour  la  visite  des  officines  de  pharmacie. 

Les  conseils  vérifient  Vacte  de  dépôt  prescrit  par  Tarficle  %t.  Us  dres- 
sent la  liste  des  praticiens  ainsi  vérifiés,  et  l'adressent,  pour  la  publi- 
cation, aux  autorités  compétentes.  Ils  informent  l'autorité  administrative 
et  judiciaire  des  faits  d'infraction  aux  dispositions  de  la  |H:ésente]oi  qu^ 
leur  sont  signalés. 

Us  surveillent  rexécutio^a  des  règlements  relatiflB  au  stage  des  élèvea 
dans  les  officines*  ou,  s'il  y  a  lieu*  dans  les  hôpitaux.  Les  jurjs  spédauf 
pour  la  réception  des  sages-femmes  sont  pria  dans  leur  sein. 

Ils  exécutent  les  mesures  de  police  médicale  prescrites  par  Vautor|té* 
idnsl  que  Jes  opérations  de  médecine  légale  qui  leur  sont  confiées  par  |a 
Justice. 

^Jls  réunissent  les  documents  relatifs  à  l'hygiène  et  à  la  statistique 
médicale  du  département*  et  exécutent  les  missions  scientifiques  ou  mé- 
dicales qui  leur  sont  données  par  l'administration. 

Ils  sont  autorisés  à  délibérer*  après  re;ipiration  ou  la  remise  ita  aubres 
peines*  pour  poursuivre,  s'il  y  a  lieu*  par  la  voie  régulière,  la  remise  de 
la  peine  d'incapacité  prononcée  dans  les  cas  prévus  aux  trois  dem|ert 
paragraphes  de  l'article  27. 

TITRE  yill.  —  Dispositions  pénales. 
Art.  32.  Seront  punis  : 

l""  De  aU  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  ceux  qui  fieront  profession 
d'exercer  la  médecine  ou  l'une  de  sea  branches*  soit  en  prenant  ind^ 
ment  le  titre  de  docteur  en  médecine  ou  l'un  des  titres  reconnus  par  la 
présente  loi,  soit  en  prenant  tout  autre  titre  médical  non  reconnu  par 
Uloi; 

2*  D'un  emprisonnement  de  quinze  Jours  k  un  an*  ceux  qui  feront  acte 
d'exercice  de  la  médecine  sans  être  pourvus  d'un  diplôme  de  docteur  ou 
d'un  brevet  spécial  conformément  à  la  présente  loi- 

3«  D'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an,  ceux  qui  se  trouvant 
dans  l'un  des  cas  d'incapacité  prévus  par  Tartide  27*  exerceront  la  mé* 
dedne  on  l'une  des  branches  de  la  médecine; 

4*  D'une  amende  de  300  francs  à  3,000  francs*  et  d'pn  emprisonnemen^t 
d'un  mois  à  six  mois*  ceux  qui  exercent  simultanément  la  médecine  on 
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une  de  ses  branches  et  la  phannaciey  contrairement  aux  dispositions  an 

l'article  34; 

6*  D'one  amende  de  50  francs  à  500  francs  cenx  <iai  exerceront  la  mé- 
decine ou  Tane  de  ses  branches  sans  aToir  fait  enregistrer  leur  titre  con- 
fiormément  k  l'art  2U  ou  qni  ouvriront  des  cours  particuliers  sur  les 
sciences  médicales  sans  avoir  rempli  les  conditions  et  formalités  près» 
crites  par  l'article  S,  ou  qui  contreviendront  soit  à  l'article  25  sur  la 
prohibition  des  affiches  et  annonces,  soit  à  l'article  26  soir  les  devoirs 
envers  l'autorité  publique; 

e*  D*une  amende  de  50  francs  à  200  francs»  les  bandagistes  qui  contre- 
viendront an  deuxième  paragraphe  de  l'article  20;  et  d'un  emprisonne- 
ment de  six  Jours  à  trois  mois,  les  orthopédistes  qui  contreviendront  au 
dernier  paragraphe  du  même  article. 

Art.  33.  Ile  sont  pas  considérés  comme  constituant  le  délit  d'exercice 
illégal  de  la  médecine,  les  conseils  et  soins  donnés  aux  malades  gratui- 
tement et  dans  un  but  chari table,  s'ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  pres- 
criptions, de  traitements  on  d'opérations  qui  exigent  des  connaissances 
médicales. 

Art.  34.  En  cas  de  récidive,  les  peines  pourront  être  portées  au  double. 

Il  y  a  récidive  lorsque,  dans  les  cinq  années  antérieures,  le  prévenu  a 
étéc6ndamné  pour  l'un  des  délits  prévus  par  la  présente  loi. 

En  cas  de  conviction  de  plasieurs  délits  prévus  par  la  présente  loi,  les 
peines  ne  pourront  être  cumulées,  si  ce  n'est  à  raison  de  ceux  de  ces  dé- 
lits qui  seraient  postérieurs  au  premier  acte  de  poursuite»  sans  que,  par 
suite  du  cumul,  l'emprisonnement  puisse  jamais  dépasser  cinq  ans. 

L'article  403  du  Code  pénal  pourra  être  appliqué  aux  délits  prévus  par 
la  présente  loi,  sans  que  toutefois  l'exercice  illégal  de  la  médecine  puisse 
être  puni  de  peines  inférieures  aux  peines  correctionnelles* 
TITRE  IX.  —  DUpositions  générales. 

Art.  35.  Des  ordonnances  du  roi,  rendues  dans  la  forme  des  règlements 
d'administration  publique,  statueront  sar  tout  ce  qui  conc«;rne  : 

Les  rapports  des  administrations  des  hôpitaux  avec  l'enseignement 
public  et  les  cours  particuliers  f 

Le  prix  des  inscriptions,  examens  et  diplômes  dans  les  Facultés  de  mé- 
decine, les  écoles  supérieures  de  pharmacie  et  les  écoles  préparatoires. 

Des  règlemenu  délibérés  en  conseil  royal  de  l'Université,  statueront 
sur  tout  ce  qui  concerne  : 

L'enseignement»  les  ^concours»  les  conditions  et  la  durée  des  études 
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dans  les  Facaltés,  dans  les  écoles  préparatoires  et  dans  les  écoles  supé- 
rieures de  pharmacie,  ainsi  qae  la  dorée  des  internats  obligatoires  des 
étudiants  en  médecine  dans  les  hôpitaux. 

Art.  30.  La  loi  du  10  mars  1803  (10  Tentdse  an  XI),  ainsi  qne  les  dispo- 
sitions de  la  loi  du  11  afrîl  de  la  même  année  (21  germinal  an  XI);  qui 
seraient  contraires  à  la  présente  loi,  sont  et  demeurent  abrogées. 
Fait  an  palais  des  Tnileries,  lé  3  JauTier  1 848. 

LOUIS-PHILIPPE. 
Par  le  Roi  : 
Le  ministre  secrétaire  d'EiM  au  département  de  l'instruction 
publique^  grand  maitre  de  tVniversité  de  France^ 

Saltabidt. 


TBIBUNAUX. 

COUR  D'ASSISES  DE  L'ARDÈCHB. 

Président,  M.  Ignon,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Nismes. 

Audience  du  13  décembre  1847. 

ACCUSATION  D^IMPOISOlTlfEliSNT. 

L'accQsée  est  one  femme  de  trente-sept  ans»  qui  en  parait  à  peine 
trente,  malgré  son  apparent  état  ûç  souffrance. 

L'acte  d'accusation  portée  contre  cette  Jeune  femme  est  des  pins 
grares.  Toici  les  faits  en  substance  : 

Rose  lacqnemond,  c'est  le  nom  de  Vaccusée,  est  née  dans  la  commune 
de  Salnt-VJotor  ;  elfe  Tint  se  fixer  à  Tonman,  en  1831  ;  elle  avait  alors 
vingt*deax  ans.  Peu  de  temps  après,  elle  épousa  Joseph  Theyre  et  en  eut 
deux  enfants  :  une  fille  qui  mourut  à  dix-huit  mois,  et  un  fils  qui  mou- 
rut aussi  le  13  déoémt>re  1845,  Agé  de  trelse  ans.  Rose  était  ? eure  depuis 
le  31  mars  1840.  Elle  aVait  inspiré  une  grande  confiance,  elle  était  em- 
ployée dans  plusieurs  maisons  où  elle  se  faisait  remarquer  par  la  dou« 
cour  de  son  caractère,  sa  modestie,  son  zèle  religieux  et  sa  charité.  Ainsi, 
lorsqu'il  arrivait  qu'elle  était  sans  emploi,  elle  prenait  ches  elle  des  ma- 
lades, pour  les  soigner.  On  remarqua,  sans  cependant  élever  aucun 
sonp^n,  que  les  malades  qu'elle  recevait  mouraient  dans  son  domicile 
après  lui  avoir  fait  des. donations  entre  vifs  on  testamentaires;  que  son 
mari  et  son  fils  étaient  mortt  à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre,  à  la  suite 
d'une  OMladie  analogue  à  celle  dont  mouraient  les  personnes  qui  se 
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pouflaieiLt  ^  la  jeune  ? euTe.  Vais  toutes  ces  remarques  étiian  lonbéi 
devant  la  conduite  admirable,  et  l'estime  publique  lui  était  restée. 
'  Le  1 4  mars  1 846i*  la  tcutc  Theyre  entra  au  service  de  oaadame  B.^  dcn 
mois  après,  elle  en  sortit  sous  prétexte  de  mauvaise  santé,  et  le  14  jin 
de  la  même  année,  elle  fut  admise  en  qualité  de  cuîsiiiière  ches  M.  k. 
père,  dont  elle  captai  la  confiance.  Qans  cette  maison  était  avant  Rose» 
autre  domestique  appelée  Marie.  Pendant  quelque  temps,  elles  vécoreti 
bien  ensemble,  mais  enfin  des  discussions  arrivèrent  et  Rose  profén 
contre  Marie  des  menaces  qui  effrayèrent  celle-ci  et  la  mirent  sur  k 
point  de  quitter  la  maison. 

Le  28  août, après  avoir  mangé  un  potage  préparé  par  Hose,  Marie* 
sentit  gravement  indisposée.  Elle  eut  des  vomissements  qui  durèrot 
toute  )a  nuit  et  une  partie  du  lendemain.  Des  infusions  préparées  pf 
Rose,  provoquèrent  de  nouveaux  vomissements,  tandis  que  les  iKà* 
sons  préparées  par  madame  B...  et  F...,  sa  fille,  produisaient  untSH 
salutaire.  U  en  était  de  même  des  lavements  préparés  par  Rose,  et  qs 
causaient  à  Marie  de  violentes  coliques  et  une  soif  ardente.  Cet  état  dai 
jusqu'au  3  septembre;  Marie  G...  se  retira  cbes  ses  parents  et  reçat la 
soins  du  docteur  Molière.  Tous  les  accidents  dont  s'était  plaint  Marie  &- 
cessèrent  aussitôt  qu'elle  fut  dans  sa  fluniUe/Au  lieu  de  l'irriter  eoaiK 
avant,  les  infusions  et  les  lavements  lui  causaient  alors  un  sonlageoci' 
sensible^  Enfin»  au  bout  de  vingt-trois  jours,  la  maladie  se  termiupff 
|ine  éruption  milliaire. 

Marie  G...  étant  entièrement  rétablie,  rentra  ches  madame  B..4  O** 
Jours  après  cette  rentrée,  ayant  mangé  le  reste  d'un  potage  qui  loi  if<^  1 
été  réservé  par  Rose,  elle  éprouva  de  nouveau  des  vomissements.-!^  { 
infusions  préparées  par  Rose  augmentèrent  les  douleurs  et  les  fifaàt^  | 
ments  de  Marie,  qui,  inquiète  et  dominée  par  d'étranges  soupçon*!  ^ 
retira  de  nouveau  chez  sa  mère,  où  elle  se  rétablit  au  bout  de  k^ 
jours,  mais  bien  décidée  à  ne  paç  rentrer  chez  madame  B...,  taot  4" 
Rose  y  serait.  Marie  était  donc  chez  sa  mère  lorsqu'elle  apprit  qu^" 
nudtresse  était  tombée  subitement  malade,  après  avoir  pris  un  poi>f 
préparé  par  llose  :  elle  n'hésita  plus  et  accourut  auprès  de  sa  maître^ 
pour  qui  elle  avait  une  véritable  affection. 

La  maladie  de  madame  B...  se  prolongeait;  des  lavements  lui  '^^^  I 
été  prescrits,  mais  loin  d'en  éprouver  du  soulagement,  ces  laftAO^^ 
préparés  par  Rose;  l'irritaient  et  la  fatigui^ient  d'une  manière  toatep>^ 
ticnlière.  Mesdames  W^  et  B..«»  filles  de  madame  3.,.,  voulurent  ae  dn^ 
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Cer  «ne^-mémes  de  soigner  leur  mère«  cl  l'on  remarqna  avec  sytrptiie 
€|ne  les  biTemento  préparés  par  ces  dames  produisaient  on  tràs  Ijoa 
effet.  De  là  naquirent  des  soupçons  contre  Rose.  On  fit  analyser  les  la* 
céments  qu'elle  afaît  préparés  et  Vanalyse  démontra  qu'ils  contenaient 
une  grande  quantité  de  sel  marin. 

Un  matin»  madame  B,..  ayant  en  envie  d'une  soupe  ^e  fermicelle* 
Marie  la  lui  prépara  elle-même  ;  maïs  elle  eut  l'impradenoe  de  la  laisser 
quelques  Instants  dans  la  cuisine  oè  JEose  se  trouvait  aeoie.  Lorsque  cette 
Boape  fut  présentée  à  madame  B...,  la  malade  avait  changé  d'idée,  elle  ne 
▼oui ut  pas  y  golUer.  Marie  redescendit  le  potage  et  témoigna  le  désir  de 
le  prendre.  Rose  lui  dit,  après  un  instant  d'hésitation.  «  Eh  bien ,  mange* 
le,  il  te  fera  du  bien.  »  Marie  Teut  à  peine  achevé  que  lés  vomissements 
survinrent  comme  autrefois.  Les  matières  vomies  ayant  été  reeueiUie s, 
l'analyse  y  fit  découvrir  plus  tard  une  certaine  dose  d'arsenic. 

Dès  lors  il  devenait  évident  que  Rcse  Jacquemond  avait  voulu  attenter 
à  la  vie  de  la  dame  B...  et  de  Marie  G....  Son  but  était  fadje  à  com- 
prendre :  eUe  voulait  isoler  M.  B...  père,  qui  lui  témoignait  toujours  le 
plus  grand  attachement,  et  profiter  de  son  ascendant  sur  ce  vieillard 
pour  en  obtenir  un  legs  ou  de  l'argent  comptant. 

La  familles...  parvint  cependant  à  faire  renvoyer  Rose  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, mais  sans  la  dénoncer  an  ministère  public,  qui  ne  fut  instruit  que 
par  la  vindicte  publique,  qui  attribuait  à  Rose  Jacquemond  plusieurs 
lempoisonnements.  Elle  fut  arrêtée,  et  alors  les  accusations  se  formu- 
lèrent avec  plus  de  netteté  et  plus,  de  clarté;  elles  devinrent  accablantes. 
Rose  Jacquemond  était  accusée  d'avoir  empoisonné  son  mari  Theyre, 
son  fils  Joseph,  sa  sœur  Marianne  Jacquemond,  la  demoiselle  Louise  R... 
et  sa  file  Marie  P...,  qu'elle  avait  soignés  dans  leurs  maladies,  maladies 
dans  lesquelles  on  reconnaissait  la  même  analogie,  les  mêmes  symptêmes 
d'empoisonnement  que  ceux  remarqués  dans  les  deux  dernières  tenta- 
tives de  Rose  contre  madame  B...  et  Marie  O... 

Les  restes'de  Theyre,  père  et  fils,  et  ceux  de  Marie P... furent  exhumés 
et  enfoyés  àLyon  pour  être  soumis  à  Fexamen  des  chimistes.  Les  hommes 
de  l'art  déposèrent  leur  rapport  soua  la  date  des  9  février  et  4  mai  1847. 
Il  résulte  de  ce  rapport  que  le  corps  de  Joseph  Theyre  fils,  contenait  une 
certaine  quantité  d'arsenic,  et  que  celui  de  Theyre  père,  en  contenait 
aussi,  mais  beaucoup  moins.  On  n'en  trouva  point  dans  les  restes  de 
Marie  P... 

De  tons  les  Idts  et  documents,  ahisi  que  de  nombre  témnignages 
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«t  des  paroleg  mêmes  de  raoeii8ée,a  résnlUitqueRose  ponr  se  Tengcr  de 
son  mari  ra?ail  empoisonné;. qu'elle  arait  empoisonné  son  fils,  poor 
lUre  son  héritier  un  Jenne  homme,  nommé  Célestin  G...»  avec  «lui  elle 
arait  Técn  en  concnbinafc;  qu'elle  arait  empoisonné  sa  sœur  Marianne 
Jaoqnemondy  pour  hériter  d'elle  pins  tôt;  qu'elle  avait  donné  des  soin 
soit  cfacs  elle»  soit  dans  leur  domicile,  à  plusieurs  personnes  qui  smt 
mortes  à  la  suite  de  maladies  qui  avaient  la  plus  gnnàe  analogie  aicc 
celle  de  son*  mari  et  de  son  fils,  et  toujours  après  lui  avoir  assuré  pv 
testament  des  sommes  plus  on  moins  considérables. 

Tel  est  en  substance  l'acte  d'accusation  qui  se  termine  par  des  détaSi 
sur  la  manière  dont  l'accusée  s'était  procurée  du  poison. 

De  nombreux  témoins  ont  été  entendus. 

Les  débats  ont  été  longs  et  orageui,  et  après  une  longue  attente  pkîae 
d'anziétéy  le  Jury  a  déclaré  Rose  Jaoquemond»  venve  Theyre,  eoopabk 
de  sept  empoisonnements  ou  tentatives  d'empoisonnement,  et  In  oaar 
l'a  eondamnée  à  la  peine  de  mort. 

THÉEAPBUTIQUB. 

nuaTUSNT  DB  LA  BIARMltiB  BT  DB  LA  DTSSBRTBniB  9àM  LB  Hl- 
TBATB  D*ABGBI1T. 

En  1830,  le  docteur  Boudin,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  MaieeiUe, 
signalait  dans  un  mémoire  inséré  dans  la  Gazette  médicale^  l'incontee- 
table  efficacité  du  nitrate  d'argent  employé  contre  les  évacuations  ty- 
phoïdes. Deux  morts  sur  cinquante  malades,  et  dans  les  deux  caa  les  oh 
eérations  de  Tintestin  étaient  en  vole  de  cicatrisation. 

Kalt  confirma  la  réalité  de  ces  résultats,  et  n'eut  à  déplorer  que  h 
perte  d'un  seul  malade  sur  un  total  de  vingt-deux. 

La  méthode  du  docteur  Boudin  consiste  k  donner  le  nitrate  d'argeat 
en  lavement  à  la  dose  de  5  à  16  centigrammes  en  solution  dans  de  l'en 
distillée,  et  administrée  en  une  Ibis.  Dans  la  plupart  des  css,  et  quand  h 
fin  de  l'intestin  est  surtout  malade,  ce  lavement  suffit  pour  arrêter  !•• 
éracuations.  Quand  il  administre  le  sel  d'argent  par  la  bouche,  il  pres- 
crit des  pilules  de  S  centigrammes  à  prendre  de  demi-heure  en  dcoi^ 
heure  Jusqu'à  ce  que  10  ou  26  centigrammes  aient  été  avalés. 

Ces  deux  modes  d'administration  ont  été  dans  quelques  eu  employés 
simultanément 
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Hirscb  (de  Kœnigsberg)  éteDdit  le  champ  de  la  méthode  de  Boudin,  et 
appliqua  celle-ci  au  traitemeut  de  la  dyssenterie  et  de  la  diarrhée,  tenant 
à  des  états  Taries  de  l'intestin,  il  sembla  même  regarder  le  nitrate  d'ar- 
f^nt  comme  spécifique  dans  la  diarrhée  des  enfants,  surtout  quand  l'é- 
maoiation  est  extrême,  que  les  éfacuations  de  couleur  variée,  Tertes* 
sangutublentes»  sont  très  abondantes  et  fétides,  etc.  etc.  Dans  ces  cas, 
et  surtout  chei  les  enfants  nouTellement  sevrés»  il  emploie  la  potion  sui- 
irante,  par  coillerées  à  thé  de  deux  heures  en  deux  heures  : 
Asotate  d'argent  cristallisé  •    .     0,01  gramme. 

Eau  distillée 60,00,      — 

Gomme »...     ),00       — 

Sucre  blanc 8,00       — 

Mêles. 

Il  donne  en  même  temps  un  la?ement  mucllagineux  et  légèrement 
opiacé  contenant  1  centigramme  de  sel  d'argent.  Généralement  les  bons 
effets  de  ce  traitement  se  font  sentir  après  quelques  heures,  plus  rare- 
ment le  second  Jour. 

Aux  adultes  il  administre  des  pilules  dont  la  dose  Tarie  depuis  4  Jn»- 
qu'à  5  milligrammes,  de  deux  heures  en  deux  heures.  Les  IsTcments  con- 
tiennent de  25  A  50  milligrammes.  Il  a  publié  8e$  recherches  dans  le 
Journal  d'Bufelandy  IMO. 

Le  docteur  Tbmnas  Aickin  rapporte  une  observation  de  diarrhée  ches 
un  enfint  âgé  d'un  an,  déclarée  depuis  six  Jours  et  ayant  amené  à  la  suite 
d'évacuations  tantêt  Tcrtes,  tantôt  sanguinolentes  très  abondantes  et  fé- 
tides, une  prostration  extrême  et  une  tendance  à  la  stupeur.  Traitée 
sans  succès  par  l'opium,  l'acé(ate  de  plomb,  etc.  etc.,  elle  n'a  cédé  enfin 
qu'à  la  mixture  de  Kirsch.  La  première  dose,  dit  le  docteur  Aickin,  sem- 
ble augmenter  les  éTscuations;  toutefois,  au  bout  de  six  heures, celles-ci 
doTiennent  féculentes,  et  tous  les  autres  symptômes  si  alarmants  ne  tar- 
dent pas  à  suiTre  la  même  marche  décroissante. 
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bbllabonb;  guëbuon  d'vnb  cbampb  tBtaniqub. 

Une  femme  de  trente-huit  ans  STait  été  sujette  à  des  contractions  té* 

taniques  violentes  pendant  quatre  grossesses  et  l'allaitement  qui  les 

avait  suivies.  Ces  accès,  qui  revenaient  d*une  manière  irrégulière,  s'ao- 

oompagnaient  de  constriction  vers  le  diaphragmci  suivies  de  spasme  [le 


Um  les  miiades  da  corp«»  •«•  «  ««pter  cc0  de  la  fàœ  et  ^ 


kryas. 

Afrès  pintietin  teaUtîTCS  iafîroctoeiMes  pour  arriter  à  U 
M.  CasanoTa  pracriYît  os  téaicatoire  épigaatriqae,  à  paaser  avec  aat 
partie  d'extrait  de  belladooe  et  trou  d'ongaent  mercerieU  —  La  na- 
ïade, outrepassaot  les  doses  prescrites,  eo  appliqua  6  décîpuiaei, 
pais,  aa  iwHt  de  deux  heures,  3  grammes.  -  Quelques  iBaUnts  apiè. 
déUre  furieux,  pupilles  dUatées.  -*  Deux  saignées,  de  U  limonade.  Ai 
café  conjurent  les  accidents  en  quarante-huit  heures.  Maie  ce  qui  est 
bien  remarquable,  c'est  que  les  accès  tétaniques  qui  étaient,  au 
de  l'applicatiou  du  ▼ésicatoire,  à  leur  maximum  d'intensité» 
immédiatement  et  ne  se  reproduisireutplus.. 
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SUaaCB  DB  Uk  PHABMACIE   par  les   VÊtÉRmAlIlBS,  LB8    aOBCB 
DB  JJL  ClUJULTÉ,  LES   fiPIGlBBB. 

konsienr  le  rédacteur,  auriez-Tous  l'obligeance  de  Vépondre»  dans  k 
prochain  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale^  aux  questions  ssi- 
Tantes  que  je  prends  la  liberté  de  tous  adresser  7  Yotré  réponse.  J'en  taii 
bieu  couTsincu,  ne  serait  pas  sans  intérêt  pour  un  "grand  nombre  de  wa 
èonfrères  de  proTince,  pour  ceux  des  petites  ▼flleà  surtout. 

1*  L'arrêt  du  tribunal  de  Corbeil,  qui  concède  âux  Vétérinafrci  re{S 
dans  les  écoles  le  droit  de  préparer  et  Tendre  les  riiédicàments  qui  fcv 
sont  nécessaires  dans  leur  pratique,  accorde-t-II  le  métne  bénéfice  I  eu 
hommes  qui,  sous  les  noms  de  chAtreurs^  hongreurs,  etc.  etc.,  Ibiti 
peu  près  toute  U  médecine  Tétérinaîre  dans  nos  campagnes?  Ces  ho» 
mes,  en  un  mot,  ont-ils  le  droit  de  Tendre  des  médicaments  dans  aM 
commune  qui  a  une  pharmacie  ouTcrte  t 

Réponse.  Selon  moi,  les  artistes  Tétérinaires  n'ont  pas  le  droit  de  piT- 
parer  des  médicaments  :  en  effet,  la  loi  de  germinal  an  XI  ne  coDcèie 
ce  droit  qu'aux  pharmaciens.  Si  les  Tétérinaires  n'eut  pas  le  droit  d'cser 
cer  la  pharmacie,  à  plus  forte  raison  ce  droit  n'appartient  pas  k  des  ia- 
dlTidus  qui  n'ont  même  pas  le  droit  d'exercer  l'art  Tétérinaire.  Le  tri- 
bunal de  Corbeil  a  prononcé  dans  un  sens,  d'autres  tribunaux 
ront  différemment  ;  puis  la  Cour  de  cassation  fera  loL 

a*  Les  sœurs  (dites)  de  Charité,  qui  se  maltipltat  àl^inâni  dnt 
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contrées,  mit*dles  le  droit  d'etercer  simulUnément  ta  médecine  et  la 
pharmacie  dans  les  communes  où  elles  sont  élablieé,  ces  communes 
n'ayant  {M»  do  pharmacie  t 

Réponse.  Les  religieases  n'ont  pas  le  droit  d'exercer  la  médecine  et  la 
pharmade.  Ce  sont,  certes,  des  femmes  que  Ton  doit  Générer  pour  les 
Mvrioes  qu'elles  rendent  à  Thumanité;  mais  elles  nniseiit  au  respect 
ifa'oB  doit  leur  porter  en  se  mêlant  d'exercer  la  médecine  et  la  pharma- 
cie, ce  qu'on  ne  peat  bien  faire  ai  Ton  n'a  acquis  les  oonnaissances  né- 
cessaires, connaissances  qnl  sont  longues  à  acquérir. 

3*  Un  épicier,  dans  une  commune  Toisine  d'une  autre  commune  qui  a 
une  pharmacie  ei|  plein  exercice»  )|>eut-jl  Tendre  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  médicamçnta,  tels  que  mauve,  eau  de  sœdiitz,  séné,  cantha- 
rides,  émétique,  etc.  t 

Si,  comme  Je  le  pense,  il  n'a  pas  ce  droit,  le  pharmacien  Toisin,  qui  se 
aéra  yainement  adressé  au  maire  de  la  commune  et;  au  procureur  du  roi 
pour  faire  cesser  cet  abus,  pourra-t*il  être  admis  k  se  porter  partie  ci* 
Tile»  quoiqu'il  n'habite  pas  la  même  commune  que  Tépicier? 

Réponse^  Cet  épicier  n'a  aucun  droit  d'exercer  la  pharmacie.  Le  phar* 
nacien  peut  à  sa  volonté  signaler  le  fait  au  Jurjr  médical,  au  préfet,  au 
garde  des  sceaux,  afin  d'obtenir  une  répression  de  oe  délit.  11  peut  aussi 
ae  porter  partie  civile,  et  attaquer  l'épicier  devant  les  tribunaux.    A«  C. 

Baignes,  etc.  ▲. 

Le  10  décembre  1847. 


BOCdstt  DE  GHIKIB   11£DICAI.E. 

Séance  du  3  janvier  1848. 

La  Société  reçoit  ; 

i"'  Une  note  de  H.  Bussy,  ayant  pour  titre  :  Réponse  aux  objections 
^fevées  par  Jf.  Caventou  contre  V emploi  de  la  magnésie  dans  les  cas 
^empoisonnement  par  Vacide  arsénieux; 

»•  Observations  sur  un  cas  d^ empoisonnement  par  Vacide  arsénieux, 
traité  par  la  magnésie,  par  M,  Gadet^Gassicourt ; 

a*  Une  l^titUm  adressée  à  la  Chaw^re  des  députés  par  les  pharma- 
dms  du  département  des  ÇÔtes^u-Nordi 

4*  Une  note  de  M^Yerdy  sur  une  irruption  d'eau  minérale  g 
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5*  Une  note  de  M.  Cartier  sur  la  désinfection  des  fosses  d^aistmUfB 
le  chlorure  de  manganèse; 

6"  Un  traTail  de  M.  Lepage  (de  Gisora)  sur  l'histoire  ekinUcfh'pharma^ 
ceutique  des  feuilles  de  launer^certscp  etc.  etc.  ; 

l"*  Une  note  de  M.  Mahier  (de  Château-Gontier)  (Hayenne),  aree  a 
tableau  sur  la  coloration  de  l'acide  arsênieux.  Cette  lettre,  aiaai  ^ 
celle  de  II.  Grimaud ,  seront  renrojées  à  M.  Leasaigne  pour  fiiie  a 
rapport  anr  le  anjet  qui  divise  ces  deux  pharmaciens»  sujet  qui  a  pff 
but  la  sécurité  publique  en  prérenant  le  crime  d'empoisonnement; 

8"  Un  travail  de  M.  Legrlp  (de  Ghambon)  (Creuse)  »  sur  Peau  sM 
ferrugineuse  de  Boula ux,  commune  d'Èvaux  (Creuse);  | 

9**  Une  lettre  de  M.  Cogniot,  phannaden  à  Rou?ray  (Gôte-d'Or),  ^ 
nous  fait  connaître  la  perte  que  fient  de  faire  la  pharmacie  daas  Up» 
sonne  de  M.  Nodot,  pharmacien  à  Semur.  M.  Cogniot  nous  signale  Fiti' 
lité  qui  résulterait  de*la  publication  d'une  table  générale  do  joonii 
faite  de  dix  en  dix  ans,  table  qui  ferait  connaître  les  faits  conapA 
dans  les  dix  volumes  publiés;  il  sera  pris  note  de  robserratioiii 
M.  Cogniot; 

10*  Une  lettre  de  M.  Audonard  fils  atné,  pharmacien  à  Béders,^^ 
ehlorurage  des  blés; 

W  Une  lettre  du  même  sur  la  présence  de  t arsenic  dans  toeitf 
thermales  ferrugiineuses  de  FUlecelUf  près  Lamalou^  aaUon  de  Sâif^ 
Gervais  (Hérault).  Plus  tard,  nous  ferons  connaître  le  texte  dee^ 
lettre,  qui  nous  a  paru  avoir  une  grande  importance; 

12**  Une  lettre  de  M*  Gorbet»  qui  nous  demande  quelles  sont  Itff^ 
malités  exigées  pour  la  vente  du  chloroforme,  et  si  l'on  peut  le  ^ 
vrer  aux  personnes  qui  en  demandent  ;  nous  répondrons  :  T  que  d#>' 
l'Académie  des  sciences,  on  s'est  occupé  de  cette  question;  2*  qu^  ^ 
la  séance  du  conseil  de  salubrité,  il  a  été  fait  un  rapport  qui  éublit'i'' 
le  chloroforme  doit  être  considéré  comme  médicament  et  comme  F^i* 
son,  et  qu'il  ne  doit  être  délivré  qu'en  suivant  les  formalités  qoiit' 
gissent  la  veutc  des  médicaments  et  des  substances  toxiques;  c'est «i^ 
tenant  à  Vadministration  à  faire  connaître  ce  qu'elle  aura  décidé  ><< 
sujet; 

13»  Une  lettre  de  M.  Blanqninque»  pharmaden  à  Yervins,  sur  i^^ 
fyées  de  farines.  Nous  ne  pouvona  répondre  à  cette  lettre  asM  *'* 
fait  des  expériences; 
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14o  Une  lettre  de  M.  Manne,  pharmacien  à  Saint-Pierre-les-ÇaUli,  4ur 
Véinulsion  tt huile  de  ricin  ; 

15*  Une  lettre  d'un  pharmacien,  qni  nous  demande  si,  dans  la  vente 
de  ta  pâte  phosphotée»  il  est  tenu  de  rempifar  les  mêmes  formalités  que 
celles  que  l'on  emploie  lorsqu'on  déllfre  de  rarsenicy  l'ordonnance  sur 
la  vente  des  poisons  nt  faisant  point  mention  de  la  pâtephosphorée.La 
question  est  difficile  ;  nous  pensons  que  le  plurmacien,  pour  s'ëTiter  une 
attaque  Jndiciaire,  doit  prendre  des  précautionsi  pnfsqqe  cette  pâte  est 
tojûque  ; 

16*  Une  lettre  d'un  pharmacien,  qui  nous  demande  si,  lorsqu'un  mé- 
dicament est  sorti  d'une  of&cine  et  que  le  flacon  qui  le  contenait  a  été 
débooché,  il  doit  reprendre  ce  médicament,  yoid  notre  afis  :  Lorsqu'un 
médicament  est  sorti  d'une  offlcine«  et  que  la  flacon  qui  le  renfermait  et 
qui  portait  le  cachet  de  Tofflcine  a  été  rompn,  le  pharmacien  ne  doit,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  reprendre  le  médicament.  Lorsque  nous  exer* 
dons  la  pharmacie,  il  nous  est  arriré  que  des  personnes  rapportaient  des 
médicaments,  disant  qae  le  malade  était  mort,  qu'il  n'j  avait  presque  pas 
touché.  Nous  ne  les  reprenions  pas  ;  et  s'il  nous  est  arrhé  d'en  repren- 
dre, forcé  que  nous  étions  de  le  faire,  les  personnes  les  laissant  sur  le 
comptoir,  nous  les  répandions  de  suite  et  devant  dles  sur  la  voie  pu- 
blique, afin  qu'elles  eussent  la  conviction  que  ces  médicaments  ne  se- 
raient pas  employés  pour  d'autres  malades.  Ifons  avons,  par  suite  de  ce 
mode  de  faire,  perdu  quelques  clients;  mais  nous  avons  dû  remplir  notre 
devoir- 

17*  Une  lettre  d'un  pharmacien,  qui  nous  demande  s'il  doit  être  ga- 
rant de  l'aUération  d'un  remède  spécifique  (remède  secret).  Le  pharma- 
cien qui  reçoit  en  dép^t  ui|  remède  secret  doit  être  garant  de  la  prépa* 
ration  qu'il  livre,  et,  si  ce  médicament  est  altéré,  il  peut  être  forcé  de  le 
'  reprendre.  C'est  là  une  des  chances  que  court  le  pharmacien  qui  accepte 
le  dép<yt  d'un  remède  dont  il  ne  connaît  pas  et  ne  survdlle  pas  la  prépa- 
ration; 

18*  Une  note  de  M.  Desehamps  <d'Avallon)  sur  le  meliUe  de  roses; 

19*  Une  lettre  de  IL  A...,  pharmacien,  lettre  par  laqudle  ce  pharma- 
cien nous  pose  diverses  questions»  questions  auxquelles  il  sera  répondu* 

la  Sodété  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  un  grand  nombre  de  Jour- 
naux et  de  brochures  français  et  étrangers  ;  il  en  sera  extrait  ce  qui 
peut  intéresser  nos  lecteurs. 

V  âius.  &.  10 
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OBJETS  BXVBBS. 
CATAFLAiSm  S^ATIF  ST  HÉ0OLUTIP  CONTRE  LES  A^THmiTU; 

par  M.  TkoussbAu. 

M.  Troosseaa  a  l'habitude  de  prescrire  l'application  du  cataplasat 
suiTant  dans  les  cas  que  nous  allons  indi^iuer  ci-après  : 

On  fait  bouillir  dans  de  Teau-de-Tie  camphrée  la  quantité  de  pain  lé- 
cessai re  pour  faire  le  cataplasme  ;  lorsque  celui-ci  a  la  consistuioe  ooi* 
venable,  on  l*étend  et  on  le  recouvre  d'une' couche  de  camphre,  à  la  don 
de  10  grammes  environ  pour  les  cataplasmes  de  grandeur  ordinaire;  k 
tout  est  ensuite  arrosé  d'une  dose  égale  de  solution  d'extrait  de  beU^ 
done.  Ce  cataplasme  parait  être  d'un  prix  asseï  élevé;  mais  il  n'a  be 
soin  d'être  renouvelé  que  tous  les  cinq  ou  six  jours. 

Ce  cataplasme  trouve  une  heureuse  application  dans  ces  arthrites  ^ 
semblent  épuiser  toute  leur  violence  sur  une  seule  articulation»  y  pi»- 
voquent  de  violentes  douleurs,  et  y  causent  quelquefois  aussi  de  graici 
lésions.  Certaines  arthrites  de  nature  rhumatismale  sont  dans  ce  ea. 
Certaines  affections  articulaires  qui  se  développent  à  la  suite  de  coucha 
y  sont  également.  Les  arthrites  puerpérales  s'accompagnent  toujours  àt 
douleurs  excessivement  vives,  donnent  souvent  lieu  à  des  suppuratioM 
abondantes»  et  sont  dans  tous  les  cas  d'une  lenteur  désespérante  à  se 
résoudre.  Elles  résistent  d'ailleurs  à  presque  toutes  les  médications. 
'  Le  cataplasme,  à  la  fois  sédatif  et  résolutif,  dont  nous  avons  donné  h 
formule,  a  presque  toujours  pour  effet  de  diminuer  notablement  la 
douleurs  dè«  la  première  nuit.  Quelquefois  elles  ont  complètement  iàt 
paru  en  quelques  jours.  Son  action  résolutive  est,  on  le  confit,  moias 
rapide  dans  sa  marche |  cependant,  la  résolution  des  arthrites  en  ot 
très  sensiblement  hAtée.  {Journ.  des  conn,  méd,  chir,) 

rALSiriCATIOIf    DS    L'OR  a    L'aIBB   bu  BtlfO. 

On  a  découvert  récemment  en  Angleterre  que  l'or  au  titre  de  13  mmm 
et  au-dessous«est  allié  avec  du  zinc  au  lieu  de  l'être  avec  une  qnanUttf  ssa- 
venabled'argent  ;  qu'il  présentait  une  couleur  à  peu  près  semblable  à  odie 
de  Tor  à  2  1  [3  ou  3  carats  au-dessus,  il  en  résulte  qu'on  a  fabriqué  oac 
quantité  considérable  de  bijoux  avec  l'or  ainsi  allié,  et  que  ces  bijoux 
ont  été  mis  dans  le  commerce  au  grand  détriment  des  marchands  etda 
public 

Si  on  avait  à  faire  à  un  semblable  mélange,  on  pourrait  sépaiw*  œs 
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aiétam,  «  eoirr«rtiMaiil  l'alliage  en  chlorure,  es  laûâBt  pmer 
dans  le  chlorure  acide  un  oonrant  diacide  sHlfhydriqae  qui  précipite- 
rait i'or,  on  filtrerait  pour  séparer  le  précipité.  Puis  on  précipiterait  le 
sine  contenu  dans  la  liqueur  filtrée  par  un  carbonate  alcalin,  on  recueil- 
lerait le  carbonate  de  zinc,  qol^  layé,  séché  et  calciné,  fournit  de  l'oxyde 
de  zinc  dont  on  prend  le  poids.  ^ 


hegrolooib. 

MOBT  DB  M.  NODOT,  nKAnMAGISIf  A  SiMUB  (GÔtC-d'Or). 

Nodot,  Charles,  né  à  Dijon,  pharmacien,  membre  de  la  Société  géolo- 
gique de  France,  membre  correspondant  du  Joumai  de  chimie  médicale^ 
a  succombé  le  «  septembre,  à  peine  Agé  de  quarante-hait  enf . 

Doué  d'an  esprit  original  et  pittoresque,  travailleur,  saTant  ioo4^te» 
'  homme  de  coBur,  honorant  et  tenant  beaucoup  à  son  titre  de  pharma- 
cien, qu'il  plaçait  au-dessus  des  autres,  il  laisse  un  TÎde  parmi  ses  con- 
frères, doQt  il  était  Tami  dévoué!  Il  sentait  profondément  rinestimable 
prix  de  TuDion  scientifique  et  cordiale  des  titulaires  de  la  professioii, 
des  devoirs  non  moins  grands,  pleins  de  charmest  si  agréables,  si  utiles, 
de  la  confraternité. 

1  Malheureusement  pour  la  science,  il  laisse  inachevé  un  manuscrit  ^ui 
:  defvait  avoir  pour  titre  :  Histoire  géoiogique,  archéologique^  nUnéralog/ique 
>  €t  Moolf^ique  de  l'arrondissement  de  Semur.  11  avait  recueilli  des  docu- 
menta précieux  sur  les  anciennes  coutumes  du  pays,  les  vieilles  chro- 
niques sur  les  fontaines,  le  culte  des  eaux,  et  il  pensait  avoir  trouvé 
I  rorigiue  antique  du  nom  de  nos  vallées. 

On  lui  doit  la  créatjon  de  la  Société  géologique  de  Seinur.  11  a  aussi 
puhlté  VB^  notice  sur  les  eaux  d'Alise-Sain te-Relne,  leurs  propriétés  et 
leur  auci^ne  réputation  médicale. 

Puisse  cette  faible  et  courte  esquisse  faire  connaître  à  nos  confrères 

la  vie  de  cet  homme  de  bien,  qui,  voulant,  relever  l'éclat  de  la  pharma- 

'  de»  aQUScrivitavec  plaisir  au  congrès  médical  de  France,  et  qui  est  mort 

sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  connaître  ai  nos  légitimes  vœux  pourront 

bientôt  se  réaliser. 

Le  concours  de  ses  concitoyens  de  toutes  classes,  qui  assistèrent  à  aea 
ftinéraîlles,  est  un  hommage  rendu  à  ses  qualités  et  A  son  savoir. 

G.  COOlflOT, 


i&O  lOUaHAL  M  CHIMIB  MÉMCALB ,  BTG.^ 
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Contenant  en  outre  de  nombreax  articles  ooniacrés  aox  plantes  indi- 
gènes dont  on  ignore  on  néglige  généralement  les  propriétés  alimen'» 
tàircs,  si  atUement  applicatles  avz  besoins  Jonrnalie»  des  dassen 
panTres; 

Par  H.  Emile  M ovcHOif , 

Pharmacien 9  membre  titalaire  des  Sociétés  de  pharmacie»  de  médecine 

et  d'agricoltore  de  la  Tille  de  Lyon ,  etc.  etc. 

1  Tolume  grand  in-80,  de  421  pages.  Prix  :  5  francs. 

APaiis,chesBailUère,  me  de  l*École-de--llédecine9  no  13  bis. 

Soos  ce  titre,  M.  Emile  Moachoni  pharmacien  distingué  de  la  yflle  de 
Ljon,  honorablement  connu,  dans  la  science  par  de  nombreax  travanz 
pharmaceutiques,  publie  aujourd'hui  un  ouTrage  dont  Timportance  sera 
facilement  comprise  par  tous  ceux  qui  cultlTcnt  les  sciences  médicales 
et  économiques. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dans  un  cadre  de  peu  d'éteiw 
due  rhistoire  d'une  foule  de  Tégétaux,  tant  exotiques  qu'indigènes, 
qu'on  trouTC  disséminés  dans  dlTcrs  ouTrages,  et  dont  les  usages  do» 
mestlques  sont  peu  connus  en  France.  Ces  documents  pourront  donc 
être  mis  à  profit  dans  des  temps  de  disette  par  les  classes  pauvres  ou  peu 
aisées  de  la  société. 

Indépendamment  de  ces  applications,  l'oufrage  renferme  des  notions 
intéressantes  sur  Thlstorique  de  ces  Tégétaux,  dont  un  certain  nombre 
ont  un  emploi  direct  en  pharmacie  et  en  médecine.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, ce  nouTcau  li^re  de  notre  collaborateur,  M.  Mouchon ,  sera  con- 
sulté sTec  fruit  par  tous  les  médecins  et  pharmaciens,  en  même  temps 
qu'il  sera  un  |{ulde  sûr  pour  les  élèTes. 

L'ordre  alphabétique  adopté  par  Fauteur  rend  les  recherdies  ftdies 
aux  personnes  qui  liront  cet  ouTrage.  j.  L. 


Paris.— Imprimerie  d'ALEXAUDRB  BAILLT^ms  du  FaabK*IIoalniutro,10, 
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COMPOSITIOn  DU  SANG  DANS  UN  CAS  DE  SCORBUT,  ET  NOUVEAU 
MOYEN  DE  DOSER  LA  FIBRINE  DU  SANG  HUMAIN; 

Par  MM.  Chatin  et  Bouvier. 

Le  sang  da  scorbutique  qui  fait  l'objet  de  celte  observation 
6*est  pris  en  masse  diCBuente,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de 
la  veine;  il  n'y  avait  aucune  trace  de  couenne  inflammatoire. 
Examiné  au  microscope,  il  n'offrait  rien  qui  indiqu&t  l'aliéra- 
tion  de  ses  principes  organiques  ;  les  globules  rouges  avaient 
netiement  leur  forme  normale,  et  il  en  était  de  même  des  glo- 
bules blancs. 

Essayé  comparativement  avec  un  sang  normal  par  le  papier 
rouge  de  tournesol,  son  alcalinité  nous  a  paru  sensiblement 
accrue. 

La  densité,  prise  après  la  séparation  de  la  fibrine,  était 
de  1,06. 

Ne  pouvant  recourir  à  la  méthode  d'analyse  de  M.  Dumas, 
par  suite  de  l'omission  faite  de  fractionner  le  sang  au  moment 
de  la  saignée,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant: 

Battage  et  lavage  de  tout  le  caillot  (qui  avait  très  peu  de 
consistance)  par  le  sérum  lui«méme,  dans  le  but  d'isoler  la 
fibrine  ; 

8*  sâRix.  à.  11 
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Fractionnemenl  ci  deux  pftrls  é|ales  du  sérum  tenant  les 
globules  en  suspension; 

Traiiemeni  de  la  première  moitié  par  le  sulfate  de  soude 
(procédé  de  M.  tigiUer)  pour  obtenir  les  (tlobules^  et  coagu- 
lation du  liquide  filtré  pour  en  séparer  Talbumine; 

Evaporatioa  de  la  seconde  moitié;  traitement  par  TalcOol 
rectifié  qui  a  entraîné  diverses  matières  grasses  et  extractives; 
puis  évaporaiion  à  sicciié,  et  dosage  calculé  des  principes  sa- 
lins, par  soustraction  des  globules,  de  la  fibrine,  de  falbumine 
et  des  substances  laissées  par  Tévaporaiion  de  l'alcool. 

Quelques  mots  de  chacun  des  temps  de  cette  opération,  qui 
a  porté  sur  iOO  grammes  de  sang. 

Au  battage^  fait  avec  quelques  brins  d*osier,  il  s'est  attaché 
à  ceux-ci  une  très  faible  quantité  de  fibrine  ;  la  presque  tota- 
lité de  ce  principe  organisé  flottait  en  petits  fragments  dans  le 
sérum^  qui  a  été  jeté  atec  e«x  sur  aue  fine  toile  de  batiste. 

Les  fragments  retenus  par  la  toile  ont  été  malaxés  et  lavés 
par  des  affusîons  réitérées  da  sérum  déjà  filtré.  La  fibrine 
a  été  séchée  dans  la  toile  même.  Prenant  alurs  son  poids,  nous 
l'avons  traavé  de  a  gramme  OOft.  Mais  ce  chiffre,  quoique  élevé 
par  rapport  au  sang  normal,  ne  représente  pas  exactement  le 
poids  de  ia  fibrine  d«  sang  examiné;  il  est  évidemment  trop 
faible,  i'observayon  «icroscopique  nous  ayant  démontré  que 
le  sérum  avait  entraîné,  en  suspension  avec  les  globules  dont 
ils  n'excédaient  pas  loivours  le  diamètre,  de  nombreux  petits 
lambeaux  de  fibrine.  Mous  avons  fait  alors  deux  parts  du 
liquide  séreux^  dont  le  poids,  diminué  de  la  quantité  retenue 
par  la  fibrine  et  la  toile,  se  trouvait  réduit  à  97  grammes. 

Une  part  ftii  additionnée  de  100  grammes  de  solution  de 
sulfate  de  soude  marquant  18*,  jetée  sur  un  filtre  et  lavée  avec 
une  quantité  suOisante  de  nouvelle  dissolution  saline. 

Les    liqueurs  filtrées    ont   été   chauflées  gradueUement 
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poir  séparer  Talbumiae,  doQl  la  coagalaiioo  B'a  coauneneé 

Le  degré  élevé  de  chaleur  néeessaire  pour  coaguler  oeite 
maiière  n*est-il  pas  Findice  d*uu  affaibli^aeuienide  ses  qualités 
plastiques? 

Le  poids  de  Talbumine  sèche  était  de  Z  grammes  i,  soit  de 
t  grammes  23  pour  100  grammes  de  sang. 

Revenant  au  filtre  cbargé  de  globules,  nous  Tavons  eiposé 
pendant  quelque  temps  à  une  lempéraiure  de+ iOO*,  quia 
coagulé  ces  deraiers,  et  permis  de  les  laver  à  l'eau  disiillée. 

Le  poids  des  globules  secs  a  été  trouvé  de  U  grammes,  soit 
de  8  grammes  5$  pour  100  grammes  de  sang,  quantité  qui  est 
«n  peu  trop  Tortei  eu  raison  des  parcelles  de  fibrine  qui  étaient 
restées  en  mélange  avec  les  globules. 

Lsk  seconde  moitié  du  sérum  fut  évaporée  directeaient*  et 
maintenue  à  +  lOO"*!  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ne  perdit  plus 
rien  de  son  poids,  qui  s^élevait  à  S  grammes  !•  Diminuant  de 
ce  cbiGTre  7  grammes  &  pour  Talbumioe  et  les  globules,  il 
reste  6  grammes  8  pour  les  principes  fixes  et  non  coaguiables  * 
du  sérum.  Ce  dernier  chiffre  se  réduisit,  après  un  traitement 
par  l'alcool,  qui  en  avait  séparé  des  matières  grasses  et  extrac- 
tives,  à  0,  6. 

L'évaluation  en  millièmes  donne  : 

Fibrine • «#•      A^* 

Globules .   «  .  ^ 86      8 

Albumine 62      8 

Principes  soluUea  et  m>n  coagulablea*    16  ,  8 
Eau  et  perte ».  831      i 

Tout 1,000      0 

Comparée  aux  analyses  du  sang  normal^  et  en  particulier 
à  celles  dont  nous  sommes  redevables  à  AUX,  Prévost  et 
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Dumas,  Lecana ,  Berzélius ,  Simon  y  Denis,  Andral  et  Ga- 
varet,  etc.,  l'analyse  précédente  indique  : 

Une  augmentation  considérable  de  la  fibrine  ; 

Une  diminution  du  tiers  des  globules  ; 

Une  faible  diminution  de  l'albumine  ; 

Un  augmentation  très  appréciable  des  principes  salins. 

Comparée  aux  analyses  du  sang  de  scorbutiques  qu'ont  ré- 
cemment publiées  MM.  Andral,  Becquerel  et  Rodier,  Marshal, 
elle  offre  des  rapprochements  et  des  différences. 

Elle  s'accorde  avec  les  résultats  qu'ont  obtenus  ces  habiles 
observateurs  relativement  à  la  fibrine,  dont  la  proportion  se 
montre  plutôt  accrue  que  diminuée,  contrairement  aux  idées 
qui  avaient  pris  cours  dans  la  science;  les  observations  s'ac- 
cordent encore  sur  la  diminution  du  chiffre  des  globules. 
Mais  l'état  particulier  de  l'albumine  et  de  la  fibrine  a,  suivant 
nous,  plus  d'importance  que  leur  proportion.  La  force  de  co- 
'  hésion  de  la  fibrine  était  diminuée,  à  tel  point  qu'il  nous  a  été 
impossible  de  l'isoler  complètement  des  globules,  et  l'albu- 
mine accusait  une  fluidité  plus  grande,  à  en  juger  par  le  degré 
élevé  de  chaleur  nécessaire  à  sa  coagulation. 

Cette  modification  dans  les  caractères  des  deux  matières 
organisées  que  le  sang  vivant  tient  en  dissolution,  ne  se  lie- 
t-elle  pas  iniimemeut  à  Taffection  scorbutique  comme  effet  ou 
comme  cause  ?  M*explique-t-elle  pas  les  hémorrhagies  scorbu- 
tiques? L'état  du  sang,  notablement  alcalin,  explique-t-il  l'al- 
tération de  l'albumine,  et  ne  jusiifie-t-il  pas  l'emploi  des  acides 
dans  le  traitement  du  scorbut?  Est-elle  générale  ou  acciden- 
telle et  spéciale  au  cas  qui  nous  a  occupé?  De  nouvelles  obser- 
vations ne  sauraient  manquer  de  résoudre  bientôt  cette  der- 
nière question,  et  de  rapprocher  la  solution  des  premières. 

Afin  de  nous  rendre  bien  compte  de  Tétai  de  la  fibrine  dans 
'  le  sang  de  notre  scorbutique,  nous  avons  cherché  à  séparer  ce 
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priDcipe  du  sang  d'hommes  placés  daos  d'autres  condUions  de 
santé,  et  bieniât  nous  nous  sommes  convaincus  que  le  dosage 
exact  de  la  fibrine  humaine  est,  dans  la  plupart  des  cas,  Tune 
des  opérations  les  plas  délicates  et  les  plus  incertaines.  Excepté 
dans  les  maladies  inflammatoires,  lesquelles  s'accompagnent 
d'un  accroissement  de  la  force  plastique  ou  dé  cohésion  du 
sang,  il  est  à  peu  près  impossible  d'isoler  complètement  cette 
matière  des  globules;  quelques  chimistes  des  plus  habiles  ont 
même  renoncé  à  opérer  une  séparation  qui  ne  se  présentait 
pas  à  eux  avec  de  suffisants  caractères  de  certitude. 

Les  procédés  d'analyse  du  sang  de  l'homme  offrent  donc,  en 
ce  qui  conserne  la  fibrine,  une  lacune  quMl  est  utile  de  combler; 
ce  qui  suit  est  un  premier  pas  fait  vers  ce  but. 

Le  sang  à  fibrine  très  plastique  des  grands  animaux  herbi- 
vores, celui  des  porcs  et  même  le  sang  du  chien,  nous  ont 
donné,  en  les  ajoutant  au  sang  de  Thomme,  un  mélange  duquel 
il  est  très  facile  de  séparer  toute  la  fibrine  par  le  battage;  la 
fibrine  du  sang  le  plus  plastique  entraîne  complètement  alors, 
en  se  ramassant,  les  molécules  les  plus  divisées  de  la  fibrine 
humaine.  Si  donc,  et  la  chose  est  facile,  on  réserve  la  moitié  du 
sang  de  l'animal  pour  en  doser  directement  la  fibrine,  on  ob- 
tiendra par  la  seule  soustr;iciion  de  celle-ci,  le  poids  exact  de 
la  fibrine  humaine  qui  faisait  partie  du  mélange. 

L'opération,  quoique  offrant  un  temps  de  plus,  dure  moins 
que  par  le  procédé  ordinaire,  en  raison  de  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  on  sépare  et  on  lave  le  mélange  des  flbrioes,  et 
ce  qu'elle  perd  par  la  diiBculté  que,  nous  sommes  loin  de  nous 
le  dissimuler,  éprouveront  beaucoup  de  personnes  à  se  pro- 
curer, pour  un  moment  donné  (1),  le  sang  animal  qui  en  forme 

(1)  Le  froid  reUrdant  la  coagulation  spontanée  du  aalig,  la  méthode  ' 
que  nous  proposons  offrira  des  ^cilités  spéciales  en  hiver. 


la  base,  elle  le  gagne  par  la  ncuelë  des  résaliats.  En  un  mot,  il 
nous  paraît  que  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  meilleur,  lo 
moyen  que  nous  proposons  devra  être  désormais  appliqué  aas. 
recherches  qui  auront  pour  objet  le  dosage  exact  de  la  fibrine. 

\'oîci  quelques  résultats  : 

r  Le  sang  d'un  homme  atteint  de  fièvre  typhoïde  et  donnant 
seul  OfiOlU  de  fibrine,  a  fourni,  par  le  battage  avec  un  sang  de 
vache  riche  à  0,005,  un  produit  mîite  de  0,00/^1,  dans  lequel  la 
fibrine  humaine,  au  lieu  d'être  représeulée  par  la  proportion 
ci- dessus,  se  trouvait  élevée  à  0,003^  ; 

2"^  Le  sang  d'un  homme  affecté  de  rhumatisme  aigu,  et  dans 
lequel  l'analyse  directe  indiquait  0,006  de  fibrine,  a  donné  par 
son  mélange  avec  un  poids  égal  de  sang  de  porc,  qui  contenait 
lui-même  0,0052  de  fibrine,  un  produit  mixte  à  0,057,  dans  le- 
quel la  fibrine  du  sang  humain  se  trouvrait  être  de  0,0062; 

i""  Le  sang  d'un  homme  en  apparence  bien  portant,  mais 
sujet  à  des  éblouissemeuts  et  donnant  seul  0,0022  de  fibrine, 
en  a  fourni  0,0027  après  son  battage  avec  du  sang  de  chien 
à  0,002&. 

Ces  cbiflres  indiquent  assez  que  l'addition  au  sang  humain 
de  sang  animal  très  plastique  est  d'une  utilité  réelle  pour  le 
dosage  de  la  fibrine  ;  ils  montrent  que  cette  addition  est  suivie 
de  résultais  d*auiant  plus  tranchés  que  la  fibrine  humaine  est 
plus  rare  et  a  moins  de  cohésion  ^  ils  signalent  enfin  dans  quel 
sens  pèchent  sans  doute,  au  point  de  vue  de  la  proportion  de 
fibrine,  beaucoup  des  analyses  qui  ont  été  faites  jusqu*à  ce  jour. 
Nous  sommes  en  particulier  convaincus  que  la  détermiuation 
de  la  fibrine  du  sang  de  scorbutique  qui  a  été  l'objet  de  cette 
note  est  imparfaite,  et  eût  beaucoup  gagné  à  être  effectuée  par 
le  moyen  qu'elle  nous  a  conduit  &  rechercher. 

Paris,  le  22  janvier  18&8. 
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PHOCÉOÉS  D*AG|DIXiTa|E   ET  P*ALÇALIXÉTRIB } 

par  M.  RuNGE  (de  Weimar). 
t'  Essai  de  fanide. 

Le  marbre  blanc  est  du  carbonate  de  cbayi^  à  pea  près  pnri 
tout  le  inonde  sait  qu*il  est  attaqué  par  Tacidc  chlorhydrique^  que 
Tacide  carbonique  se  dégage  et  que  le  chlorure  de  calciu^p  (or- 
me reste  en  dissolution.  Le  marbre  ne  peut  donc  demeurer  iri* 
tact  dans  une  liqueur  contenant  de  Tpcide  chlorbydrique,  et  la 
réaction  se  faii  plus  rapidement  en  ayant  soin  de  Taider  au 
moyen  de  la  chaleur. 

Parlant  de  ce  principe,  si  Ton  mèle'iine  partie  de  Tacide 
dont  on  veut  connaître  le  degré  de  force  avec  trois  fois  son 
poids  A'eùUj  qu'on  pèse  ensuite  de  ce  mélange  100  grammes 
d*une  part  et  200  grammes  d*auire  part,  puis  qu'on  plonge  dans 
chacune  de  ces  deux  portions  un  morceau  de  marbre  exacte- 
ment pesé  et  de  même  poids,  on  voit,  après  la  réaction,  que 
le  marbre,  qui  se  trouvait  dans  les  100  grammes,  a  perdu 
15  grammes  de  ce  poids;  tandis  que  celui  qui  se  li'ouvait  dans 
les  200  grammes  eu  a  perdu  SO,  c'est-à-dire  le  double.  Dans 
celte  opération,  chaque  équivalent  de  marbre  qui  disparaît 
représente  un  équivalent  d'acide  chlorhydrique. 

De  la  même  manière,  si  Ton  désire  ne  dissoudre  dans  l'acide 
clilorhydrique  qu'une  quantité  de  métal  correspondant,  chaque 
équivalent  de  marbre  qui  disparaît  dans  l'acide  essayé,  indique 
qu^il  faut  employer  un  équivalent  du  métal  que  Von  veut 
dissoudre. 

Ce  mode  dressai  offre  l'avantage  de  pouvoir  s'exécuter  Immé- 
diatement et  en  très  peu  de  temps;  en  outre,  le  degré  de  l'acide 
sera  d'autant  plus  élevé  qu'il  aura  dissous  une  plus  forte  pro-^ 
portion  de  marbre. 

Si  IVuIa  cUorliydrique  renfennait  de  l'acide  snUuriqne;; 


lis  JOUlUfAL  DE  CHIHIB  MÉDICALE, 

comme  la  réaction  pourrait  se  ralentir  par  la  formation  dn  sul- 
ttkie  de  chaux,  on  est  obligé,  avant  d'ajouter  le  morceau  de 
marbre,  d'additionner  la  liqueur  de  chlorure  de  baryum  qui 
précipite  l'acide  suirurique,  et  obvie  à  cet  inconvénient  sans 
nuire  à  l'opération. 

2*  Essai  de  la  potasse. 

Pour  chercher  le  titre  des  potasses,,on  se  procure  une  liqueur 
d'épreuve  composée  de 

500  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur, 
1500      —       d'eau  pure. 

Et  l'on  détermine  combien  200  grammes  de  cette  liqueur 
peuvent  dissoudre  de  marbre.  La  liqueur  d'épreuve  est  ensuite 
placée  dans  un  flacon  bien  bouché,  où  on  la  conserve  pour 
l'usage. 

Cela  fait,  on  pè$e  200  grammes  de  la  lessive  alcaline,  et  on 
la  mêle  avec  200  grammes  de  liqueur  d'épr'euve.  Lorsque  Tef-  ' 
fervescence  produite  par  le  dégagement  de  l'acide  carbonique 
est  passée,  on  examine,,  au  moyen  d'un  papier  de  tournesol,  si 
le  liquide  est  encore  acide.  S'il  n'est  plus  acide,  on  ajoute  en- 
core^ 200  grammes  de  liqueur  d'épreuve,  car  celle-ci  doit  tou- 
jours être  en  excès.  On  jette  un  morceau  de  marbre  dans  le 
mélange  qui  n'agit  plus  que  par  l'acide  qui  y  est  resté  libre  et 
qui  n'a  pas  été  employé  à  la  saturation  de  la  lessive.  Lorsque 
la  réaction  est  terminée,  on  lave  le  marbre,  on  le  sèche,  puis 
ojDkle  pèse.  On  obtient  alors  la  quantité  de  potasse  qui  était 
cojftenue  dans  les  200  grammes  de  lessive,  par  la  perte  de 
poids  qu'il  a  éprouvée. 

Supposons,  par  exemple,  que  la  quantité  de  liqueur  d'é« 
preuve  employée  puisse  dissoudre,  avant  l'addition  de  la  lessive, 
80  grammes  de  marbre,  et  qu'après  avoir  réagi  avec  la  lessive, 
elle  n'en  dissolve  plus  que  5  grammesi  il  est  évident  que  ïé* 
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qnivalent  du  marbre  est  à  celai  de  la  potasse  comme  la  diffé- 
rence trouvée  ^^  est  à  la  quantité  de  potasse  cherchée. 

La  même  opération  peut  s'appliquer  au  dosage  de  Tammo- 
niaque,  et  par  suite  à  celui  de  Tazote  contenu  dans  les  matières 
organiques. 

Note  du  traducteur.  M.  Runge  recommande  de  neutra- 
liser par  le  chlorure  de  baryum  Tacide  sulfurique  qui  pourrait 
exister  dans  Tacide  chlorbydrique  :  il  ajoute,  comme  on  Ta  vu, 
que  par  ce  moyen  le  morceau  de  marbre  est  plus  facile  à  atta- 
quer par  suite  de  la  non  formation  à  sa  surface  de  sulfate  cal- 
caire insoluble,  et  que  cependant  cette  addition  de  chlorure 
baryiique  ne  nuit  pas  à  Topération.  Nous  croyons  devoir 
réfuter  cette  opinion,  parce  que  le  chlorure  de  baryum,  en 
réagissant  sur  Tacide  sulfurique  hydraté,  doit  évidemment, 
en  formant  du  sulfate  de  baryte  insoluble ,  produire  de 
Tacide  chlorhydrique,- en  très  petite  quantité  .il  est  vrai, 
S(y^  H0  +  BaCl  =  BaO,SO'  +  HCI.  Mais  si  l'acide  essayé 
contient  beaucoup  d*acide  sulfurique,  la  proportion  d*acide 
chlorhydrique  produit  peut  devenir  assez  considérable  pour 
changer  les  résultats  de  l'opération;  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  conseillons  de  remédier  à  la  présence  de  Tacide  sulfuri- 
que en  ajoutant  quelques  gouttes  d'eau  de  baryte,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité;  ou  bien,  si  l'on  conserve  le 
chlorure  de  baryum,  d'ajouter  ce  réactif  avant  d'avoir  pesé  la 
quantité  d'acide  à  analyser;  et  encore,  il  peut  se  rencontrer, 
des  cas  où  l'on  ne  peut  agir  qu'avec  l'eau  de  baryte  :  lorsqu'on 
veut  connaître,  par  exemple,  la  quantité  réelle  d'acide  chlo- 
rhydrique contenue  dans  la  liqueur  à  analyser. 

M.  Langekamp  (1)  paraît  avoir,  depuis  longtemps,  dosé 
l'azote  de  matières  azotées  (  barégine  et  autres  )  à  l'état 

(t)  Compte  rendu  de  VAcad,  des  se, ,  t.  zziv,  p.  807. 
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d*aninoiiiaque,  qu*il  faisait  passer  h  travers  un  poids  dé- 
terniîDé  diacide  azotique  étepdUi  4iiré  préalabltmeot  par  U 
quaniiié  de  marbre  qu'il  pouvsiit  dissoudra  après  la  combus- 
tloo  ;  Tacide  éuitmis  en  contact  avec  un  morceau  de  marbre 
dont  la  dîfféreDce  de  poids,  avant  et  après  Texpérience,  faisait 
connatirela  quantité  diacide  saiuréparVgnmoni^quei  et  par 
suite,  la  quantité  d'azote» 

KOUTEAU  PaOGÉDÂ  POUU  LA  PRÉPARATION  DU  CBLOROFORMB  ; 

par  MM.  Huraut  et  Larocqus. 

L'importance  du  chloroforme  devient  de  jDur  en  joqr  plus 
grande.  Ses  applications  nombreuses  et  utiles  le  rendent  d  un 
Ubage  qui  tend  à  s'accroître  sans  cesse.  Pénétrés  de  Timpor- 
tance  et  de  l'iniéi^ét  de  ce  produit,  MM.  Huraut  et  Larocque 
ont  recherché  un  moyen  plus  expéditif  et  moins  coûteux  pour 
sa  préparatipn. 

Voici  quel  est  leur  procédé  : 

On  prend  35  litres  d'eau  qqe  l'on  place  dans  le  bain-marie 
d'un  alambic  ;  on  porte  celte  eau  à  la  température  de  36  h  &0^  ; 
puis  on  y  délaye  d  abord  5  kilogramme^  de  chaux  vive,  préala- 
blement délitée,  et  10  kilogrammes  de  chlorure  de  chaux  du 
commerce.  On  y  verse  ensuite  1  liti*e  1/2  d*alcooI  à  85'';  puis, 
lorsque  le  mélange  est  opéré,  on  lute  et  on  porte  le  plus  promp- 
temeni  possible  à  rébullition  l'eau  de  la  curcubite.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  le  chapiteau  s'échauffe,  et  lorsque  la  cha- 
leur a  atteint  l'exlrémiié  du  col,  on  ralentit  le  feu  ;  bienidt  la 
distillation  marche  rapidement  et  continue  d'elle- môme  jusqu'à 
la  fin  de  l'opération.  Alors  on  sépare  le  chloroforme  par  les 
moyens  ordinaires;  seulement,  au  lieu  de  distiller,  comme  le 
recommande  M.  Suubeirau ,  les  liqueurs  qui  surnagent  le 
chloroforme,  on  les  conserve  pour  une  opération  subséquente 
que  l'on  pratique  immédiatement.  Pour  cela,  oa  introduit  de 


omrreMi  daBs  Ui  omrcubite,  sans  rien  enlever  de  oe  qni  s'y 
irouve,  !0  lUresd^au;  et  lorsque  la  tempëraiiire  du  liquide  est 
revenue  à  36  ou  &0*,  on  y  ajoute  S  ou  4  kilogrammes  de  chanv 
et  10  ktlograuimes  de  chlorure.  Ou  délaye  le  tout  avec  soin, 
puis  on  verse  la  liqueur  chloroformique  de  Topérailon  prëcé-* 
dente,  additionnée  de  i  litre  seulement  d*alcool.  On  agite,  et 
Ton  termine  l'opération  de  la  manière  indiquée  ci-dessus.  Avec 
on  alambic,  d*une  capacité  suffisante,  on  peut  recommencer 
une  troisième  et  une  quatrième  opération,  en  employant  les 
mêmes  doses  de  substances,  et  en  opérant  comme  il  vient 
d'éire  dit. 

Sur  les  quatre  opérations  successives,  on  obtient  générale- 
ment, avec  h  litres  }/2  on  8  kilogrammes  885  grammes  d'al- 
cool à  SÔ""  : 
Delà  1*^*  distillation  ...    550  grammes  de  chloroforme 
De  la  2*  distillnilon  ...    6^0        --  — 

De  la  8*  dîstîllaiîon  ...    700       —  — 

De  la  &♦  dislillaiîon  ...    780        —  — 


Total.  .    2,620 
Si  on  calcule,  d'après  la  quantité  des  matières  employées  et 
le  poids  du* produit  obtenu  par  le  procédé  de  MM.  Huraut  et 
Larocque,  le  prix  de  revient  du  chloroforme,  on  trouve  que 
ce  prix  ne  s'élève  pas  au-delà  de  14  francs  lé  kilogramme. 
Ainsi  : 
40  kiIogr.dechloruredechaqxà65  fr.  .  .    26  fr.     »  c. 
17  kilogr.  de  chaux  vive  à  5  centimes.  .  .      »         85 
k  litres  1/2  d'alcool  à  85  centimeS|  ou  ^ 

75  centimes  hors  Paris 8        &0 

^    Combustible *  •  .  .      1        10 

Usure  des  vases  et  demie  journée  de  travail.      4  » 

Total  .;:.  .  •    U       75 
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Les  auteurs  de  ce  nouveau  procédé  ont  observé,  comme 
M.  Soubeiran,  que  plus  l'opération  est  conduite  rapidement, 
plus  la  quantité  de  chloroforme  est  grande  ;  ils  conseillent  de 
chauffer  préalablement  Teau  avant  d'y  délayer  la  chaux  et  le 
chlorure.  Le  boursoufflement  est  peu  sensible  lorsqu'on  opère 
au  bain-marie  et  en  présence  de  la  chaux. 

Lorsique  l'opération  a  été  bien  conduite,  le  chloroforme  ne 
contient  pas  de  chlore,  et  l'esprit  de  bois,  s!il  donne  un  peu 
plus  de  produit  que  l'alcool,  parait  aux  auteurs  moins  avanta- 
geux, soit  à  cause  de  son  prix  élevé,  soit  à  cause  de  l'odeur 
désagréable  qu'il  communique  au  chloroforme. 


TOUGOLOGIB  ST  CHIHIB  JU9ICIAIRB, 

RECTIFICATION. 

A  l'article  intitulé  :  Réponse  de  M.  Buisy  aux  objections 
élevées  par  M.  Cûventou  contre  F  emploi  de  la  magnésie  dans 
les  cas  d^ empoisonnement  par  t acide  flrsénieux^  une  erreur 
d'impression  s'est  glissée  dans  Tarticle  publié  dans  le  dernier 
n"*  Am  Journal  de  chimie  médicale;  par  suite  de  cette  erreur 
on  a  oublié  d'imprimer  plusieurs  lignes  du  dernier  paragraphe 
de  cet  article,  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  saisir  le  sens.  Cette 
omission  doit  être  rétablie  de  la  manière  suivante  :page  91, 
Berzélius  dit  :  Au  reste,  etc.,  lisez  :  Berzélius  dit  :  «  La  capa- 
«  cité  de  saturation  de  l'acide  arsénieux  est  égale  aux  2/3  de  la 
«  quantité  d'oxygène  qu'il  renferme  ou  16,12  ;  dans  beaucoup 
«  de  cas  il  forme  aussi  des  sels  dans  lesquels  sa  capacité  de  sa- 
•  turation  est  1/3  de  son  oxygène.  »  Au  reste,  etc. 

EMPOISONNEMENT /AR  l'aRSENIG,  TRAITEMENT  PAR  LA  MAGNÉSIE,  f 
PUIS  PAR  LE  SESQUIOXTDE  DE  FER. 

{Observation  recueillie  par  M.  Gadet-Gassigourt.) 
M...,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  employé  dans  les  che- 
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niias  de  fer,  d'une  constitution  forte,  de  haute  stature,  d'une 
santé  habituellement  bonne  ;  adonné,  depuis  i'&ge  de  seize  ans, 
à  une  vie  de  dépense  et  de  débauche;  aujourd'hui  sans  res- 
sources, sans  emploi.  Depuis  deux  mois,  il  se  nourrissait  fort 
mal,  et  même  depuis  quelques  jours  il  ne  prenait  qu'une  tasse 
de  lait  le  soir.  Descendu,  le  i"""  du  présent  mois  de  janvier,  à 
l'hôtel  des  Ambassadeurs  (rue  Saint-Honoré,  n*"  1A7),  il  ne  de- 
manda d'abord  qu*un  bouillon,  avant  de  se  coucher  ;  puis,  entre 
onze  heures  et  minuit,  on  le  décida  à  partager  le  souper  de  son 
hôte.  Trois  heures  après  ce  repas  copieux,  il  avala  une  quan- 
tité d'acide  arsénieux  qu'il  évalue  à  la'  moitié  de  la  capacité 
d'un  dé  à  coudre,  et  il  en  facilita  la  déglutition  en  buvant  un 
peu  d'eau.  Il  tenait  depuis  longtemps  en  réserve,  dans  une 
petite  boite,  ce  poison  qu'il  s'était  procuré,  a-l-il  dit,  dans  Tad- 
ministratlon  d'un  chemin  de  fer.  Le  reste  de  la  nuit  se  passa  avec 
de  grandes  souffrances  au  ventre  et  à  la  poitrine,  avec  beaucoup 
de  soif,  sans  nausées,  sans  vomissements  et  sans  déjections.  Vers 
onze  heures  du  matin,  un  garçon  de  l'hôtel,  faisant  les  cham- 
bres, fut  averti  de  Tétat  de  M...  par  des  gémissements,  et  il  le 
trouva  se  débattant  contre  datroces  convulsions  ;  M...  le  pria 
d'aller  chercher  un  médecin.  «  A  mon  arrivée,  dit  M.  le  docteur 
«  Chammartio,  il  présentait  les  symptômes  suivants:  la  face 
K  pâle,  les  yeux  hagards,  les  traits  grippés,  une  expression 
a  profonde  d'effroi  ;  agitation  ;.  la  voix  faible  et  entrecoupée  ; 
«  sentiment  de  déchirement  à  Tépigastre  et  le  long  de  l'œso- 
«  phage  ;  la  respiration  pénible,  parfois  comme  suspirieuse  ; 
((  sentiment  de  sécheresse  de  l'arrière-gorge  $  soif  vive  ;  la 
«  langue  humide,  un  peu  rouge  à  la  pointe  et  sur  les  bords, 
a  sans  enduit  notable  à  la  face  supérieure  ;  la  déglutition  fa- 
«  elle  ;  colique,  ventre  dur  et  déprimé  ;  point  de  selles  ;  le 
«  vase  de  nuit  contenant  des  urines  jaunâtres,  troubles,  en 
«  assez  grande  quantité,  av^c  un  sédiment  abondant  ^  l'intelli- 
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«  g«nce  plutôt  dffalbUe  qu'elle  d'est  pei*veriie  ;  crsmpea  Tto^ 
«  lentes  dans  tons  tes  membres  ;  les  pupilles  ni  dilatées,  ni 
41  contractées,  et  demeurant  immobiles.  Le  malade  ne  répond 
«  pins  à  aucune  quesiion;  la  téie  se  renverse  en  arrièi*e)  les 
«  mâchoires  sont  Toriement  resserrées.  L'aiiscuUaitonet  la  per- 
«  cnssiun  de  la  poitrine  ne  nous  donnent  plus  que  des  signes 
«  négatifs.  Le  pouls  petit,  faible,  bat  à  peine  soixante  fois  par 
«  minute  ;  la  peau  est  généralement  halitueuse,  froide  aui  ev- 
«  trémités,  et  surtont  aux  mains  que  le  malade  tient  hors 
«  du  lit. 

«  D'après  cet  ensemble  de  phénomènes  morbides  qui  ne  pér- 
it mettent  pas  de  méconnaître  un  empoisonnement,  et  d'après 
«  la  révélation  de  M...  qu'il  venait  d'avaler  de  Tarsenic,  nous 
«  nous  sommes  hàié  de  recourir  à  l'adoMiistration  d«  la  ma- 
ie gttésie  hydratée,  préparée  par  M.  Cadel-<9assi€ourt,  et  qni 
«  nous  avait  par faitsment  réussi  dans  no  cat  analogue.  Nous 
«  en  faisons  prendre  environ  um  demi-verre,  foule»  les  cinq 
«  minutes,  et  nous  pratiquons  des  applications  chaudes  snr 
«'les  membres.  Néanmoins  les  accidents  continneni  encore 
«  pendant  quelque  temps  h  prendre  de  rioieosiiéji  nous  prati- 
«  qnoAs  alors  ane  saignée  à  la  veine  du  bras,  qui  ne  donne  pas 
«  plus  de  125  granuMs  de  sang,  à  eanse  de  la  faiblesse  de  la 
c  circnlation,  et  noua  coatiouona  Tusage  de  lu  magnésie  ;  enin 
a  du  calme  ayant  succédé  à  la  violence  des  symptômes,  M.  le 
«  commissaire  de  police  fait  transporter  M...  à  l'H^l-Dieu, 
«  où  il  a  été  admis,  salle  Saiaie-Je»]ie,  n**  %2.  Nous  avons 
«  appris  des  portevra  que,  pendant  le  trajet,  le  malade  avait 
«  rendu  sons  lui  une  abondante  quantité  d'ntine,  et  fn'arrivé 
«  à  Tbôpital,  il  avait  dit  se  trouver  mieu. 

«  Depuis,  nona  avons  rem  le  malade^  tous  lea  symptômes  de 
«  rempoisonaememt  ont  eominné  à  diminuer  ;  le  ponis  s'est  re- 
ic  levé,  la  dmlear  a'esi  à  peu  prèa  réinUip  nnrmalemenl  aux 
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«  eitrëitiicéê,  et  atiJourd*hui  là  oonvalescence  paraît  confirmée. 
«  Od  prescrit  du  bouillon  qui  est  bien  supporté.  Il  oe  subsiste, 
«  en  un  mot,  qu'un  peu  de  chaleur  à  Tépigasire  et  d  acreté 
«  dans  la  gorge,  où  Ton  aperçoit  une  rongeur  assex  vive  de 
«  la  membrane  muqueuse.  » 

La  quantité  totale  de  gelée  magnésienne  administrée  au 
malade,  quand  les  conslrlctîons  de  la  bouche  et  du  pharynx 
permirent  de  la  lui  Taire  avaler,  t>«ut  s'évaluer  à  600  grammes. 

Nous  avons  appris  que  depuis  Tadmission  de  M...  à  THôtel- 
Dieu,  le  sesquioxyde  de  fer  lui  avait  été  administré,  de  sorte 
qnë  cette  observation  n'est  pas  rigoureusement  concluante 
quant  h  la  propriété  curative  de  la  magnésie  |  nais  elle  prouve 
toujours  qu*on  peut  employer  cette  subsluice  saos  inconvé- 
nients pour  la  guérison. 

Janvier  1848.  F.  Camt-Gassicourt. 


EMrOISOlirailEHT  Mft  DBS  OftfimiBtlTS  ftE  P4TI6SBaiB  ; 

Article  cMimnniqué  par  Mi.  &£!<«.£¥,  chirurgien  de  Tinfirmerie 
de  Sainle-Marylebone. 

Le  1&  septembre  dernier,  je  fus  appelé  pour  donner  mes 
toitts  h  plusieurs  personnes  qui  venaient  de  somber  naïades. 
Je  trouvai  trois  atfuhes  et  ituit  enfants  «an  proie  à  de  fréquents 
Yomissemasts;  lettrs  lèvres  et  leur  linge  étaient  oolores  en 
ven. 

L*mi  ^s  enfatits  me  dit  qu'il  avait  acheté  ponr  denx  pence 
(lOt^em.)  de  pâtisserie  coloriée,  et  que  toute  la  Camille  en  avait 
mangé.  Les  symptdmes  qui  s'étaient  manifestés  étaient  évidem- 
ment les  mêmes  que  ceux  qui  sont  produits  par  le  vei*t-de-gris. 
On  me  représenta  tin  petit  ^5ieau.composé  de  pile  et  de  sucre 
et  recouvert  d'une  substance  d*an^  vert  brillant,  ce  qui  me 
^nna,  de  suite,  l'explîcatfoii  des  «ymptAmea. 

J^<«niitiiiaBaa>ladeS|epfèelewreve«MiiiM 
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vage  composé  de  lait  frais,  d'œufs  et  de  sacre,  et  qui  produisit 
d'excellents  effets. 

Le  rédacteur  du  journal  auquel  nous  empruntons  cet  article 
fait  remarquer  que  les  pâtissiers,  à  Londres,  continuent  de  se 
servir  d'arsénite  de  cuivre  (vert  de  Schweinfurt)  pour  colorier 
leurs  bonbons  et  paslillages  en  vert,  malgré  les  nombreux 
avertissements  donnés  par  la  presse  et  les  journaux  de  méde- 
cine. Ils  vendent  à  si  bon  marché,  aux  enfants,  des  paslillages 
de  celte  sorte,  qu'une  famille  enlière  peut  être  empoisonnée 
pour  deux  pence  (10  cent.)f  ce  qui  serait  probablement  arrivé 
dans  le  cas  rapporté  ci-<lessus  pour  onze  personnes,  si  les  se- 
cours médicaux  n'eussent  pas  été  administrés  à  temps.  (JPliar^ 
maceutieal  Jourtial^  Londres,  iM7.) 

Noie  du  Rédacteur.  —  De  semblables  accidents  ne  peuvent 
se  présenter  que  fort  rarement  à  Paris,  grftces  aux  soins  et  à  la 
vigilance  de  Tadministraiion  qui  fait  faire,  par  des  hommes  de 
l'art,  des  visites  chez  tous  les  fabricants  et  débitants  de  bon- 
bons, paslillages,  etc..  Ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi  à 
Londres? 

■  ■ 

RBGHEKCHES     DB    l'aRSENIC    DàIVS    LES     BAUX    MINÉRALES     BT 
DANS  LBS    DÉPOTS  LAISSÉS  PAR  CES  EAUX. 

On  sait  que  dans  le  n^  de  novembre  1847,  nous  avions  prié 
nos  collègues  de  nous  faire  parvenir  les  résidus  provenant  de 
l'évaporaiion  d'une  certaine  quaniiié  des  diverses  eaux  miné- 
rales, de  France,  ou  des  dépôts  de  ces  eaux.  Déjà  des  méde- 
cins et  des  pharmaciens  ont  accédé  à  notre  demande,  et  nous 
ont  mis  à  même  de  faire  de  nouvelles  recherches. 

Un  docienr  en  médecine,  M.  P...  de  B...,  nous  demande  com- 
bien il  nous  faudrait  de  sédiment  ou  de  sel,  pour  faire  des  es- 
sais su:*  une  eau  minérale;  enfin,  quels  sont  les  moyens  de 
faire  parvenir  ces  sels  ou  ces  dép6is  et  à  quelle  adr^se? 


.       »    l^Tf       TfffVjr ^JUL 
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Nous  répondrons  qu*il  sêt*ait  nécessaire  d'avoir  an  moins 
V  50  grammes  de  dépôt  sec  ;  2<>queLes  sels  devraient  provenir 
de  révaporaiion  d*au  moins  10  litres  d*eaa  ;  que  Ton  pourrait 
faire  parvenir  ces  sels,  soit  par  une  personne  se  rendant  à 
Paris,  soit  par  un  pharmacien  qui  ferait  un  envoi  ou  une  c6m* 
mande  à  son  droguiste,  et  enfin  que  l'on  pourrait  adresser  le 
tout  à  M.  Chevallier,  25,  quai  Saint-Michel.    A.  Ghstallibr. 

ftiPONSB  A  M.  BUS8T,  AU  SUJET  DE  l'bkPLOI  COBPABATIF  BB 
l'hTDBATE  de  SESQUIOXTDE  DB  ITER  BT  DE  LÀ  'MAGNÊSIB 
DANS  LES  BMPOISONIIEHBlfTS  P'ÂB    l'aCCDB   ABsAlfflBui;     ^ 

Par  M.  CAVENTëuJ:   '"'''    '  '^ 

Dans  le  dernier  numéro  du  Jouthàil  de  ShinUé  mUdiëdtè, 

février  18&8,  M.  Bussy  vient  de  publier' litté'iiote  fntituléb: 

'Itdpon$e  au»  oiyeciions  Jlei>éfeê  pair  M.   Cavenlou  'eimi9^ 

t emploi  de  la  mc^nekie  dans  les'àoi  d^^empoUonneMênt  pdr 

f  acide  arténieux.  w     ^.     . 

Dans  cette  note,  M.  Bussy  se  propose  de  l^sumer,  dlt4f,  f& 

ce  n'est  de  clore  complètement  le  débat  qui  aurait  éié'èuieité 

't>ar  mol  sur  cette  question  •  et  pour  offrfir  ma  appui  de  pluis  'à 

âes  convictions  sur  la  valeur  aâtidotiqiHe  de  k  teâgné^ie;  il 

adresse  en  même  temps  à  M.  le  rédacteur  ùm  Journal  dé  elU^ 

mie  médicale,  une  observation  dé'M.'tiadét-6al»icottrti'|<ré- 

sentée  à  la  Société  de  pharmacie,  dahs  la  séhncè  dii' 5' Janvier 

dernier,  sur  un  cas  d'empoisonnement  ti*aitâ  ùveoeuccèi,  dlt-R, 

par  la  magnésie  hydratée. 

Voici  comment  M.  Bussy  ré^ttnie  la  dtsdutôfornf^à  mon  égBrd  : 

i'  Relativement  à  la  faculté  qu'a  le  'tihloAydraté  d'ammo* 

'Iliaque  de  dissoudre  Tarsénite  de  magnésie  en  pt^pdltion  j^lûs 

forte  que  l'arsénite  de  fer,  et  sur  laquelle  je  m'étais  appuyé 

pour  trouver  une  raison  de  pins  !r  la  ptéfitrénêe  <|aè  Ton  «doit 

donner  à  l'antidote  ferrugineux  sur  éeltfl^dè^inàiUâbe,  d^ai^rès 
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des  expëri9Qces  ()i|6  f  aurais  empruntéet  à  M.  Persoiipe» 
M.  Bussy  aqrait  prouvé  l'argument  éire  sans  valeur,  et  je  re- 
connaîtrais aujourdliiiî  l'inexactitude  de  n^çs  premières  asser- 
tions sur  ce  point. 

X  A  regard  des  nopvelles  objections  fa}(es  dans  m^  demî^ 
potÇi  et  que  M.  Bussy  me  fait  tirer  de  Taclion  que  1^  ipa^Oji^ 
exerce  %^\  le  tube  dige^tif^  i))0)(i  fi^nfrèrg  ne  |e^  re^fird^  pas 
sans  yaleuri  puisqu'il  (es  dispuLe}  mais  ne  ppuyapi  les  réfuter 
l^r  1«  ^tPPlÇ  rai»f>f)4^men(,  il  f§  jrej^^le  «gr  que)ai»^^  fai»  iê 
«WlJflWi  q«'"  r?5g?rde  cqmjjyî  fuypf^ftlfii  ^^a  mani^f^  ^  vplr. 

l'acide  arsénieur  et  ^  WjIfRésie  dai)s  un  cas  d*empoisonne-  ^ 
mm  VF^^^^  Wf  ^m  \^mt  M-  ffPW  Fe^nniiss^ipt  avi^pioi 
qp'U  tt^ t*^l( V^ m^  ^m  rpélangp 4*aF«^Blfe  e^  de b9se, «^ pop 
A»  la  PQffibiMaiçon  df  r«;|fie  ffr^éi^iev^  .^k^.(;  t#n  ^r/ïî?rf  §J^9$f 

49  mgffffm  »ipw«»u.i>¥vi  (lit  pr^ç»i»wiO)i  jp  f^V 

plus  à  y  revenir. 

.  Qu'il  nip  mi  perpil;  4>^ord  d^  ^Hpiyent^r  U  mt  ^^fçilé 
«WPteyé  par  }\t  Bu:>sy  (2)  pQ^r  pjpriip^  l»  part  qmp  j'aj  pri«^ 
jdjwij  ce  défe?!  ^i;,t  ^c^çijflqifÇy  ^uiçifff,  (J'apr^  |»  fiifiiia^' 
fiair§  4f  f  Académie  frpne^ffff  W  prpnd  ordffi;(rf*^n^C 
-f»  WUf*W  pçrf,  et  figffiae,  j^ir«  i)^^  ^  qnelgu'uQ  d^  e»- 
i^i?s,/;M;»  in.if«iiiM»9  4«iO»  '^  im^m  4^  lui  pui.r^  1 9f  y  (f .  ^fiMir 
Ij^i^  «Bilieux  qp^  personne  que  je  h'9^  9^  «u  Tan^p^on  de  jùui 
liuiie^  oMg^  cfiu^of^  pn^fesf^i^  de  ^pxîQulQg^^,  4*e|{»7a)jNr 
une  opinion  dans  mes  cours  sur  la  qui^^p  ^  ^^ittl^y  ^  n«^  P9f  ' 
i^fteapf  PAS  i<M4lie#  les  cçuviaipi^  d^  J}^.  fj^s^y  .^  ^f  égaiHJl,  je 
)*ai  dj^  pjv^iquyune^,  ^  çV^^ii  p/(W  n^^î  jun  deyoir,  ay^c  tous 
1^  qi^Wtffi^ents  d^»  ^  yn  qollègw^  e^ti^orv^Me  ,.a/;tfm  /'/^it' 

TUl.     I     HLIIUl      M      ...ih'l  11.!    .'    .!    '    !■ ■.  .         .  J? 
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ndmagis  umiea  verita^:  le  «lot  finW/^a  dope  qoelqne  obott 
depersoDoel  que  je  repoQsse  i  je  suis  persuadé  que  (elle  o'e 
pas  é\à  rioieniioa  de  M.  Bi|ssy,  et  qu'il  me  deuoere  saiisfaclion 
Sur  ce  poiut.  S'il  est  up  cAié  de  ceue  quesUou  qui  a  suseiié  k 
My  Bp^sy  dea  embarras,  toui  le  mopde  saU  bieo  qu'ils  u 
irîeppept  pas  de  moi;  et  411e  devieudraii  la  science  s|,  à  prepes 
d*(pe  couiradiciiûo  qui  peui  Aire  uiUe,  ou  ne  ?eyait  qu'une 
aiiaqup  peisonnelle? 

Je  dais  eiiGfMre  relever  une  espaessiqu  employée  par  M .  Bussy . 
U  dii  que  j'ai  fmpnmîék  H.  FersouM  les  expériences  sur  leap> 
queUesleme  suis  feudé  peur  afPnuef  queFarséniie  dénia* 
gnésie  est  plus  soluble  dans  le  dilorbydvated'ammetDiaqae  que 
farséoiie  de  fer.  JVe  douiaoc  pas  de. la  parhtte  poliiesse  de 
men  cenfrère,  je  me  eoutenterai  dedireque  son  expression  ■'eel' 
pas  oMcie,  et  chacun  le  comprendra,  j'espère,  quand  on  cou-» 
Bâtira  les  rapports  que  Je  puis  a¥oir  ayec  M.  Persoune,  c'est-à- 
dire  ceux  de  professeur  à  préparateur  \  dans  te  but  d'élucider  in 
question  pour  mes  leçons  de  toxicologie,  à  l'École  de  pbarma* 
cie,  j'avais  chargé  M.  Personne,  préparateur  de  mon  cours,  do 
constater,  par  un  procédé  et  dans  des  conditions  que  Je  loi 
indiquai,  la  solubilité  relative  des  arsénltes  de  chaux,  de  ma- 
gnésie et  de  fer,  dans  no  solntum  concentré  de  chlorhydrate 
^ammoniaque  et  de  m'en  donner  à  très  peu  près  le  chilfre  :  peut- 
on  dire  que  des  Aits  prévus  et  provoqués  de  celte  manière  par  un 
pnifless^ur,  dans  un  but  utile  à  son  enseignement,  soient  vërita- 
blemeot  des  faits  empruntée  par  lui  à  son  préparateur?  Où  en 
serions^nous  si  le  professeur  dans  sa  chaire  était  regardé 
comme  êmpntmtani  k  son  préparateur  toutes  les  expériences 
qu'il  lut  fait  exécuter  dans  ses  leçons,  après  les  avoir  conçoee 
e^  ppnrédée^  comme  niiles?  Me  serait-ce  pas  confondre  la  téin 
qui  prescrit  avec  le  bras  qui  exécute  ? 

Eelativement  à  la  propriéié  qu'a  le  chlorhydrate  d*ammo» 


\ 


Diaqde  de-  dissoudre  l^rsëufte  de  lâagnésie,  en  plus  grande 
quantité  que  l'arsëulte  de  fer,  et  que  j^avais  regardée  comme 
prësientant  un  motif  de  plus  pour  préférer  l*antidote  ferru- 
gineux à  celui  de  magnésie,  j'avoue  que  M.  Bussy  a  dis- 
sipé la  crainte  que  J'avais  sur  ce  point,  par  les  nouvelles  ex- 
périences qu'il  a  publiées  (i);  mais  s'il  a  fait  ces  expériences 
en  vu€(  de  combattre  monot^fection,  H  en  reconnaissait  donc 
implicitement  la  force  et  l'opportunité  ;  et  lorsque  dans  sa  der- 
nière réponse,  il  Vécrie  que  j'ai  reconnu  l'inexactitude  de  ma 
pi^mière  assertion/  B'a«rait-il  pas  dfi  sgouler  que  celte  inexac-* 
titude  reconnue  4lp<N|l#râort  prouvait  en  même  temps  l'insulB* 
sanee  à  priori  de'son  premier  travail  l 

>  Je  nedisouteiialpas  les  inconvénients  de  la  magnésie  sous  le 
poUU  de  vue  de  la  décomposition  qu'elle  exerce  sur  les  sels  am- 
moniacaux conteousdans  l^sliquides  sécrétés  par  le  tube  digestif 
en. menant  de  l'ammoniaque  k  nit,  ammoniaque  qui,  à  l'état  nais- 
sant, peut  augonenler  rinflaatmationde  la  membrane  muqueuse 
d^i^irrîtée  par  te  cpntaçt  du  poison,  quoique  cette  propriété  mo- 
tiveralt  bien  à  elle  seule  la  préférence  que  l'on  doit  donner  à 
l'ilAtidotQ.  ferrugineux  qui  ne  ,|M*ésente  pas  ce  grave  inconvé- 
nient; quant  à  la  manière  de  voir  qui  attribuerait  à  l'ammo- 
niaque mise  en  liberté  en,cette  cinsonstance  la  propriété  purga- 
tive de  la  magnésie,  c'est  une  présomption  que  de  nouveaux 
faîAS  pqqrront  seuls, vérifier.  Je^mriens  que  jusqu'ici  on  n*a 
point  considéré  l'ammonl^gue  prise  à  l'intérieur-comme  purga- 
tive,  et  en  cela  je  suis  de  l'avis  de  My  Bussy  ;  mais  ce  n'est  ce- 
pendant pas  une,  ^ai^on  pour  repousser  l'opinion  contraire. 
J'ai  rapporté  l'obsery^tion  importante  faite  par  MM.  Trousseau 
et  Pldou^.de  ï^iai.ph^çmasique  de  la  membrane  gastro-in- 
i^stiuale  des  perspnMes,4iii  i|vaient  lait  un  usage  prolongé  de 


^ji)Jomfmaidtekimtêm^        VojUKkl^fn  IW7. 
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la  mai^nésie  caustique;  et  les  auteurs  de  toxi.coiogjie  si^fualent; 
au  nombre  des  syaipi6mes  produits  par  Tingesliou  d^..^pa(ii) 
caustiques,  une  épigastralgie  des  plus  vives,  d^s  coliques 
atroces,  des  déjections  alvines  abondantes,  etc.  etc.  $  qu*y  au- 
rait-il dès-lors  d'extraordinaire  à  penser  que  ce  serait  à  Vam- 
moniaque  dégagée  par  la  magnésie  au  sein  du  tube  digestif  que 
serait  due  la  vertu  purgative  de  cette  base?  Je  comprends  par- 
faitement que  la  proportion  de  sel  magnésien  produite  avec  la 
magnésie  par  la  satiiration  des  acides  du  suc  gastrique  peut 
contribuer  à  l'action  purgative;  mais  quand  on  envisage  la 
dose  si  faible  qui  doit  se  produire  par  rapport  à  celle  si  forte 
qui  est  nécessaire  pour  purger  avec  un  sel  magnésien ,  il  est 
bien  diiBcile  de  ne  pas  admettre  le  concours  de  faction  chi- 
mique de  la  magnésie  sur  les  sels  ammoniacaux  dissous  dans 
les  liquides  du  tube  digestif.  «  Mais  à  défaut  de  considérations 
«  théoriques,  dit  M.  Bnssy,  toiyours  insuflS^antes  en  matière  de 
«  thérapeutique,  nous  avons  déjà  une  expérience  qui,  sans  être 
'm  ancienne,  permet  cependant  de  conclure,  qu'on  peut  sans 
•  inconvénient  pour  les  malades  leur  faire  prendre  des  doses 
«  assez  considérables  de  magnésie  ;  on  trouve,  9ûoute-t-il,  dans 
«  le  Troké  de  toxiùologie  deM.Orfila,  pages  386  et  889,  deux, 
«  observations  de  traitement  dans  lequel  ou  a  fkit  entrer  la  ma^. 
«  gnésie,  et  qui  a  été  suivi  de  succès.  «  .   . 

«Nous  avons  l'observation  plus  récente  et  pfaps.  directe 
«  transmise  pai^  M.  Page,  et  celle  eiiQn  toute.. nouvelle  :de. 
«  M.  Cadet-Gassicourt.  » 

Quand  on  voit  M.  Bussy  invoquer  notre  expérience  daua. 
remploi  de  la  magnésie,  soit  sous  le  rapport  de  la  dose,  soit 
comme  antidote  de  l'acide  arsénieux,  et  qu*à  ce-  sujet  il  ioiie^. 
quatre  observations  sur  l'homme,  on  pourrait  croire,  de  prime 
abord,  que  cette  expérience,  êam  être  trèê  an^iemM,  dkAli\ 
date  néanmoins  de  l'époque  où  il  a  publié  ses  preq^lers  travaux 


i  eè  ftttjèt;  èf  éei^endant  quaiid  oif  vérifie  l«  éhfttioo,  tfailleurt 
fbH  eiaciè  de  M.  Bùssy,  on  trouvé  que  la  prëiiiière  obsèrvatiofl 
tfllëd  dii  docteur  6^cétling  dâie  éû  ?  tnars  1885  (i)«  et  la 
secotidei  publiée  par  le  docieiir  Dedgrang^ft^  du  8  ibermidol» 
ait  iV  (2)  ;  dans  rtide  et  Fàulre  bb^ehraiion^  les  auteurs  oift 
êftployf^t  en  effet;  la  HiagHéêiê  eaMmt'é  avec  d'auties  moyens 
pour  conjurer  les  ëifetS  désasireut  d*tfH  empoisonfiemeut  par 
raclde  arsënleut  :  t»ais  robsertëiiait  dti  docteur  Desgraogeé 
lie  prouvé  rien  ;  puiéqdll  dit  hii-^tiiéffle  qu'il  n'a  employé  la 
ibngnësié  cjiié  eotntliè  purgative  dàùs  tttl  empoisonnement  par 
ùBsorpiiëH  cutadéëf  bt^  Id  m«1i(tiësl8,  eomitie  Thydratè  de  fei'^ 
il'agissatit  ëfficacefriént  qdè  dut  Vës^tédUni  ûH  poison  conieott 
dans  té  tube  digeillf,  et  iiddt  de  tiiille  aeiion  sur  le  pdilson  «^ 
éûrhé;  rob^êrvdtlob  du  doeiettr  Desgranges  est  donc  sans  va^ 
Kur  f^onr  pt-blivel-  lai  lëKu  aritl  Ibtique  de  ta  magnésie. 

L'obsèrvatibb  confttiUnlqdéë  pat*  M:  Cddet-Gassicourt  if'ést 
pas  pfdé  conelHanlè  :  eb  efli^t,  nue  femme  s'empoisonne  à  Mise 
bètires  iivrc  de  Tiicide  àrséniebi  i  biehtdt  les  voniissementê  sé 
dêeiarebt  el  ébttllnuedt  peudaat  {irès  de  deui  heures^  et  te 
if est  qtie ^erS  les  sept  Heures  du  Soirque  le  médecin  est  appelé  r 
il  tëbt  liatgnef  U  malade^elM  s*f  refuse  |ll  lui  administre  i\ot9 
de  la  biagiiésie  en  gelée,  et  la  malade  guérit.  Or^  je  le  demande; 
la  guérison  at-elle  été  la  conséquence  des  vomissements^  qui 
avalent  débarrassé  la  malade  de  l'acide  arsénieui  qu'elle  avait 
avaléj  ou  bien  de  llni^liod  de  la  magpésie  administrée  «prè# 
ces  vomiiêemenU  ?  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  aux  tomislè' 
meiUs  et  noo  à  la  maguésie  que  la  malade  a  d*  son  salut  i  âar 
<m  trouve  daaa  les  auteurs  nombre  d  observations  d'empnH 
aonueméat  par  l'acide  arsëtiieut/  guéris  après  vomissemeois  es 
aaigoéea  seulement.  M;  Gadet  n'a  fait^  d'ailleurs^  aucune  nfé» 
ritoneé  obimiqoe  qui  puisse  éelairer  h  cet  égard. 

(f)  Tkétjanctt.^itM. 

(3)  AteiuU  péiiodiquê  dt  la  Sodéié  tU  métUcmê  de  BarU,  t.  lY ,  p,  22. 


L'bibâèfVatiob  do  ddciéiiP  Greériing  est  h  peu  pî-éé  dani  le 
ineiiiëi^ëhi-e.iHleêst  êédièiuèht  réitidri^U^tlilë  |)df  ftd  da(è(i8^>); 
il  fl*«fl  èèt  pus  de  MéAi«  Hë  TobieHriilioa  piïbW^é  pat*  Si.  Lé-^- 
I^âgé  ateë  dëê  dhatyéës  ehimiqitèS  à  Tappcit.  TotttciroU,  Ms  rdlM 
|)rotitërit  i|iiè  lit  magHëftië  pBùi  titb  dtfttttëé.â  batitë  M^\  éë 
que  je  d*al  JaMdte  eOtite^të, 

Airtsi,  i  VrdI  dl^ë,  Hbùé  tl*dVon§  Itttf  lIiOfiJiMë  qtt'tiHë  iMf9 
obsèfvaiidii  â  Tappùi  de  r^lllcddKédbtldUll^iiéde  Id  toagtfësië 
daus  les  empoisonoements  par  Tacide  arsëniëiiit^ahdis  tJUë 

BUva  m  9tciit§  n^sf^mmtfiBi  m  fittettr  de  remploi  de  rff^dfftte 

de  ses(|uioxyde  de  Ter  :  Wël&  ëêl^eë  S  dît>ë  que  nous  coniesions 
IV fBcatûlé  de  la  magnésie  ?  Noii  cfriaiueineni,  eioaus  favong 
dit  en  lermrs  pëdiUni)  iftMs  mtï9  ifvtltli  dtecoië  les  avantages 
eûmpHfUffft  de  rUM  èl  de  fauthe  ouiidote^  el  iioHê  ivdris  eoiiclu 
qu'un  peut  les  employer  lods  les  deux,  en  donnant  touteloisra- 
TsiAtàgë  à  TsIiiUdoie  ferrugideux;  dont  on  n'a  peint  h  s'inqUiëièr 
prëalëblt'tftettt  conidie  pour  \tt  mdgnësie  de  rëbi  dé  cohésiort  i 
indépendamnieni  des  tiilres  quflliiës  physiologiques  que  J'ai 
sigdalëëi»}  et  qui,  frelon  melf  motivent  cette  préférence. 

B0tfl,  ibdl  ee  que  J'nl  dil  a^-^ll  parte  dtteihte  au  mérite  de»^ 
elpëf  iëhces  que  M.  Buasy  a  ttaltes  sur  les  aaloiaux  fNMir  elier<» 
cbei^  St  pNuitf  là  tèrtu  flùtldotique  de  la  magiiésie?  Pas  le 
MM  dd  ttlëbdet  II  bods  ptofionûli  un  boiivel  sntldote^  olbre* 
qbë  n6Ué  iû  iiVidus  dëjà  db  excellent  et  éprouvé  pdr  de  iHititu 
breat  ibits  de  ëllnlquè;  n'éidis-je  pas  dabs  mou  droit,  cbbitdë 
{Krofessebr  de  Idileolottle^  de  rdt>prëeiër,  et  ii'al-}e  pas  exercé 
ce  drblt  Siteb  toute  Ib  cotiVenauee  et  touÉ  les  mëoûgements  dtti 
à  ud  emi6t(Uè?  Les  Rilis  stnit  ib^  cbàcuu  peut  juger. 

msssszssss  ssssssssssssssBaBaaBaÊÊaàêmmÊÊÊÊÊÊmmiàÊXBÊtmt 

màiik  Di  bËeoRitiitbil  u  SAHé  tiii^Aitbo  stA  tMM  f*A(« 
t«ttrifl6atiftâfiKblat»fi4Mé(«  âeséflibr  s»  les  liMiit 


li|[aeax  ^yétement  de  Un  ou  de  chanvre).  L*acide  sulfurique 
joojtt  (de  laprppriété^eflisspudre  ces  tissus  et  de  n'altérer  eo 
rien  la  Ibrine;  de  telle  sorte  que,  si  un  tissu  de  ce  genre  esl 
soupçonné  4*étre  tacbé  de  çang,  on  n*a  qu'à  le  plonger  dans 
l'acide  aulfurique  conc^tré,  qui  .dissoudra  le  tissu  et  laissera 
intacte  la  partie  fibrineuse  du  sang.  I^e  professeur  Piria  a  ob-> 
serfé^aefjlaos  ce  cs^^h  ^brine  forme  une  espèce  de  réseau  où 
se  distinguent  ]fB  impressions  produites  par  le  tissu  sur  lequel 
le  sang  a  étAléposé. 


TÂMJttnCATÊOMB, 

SUE  LES  WÂLSmCàJlOJHB  DBS  ciE^ALES  ; 

.    Par  M.  LouTET,  porrespondant  de  l'Académie  royale 
de  Belgique. 

M.  LonjiAt  a  récemment  publié  dans  le  tome  XIY  du  Bul^ 
IpHn  ds  tAùniémiê  roffule  de  Belgique,  deux  notices  sur  les 
falsîfioa^OBS^e^.céréakSt  dont  voici  l'exposé  : 

Dans  la»  première  notice,  M.  Louyet  a  fait  des  recherches 
SQfolesipuMiuita  de  i'iacinération  des  farines,  et  îl  est  porté  à 
OMcJiiirek4ue.r4fxameamintttteui,de  ces  produits  peut  être  mis 
àpnoAl  d^ns  Tessai  des  farines*  fui point  de  vue  de  l'expertise 
o»ida  commerce.  £ii  iocinéraul  de  nombreux  échantillons  de 
fariuM,  -ïce  chiflabMA  a  obtenu  des  r^^fiAts  peu  variables;  lea 
diftineoc^ii  provenant  souvent  soit  des  variétés  du  froment, 
soît  de  la.pfésence  4e  graines  étrangères  fauchées  et  abattues 
aiec  Itifromeni;,  h^rs  de. la  moisson.  En  observant  donc  cer- 
taines précaution^,  pu  pçut  obtenir  des  résultats  très  exacts  et 
togt«'à*fait  comparables. 

-  fiifêcalf  meMi  jU-  fiirine  blutée  M  firoment,  sécbée  à  lOO""  »^ 
donne  au  masimum  0  0/0, 8^  cendres  ;  le  seigle  bluté,  i  0/0 
9u,miiimfmi  l^^farine  de  féven>Ieset  la.farine  depom^)iaté^ 


DE  VHAmiIAGn  BT  BB  TOXIGOLOOIB.  M 

et  sécbéeb  à  100%  Z  0/0$  le  tourteau  de  Un  épuisé  de  son  huile 
par  Talcool  bouillant,  10  0/0. D'où  il  résulte  que  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  farine  de  féveroles,  de  pois  ou  de  lin,  aux 
farines  de  froment  ou  de  seigle,  doit  augmenter  d'une  manière 
notable  la  quantité  de  cendres  laissée  par  la  combustion  d'un 
poids  donné  de  farine.  M.  Louyet  a  constaté,  en  effet,  que  Tad* 
dition  de  10  0/0  de  farine  de  féveroles  à  la  farine  de  froment 
pur,  suffit  pour  doubler  la  proportion  de  cendres.  En  outre,  les 
farines  légumineuses  mêlées  aux  céréales  modifient  aussi  la 
nature  des  cendres.  Ainsi,  d'après  M.  Frésénius,  la  cendre  des 
céréales,  du  Hih  du  chanvre,  renferme  des  phosphates  biba- 
siques,  dont  la  solution  précipite  Tazotate  d'argent  en  blanc;  la 
cendre  des  légumineuses,  des  crucifères, des  conifères,  contient 
généralement  des  phosphates  tribasiques,  dont  la  solution  pré- 
cipite le  même  réactif  en  jaune.  Quand  la  proportion  des  légu- 
mineuses contenue  dans  les  céréales  est  notable,  le  produit  de 
Tincinération  traité  par  l'eau  donne  une  liqueur  qui  précipite 
l'azotate  d'argent  en  jaune  pâle.  La  présence  des  phosphates 
tribasiques  dans  la  cendre  des  légumineuses,  la  rend  très  déli-^ 
quescente  et  alcaline,  et  ce  caractère  communiqué  par  elle  aux 
cendres  du  froment,  suffit  pour  déceler  la  sophistication.  La 
cendre  du  froment  blutée  est  sèche  et  frittée,  ne  change  pas  à 
l'air.  Traitée  par  un  peu  d'eau  distillée,  elle  donne  une  liqueur 
faiblement  alcaline  au  papier  de  tournesol,  sans  action  sur  le 
papier  de  curcuma.  L'addition  de  12  0/0  de  féveroles  au  fro- 
ment suffit  pour  changer  les  caractères  principaux  de  la 
cendre;  alors  elle  attire  légèrement  l'humidité  de  l'air;  traitée 
par  l'eau,  elle  donne  une  liqueur  alcaline  aux  papiers  réactifs. 
£a  outre,  on  trouve  dans  les  cendres  des  légumineuses  une 
substance  qui  manque  complètement  dans  les  cendres  du  fro- 
ment, et  qui  ne  se  urouve  qu'accidentellement  dans  celles  du 
seigle:  c'est  un  chlorure  alcalin.  Le  précipité  blanc  formé  par 
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fàzoiatè  ^argent  dans  ta  liqueur  qui  proVfent  du  traitement 
iquéux  des  cendrés  ^ë  froriieni  Sluie,  iiVprôuvë  aucun  cba'n- 
gêniéhl  par  ùné  exposition  dé  plusieurs  Jours  S  la  liiiiuèrë;  1^ 
précjpiié  jaune  p&lé  ol)tënu,clans  fés  îhéméâ  circohslancëS,  aiëë 
les  cendres  des  iégiimiileùses,  est  un  mélange  de  pbosphtiîé  tfi- 
basique  et  dé  ctiluriiré  d*argèrit,  lequel  sans  dôiile,  par  sniie  de 
là  présence  dé  ce  deriiior  sej,  unit  par  Ke  colorer  eu  violet  â  1$ 
lumière;  dé  plus,  la  liqueur  surnageanle  prend  uiié  iëi'ule  vi- 
neufie,  ce  qui  n^an*ive  jamais  avec  îa  cendre  de  rroniiohty  rarè-^' 
ment  avec  le  seigle.  Avec  ce  dernier,  lé  précipité  prend  quel- 
quefois une  teiiîie  grise  par  son  exposition  ^  lu  tùniièrë. 

Ces  fâràclèreà  seraient  insuffisants  poiir  fcireconclufé  par 
leur  seule  manifestation  à  la  ialsiâcaiion  des  faHnès  par  les  lé*' 
gumineuses;M.  Louyèt  né  les  a  indiqués  que  pour  être  employée 
simulianément  avec  lès  autres  procédés  connus,  iels  que  îès 
caractères  microscopiques  trouvés  par  Jà.  Donny.  Ceux-ci, 
cependant,  appliqués  à  la  recherche,  daâs  une  farine,  d^unè 
iéguminense  autre  que  là  féveroie  ou  la  ^esce,  ne  donueni  pas 
toujours  des  résultats  très  positifs,  lorsque  l'essai  se  Tait  ^iir  uq£ 
grande  échelle,  par  exemple,  sur  un  sac  de  iroment  contenant 
iô  0/6  de  féverofes. 

f)ahs  le  tableau  suivant,  Ht.  Louyet  a  consigné  lés  resutiàts 
obtenus  de  Tincinération  d*un  grand  nombre  d'échantillons  dé 
farines  ou  grains.  Chaque  opération  à  êiè  faite  sûr  5  grammes 
de  farine  préalablement  desséchée  &  iOÔ'^,  môûliié  aii  moyen 
d'unmoullfiâcâfèet  passée  au  tamis  de  soie  fin.  Làcd&it)u£tto1t 
a  éi^  effectuée  dans  dès  càpsùlëi  de  platine,  chaufféei  pdi^  âéi 
lampes  k  àlcobl  et  â  simple  cdiirddi,  dé  roàiiiére  S  né  pas  iè^ 
passer  le  f  oùgé  obscur  pour  éviter  lés  dëcomposilidnà  ël  ïH 
pertes. 
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FARINES  Oïï  GRAINS. 


Fa^derroraentflelM 

^        tîfcW.  ^  eioérienee. 

Faiioedefromeotil/fOCév^roles.  .  .. 

Jilein  S*  eipérif  nc<r. 

Idem         bhjodel843.  .  .  .  .. 

Idem         iirun  de  lSi3  avec  le  soo. 

Sod  du  froment  |h4fédeol 

PaAnedefroménldelSiT 

Id**m«  i«  eipérienee. 

Idem.  8*  ekpérieace. 

Idem. 

Farine  de  seigle  it  i  847,  avec  le  ion.     . . 

Idem,  saps  le  sbn 

Idem,  •  .  sans  le  son  S*  exp. 
Idem  m846,avecie60n.  .. 
Idem,  aveclesbn.f  exp. 
Idem,  sans  le  son 

Idem       tei847,aTecl«ioii..  .. 


Idem.  ^   •  -      sans  le  non.  . .  .  : 
Vlëhxseigie  de  Httsie,  avec  le  son.  .  . . 

/^.^j   lïî?'..   .     «ansleàon,blulé 

Orjede1847,afeele8on 

Farine  d'oreeUe  1847 ;  ;  . 

Avoine  de  I846jâtec  le  son , 

,  Idem,        fdHne  tamisée. . .  .  ., 
Avélne4lel847|lfecleftoa.  ...•»., 

Idem,        iârine  tamisée.  .  .  • . 


RUlnondé. .  •  s  t 

Mail  avecson^^^.  .  •  .  •  . 

Farine  de  mais  de  France. .  .  • 

Sarrasin  avec  son 

8airaslti.  larinetamiiée.  4  •  i 

Feveroles  avec  son 

Féveroles,(artMlaiiiisée«  «  <  * 

PoisavecsoD. 

Pois,  farine  tamisée 

Farine  de  lin,  tf*  1  du  commerce, 

Farinedelio 

Farine  de  lin  sans  bulle. .  .  .  • 

Colza  moulu. 

Colia  sans  huile.  •••.••• 

Tourteau  de  coixa. 

PiiB  Dormal  da  lelgle.  •  .  •  • 

FéadadeponmcidatcRt..  . 


roioa 
def 


0/45 
0,0i'> 

0,060 


0^105 


ùMt 


Ofin 


«S: 


0.9 

0,8 

0.76 
0,4 
0.74 

0,64 

9 

1 

1.04 

1.94 

r 


M   < 


OA 


0,113 
0,103 

i^ 

0,068 

1,3 

0.110 
9,1» 
0,150 
0,169 

0,166 

M 

0,149 
0,948 

U 

0,968 

7* 

0.90i 

1.10 

o,m 

9^181 

4 
• 

M 


OBSERVATief^: 


Pris  rhei  IHl  Iwulanger  de 

Bruxelles. 
Mem. 

U  calcul  lndimiaitO.Q60. 
Provert.uil  des  mWti^  ék 

Ce  son  contenait  ene(M%  de  là 

farfrit; 
Des  euvtfttifi4iê  BruiéNes. 
Idem. 
Idem, 
bes  moulitiH  à  vapeutf  He  MO- 

lenbeck: 
Des  énvirCfâl  de  Bruielles. 


DfSéuvirdfiàdeWav^è. 
Idenf. 

Jéi.^tAadietéc|iezu!i 
ilancèrde  Bruxël|ps,qill 
le  lire  M  eavirpos  de  Lod* 
tain  llaâfi  nue  c'était Tè 
ftetgle  lé  hlus  lourd,  nèsadl 
76kaofer.pàrheclonire. 


DeftéUYlAâtdiWâifrë. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Ce  ciiiflle  s*aècorde  d'une  ma- 
nière rrniahiuable  avec  11 
dirffh*  donne  par  ravomé 
-     de  1846.         .       ^     ^ 

Le  riz  donne  Uncllarffdâ  trèà 
difficile  à  Irtcruérer  :  dn  n'I 
pu  avoir  tirfe  cendré  ^riseï 

Dt$  environs  de  Bruxelles, 

Venu  du  midi  de  la  France,  à 
l'éUt  de  farine. 


La  cendre  des  pois  et  des  féve- 
roles  est  ,exlrèmeivf 01  dé* 
liquesceute  et  caustique. 


Provenant  de  la  trituration 

des  semences. 
Privée  de  son  liuUe  par  Pal- 

eool  bouillant. 

Bpulsé  par  Pétber. 
Du  commerce. 


Dn  commerce.  Incinération 
Irfs  longue,  cendre  très 
6aC|dcMc,mobUe  ci  sèche. 


Un  denième  tableaa  donne  les  résultàto  très  varitbles 
que  d*aatres  cbimistes  ont  obtenus  par  l'incinération  de  divers 
grains. 


CRAINS. 


FromeoU 

Idffltt  deUopeion. 

id.  M.      . 

Id.  Id.      . 

Id.  de  Spalding. 

Id.  ramMnl. . . 

Id.         IdL    . . . 

Id.  deHopeloo. 

Id.  ià^. 

Id.  kL 

Id.  Id. 

Id.  id.      . 

Id.  id.      . 

Id.  id.      . 

Id.  franalf. .  . 

Id.  émlieD.  .  • 

Id.  de  Polofcne.  . 

Id.  de  MtrUDople. 

Id.  .... 
OmdeMoidtfie.. 

Id!  !  !  I  !  i  ! 

Id 

Id.  GbeYalUer. . 
Id.  id.  . . 
Id.  àdeuraog». 

Id 

Afoine  de  Hopcloo. 

Id.    poUlo...  . 

Id.    de  Pologne. 

Il     -•   • 

Id. 
Id. 


ANALYSÉS 

RAPffOtT  IM  CniTliHU 

detnuUèKfteet 

FAa 

àlamaUèreYéséUle. 

Bomsinaall 

%iO 

Wv. 

i;8l 

Idem. 

ISl 

M- 

\]/» 

Id. 

1^ 

Id. 

IJ» 

S 

las 
1^ 

Id. 

1 

■  Il  . 

Id. 

1  «9 

Id. 

17S 

Id. 

1» 

M- 

iw 

Id. 

1> 

Id. 

1,70 

Spreogel. 

IH 

Wt/. 

a,ii 

Bidioii. 

xn 

War. 

^ 

D^benr. 

n«o 

W«j. 

S3S 

Id. 

%*9 

Koddin. 

^70 

Wlegnumn  et  PolêUM. 

%*» 

Way. 

M7 

M- 

MJ^ 

Id. 

V» 

Id. 

Ml  . 

Id. 

V5 

BooMiDKaiilU 

i^OO 

tecS!' 

^ 

^Wiy. 

\^  . 

opreogei* 

Dans  un  troisième  tableau  se  iroiiveandiquéiB'  la  nature  des  * 
réactions  produites  sur  quelques  réactifs  par  les  liqueurs  pro- 
venant du  traitement  aqueux  des  cendres  de  différentes  fkrioes 
ou  graines. 
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CENDRES. 


Fromait  4e  I8U, 
1846  a  1»T 


Seigle  Noté.. 


Çrse.  .  • 

AToine.  . 

Fécule  de 
déterre. 


FéTcroles.. 


Suratiik 

Farine  de 
Ualée.. 

Mab.  .  . 


Toorieaa  de  celui 
dn  commerce. 

Graine  de  coUa. 

Grainedelbu  . 
Farine  de  lin  du 


PAK  L*AZOTATE 

a'AaoïMT. 


Précipité  blanc  par,tl<|deiir 
•aroageaDte,  transpa* 
rente  et  incolore  ;  le  pré- 
cipité ne  change  pas  à  la 


Précipité  Maitc; 

Précipité  blanc,  devenant/ 
ffrisAlre  à  la  lumière; 
liqueur  surnageante  lé- 
gèrement colorée. 

Précipité  blanc 


Rien. 

Pré€lpitéiaunAtre.roncant 
i  la  lunuère  ;  liqueur  sur- 
nageante bnp^ale. 

Idem. 
Précipité  blanc 

Mem. 
Précipité  blanc  abondant 


Rien. 

TronMe.  nuls  fiIUe  pr 
pilé  blanc-iaunlitre< 


Piédpilé  jaune  tnbaboii. 


PApna 

de 


Réaction  alcaline 
tièsliible. 


Blett. 

Bleu. 

Réaction  akaUne 
Uès  faible. 


Réaction  iorte. 


Ried. 
Bleu. 

Rien. 

Idem. 

Idem. 

'Bleufaitenfe. 


PAPIER 


Rien. 


sensiblement 


Rien. 


Id. 

Brunit 
fortement. 


Brunit 
faiblement 

Rien. 
Idem. 

Id. 

Id. 

Id. 

Brun  intense. 


H.  Looyet  coDdut  de  ses  recherches  que  toates  les  fois  que 
i  grammes  d'une  farine  de  froment  bluté,  préalablement 
séchée  à  100^,  donneront  plus  de  0,0&5  de  cendre,  il  y  Rttra 
presque  certitude  absolue  de  falsification.  Si  Taugmentation  ne 
dépasse  pas  0,100,  il  est  excessivement  probable  qu'elle  n'est 
pBs  due  à  l'addition  d'une  matière  niinérale,  laquelle,  pour 
donner  des  bénéfices  un  peu  notables,  doit  s'élever  à  1  i  ou 
S  0/0  du  poids  total  de  la  farînej  b'ést-a-dlre  porter  le  poids  de 
la  cendre  donnée  par  S  grammes  à  0,200  ou  0,250.  Si,  sans 
atieiflîdre  0,100,  le  poidb  de' la  cefidl^e  dépasse  0,050;  il  est 
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pliisqne  probable  qf(Qn  a  affaire  aux  lëgaaiiiiMM»i  Falat^ 
Unité  de  la  ceudre  vient  reaforcer  cette  opioiop.  £0^1)1  )'exa- 
nieo  Riicroscopîque,  *par  le  procédé  de  M.  DQDoy,  et  le  pré- 
cipité formé  par  Tacide  acétique  dans  rinfiiçign  aqueuse.de  la 
farine,  réaciipo  indiquée  par  M.  Mafiep^,  yienueni  4(^pper  une 
conviction  a)t>solue. 

Le  seigle  bluié  gf)  doit  pas  dK^g^eiP  fHw  de  0,0S0  à  O^OU  de 
cendres  par  f  graoïmesde  ^rine  séché^ à  iW^.  ^eulefnpnt^  il  e§t 
à  remarquer  que  la  cendre  de  seigle  l^jptée  a  une  réaciioo  al«- 
qalineM^ez  forije^i^lqii'elle  attire  i'humidiié  de  )Vir,  sans  oéon- 
Hfoin^  Miimecter  lepapier  sur  lequeleHe  séjourna ,  comme  le  fall 
Pfesqq^  imnfédiai^^iD^nt  la  cendre  d»  pois.  L'apgmentaiioa  da 
ppid§  dfi  la  ceqdr?  (}9  Sfigif  W«K^,  mi  dépasser  .0,lQfl,  pM| 
npn  seulement  éire  attribuée  aux  té^i|mineusep,  mais  aus§i  ^ 
if  farjpe  de  tourteaq  de  lin;  dans  ç^  ç^s^  Tinspection  njfgir^i^ 
cppique  peut  lever  tons  les  douies  et  traochev  MUemeal  la 
qpestjpq, 

Dans  une  féconde  potice,  M.  Louye^  mentionpe  Igf  rfpf^tffêê 
op  remoulages  (farif^es  de  baas^  qualité),  cMUge  j^ppaui  990 
{ifoporiioQ  de  cep^F^s  beaucoup  p|Kp  consid|îra))lg  qun  toi 
ap}re$i  e}  de  laqu^Hi^  \\  faudrait  bien  (6  garder  de  cpfl$|nrç  à 
qne  falsification;  d*ailleur$|  spi)§  Ip rapppp^ des  tèSMiMêf  iMft 
cendres  diffèrent  essentiellèmeu|  4®  celles  ^  (iyrii)f§  fi)i|ifi#8 
par  les  légumineuses. 

Quant  à  la  quantité  d'^i^  bygr^fpéfrique  çopt^o^  dam  ^e| 
farines,  le  chimiste  belge  est  arriy^  à  çp  T^^\i\\iU  SSYQÎr  î  1^ 
farines  non  bqmi^es  rpnfermef|t  tpptç^,  n^mfe|le(i)pqt,  ^it 
blutées,  soit  avec  le  son,  enlfre  (3  et  }^  O/Q  ^'eijfjf  ^VQTÇff^i^ 
triifue^  qui  peut  être  phassfie  à  f QQ''»  \]  apppllg  f^^  (fe  cçt^': 
hinaiion,  ce|le  qui  exige,  pour  étfe  ef  pui^|ie|  ff^e  le^péRtW* 
aupërieiire  ji  i9.0^ 

jael^Uyegi^^t  |  [a  f^siAcatfon  (le|  %ie6»  pgr  If  t^ur^ui  df 
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fio,  M.  I^ouyet  j)  cpijsiaté  rexactitude  des  caractères  giiçrosT 
copif]|iies  iDdi(|açf  pjir  ^,  Doopy;  oiais  il  pe  pense  pas  qu'oj| 
puiçse  employer  avec  avapiage  le  procéda  par  )e<}Q|ji 
jii)f .  |4aresj|i:a  et  Donoy  déaoteqt  celle  rra^cfci  pp  px|rayant 
}*|ii|ile  aui|  suiyaot  eux,  ^e  trouve  encore  dans  Ig  tparie^a. 

Pcf^f  .^j^moDlfer|a  ralsificatioa  df  s  farioes  par  le  toifFfg^p  ^ 
||ni  ]VI.  &|arteps  a  conseiljé  4^  faire  paçërer  la  farlppi  pe{)(J9i)t 
fljiaiprze.^  yin^i  .If,ç}jr,ç§,  ayçc  dç^x  99  ffpis  fpi§  {^pQ  y»|u{||; 
d'eau  disUllëei  à  la  tempéraiure  ordinaire,  eld*agUer  de  te(gi)| 
e^  tempi^;  si  ({n  l^jssç  les  ijgueurs  s'éclaircif  par  \^  rfpof  et 
qu'ensuite  on  les  décante^  raddiiion  de  ijuelques  ^gy^tes  ^'ugç 
forte  solution  de  sous-acétate  de  plo^b^  prp^Hîf^  tiR  ^l^^n^ant 
précipité  blanc  floconneux  et  caille|>o(é,  dap^  i^  'jguglir  (pro- 
venant 4'up®  r^'^^P  §9P'^!§}Î9S^?}  P^  fç^l^ff^^'^^  t^9  (nnt^'p  Mi^^r 

ou  une  teinte  laiteuse,  si  la  liqueur  provient  de  seigle  pi|{*^  j^ 
puu-e,ralç90là  0,90  r^iid  cei^e  dernière  lé^èfeoiepippaliMe, 
tan^H^  aue  dans  la  pre^ière^  il  o<;cas|onne  un  abondai)^  ofé* 
cipité  flc^ootieux  (dû  à  ripsolubi|ilë  du  niucllage  de  lip  ^ans 
Valcout)^  se. séparant  presque  iipniédiaienieui  du  reste  du 
liquide.  D'après  les  nouvelles  recherches  de  M.  Logyet.  qea 
deux  caractères  n*oni  plus  de  valeur  lorsqu'on  les  appliqua  à 
des  fariqes  dites  échatfffées,  c'esl-a-dire  qui  oi|t  ^ubi  une  ^r- 
meut^iiou  pariielle.  L'expérience  §  fait  voir  que  cetip  feri^gn^ 
talion  développe  uq  acide  oui,  par  une  réaction  ultérieur^  m^ 
l'un  ou  l'autre  des  principes  de  1^  farine,  prpduit  pne  ip^tj^re 
gouipieu^e,  analogue  au  mucilage  du  lour^au  de  lin^  ^q^\  la 
solpiiun  aqueuse  est  précipitée  par  l'acool  e(  fi;  ^9u^*4j^(«^§ 
de  plomb. 

Pour  reconns^ltre  les  farines  de  çéréj){ps  addjtîonp^i^s  ^ 
Ssam^  i^  légmmu^e^f  M.  Mai-iens  a  indiqué  uu  procédé 
qui  consiste  a  éprouver,  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique 
ou  d'acide  phosphorique  trihydraté,  uue  iufusioa  aqueuse  d| 
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la  farine  soupçonoée;  8*il  n'y  a  pas  précipité,  la  (airine  est 
pure;  s*il  y  a  précipité,  celai-ci  est  dû  à  la  Ugumine  (1)  ren- 
fermée dans  la  farioe,  et  par  suite  on  conclnt  à  sa  falsification. 

M.  Lonyet  â  fait,  à  ce  snjet,  de  nombreuses  recherches,  des- 
quelles il  résulte  que  les  caractères  indiqués  par  M.  Hartena 
ne  suffisent  pas  pour  conclure  à  une  falsification.  En  elfet,  il 
a  reconnu  que  Ton  a  un  précipité  par  les  acides  acétique  ei 
phûsphorique  tribydraté,  dans  les  infusions  aqueuses  faites 
àyec: 

i"*  Farines  de  froment,  farines  de  seigle  bluté,  additionnées 
de  chlorure  de  potassium  ou  de  sodium  ; 

1*  Farine  de  sarrasin  blutée; 

8*  Farine  de  fatnes  de  hêtre; 

ft^  Tourteau  de  colza  du  commerce,  graines  de  colza  con- 
cassées; 

5*  Farine  d*orgenon  germée,  farine  d'orge  germée,  préparée 
i  flroid  et  récente;  cette  dernière  infusion  portée  à  80*  se 
trouble,  il  s'en  sépare  des  flocons  blancs,  et,  après  flltration, 
la  liqueur  ne  précipite  plus  par  Tàlcool,  l'acide  acétique; 
laissée  à  l'air  pendant  vingt-quatre  heures,  elle  ne  précipite 
pas  davantage  par  cet  acide. 

Si  l'on  fait  boufltir  une  solution  dé  iégumine,  mêlée  à  une 
infusion  de  tourteau  de  colza,  la  Iégumine  est  entraînée  par 
l'albumine  coagulée  du  colza,  et  la  liqueur  filtrée  reste  limpide 
après  Taddiiion  d*acide  acétique. 

De  plus,  si  on  fait  sécher  la  Iégumine  précipitée  par  l'acide 
acétique  sur  un  filtre  de  papier,  elle  s'y  étend  sous  forme  d^une 
couche  mince,  luisante  et  transparente,  à  peine  visible;  et  par 
une  exposition  du  filure  à  l'action  successive  des  vapeurs  a'zo- 

(f  )  Espèce  de  caiéloe  Tégétale  qui  se  rencontre  prineipalianeiii  4^m 
les  seoieBccs  des  plaolcs  légmiiineoses  (pois»  haricot ^  fères»   len- 

tmcs,cic.):  '  ..*•■'—• 
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tiques  et  ammoniacales,  la  couche  de  lëgumine  prend  une 
teinte  d'an  beau  jaune  serin.  Les  farines  de  pois  et  de  hari- 
cots, soumises  à  ces  mêmes  vapeurs,  se  colorent  aussi  en 
jaune  fonce.  Cette  réaction  est  due  sans  doute  à  la  légumine, 
et  si  on  ne  la  remarque  pas  dans  les  farines  de  féverotes  ou  de 
veaces,  c'est  probablement  parce  que  ces  dernières  renferment 
un  principe  particulier,  dont  la  réaction  propre  masque  la 
coloration  de  la  légumine. 

M.  Louyet  termine  cette  seconde  notice  en  insistant  sur 
Texactitude  avec  laquelle  les  chimistes  doivent  suivre  les  indî* 
cations  données  par  M.  Donny,  pour  déceler  les  féverolesou  les 
Tesces  dans  le  pain  et  dans  la  farine.  M.  Louyet  s'est  assuré  que 
ai,  dans  le  procédé  de  M.  Donny,on  omet  le  traitement  de  l'ex- 
trait alcoolique  par  l'éther,  on  n'obtient  que  des  résultats  né-* 
gatifs,  même  en  opérant  sur  une  farine  ou  un  pain  renfer- 
mant /,  de  féveroles.  C'est  que  l'une  des  substances,  dissoute 
par  l'alcool  et  soluble  dans  Téther,  produit,  sous  l'influence 
des  vapeurs  azotiques  et  ammoniacales,  une  coloration  qui 
masque  la  couleur  pourpre  prise,  sous  les  mêmes  influences, 
par  le  principe  particulier  aux  féveroles  et  aux  vesces. 

Ch.  L. 


FALSIFICATION    hV   SUGRB    EN  PAIN  VA%  hE  SUCRB  DE  FiCUU. 

La  glucose.  (1) 
Déjà  nous  avons  signalé  la  falsification  du  sucre  de  canue  par 
la  glucose,  et  nous  avions  indiqué  l'emploi  de  la  potasse  pour 
faire  reconnaître  celte  falsification.  Mais  lorsque  nous  Iftmes 
à  la  Société  d'encouragement,  le  1*' juin  18&2,  une  note  sur  ce 
sqét,  la  falsification  ne  se  faisait  que  sur  les  cassonnades  ;  plus 

r  I  I  ■ 

(l)Ce  socre  est  Vmé  en  de  très  grandes  quantités  an  eommerce  et  suf* 
tout  ans  fabricants  de  ehocolat. 

V  siBiB.  4.  1* 
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twiL.^to  «  é\A  mm  en  prali(|«0  sur  le  mère  dit  I^mpê  ;  êntv, 
al|iolird'b^if  ell^  «e  fait  sur  le  saere  blanq  m  pam,  et  mmb 
efik  ayona  e«  tcmt  récemqpieat  la  preuve. 

JjÏQUa  âeva9%  la  çooMiaaaaoft  de  ee  tait,  et  fiehantilioB  de 
9imx»  blaJic  falalM,  è  l'obligeanea  de  M.  S^nbeiran,  qtA  a  bien 
^i^U  Qoiia  Caire  eo«aattre  «i'ob  avait  testé  de  livpep  à  la  pfc»- 
tnacî^çevtral^  dea  h^itaw  d»  siusre  aîasi  naélé* 

Nous  allops,  en  quelques  motSy  iad^uer  les  earaclèrea  qw 
pr^«M  ee  auore. 

Le  sucre,  môle  d^  i^coae^  a  été  exaniué  :  on  reeùtnm  qve 
la  parU^  W9^^  aq  contact  d^  l'air  a  uoe  couleur  jaoïiAtre  i 
quea^il  touober,  an  lieu  d'être  rade,  comiuo.daQa  t«  sucre  ée 
canne,  a  quelque  ch^^  d'onctueux.  Ge  uicre,  à  rintérieur,  est 
blanc  I  il  a  l'appareiic^  du  aucre  humide  ci  qui  a  été  memlté^ 
lorsqu'on  veut  le  dessécjiep,  il  acquiert  un  goûi  particulier  que 
Ton  ne  trouve  pa&  dans  le  sucre  pur.  Sous  le  doigt,  au  Ueu  de 
préaentr^r  de  la  rudesse  et  de  se  briser  en  petits  fragments  puU 
vérulwia  #t  secs,  il  s'égrenne  et  préseiiie  quelque  chose  de 
p^UiX.  (1) 

Ce  sucre,  traité  par  l'eau,  puis  par  le  ehlerare  dis  barî|iai,  m 
fourni  un  léger  précipiié  de  sulfate  de  baryie. 

Les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  recounattre  les  sucres 
aînai  aHenfés  sont  les  suivants  : 
i""  On  prend  :  Eau 20  grammes. 

—  Sucre JO        — 

—  Potasse  à  la  chaux ...  5  décigr. 

■  —  I     I  I  II'  ■    ^11 1  iw  ■■■■    ■ 1.     .11.  .i.    ■■  ■■   ■  .II. <    Il  mil  ■  ■  ■     ^< 

(1)  t^  sucre  blanc  c»^te  80  centimes  les  ôOO  gramnieâf  donnée  moyenne; 
la  gtacose  16  centimes  :  différence  65  centimes.  Ce  sucre»  d\iprès  ce  que 
nous  aTons  appris,  n'est  pas  fait  dans  les  formes  :  c'est  par  fappage  ou 
frappage;  aussi  Fadministration  la>ira-t-elle,  quand  elle  le  voudra,  où 
a'cutrce  la  fïMadeet  pourrarl--^te  einploa^r  (*es  moyens  efficaces  poar 
la  faire  cesser. 


P»  piâoe  et  mcmûam  mue  capMle  de  poreelaine,  et  «  dmiffe 
à  fm  nu.  Le  $aore  4e  caiM  prend  nue  ceiilew  jMne  Ter* 
dàiie  I  le  sucre  mélë  acquiert  une  oMlevr  eafé. 

Noos  avons  agi  eomparativeneiit  dans  nos  techercbes,  et 
avec  du  sucre  pur,  et  avec  du  sucre  mêlé. 

r  Oupread:  Sau lOgfamies. 

—  Sacre 1#       — 

«»  Potasse  à  la  ehaui. . .  ê  dëefgr. 

Oo  place  le  mélange  dans  des  flacons  qnt  sont  mis  dans  Fean 
bouillante;  on  voit  que,  par  ces  opérations,  le  sncre  de  canne 
pur  prend  une  couleur  jaune  analogue  à  oelle  du  petiHait, 
et  que  le  mélange  de  sucre  dé  canne  prend  une  couleur  brune. 
L'Opération  est  facile,  elle  p%ot  être  faîte  en  peu  de  temps  et 
par  tonte  personne  qui  voudra  s'assurer  si  le  socre  qu'on  hif  a 
v«Ddii  est  pvroo  falsifié.  A.  Cketallikr. 

ALTÉRATION  Dt  BROME  HU  COMMERCE  ', 
Par  M.  POSSELGER. 

En  distillant  du  brome  du  commerce,  M.  Posselger  trouva 
que  le  point  d'ébullîtion  s'élevait  de  SO""  cent,  à  120'',  et  qne  la 
couleur  du  brome  qui  restait  dans  la  cornue  devenait  de  plus  en 
pins  claire,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  restât  qu'un  liquide  incolore. 
La  disriHatf on,  con lia uée  jusqu'à  siccité|  ne  laissa  qu'un  léger  ré- 
sidu charbonneux.  Des  essais  faits  sur  les  dernières  portions  de 
la  liqueur  claire,  après  l'avoir  débarrassée,  au  moyen  de  l'eau 
et  d^un  peu  de  potasse,  du  brome  Tibre,  démontrèrent  qu'elle 
était  composée  de  bromure  de  carbonne.  I^lusieurs  échantil- 
lons de  brdme  du  commerce  contenaient  de  6  à  8  pour  100  4e 
ce  bromure.  ÇPoggendorfft  annalen,) 


TKmmmM  aàKoaini  oomoébsi  uonnAmAnoii  a  la  prison. 
lUm  Ift  Aoniéro  tfaote  1867^.  du  Joumml  de  okimiê  médi- 
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€iUe,  page  5&0,  nous  avons  fait  connaître  les  condamiiaiioii} 
prononcées  par  la^sepUème  chambre  de  police  correctionnelle, 
présidée  par  M.  Halié,  contre  MM.  Laurens  et  Yanchel,  pour 
vente  de  sangsues  gorgées.  Nous  avons  dit  que  ces  marchands 
avaient  fait  appel. 

L'affaire  a  été  de  nouveau  soumise  à  Tappréciation  de  li 
j  ustice,  et  la  Cour  royale,  chambre  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle, présidée  par  M.  de  Glos,  a  eu  à  s'occuper  de  cette 
affaire  dans  ses  séances  des  18  et  28  janvier. 

La  Cour,  statuant  sur  l'appel  et  reconnaissant  qu'il  y  avait  eu 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise,  a  conftraié  le  juge- 
ment de  première  instance  en  élevant  la  peine. 

En  effet,  elle  a  condamné  MM.  Laurens  et  Yauchel  à  une 
amende  de  750  francs  chacun  et  à  une  année  de  prison.  Fai* 
sant  droit  à  l'appel  fait  par  Joseph  Martin,  elle  a  en  outre  con- 
damné les  sieurs  Laurens  et  Yauchel  à  6000  francs  de  dom- 
mages-intérêts envers  le  sieur  Martin. 

Nous  reviendrons  sur  ce  procès. 

FALSIFlGATIOIf  DE  l'iODB  PAR  LB  GARBOITATB  DE  POTASSB. 

{Réclamation.) 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  pharmacie  JC Anvers  dn 
mois  de  décembre  18&7,  au  sujet  d'une  remarque  que  nous 
avions  faite  à  propos  d'une  Note  sur  la  falsification  de  Fio- 
dure  de  potaenum  par  le  carbonate  de  potane,  note  que 
nous  avons  reproduite  dans  le  Journal  de  chimie  médicale, 
la  réponse  suivante  : 

«  Nous  admettons  volontiers,  avec  le  savant  rédacteur  du 
Journal  de  chimie  médicale^  que  la  présence  du  carbonate 
de  potasse  dans  Tiodure  de  potassium  n'est  pas  toigours  une 
preuve  de  sophistication  i  que  les  iodures  du  commerce  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  alcalins,  et  même  que  cet 


DB  PHABHACIE  Bf  BB  T0XIC0LO6IB.  177 

excès  d'alcali  peut  présenter  quelques  avantages  ;  mais  il  nous 
semble  que  quand  un  produit  chimique,  destiné  à  être  em- 
ployé en  médecine,  contient  une  substance  étrangère,  il  im- 
porte peu  de  savoir  si  cette  substance  y  a  été  introduite  par 
fraude  ou  par  l'emploi  d'un  mode  de  préparation  vicieux.  Le 
devoir  du  pharmacien  est  de  n'employer  que  des  produits  chi- 
miques et  des  médicaments  aussi  purs  que  possible,  et  de  re- 
jeter tout  produit  altéré,  falsifié  ou  mal  préparé.  Par  consé- 
quent, le  reproche  d'être  trop  Sensible,  que  M.  Chevallier  fait 
au  moyen  d'essai  recommandé  par  Thonorable  M.  de  Trez,  ne 
nous  paraît  pas  fondé,  à  moins  que  le  but  de  l'expérimenta- 
teur ne  doive  se  borner  à  reconnaître  l'adultération  de  Tiodure 
*  de  potassium  au  moyen  d'une  proportion  notable  de  carbonate 
de  potasse.  »  «  J.  H.  I.  P.  » 

RÉPONSE. 

Nous  partageons  l'opinion  émise  par  M.  Pypers  :  «  Le  phar- 
macien doit  rejeter  tout  produit  ou  tout  médicament  altéré, 
falêifié  et  mal  préparé;  »  mais  ici,  ce  n'est  pas  le  cas.  M.  de 
Trez  a  indiqué,  pour  reconnaître  si  l'iodure  de  potassium  con- 
tient du  carbonate  de  potasse,  l'emploi  du  sel  ammoniac. 

Nous  avons  dû  prévenir  les  pharmaciens  que  ce  procédé 
était  fautif  en  ce  sens  que  l'iodure  de  potassium  livré  au  com- 
merce est  alcalin,  et  que  l'on  sait  que  le  sel  ammoniac,  en 
contact  avec  un  sel  alcalin,  est  décomposé  et  donne  lieu  à  un 
dégagement  d'ammoniaque. 

Nous  voulions  éviter  à  nos  collègues  le  désagrément  de  se 
plaindre  et  d'être  forcés,  plus  tandi  de  reconnaître  que  leur 
plainte  n'était  pas  fondée.  En  effet,  on  sait  que  les  iodures  bien 
cristallisés  jouissent  de  la  propriété  de  ramener  an  bleu  le  pa- 
pi^  de  tournesol  rougi.  Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  M.  Soubei- 
ran  dans  son  Nouveau  traité  de  pharmacie  théorique  et 
pratique,  I8AO9  p.  8S1,  à  propos  de  la  préparation  de  l'iodure 
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de  poiaflfiium  :  •  On  est  dans  tutage  dem.ploy€r  un  peUi 
exeèê  é[aIoaU  eauêiigue;  U  tel  eristallùe  mtetup^  et  les  crù^ 
taux  ont  une  opacité  que  ton  est  hajntué  à  leur  trouver  danM 
le  commerce.  «  A.  CHSViXUEE. 

HTWteS  PUBU^UB. 

ffOTB    8Ua  l'emploi   DB.l'oXTM;  BB    ZIMC  DAII8   LA    PKinruBB 
A  l'hUILB. 

Uy  aquelqaesiourSy  M.  Leclaire  présentait  à  rAcadéniie 
des  sciences  an  mémoire  sur  l'emploi  de  l'oxyde  de  zinc  pour 
la  peinture  d'histoire.  Il  signalait,  entre  autres  avantages  que 
possède  eex  oi^de  métallique,  celui  de  conserver  sa  couleur 
blanche,  malgré  l'action  des  émanations  sulfureuses  ;  et  il  pro- 
posait de  l'employer  désormais  dans  les  cas  où  l'on  fait  usage 
du  blane  de  plomb,  à  l'exclusion  de  ce  dernier  produit.  Pour 
faire  ressortir  ce  que  présentait  d'imporiaut  sa  proposition^  il 
s'appuyait  sur  l'inconvénient  grave  que  possède  le  blanc  de 
plomb  de  noircir,  comme  on  sait,  sous  l'influence  de  Thydro- 
gène  sulfuré,  et  de  plus  d'être  dangereux  dans  sa  fabrication, 
/atal  même  à  la  santé  des  ouvriers  qui  le  préparent. 

£n  attirant  l'attention  de  l'Institut  sur  les  précieuses  et  in- 
contestables propriétés  de  l'oxyde  de  zinc,  M.  Leclaire  croyait 
annoncer  une  nouvelle  conquête  de  l'industrie,  une  découverte 
récente  et  inédite.  Mais  il  était  dans  l'erreur,  involontairemeat 
sans  doute.  Longtemps  avant  cet  honorable  industriel,  un  chi- 
miste avait  trouvé  ce  que  M.  Leclaire  apporte  aujourd'hui 
cooune  quelque  chose  de  très  nouveau,  et  il  avait  fait  exécuter 
en  otttrei  par  un  peintre  habile,  des  essais  que,  depuis,  les  an- 
nées 86  soBt  chargées  de  justifier. 

Ces  assenions  nous  pouvons  les  formuler  en  toute  assurance. 
Et  M  eB&L^  nous  avons  pour  les  étayer,  et  nos  souvenirs  d'é- 
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ldY««  <iui  sont  wcor^lout  réocntfe  ;  et,  oè  qui  M  ftoMfré  pttè  de 
cMiieftte  dans  rcspècei  Une  preuve  matérielle»  VMfj»  de  ilK 
Itti-méme  obtenu  pour  la  prëpftrelioti  de  la  couldur  btotidiD  ^Qi 
aserviiily  a  nombre  d'aenéei)  dans  les  essaisdout  HolUipàrlMtia 
tout  àllieure* 

En  consultant  nos  souvenirs  d'élèvoi  noue  noue  reppéleos 
parfaitement  qu'en  1839^  époque  h  laquelle  nous  ecririéfts  à 
l'Ecole  d'Alfort  le  cours  si  intéressant  de  ehiane  qu'y  profésëe 
M.  Lassaigne»  nous  avons  enieedil  ce  prefeleeùr  insister  suf  la 
propriété  que  possède  l'oxyde  de  zinc  de  ne  pas  noîroir  au  eoa- 
tact  de  l'acide  sulfhydriquei  propriété  qu'une  réaction  èhiiUiqilë 
a  mis  immédiatement  en  évidence  ;  et  sur  cette  antre  propHélé 
de  pouvoir  être  broyé  avec  l'huile  et  associé  à  cette  dernière 
pour  les  besoins  de  la  peinture.  £n  outre,  tous  nos  oondîeciftles, 
et  nous  même  en  partieulâery  nous  avons  pu,  après  la  leçdn, 
toucher  et  examiner  le  flacon  qui  oontenait  l'oiiyde  de  zine  pré- 
paré. 

Les  preuves  matérieUes  qui  vienneht  à  l'appui  de.nos  astief- 
tions,  se  trouvent  dans  le  même  HtiQOBé  En  i8&S,  année  dans  la- 
quelle nous  avons  été  attaché  à  la  tbairede  chimie,  en  qealilé 
de  préparateur,  nous  l'avons  retrouvé  parnl  les  produits  chi- 
miques composant  le  cabinet  des  coltectiona  de  l'Ecole  d'Alfort, 
et  depuis  cette  époque  nous  ne  manquons  Jamais  de  eontitiuer 
ce  qui  se  faisait  avant  nous,  c'est-Shdire  de  produire  et  d'ei- 
poser^  chaque  année,  à  la  lefdn  sur  le  stAOt  l'oxyde  de  aine  pré- 
paré pour  la  peinture  à  l'huile^ 

Tels  sont  les  faits  qui  sont  à  AoUre  connaissance,  et  que  nous 
pouvons  attester  pour  l'édification  de  qui  il  appartiendra. 

Le  chef  des  Ura»aus$  chimi§ueê  d€  FÉoolê  iAlfbri^ 

E^  CvkiÊXin.' 

— — — — ^^-«— — -»-—  ■      ■■    '■'■'-■  I  ■      ■     '  ■—»—-— 

SUR  LA  COIfSBRVÂTIOlT  DE  l'baU   DB  FleUHS  d'oRANGBE. 

On  lit  dans  le  journal  V  Union  médieah  la  note  suivante  : 
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Banft  ces  derniars  temps^  le  ministre  da  commeroei  comme 
mesure  sanitaire ,  a  prescrit  aux  distillateurs  du  Midi  remploi 
d'estaguons  de  fer  ëtamé  au  lieu  d'estagnons  de  cuivre,  qui, 
par  suite  d'un  étamage  imparfait,  rendaient  quelquefois  œt 
hydrolat  vénéneux.  Selon  M.  Heydenreich,  si  les  estagnons  en 
fer  ne  rendent  pas  l'eau  de  fleurs  d'oranger  vénéneuse,  ils  Iqî 
communiquent  une  saveur  atramentaire  désagréable  ;  et  comme 
le  cuivre  est  d'un  étamage  bien  plus  facile  que  le  fer,  il  était 
bien  plus  simple  d'exiger  de  faire  contrôler  même  cette  opé- 
ration sur  les  estagnons  en  cuivre ,  que  de  détruire  une  des 
vieilles  industries  des  bords  de  la  Méditerranée  au  profit  d'une 
seule  fabrique  brevetée.  . 

Nous  ferons  observer,  au  sujet  de  cet  article  : 

l*"  Que  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire,  pour  obtenir  des 
chaudronniers  d'employer  de  l'étain  pur  et  de  faire  de  bons  éta- 
mages,  a  été  fait;  mais  qu'on- n'a  rien  pu  obtenir.  On  a  exigé 
d'eux  que  l'étamage  fût  garanti  pur  par  une  estampille  ;  restam- 
pille  portant  les  mots  Garanti  pur  était  bien  sur  Testagnon, 
mais  l'étamage  était  mauvais,  et  lès  eaux  de  fleurs  d'oranger 
étaient  salies  par  déis  sels  de  plomb  ; 

2^  Que,  sur  Tobservation  que  les  chaudronniers  objectaient 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'étain  pur,  et  ne  savaient  pas  le 
distinguer,  il  a  été  envoyé  des  instructions  sur  des  moyens 
simples  d'examiner  Tétain. 

En  résumé,  toutes  les  démarches  possibles  ont  été  faites;  et 
en  18A7,  nous  avons  encore  trouvé  des  eaux  de  fleurs  d'oranger 
qui  contenaient  assez  de  sel  de  plomb  pour  que  l'hydrogène 
sulfuré  les  fit  passer  à  la  couleur  noire. 

Il  y  a  même  encore  dans  ce  moment  sous  le  scellé,  chez  un 
distillateur  de  Paris,  des  eaux  de  fleurs  d'oranger  et  des  eaax 
de  rose  qui  précipitent  abondamment  en  jaune  par  Tiodurede 
potassium.  A.  G. 
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TENTB  ET   GONSEBTATION  DES  SAIfGSUES. 

Pendant  que  la  Cour  royale  statuait  sur  le  délit  imputé  aux 
sieurs  Laurens  et  Yauchel,  inculpés  de  vente  de  sangsues  gor- 
géesi  l'Académie  de  médecine  s^occupait  de  répondre  au  mi- 
nistre, qui  Tavait  consultée  sur  les  moyens  à  prendre  relative- 
ment à  la  vente  et  à  la  conservation  des  sangsues. 

M.  Soubeiran ,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Caventou,  Chevallier,  Dumeril,  Henry,  Huzard,  Serres 
et  Soubeiran,  lisait  un  rapport  d'un  très  haut  intérêt;  rapport 
dont  nous  donnons  les  conclusions ,  qui  sont  les  suivantes  : 

Demander  à  M.  le  ministre  du  commerce  qu'il  veuille  bien 
ordonner  les  mesures  propres  à  favoriser  la  multiplication  des 
sangsues  en  France,  et  à  empêcher  la  vente  des  sangsues  gor- 
gées ou  de  mauvaise  qualité  ;  à  cet  effet  : 

r  Défendre  la  vente  des  sangsues  gorgées  dans  toute  la 
France,  et  soumettre  les  vendeurs  à  une  pénalité  sévère; 

2«  Obliger  ceux  qui  font  le  commerce  de  sangsues  à  dési- 
gner sar  leurs  factures  la  variété  de  sangsues  dont  ils  font  la 
livraison  ; 

V"  Interdire  la  pèche  des  sangsues  pendant  les  mois  de  Tac- 
couplement  et  de  la  ponte ,  en  laissant  à  chaque  préfet  le  soin 
de  fixer  l'époque  de  la  pèche  dans  le  département  ; 

&""  Interdire  la  pèche  et  la  vente  des  sangsues  pesant  moins 
de  2  grammes  ou  plus  de  six  granmies  ; 

5"*  Autoriser  cependant  la  vente  ou  la  pèche  de  ces  sangsues 
par  excej>tion,  quand  elles  sont  destinées  à  peupler  des  réser- 
voirs, mais  ne  l'autoriser  que  sûr  une  décision  du  préfet,  fai- 
sant connaître  la  quantité  de  ces  sangsues  et  leur  destination  ; 

6®  Par  une  mesure  transitoire,  interdire  la  pèche  des  sang- 
sues en  France  pendant  six  ans; 

7^  Faire  une  obligation  aux  hôpitaux  de  déposer  les  sang- 
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sues  qui  ont  servi  dans  des  réservoirs  assez  vastes  pour  qa'eUes 
poisseDt  s'y  di'gorger  ei  s'y  multiplier. 

Répondre,  eo  outre,  à  M.  le  ministre,  que  M  Pistorîus  n'ayant 
pas  fait  connaîire  à  l'Académie  les  procédés  qui  lui  sont  parti- 
culiers, TAcadémie  ne  peut  se  prononcer  sur  leur  valeur.  Que 
l'Académie  n'ayant  reçu  que  tardivement  les  documents  relatifs 
à  la  demande  de  M.  Cavaillon ,  et  que  les  expériences ,  pour 
être  concluantes,  devront  être  suivies  pendant  longtemps ,  le 
rapport  sur  les  procédés  de  M.  Cavaillon  sera  envoyé  plus  tard 
à  M.  le  ministre. 

La  commission  propose  en  outre,  à  l'Académie,  de  répondre 
à  la  demande  particulière  de  M.  le  préfet  de  police  »  que  les 
sangsues  qui  cm  été  employées  dans  les  prisons  peuvent  être 
appliquées  de  nouveau,  à  la  condiiionque  ces  sanf^>ues  soient 
dégorgées,  et  qu'on  les  laissera  reposer  pendant  plusieurs  jours 
avant  de  les  appliquer  de  nouveau.  Les  prisons  pourraient 
prendre  exemple,  à  ce  suget,  sur  les  hôpitaux  de  Paris. 

L'Ecole  de  pharmacie  n'est  pas  restée  en  arrière  dans-  la 
question  :  elle  a  fait  faire,  par  ses  professeurs,  des  visites  chez 
les  marchands  de  sangsues  qui  habitent  la  capitale ,  et ,  chose 
qui  devrait  paraître  étonnante,  c'est  qu'on  a  trouvé  de  bonnes 
sangsues  chez  les  marchands  qui  avaient  déclaré  à  l'audience 
qu'on  ne  pouvait  s'en  procurer. 
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Par  M.  BOCTIGNT  (d'Évreux). 
La  lumière  se  bit  peu  à  peu  sur  le  chaaiage,  et  le  moment  n'est  sans 
doute  pas  éloigné  où  il  sera  bien  et  dûment  reconna  qu'il  est  inutile, 
en  tant  quit  a  pour  but  de  préserver  le  blé  de  la  carie,  par  ta  raison 
capitale  que  voici  :  c'est  que  la  cûrte  (ntedo)  m'mepasprééxisimnieàla 
piatêlé. 
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Cette  maladie,  qui  faToriae  le  déTeloppement  de  Vuredo^  est  eiclusi- 
Tement  due,  selon  noas,  à  certaines  inflaences  météorologiques,  comme 
le  fait  très  bien  observer  M.  Mabier  ;  «  par  exemple,  par  un  temps  nébu- 
«  leux  ou  sous  rinfluence  des  arbres  et  des  abris,  qui  retiennent  trop 
«  longtemps,  dans  l'absence  du  soleil,  l'humidité  sur  les  blés  au  moment 
«  de  la  floraison.  »  (1) 

Rappelons  en  peu  de  mots  Forigine  de  cette  question  et  sea  diverses 
phases. 

C'était  dans  une  séance  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Eure  (2)  que 
J'ai  émis,  pour  la  première  fois,  mon  opinion  sur  Vinutilité  du  chaulage 
par  l'arsenic.  Il  ne  faut  pas  confondre  rinutilité  de  cette  pratique  avec 
le  danger  qu''el1e  présente  :  ce  sont  deux  propositions  entièrement  dis- 
tinctes Vune  de  l'autre^  Sur  la  seconde,  il  y  a  unanimité;  sur  la  pre- 
mière, il  n*en  est  pas  de  même.  )e  me  rappelle  fort  bien  que  la  propo- 
sition de  supprimer  Tarsenic  dans  le  chaulage  fut  considérée,  dans  l'ori- 
gine, comme  une  hérésie  scientifique  qui  pourrait  être  fatale  à  l'agri- 
culture. 

Mais  comme  mon  opinion  sur  ce  point  était  basée  sur  des  observa- 
tions nombreuses  et  des  renseignements  très  précis,  je  la  soutins  toutes 
les  fois  que  j'en  trouvai  l'occasion  coram  magnatihus  tt  populo. 

Dans  une  note  insérée  au  Journal  de  pharmacie^  je  disais  :  «  Si  la 
c  cause  du  blé  noir  résidait  dans  les  germes  d'uredo  adhérents  au  bléy 
«  tous  les  épis  provenant  de  la  même  semence  devraient  être  cariés  ou 
«  sains,  et  c'est  précisément  le  contraire  que  l'on  observe.  <>,  (3) 

Dans  un  antre  journal  (4),  je  disais  *.  «  La  cause  du  blé  noir  ne  pré- 
«  existe  pas  à  la  plante;  donc  il  faut  la  chercher  ailleurs.  Elle  existe,  je 
«  crois,  dans  certaineê  conditions  atmosphériques  au  moment  de  la  flo- 
«  raison  du  blé  et  surtout  deja  fécondation;  conditions  peu  connues,  et' 
«  contre  lesquelles  il  est  à  peu  près  impossible  de  se  défendre.  »  Ici,  je 
me  trouve  être  entièrement  d'accord  avec  M.  Mabier,  dont  les  observa- 
tions confirment  pleinement  les  miennes. 

En  1845,  M.  Glrardin  publia  un  mémoire  sur  cette  question,  dont  une 
des  conclusions  portait  en  substance  que  l'arsenic  ne  saurait  détruire  la 

(f  )  fùurital  dé  éktmtt  médicale^  Kv^vembre  ie47,  p.  6M. 
(3)  Séance  du  18  avril  1837. 11  y  a  un  peu  plus  de  dix  àiïs, 
C3>  Journal  de  chimie  et  âe  pharmetete,  aoftt  1844,  p.  152. 
(i)  Jàmnài  âB$  cumaissanûes  ntééUcàles,  décembre  1844,  p.  «5. 
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carie;  conséqaemment,  qae  le  gouvernement  defrait  en  interdire  la 
Tente.  Or,  c'était  prédaément  ce  que  je  soutenais»  ce  que  je  demandais 
depuis  1837.(1) 

Ce  mémoire  donna  lien  k  une  réclamation  que  j'eus  l'honneur  d'adre»^ 
ser  à  rin»litut  le  5  décembre  1845.  Je  revendiquais  arec  force  ce  qui 
m'appartenait  légitimement  dans  cette  question;  j'établissais  surtont 
que  c'était  à  moi ,  et  à  moi  seul,  qu'appartenait  l'honneur  d'avoir  établi 
l'inutilité  de  l'arsenic  dans  le  chantage. 

Je  le  déclare  ici»  de  toutes  les  questions  que  j'ai  essayé  d'élucider  dant 
ma  longue  carrière,  celle-ci  est,  à  mes  yeux,  la  plus  importante  de 
toutes.  En  effet,  faire  proscrire  l'arsenic  des  campagnes,  c'est  empêcher, 
pour  ainsi  dire,  le  crime  d'empoisonnement;  c'est  soustraire  de  nom- 
breuses victimes  à  la  mort;  c'est  préserver  un  grand  nombre  de  familles 
de  la  honte  et  du  déshonneur;  c'est  enfin  conserver  à  la  société  des 
hommes  qui  ne  seraient  peut-être  pas  devenus  criminels,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  sous  la  main  l'instrument  de  leur  vengeance  on  de  leur  cupidité. 
Qui  ne  sait  que  les  facultés  morales  de  l'homme  sont  sujettes  à  de  ter- 
ribles égarements?  Mais  ces  crises  redoutables  ne  sont  heureusement 
que  passagères  dans  la  |>1upart  des  cas,  et  il  suffit  de  quelques  difficul- 
tés dans  l'accomplissement  du  crime  pour  que  la  raison  reprenne  son 
empire,  pour  que  les  passions  mauvaises  fassent  place  aux  sentiments 
généreux. 

La  suppression  du  chaulage  à  l'arsenic  est  donc,  avant  tout,  une 
haute  question  de  morale  publique,  et  c'est  pour  cela  que  J'y  attache 
tant  de  prix. 

Les  statistiques  criminelles  montreront  dans  quelques  années,  nous   * 
l'espérons  du  moins,  l'heureuse  influence  de  la  suppression  du  chaulage 
à  l'arsenic.  (2) 

Toici  maintenant,  sous  forme  de  propositions,  le  résumé  de  mes  re^ 
cherches  sur  le  chaulage  (3)  : 

(1)  y.  le  Journal  des  connaissances  médicales^  déjà  dté. 

(3)  Une  ordonnance  du  roi  en  date  du  29  octobrç  1846  porte  (art.  f  0)  : 
«  La  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  et  de  ses  composés  sont  interdits  ponr 
«  le  chaulage  des  grains,  etc.  » 

(3)  Au  commencement  de  l'année  1846,  j'ai  adressé  ces  propositions  à 
MM.  Bresson  et  Tingtrinier,  avec  prière  de  les  présenter  à  la  Société 
d^émulation  de  Rouen.  Plus  tard,  j'ai  eu  le  projet  de  les  adresser  à  la 
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La  note  de  M.  Mahier  ayant  rarWé  mes  conTîctions  aur  Hnatilité  da 

chaulage,  je  me  décide  à  pablier  ces  propositions,  dans  Tespoir  qu'elles 

seront  utiles  à  Tagricaltare,  en  lui  faisant  économiser  le  temps  et  Tar- 

geut  qu'elle  emploie  inutilement  pour  préser? er  le  blé  de  la  carie. 

l*«  proposilion.  Le  chaulage,  ou  plutôt  la  nuicération  des  grains»  est 
pratiquée  depuis  les  temps  bibliques  (1);  elle  s'est  transmise  d*Age  en  Age 
Jusqu'à  noos. 

1*.  Jusque  Ters  le  milieu  du  siècle  dernier»  cette  opération  aTait  pour 
but  deiSifuriser  et  de  bâter  U  germination.  Voici  ce  qu'en  dit  Virgile  dans 
ses  Géo/jfiques  r 

Semima  vUU  equidem  multos  medhare  serenteSf 
Mi  nitro  prias  et  nigrd  perfundere  amureû, 
GrmmUor  utfœius  siliquisfallacibus  esset. 
3*.  11  y  a  un  siècle  euTiron  que  Tillet,  directeur  de  la  Monnaie  deTroyes» 
a  proposé  le  cliaulage  des  blés  comme  préservatif  de  la  carie. 

4*. Depuis  oe  temps,  les  cultiTSteurs  qui  chaulent  leur  blé  peuvent  être 
divisés  en  deux  caté({ories.  Dans  la  première,  on  a  pour  but  de  préser*- 
ver  la  semence  des  attaques  des  insectes  et  des  mulots  ;  dans  la  deuxième, 
on  se  propose  de  préserver  les  récoltes  du  charbon,  de  la  carie,  etc. 

d*.  Ceux  qui  chaulent  en  vue  de  préserver  le  blé  des  attaques  des  in^ 
sectes  et  des  petits  quadrupèdes  sont  conséquents  avec  eux-mêmes  en 
employant  des  poisons  et  en  repoussant  le  sulfate  de  soude,  qui  n'est 
véndoeux  pour  personne  ni  pour  quoi  que  ce  soit. 

Ik*.  lies  cultivateurs  qui  chaulent  en  vue  de  détruire  la  carie  ou  de  la 
prévenir  perdent  leur  temps  et  leur  argent,  parce  que  :  A  les  poisons» 
même  les  plus  énergiques,  sont  sans  aclion  sur  les  végétaux  d'un  ordre 
inférieur,  auxquels  appartient  Vuredo-^aries;  B  la  carie  est  une  maladie 
qui  ne  préexiste  pas  à  la  plante;  G  elle  naît  au  ihoment  de  la  féconda- 
tion :  une  gelée  hlanche,-un  coup  de  soleil,  des  brouillards  électriques, 
des  venu  roux,  etc.,  stérilisent  la  fleur  et  la  ft^appent  de  mort;  D  elle 
devient  alors  propre  à  la  vie  des  agames  parasites,  et  Vuredo  s'en  em- 
pare et  s'y  développe;  le  blé  est  alors  carié^  eharbanné. 
7*.  Si  la  carie  éUit  transmise  par  la  semence,  tous  les  épis  qui  provien- 


Sodété  royale  d'agriculture;  plos  Urd  encore,  je  les  ai  adressées  à  H.  le 
ministre  de  l'agriculture  :  c'était  le  5  novembre  1846. 

(1)  La  fabrication  et  l'emploi  du  cidre  remontent  à  la  même  époque 
(V.  le  Deuieronome,) 
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MBt  èm  même  gnife  seraient  on  saint  on  cariés;  sains,  si  la  seme 
élalt  saine  I  cariés,  si  die  était  cariée.  Or,  c^est  ce  qui  n*a  Jamais  lien  y 
on  Toit,  an  contraire,  snr  trois  on  quatre  épis  proTenant  de  la  mênw 
aemenoe  nn  seul  épi  être  malade,  et  «oarent  même  senlement  qndqacs 
frajns  smrnn  épi. 

8*.  L'arsenic  n'est  point  un  poison  ponr  les  axâmes.  Tki  fn  nne  afanw 
naître  et  se  développer  dans  une  solution  saturée  d'acide  arsémcwx; 
eelte  af  amn  a  été  nommée  par  mou  illnstre  eompatriotn,  H.  de  Brébla» 
non  kygroerociê  arêemei^  à  eanso  de  son  origine.  Plusienrs  cldmlsCies 
l'ont  Tue  lorsqu'elle  était  en  pleine  végétation  dans  mén  laboratotre»  à 
ETreui,  il  y  a  pins  de  donie  ans,  et  c^est  à  cette  époque  que  des  doutes 
se  sont  élevés  dans  mon  esprit  sur  HutiJIté  du  diaulage  par  Partenlc 

9*.  L'obserration  qai  précède  a  été  oonfrmée  depuis  par  d'autres  obser- 
vateurs et  sur  d'autres  poisons. 

10*.  La  conséqnence  rigoureuse  que  l'on  en  peut  tirer,  c'est  que  ^Mni^ 
nie  et  les  antres  poisons  ne  sauraient  préserver  le  Ué  de  la  carie.  D'ail- 
leurs, Je  le  répète,  le  cbaulage  est  un  remède  appliqué  à  une  maladie  qui 
u^Mlste  pas  au  moment  des  semailles. 

11*.  Une  autre  conséquence  découle  naturellemcut  de  ce  qui  préeède^ 
^est  que  le  sulfate  de  soude,  sel  neutre*  que  l'homme  peut  prendre  jus- 
qu'à la  dose  de  90  gramuiea  sans  inoonfénient»  est  sans  action  sur  la 
tarie,  qui  résiste  à  l'actloo  des  poisons  les  plus  redoutables. 

ir.  il  suit  de  là  encore  que  le  sulfate  do  soude  est  absolument  InutllÉ 
dans  le  ebaulage,  puisqu'il  ne  saurait  faire  périr  les  iusectci  ni  préfviir 
Incarie. 

13*.  81  le  cbaulage  préserf  ait  le  blé  dudiarbon,  est-ce  qu*on  aurait 
employé  successivement  tous  les  poisons  miuéraus  et,  eu  dernier  lisn, 
le  sulftite  de  soude  {\\  dont  toutes  les  aflnitéo  sont  satiefbitesr 

U*.  81  encore  le  cbaulage  était  réeUement  un  préservatif  de  la  oaris, 
est-ce  que  tontes  les  années  ne  se  resseBy)leraieut  pas  quant  à  ki  quan- 
tité de  blé  carié  ?  Or»  il  n'en  est  point  ainsi,  et  l'on  observe  au  contraire 
de  grandes  différeijfcces  entre  Tannée  qni  précède  et  Fattuée  qni  auiC 
L'année  1804  a  été  particulièrement  désastreuse,  surtout  en  Angleterre, 
et  pourtanties  blés  avaient  été  cbanlés,  préparés,  semés  comme  dimbi* 
tude  en  1803. 

(1)  Repoussé  par  M.  Hahier,  qui  préfère  lliypocblorite  de  chaux.  Assu- 
rément, si  le  chaulage  était  de  quelque  utilité,  l'hypochlorlte  de  cbani 
devrait  être  préféré  au  sulfate  de  aoude. 
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15*.  te  cbanlage  «t  absotament  Inconna  dans  beaucoup  de  contréeê, 
et  la  carie  n'y  est  pas  plus  commune  qu'ailleurs  ;  le  cbaulage  n'est  donc 
point  une  pratique  de  tous  les  pays ,  comme  on  l'a  soutenu  tout  ré- 
cemment 

16*.  Chaque  cultlTateur  a  sa  recette  de  cbanlage,  c'est  la  meilleure,  et 
die  exclut  toujours  celle  de  son  Toîsfn,  qui  a  aussi  la  meilleure.  Des 
eultÎTatenrs  cbaulent  pour  faire  périr  les  insectes,  d'autres  pour  pré- 
aerrer  le  blé  de  la  carie  (4%  6*,  6*  p.);  n  en  est  enfin  qui  chaulent  par 
respect  humain^  pour  faire  comme  les  autres  et  ne  point  se  singu- 
lariser. 

17*.  La  fleur  du  blé  est  stérilisée  par  les  influences  météorologiques, 
par  les  agents  extérieurs,  comme  le  sont  les  fleurs  âes  arbres  k  pépin  ou 
à  noyau.  D'après  cela ,  ne  seratt-il  pas  aussi  rationnel  de  chauler  les 
pépins  et  les  noyaux  destinés  à  fournir  des  arbres  à  fk'uit  que  de  chauler 
le  blé  de  semence?  Le  chaulage  serait  aussi  efficace  dans  un  cas  que 
dans  l'autre. 

18*.  Du  blé  chaulé,  semé  te  même  Jour  dans  deux  pièces  de  terre  qui 
n'aTalent  pas  la  même  exposition*  a  donné,  dans  l'une»  beaucoup  de  blé 
carié;  dans  l'autre,  point  de  blé  carié. 

19".  Du  blé  chaulé  de  bonne  heure  par  un  beau  temps  n'a  pas  fourni  de 
blé  charbonné;  tandis  que  le  même  blé»  semé  tarditement  par  un  mau- 
Tais  temps,  en  a  donné. 

10*.  Le  comte  Podeirils  rapporte  que  ni  lui  ni  son  père  ne  chaulaient 
leurs  b!és;  son  père  essaya  même  une  fois  de  semer  du  blé  attaqué  du 
charbon  ^ena  de  Newmaric,  et  il  ne  récolta  que  des  épis  sains. 

31^  c  M.  Floerke  rapporte  une  expérience  qui  confirme  pleinement 
c  mon  opinion.  Un  agriculteur  ensemença  le  même  jour,  arec  des  grains 
«  macérés  dans  des  acides  et  de  la  chaux,  la  totalité  d'un  champ,  dont 
c  une  moitié  était  plus  élerée ,  et  par  conséquent  mieux  assainie  que 
c  Pantre.  Toute  la  partie  élevée  produisit  un  b\é  très  sain  et  magnifl- 
«  que;  l'autre  moitié,  au  contraire,  fût  presque  toute  attaquée  du  char- 
€  bon  :  ce  qui  prouve  que  cette  maladie  proytent  de  causes  extérieures , 
c  et  que  la  macération  ne  peut  être  regardée  comme  un  préserrattf .  »  (1) 

Les  TÎngt  et  une  propositions  qui  précèdent  me  paraissent  tout  au 
moins  propres  k  montrer  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  le  chaulage  soit  utile  ; 
celles  qui  vont  suivre  prouveront  que  la  destruction  de  la  carie  est  m^i* 

(t>  Cbun  complet  ttagricuitmre  pj-aiique,  tridoit  par  Hofrot. 
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tériellemeni  impouiàUp  si  ron  admet  que  les  sporules  de  ce  vëgéul  nod- 
crosoûpique  doÎTent  être  atteints  par  les  solutions  salines  ou  acides  em- 
ployées à  cet  effet. 

Je  Tais  supposer  pour  un  instant  que  la  carie  est  une  maladie  qui  s« 
transmet  par  la  semence  A  la  future  plante,  une  maladie  préexistante. 
En  un  mot,  Je  yais  faire  talre|me8  opinions  et  adopter  celles  des  partisans 
du  chaulage,  et  examiner  le  mécanisme  de  cette  opération. 

21*.  Le  charbon  est  un  champignon  microscopique  qui  appartient  au 
genre  uredo  des  botanistes.  Ce  petit  Yégétal(?j,Tu  à  l'œil  nu,  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  noire  d'une  ténuité  extrême.  On  est  dana  le 
▼rai  en  disant  que  ce  champignon  est  impalpable,  et  on  le  conçoit  hien, 
son  plus  grand  diamètre  atteignant  à  peine  1/200  de  millimètre.  Quant 
aux  sporules  ou  séminules  de  ce  champignon,  ils  sont  d'une  ténuité 
que  l'imagination  seule  peut  concevoir. 

Cela  posé,  on  comprend  facilement  que  les  sporules  de  ce  champignon 
et  le  champignon  lui-même  puissent  se  loger  dans  des  interralles  telle* 
ment  étroits,  qu'ils  ne  sauraient  être  mesurés  ni  même  aperçus.  Voyons 
maintenant  si  nous  tronverons  de  ces  petits  espaces  dans  le  blé. 

33*.  Quand  on  examine  avec  soin  une  graine  de  blé,  on  trouve  à  sa  base 
le  bile  ou  point  d'attache,  et  à  son  sommet  une  touffe  de  poils  tellement 
fins  et  tellement  serrés,  qu'ils  ne  peuvent  être  distingués  qu'à  l'aide 
d'une  bonne  lentille;  puis  un  sillon  médian,  profond,  qui  semble  partaf- 
ger  la  graine  en  deux  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Les  bords  de  ce 
sillon, d'abord  assez  écartés,  se  ressërent  tellement  ensuite  vers  l'intérieur 
de  la  semence,  qu'ils  semblent  soudés.  Eu  coupant  une  semence  de  blé 
par  le  milieu,  perpendiculairement  à  son  grand  axe,  la  section  du  sillon 
en  question  est  comme  réniforme  : 

24*.-  Maintenant,  si  Von  se  rappelle  la  touffe  de  poils  microscopiques 
qui  existe  au  sommet  de  la  graine,  et  le  sillon  médian  dont  il  vient 
d'être  question,  on  admettra  sans  la  moindre  difficulté  que  les  sporules 
de  V uredo  puissent  se  loger  et  ^dans  les  poils  et  dans  le  sillon  ;  ils  ne 
sauraient  même  se  loger  ailleurs  d'une  manière  permanente. 

25*.  Pour  détruire  ces  sporules,  il  faut  donc  que  les  solutions  employées 
dans  le  chaulage  pénètrent  dans  les  poils  et  dans  le  sillon.  Eh  bien,  il 
n'y  a  pas  un  observateur  un  peu  attentif  qui  ne  déclare  4  priori  que  c'est 
Ik  un  résultat  impossible. 

2ê«.  Hais  Je  n'ai  pas  voulu  me  contenter  de  cet  à  priori^  et  J'ai  Mt  Tex- 
périenct  suif ante  :  J'ai  fait  dissoudre  8  grammes  de  sulfate  de  soude 
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dans  un  demi-verre  d*eau,  et  j*y  ai  délayé  3  grammes  de  ctaaax;  fiofa  j'ai 
brassé  cooTenablement  le  toat,  pour  être  bieo  sûr  qae  ehaqae  gf aia  de 
blé  soit  mouillé. 

Aa  boat  dé  n  heures;  J'ai  retiré  quelques  grammes  de  blé,  et  j'ai  re- 
commencé an  bout  de  24,  de  48  et  de  72  heures  d'immersion.  J'ai  fait  se» 
cher  ces  quatre  échantillons  de  blé,  et  quand  ils  ont  été  bien  secs,  je.  les 
ai  examinés  au  microscope,  et  j'ai  reconnu  que  la  solution  n'arait  péné- 
tré ni  dans  le  fond  du  sillon  médian,  ni  dans  les  touffes  de  poils  micros- 
copiques. 

Cet  examen  est  très  facile.  Partout  où  le  contact  a  eu  lieu,  la  surface 
.est  recouverte  d'une  couche  blanche  microscopique^  ailleurs  le  blé  con- 
serre  son  aspect  naturel. 

Si  Ton  compare  cette  expérience  sur  une  petite  quantité  de  matière 
avec  ce  qui  se  pratique  en  grand  dans  les  greniers,  on  en  conclura 
hardiment  que  la  destruction  de  la  carie  est  matériellement  impossible. 
27*.  Ainsi,  le  chaulage  est  trois  fois  inutile.  Inutile,  parce  que  la  carie 
n'est  pas  préexistante;  ioutile,  parce  que  les  poisons  sont  sans  action  suJr 
les  agames  inférieures;  inutile  enfin,  parce  qne  les  liqueurs  employées 
pour  détruire  les  sporules  à^wredo  ne  sauraient  pénétrer  dans  les  espaces 
microscopiques  qui  pourraient  les  receler. 

Conclusion  finale. 
De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le  chaulage  est  inutile  et 
qu'il  peut  être  défendu  immédiatement  par  mesure  de  police  sans  aucun 
pr^udice  pour  l'agriculture. 

Rifiexionê. 
Le  chaulage  du  blé  est  une  pratique  andenne  dégénérée.  C'est  un 
usage  auquel  les  agriculteurs  se  soumettent  comme  on  se  soumet  géné-^ 
ralement  aux  anciens  usages.  Celui-ci  est  fondé  sur  un  préjugé  qui  a 
pénétré  profondément  daos  l'esprit  de  quelques  cultivateurs  et,  sous  ce 
rapport,  il  y  aurait  peut-être  de  grands  IneonTénients  à  proscrire  le 
chaulage  d'une  manière  |absolne.  Mais  l'autorité  supérieure  pourrait 
facilement  défendre  l'emploi  de  l'arsenic,  du  vitriol  bleu  et  généralement 
de  tous  les  poisons,  et  permettre,  conseiller  même,  l'usage  du  sel,  de  la 
diaux,  de  l'alun  et  du  sulfate  de  soude,  qui  sont  sans  danger  pour  ceux 
^  les  emploient  et  qui  ne  sauraient  jamais  devenir  des  auxiliaires  du 
crime. 

Alors  on  verrait  disparaître  de  nos  campagnes  le  plus  grand  de  crimes 
qui  se  puissent  commettre  sur  les  personnes. 

3*  SÉRIB.  A.  ^ 
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On  M^t  que  le  erf  me  d*empof.tonneinfiit  eêt  «ssez  rare  dans  les  vtneft» 

C'est  donc  Ters  les  campagnes  qae  l*attention  des  maf^strats  doit  sa 
portiT. 

Et  Je  ne  sache  |mi8  de  meilleor  moyen  de  prëTenfr  le  crime  d'empoi* 
•onneroent  que  d*empécher  l'arsenic  de  pénétrer  chez  les  cultiTatevrSf 
ce  à  qooi  l'on  parviendra  immédiatement  en  proscHyant  remploi  de  cette 
•obstanoe  dans  la  préparation  des  semences. 

On  m*o1)|fctera  qu'il  sera  possible  de  se  procnrer  de  Tarsenfe  sons  le 
préteite  de  détruire  les  rats  et  les  souris.  Eh  bien,  qu'on  le  défende 
encore  poar  cet  objet.  Tout  l'ftrsenic  da  monde  ne  Tant  pas  on  bon  chat 
et  nne  simple  soorîcière* 

Il  y  a  dix  ans  que  Je  m*occnpe  de  faire  proscri  rel 'arsenic  ;senl  je  n'y  par- 
viendrai Jamais,  Je  le  sais,  et  nos  cours  d'assises  continueront  de  retentir 
des  débats  de  etê  drames  monstrueux  qui  Tiennent  trop  souvent  épon* 
▼anter  rboraanité.  Mais  que  Ta  Société  royale  d'agriculture  agite  cette 
qarstion  dans  son  sein  et  la  Térité  se  fera  rapidement  Jour,  et  la  Com- 
pagnie aura  ajouté  un  service  de  plus  i  tous  les  services  qu'elles 
rendus  à  rharoaolté;  elle  aura  soustrait  dans  l'avenir  mille  victimes  à 
In  HMMrt,  mille  criminels  à  l'échaffand. 

C'est,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  séance  de  la  Société  d*agHciiltiire 
de  l'Eure,  do  18  avril  1837,  que  je  formulai,  pour  la  première  fois,  mon 
opinion  sur  rinulilité  du  cbaulage. 

On  re;tarda  généralement  la  suppression  du  cbaulage  comme  nne  iu- 
nofation  dangereuse  qui  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  fa« 
nestes.  Je  n'oserais  pas  afOrmer  que  le  mot  famine  ne  fut  pas  prononcé. 
Mais  fort  de  mes  observations  et  des  centaines  de  témoignages  que 
J'avais  recueillis  dans  le  département  de  l'Eure,  ma  con fiction  resta 
Inébranlable,  et  J'attendis  dn  temps  la  confirmation  de  mes  vues;  mais  Je 
•'attendis  pas  longtemps*  J'eus  la  satisfaction  de  voir  mes  observations 
•oninnées  en  Belgique  et  en  France»  par  Mât»  Louyet,  Duiroekêi, 
Mamekmrdai,  Ckatin,  cto. 

Je  pourrais  soulever  Ici  une  qaestlon  de  priorité  (1);  toutefois,  Je  n'es 
ieral  rien,  ces  aortes  de  questions  ayant  le  triste  prifilége  d'amoindrir 
les  plus  grandes  choses;  maïs  Je  me  permettrai  d'appeler  l'attention  do 
la  Société,  l'attention  la  plus  sérieuse  sur  la  question  de  savoir  si  Tar- 
senic  est  ou  non  un  préservatif  de  la  carie,  et  si  le  gouveruemeat  peut 
ut  doit  en  défendre  l'usage  pour  cet  objet. 

(1)  On  a  vu  plus  haut  que  cette  question  a  été  soumise  à  l'Institut. 
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Qae  U  Société  f eaille  bien  examiner  afec  sévérité  rioiporUnte  qoes* 
tion  dont  il  s'agit,  et  elle  se  placera»  comme  toujours»  an  premier  rang 
des  Sociétés  académiques  (1). 

Paris,  le  5  février  1846. 

ATABLUSKHSNT  BN  ANOLBTBBBB  DB  BAIBS  POUR  UBI   CLAMES  liA.* 

BOniBUflES. 

L'établissement  de  cette  espèce»  qui  a  été  oa?ert  an  mois  d'août  ISéS» 
à  Londres,  dans  Easton  Square,  a  trouvé  dans  toutes  Ifis  classes  de  la 
société  une  sympathie  générale.  Les  directeurs  de  la  New-Âiuer  compamy^ 
ont  cédé  gratuitement  le  terrain  sur  lequel  il  a  été  construit»  et»  ^ 
outre,  fourni  pour  rien,  pendant  les  premiers  quatorze  mois,  toute  i'ean 
qui  a  été  dépensée.  Celte  compaguie  s'est  chargée  depuis  de  fournir 
toute  Teau  uécessaire  pour  une  redevance  annuelle  de  100  livres 
(2,500  fr.).  Cet  étabUssomcot  de  bains»  qui  est  destiné  «ui  classes  labo- 
rleoses»  renferme  49  bains  simples  pour  les  hommes  et  U  pour  4ss 
femmes»  S  bains  de  vapeur  et  2  iiasaius  pour  se  livrer  A  la  natation*  Far 
les  temps  chauds,  il  ne  s'y  donne  pas  moins  de  800  bains  par  Jour»  et  en* 
cure  refuse-t-on  souvent  2U0  ou  300  personnes.  1{  nombre  des  baigneurs» 
depuis  l'ouverture  de  l'établissement,  a  été  de  1M,221  hommes,  et  de 
15,206  femmes.  Enfin,  les  femmes  qui  sont  venues  y  laver  leur  linge 
sont  au  nombre  de  45.125.  On  sait  que  les  bains  ne  coûtent  daos  cet  étan 
blissement  qu'un  penny  (10  centimes)  quand  ils  sont  froids»  et  20  cen« 
times  quand  ils  sont  chauds»  y  compris  le  linge.  Le  blanchissage,  y  com^ 
pris  le  séchoir  et  les  fers^  ne  coûtent  qu'un  penny  (10  cenUmes)  par 
heure»  et  seulement  30'centimes  pour  quatre  heures.  Contrairement  à  ce 
qu'on  avait  pu  supposer  à  priori^  cet  éublissement  est  sur  le  point  é% 
•f  aufflre  A  lui-même  par  les  souscdptkina  des  fondateurs  el  par  ses 
propres  ressources. 

On  f|Ottrrait  A  Paris  établir  «veo  éoonomifl  des  bains  pour  les  peraonuit 
pen  fortunées  s  voici  ce  que  unuê  disions  sur  oe  si^et  en  1831  (Voir  It 
{Journal  dts  connaissances  UsuêUts  <#  pratiques^  1. 13,  p.  34)  ! 

«  Les  avantages  qu'on  retire  des  eaux  thermales  pour  le  chaufAige  ûm 
c  maisons,  nous  portent  à  penser  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  ap« 

(i;  Un  mémoire  sur  le  chaulage  a  été  publié  par  M.  GheYallkr  (Voir 
les  Annales  d'hjrgiéne,  t.  31»  p.  364#  pour  1844*} 
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«rpliquer  ce  genre  de  chioffâge  dans  les  difTërents  Heox  où  les  eaux 
«  thermales,  très  abondantes,  ont  nne  température  assez  élevée,  et 
«  qu'on  pourrait,  d'un  antre  côté,  dans  les  grandes  Tilles,  utiliser  d«n& 
«  ce  but  Veau  perdue  des  machines  à  vapeur. 

«  Nous  disons  ici  en  passant  qu'il  est  A  regretter  que  dans  une  Tille 
«comme  Paris»  où  il  existe  un  grand  nombre  d'indigents,  on  n*ait  pas 
«  encore  utilisé  ces  eaux  chaudes  en  les  réunissant  dans  des  bassins  où 
«  la  classe  malheureuse  pourrait  prendre  ce  qui  lui  serait  nécessaire 
«  pour  le  lavage  de  son  linge,  pour  des  bains  ou  pour  tout  autre  usage 
€  domestique.  » 

Dans  d'autres  notes  nous  atibns  déYCloppé  cette  idée,  ainsi  que  l'usage 
de  ces  eaux  pour  chàufTer  économiquement  des  serres  destinées  à  la. 
culture  des  primeurs.  A.  G. 

I.OI  8UK  I.'BXnClCB  BB  hJL  PHAEllACii. 

Nontfs  des  membres  qui  forment  la  commission  de  la  Chambre  des 
députés,  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi  sur  Texerdce  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie  : 

l*'  bureau,  Mf.  Richond  des  Brus. 

)*       —  PoniUet. 

3*      -'  Mottet. 

4*      —  le  Tioomte  de  Falloox. 

S*       —  de  Peyramont. 

g*       —  Lestiboudois. 

7«       —  Kalgaigne. 

g*       *-  Qnénault. 

Nous  ne  trouTOns  pas  dans  cette  commission  le  nom  du  seul  phar- 
macien qui  siège  à  la  Chambre  (]I.Boisflel,députédu  12*  arrondissement 
de  Paris). 


BBlIBim   D'mPBBSSIOir. 

Dans  le  d*  IS.dnjoqmal  pour  1847,  page  SS2,  formule  de  M.  Prkfatet 
non  Privae.  On  a  imprimé  par  erreur:  extrait  de  Jusquiame  20  grammes; 
il  faut  lire:  0,2a 

BMPLOI  BB  L'OXTBB  BB  BllfC  BAN8  LA  PBUITUBB. 

*lf.'  LecTerc,  peintre  en  bâtiment,  a  euToyé  à  l'Académie  des  sciences 
une  note  sur  les  dangers  de  la  préparation  et  de  l'emploi  en  peinture 
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des  préparatioiM  de  plomb,  tant  pour  la  conservation  des  conleura  dîes- 
mêmes  que  pour  la  santé  des  ouTriers  principalement.  11  propose  de 
sabstitner  partout  au  blanc  de  céruse  le  blanc  de  sine,  qui  donne  une 
plus  belle  couleur,  inaltérable  et  sans  dangers.  Yoiià  déjà  loogtemps 
qu'il  prépare  sur  une  grande  échelle  des  couleurs  de  cette  espèce,  et  les 
résultats  lui  ont  semblé  très  favorables.  11  substitue  également  aux  huiles 
siccatives  plombifères  une  huile  siccative  préparée  avec  le  manganèse. 

Ifaia.  La  question  soulevée  par  M.,  Lederç*  Ta  déjà  été  par  divers  au- 
teurs, et  le  carbonate  de  sine  pour  la  peinture  a  été  proposé  :  1*  par 
Courtois,  à  l'Académie  de  Dijon,  par  l'entremise  de  Guyton,  de  Morvean  ; 
2*  par  M.  Hermann;  3"  par  M.  Vincent  de  Montpetit. 

Nous  savons  de  plus  que  M.  Lassaigue  a  fait  employer  du,  blanc  de  tinCf 
de  Toiyde  de  zinc,  pour  la  peinture  de  tableaux  en  substitution  du  car- 
bonate  de  plomb,  et  que  les  blancs  de  ces  tableaux  sont  ausrt  brillants 
qu'au  moment  où  Toii  en.  a  fait  usage.  ▲•  G. 


ion*  ALTtB4  »AB  J>U  CTAIIUBB  B^IOUB? 

Par  M.  F»  Mbtbb»  à  Hanovre. 

Cet  iode,  examiné  par  M.  Meyer,  était  sous  forme  de  petites  paillettes 
bHllanteSi  parmi  lesqueMes  on  distinguait  à  la  loupe  des  cristaux  blancs, 
isolés,  adculaires;  dans  la  partie  vide  du  flacon  se  trouvaient  de  sem- 
blables cristaux  sublimés  plus  volatils  que  l*iode  lui-même;  tous  ces  ■ 
cristaux  étaient  humides  et  avaient  une  odeur  particulière,  forte  et  pé-* 
nétrante»  asses  semblable  à  l'odeur  do*riode.  Après  quinae  Jours,  plu« 
ileurs  avaient  acquis  la  longueur  d'un  pouce. 

M.  tfeyer  mit  une  partie  de  cet  iode  en  contact  avec  de  l'acide  salfa« 
rique  pur  et  concentré  dans  un  petit  matras  muni  d'un  tube  recourbé, 
dont  l'extrémité  plongeait  dans  un  vase  contenant  3  gros  d'eau«  Le  mé-* 
lange  fut  chauffé  graduellement  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégageAt  plus  de 
gai  et  que  l'iode  se  fût  sublimé;  lorsque  l'iode  fut  sur  le  point  de  passer 
dans  le  récipient,  on  enleva  le  vase.  L'eau  qu'il  contenait  rougissait  lé- 
gèrement le  papier  de  tourne«ol  ;  elle  avait  une  odeur -manifeste  d'acide 
prussique,  et  donnait,  avec  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  de  cya- 
nure d'argent.  La  potasse,  une  solution  ferroso-ferrique»  et  l'adde 
chlorbydrique,  y  formaient  un  précipité  de  bleu  de  Prusse« 

L'auteur  conclut,  d'aprè»  ces  expériences,  que  les  cristaux  blancs  qui 
•e  trouvaient  inélés  è  l 'iode. étaient  dv  cyapure  d'iode.' 
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Séance  du  mois  de  février  1848. 

La  Société  reçoit  : 

r  Une  lettre  d'un  cbimisie  étranf^,  qai  nous  demande  eommeiit  il  at 
fait,  en  France»  qu*on  n'empêche  pas  la  fente  ostensible  de  sabatanoai 
propres  à  lafer  les  écritures  et  à  commettre  les  faax;  ii  nous  envoie  en 
même  temps  an  prospectus  pris  cliex  un  libraire  de  prof  ince  et  qai  con- 
tient les  conditions  suivantes  : 

Trésor  des  empioyés,  comptables,  commerçants^  écoliers^  copistes,  etc. 
Procédé  simple,  facile  et  infaillible  pour  enierer  sur-ie-cbamp,  sans  qu'il 
en  reste  trace,  les  taches  d'encre  récentes. 

On  peut  écrire  de  nouyeau  sur  les  endroits  maculés  et  rederenus  blanea 
et  nota. 

Combien  de  temps  et  de  peine  aeront  épar^néa  par  rencrlyore  aux 
personnes  qui,  pour  quelques  ratures  ou  pour  un  malbeureux  pAté»  sont 
obligées  de  recommencer  un  travail  long  et  ennuyeui. 

Ce  piocédé  rendra  aussi  de  grands  sert ices  aux  arcbitectes  pour  rec- 
tifier des  lignes  égarées,  aux  marcbands  et  propriétaires  de  gravurei^ 
afin  d'entretenir  la  blaocbeur  des  marges,  aux  dameSt  qui  tâeouent  aoi^ 
tout  dans  leur  correspondance  à  la  plus  exqiiiae  propreté.  L'encritaie 
defiendra  l'accessoire  le  plus  indiapensable  sur  tous  lesbnreMU* 

Mmploi  :  Imbibez  de  quelques  gouttes  d'encrivore  un  morcean  de 
flanelle  très  propre,  frottes  légèrement  la  Ucbe  ou  le  mot,  et  tout  a 
disparu  S  puia  le  frottement  du  côté  sec  de  la  flanelle  aide  à  faire  dia« 
paraître  rbumidiiéi  et  si  Ton  veut  écrire  ensuite»  ae  servir  d'une  aolntion 
d'encre  de  Chine.  Le  même  procédé  enlève  les  taches  du  linge  aanaqn'ii 
en  soit  altéré*  pas  plus  que  le  papier. 

Prix  :  60 centimes  le  flacon.  Chaque  flaooq  ayant  étiquette  et  preapectni» 
porte  en  incrustation  les  initiales  des  Invenleura • 

Dépôt  chei  IL.* 

Moua  ne  doutons  paa  que  le  liquide  aignalé  puisse,  aTec.  les  rensei- 
gnements que  donne  le  prospectus»  aider  à  commettre  des  laox  en 
écriture,  maia  ce  n'est  point  au  Journal  de  chimie  que  devait  s'adresser 
la  lettre  que  noua  «t ona  reçue»  mais  à  l'administration»  qui  doit  éue  4 
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■itae  d«  Juger  tl  rannoiiee  tl  la  Tente  de  ce  liquide  doivent  être  tè-> 
lérdes. 

2*  Une  lettre  de  M.  Jonmiac,  pharmacien ,  qni  neaa  fait  comiattre 
qu'ayant  acheté  dn  sel  marin,  il  trooTa  que  ae  ael  contenait,  pont  10  kilo- 
grammes, 1  kilogramme  de  sable  {du  gris).  M,  Joarniae  demande  ai  le 
sable  eiiBle  dans  le  ael,  ou  bien  s'il  y  a  été  «Jouté?  U  aéra  répondu  à  ce 
pharmacien  que  le  sel  qu*il  a  acheté  était  du  sel  falsifié;  en  effet,  on  sait 
que  le  sel  marin  ne  contient  pas  plus  de  1  i  3  pour  100  de  matières 
étrangères. 

9^  Une  lettre  de  M.  Mallot,  qui  nous  demande  a*tl  est  Trafi  qu'on  phar- 
macien ait  acheté  la  clientèle  du  stcor  Charles-Albert  Ghanmonot,  et 
quel  est  le  nom  de  ce  pharmacien.  If  aers  répondu  que  noua  ne  savons 
rien  relativement  k  la  vente  de  la  clientèle  du  aieor  Albert;  cependant 
nous  disons  qu*il  est  curieox  de  voir  apposer  Journellement  sur  les  murs 
de  Paris  des  alQclies  qui  annoncent  qn*nne  personne  déoédée  donne  des 
consultations. 

4*  Une  lettredeM.Menière,  pharmacien  à  AngerSt  avec  noe  lettre  sur 
les  falstflcatfons  des  eaux  minérales. 

M.  Menière  noua  annonçait  que  le  dép^t  de  Tean  de  MartignéBriant 
(Maine-et-Loire)  contenait  de  rarsenic;il  a  été  répondu  à  M.  Menière  que 
déjà  ce  fait  était  connu  de  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  qui  avait  reçu 
de  M.  Bigot,  docteur  en  médecine,  du  dépût  pris  à  cette  source,  dépôt 
dans  lequel  il  avait  constaté  la  présence  de  l'arsenic. 

6*  Une  lettre  de  Tun  de  nos  collègues,  qui  demande  à  Tun  des  rédac- 
teurs do  Journal  de  prendre  l'Initiative  dans  une  question  d'un  haut  in- 
térêt. Cette  question  est  l'interdietion  faite  aux  pharmaciens  reçus  par 
les  Jurys  de  changer  de  département,!  moins  de  ae  soumettre  à  un  nou- 
vel eiamen.  Le  signataire  de  la  lettre  fait  observer  avec  Justesse  qu'il  y 
«là  une  eiigence  énorme  et  presque  interdiction,  car  on  sait  qu'un  phar- 
macien qui  exerce  depuis  longtemps,  et  qui  a  quitté  les  bancs,  n'est 
plus  apte  à  subir  cet  examen,  et  que  d'avance^  à  moina  de  tolérance,  il 
est  presque  sûr  d'être  refusé. 

nous  sommes  d'accorri  aiec  le  pétitionnaire,  nous  pensons  qu'il  serait 
cruel  qu'on  forçât  un  pharmacien  déjà  âgé  à  exercer  dans  une  localité 
où  il  ne  pourrait  pas  vivre;  nous  pensions  que  le  changement  de  dépar- 
tement pourrait  être  permis,  mais  avec  rautori«ation  du  ministre,  après 
avoir  pria  l'avis  des  Ecoles,  qui  sersient  chargées  de  donner  des  rensei- 
gnements sur  le  demandeur»  cai!  il  se  pourrait  faire  que  dea  spécuTatenrs 
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.  proflCasMBt  de  raalorisadon,  si  elle  était  facile  k  obtonîr»  pour  aller 
fonder  dans  les  départements  des  pharmacies^  qu'ils  rendraient  pour 
aller  en  créer  d'autres. 

6**  Une  lettre  de  M.  le  chef  des  travaux  chimiques  de  lloole  d'Alfort, 
mur  l'emploi  de  l'oxyde  de  rine  dans  la  peinture  à  l'huile. 


NéCROLOGM. 

L'art  pharmaceutique  vient  de  perdre  deux  de  ses  représentants, 
l'Académie  deur  de  ses  membres. 

M.  Mitouart,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  section  de  pharmacie, 
a  succombé  à  la  suite  d'une  longue  maladie  qui  depuis  longtemps 
Tempéchait  de  prendre  part  aux  travaux  de  l'Académie. 

M.  Guiart,  professeur  de  botanique  à  l'Ecole  de  pharmacie»  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  a  succombé  de  vieillesse  dans  u 
quatre-vingts-cinquième  année;  il  avait  succédé  à  son  père  ausal  pro- 
fesseur à  l'Ecole,  qui  était  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts-trois  ans. 
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TUinm  DB  VATI&BE  MÉDICALE  ET  DE  THÉHAPBUTIQUB. 

Précédé  de  considérations  générales  sur  la  loologie  et  suivi  de  l'histoire 

des  eaux  naturelles; 

Par  S.  Dieu, 

Docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  pharmacien-^nijor* 

professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  de  Meti. 

Tome  troisième.^  1  volume  de  800  pages.— Prix:  S  francs  50  centimes. 

PâriSy  l6M.««Tictor  Mabmn,  libraire,  place  del'Ecole-de-Médecine»  l. 


Paris.— Invr,  d'AucuHDM  BAai.T,  nie  du  FattlK)urg-MonMnartre,  10. 
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SiPA&ATIOH  DE  l'anTIMOINB  1T  BK  L*iTAni  ; 

Par  M.  H.  Ross. 

M.  Rose,  dans  les  Campieê-r^ndu^memuâh  de  T Académie 
de  Berlin  ^m^X  iS&7,  p.  151 ,  propose  la  mëlhode  suivanie, 
pour  faire  cette  séparation  : 

Versez  de  Tacide  nitrique  concentré  snr  les  métaux  ^  l'oiydà- 
tion  s'étant  effectuée ,  évaporez  la  masse  à  une  douce  chaleur, 
et  faites  fondre  dans  un  creuset  d'argent ,  avec  un  excès  de 
soude  caustique,  la  poudre  sèche  (les  oxydes)  ;  faites  fondre  la 
masse  dans  une  grande  quantité  d'eau,  faites  ramollir,  et  après 
refroidissement  complet,  jete^  ranlimonîate  de  soude  sur  un 
filtre  et  Javez-le  avec. une  solution  étendue  de  carbonate  de^ 
soude;  tandis  qu'il  est  encore  humide,  dissalvez-le  dans  un 
mélange  d'acide  tartrique  et  d'acide  hydrochlorique ,  et  enfin 
précipitez  l'antimoine  par  Fhydrogène  salAirB. 

On  aiguise  également  par  Pacide  hydrochlorique  la. solution 
du  stannaie  de  soude,  et  l'étain  se  précipite  à  l'état  de  sulfure* 

SOTB  SUR  l'on  DBS  RÈAOTIVS  BB  LA  STRTCHIlUfl  ; 

Par  M.  Eugène  Marchand. 
En  18&S|  j'eus  l'honneur  de  faire  connaître  la  propriété  n* 

%•  SlRIB.  A.  Ik 
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marquable  et  parfaitement  caractérisiique  que  possède  la 
strychnine,  de  donner  lieu  à  une  magnifique  couleur  bleue 
passant  rapidement  au  vMet^  puis  au  rouge^  et  enfin  au  jaune^ 
quand  on  la  triture  au  contact  du  peroxyde  de  plomb ,  dans 
quelques  gouues  d'acide  sulfurique  concentré,  contenant  7^  de 
son  poids  d'acide  azotique.  Depuis  celte  époque,  plusieurs 
chimistes  se  sont  occupés  de  cette  réaction,  et  ont  proposé, 
Tun  M.  Herzog,  de  supprimer  Tacide  asoiique  comme  inutile. 
Un  autre  chîmisie  veut  que  Voi\  remplace  le  peroxyde  de 
plomb  par  celui  de  manganèse.  Un  troisième,  M.  Otto,  pré- 
fère substituer  à  ces  oxydes  le  bichromate  de  potasse,  qui, 
selon  lui  (ei  le  fait  est  exact  Jusqu'à  un  certain  point)  9  donne 
naissance  à  une  couleur  violette  beaucoup  plus  belle. 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter  quelques  objections  à  ces 
diverses  suppressions  ou  substitutions,  et  de  démontrer  que 
les  divers  réactifs  indiqués  par  moi  sont  encore,  jusqu'à  ce 
jour,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  pour  obtenir  la  réaction 
signalée. 

Et  tout  d'abord  l'acide  azotique  ajouté  dans  la  proportion 
de  rh  à  Tacide  sulfurique  n*esi  pas  inuiile,  comme  le  prétend 
M.  Herzog  ;  car  sous  son  influence  la  série  de  colorations 
indiqtiées  se  manifeste  d'une  manière  beaucoup  plus  prompte 
et  bien  plus  sensible  que  lorsqu'il  n  y  est  pas.  Je  sais  çt  je  sa- 
vais fort  bien  que  ^ôus  Tinfluence  de  l'acide  sulfurique  puTp 
au  contact  du  peroxyde  de  plomb,  la  strychnine  développe  une 
très  belle  couleur  bleue  ^  mais  il  devient  aussi  presque  impos- 
sible alors  d'observer  les  couleurs  rouge  et  jamué^  qui  s'ob- 
servent au  contraire  si  facilement  daifs  les  conditions  ou  je  me 
place.  J';ijouterai  en  passant  que  je  n'ai  jamais  dît  ni  pensé, 
ainsi  que  le  croit  M.  Hersog,  t|ue  la  strychnine,  quand  on  la 
place  da::s  les  cîrcout^iaaces  indiquées,  puisse  servir  do  réactif 
peur  l'acide  asetiqoe. 
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Qaant  à  la  substitutioa  da  peroxyde  de  mangapèse  à  celai 
de  plomb,  je  n'ai  qu'une  seule  ubjeciion  à  y  faire;  c'est  que 
les'sels  de  niauganèse  étant  quelquefois  colorés  en  roug^^  ou 
ue  peut  plus  aCBrmer  alors  que  toute  la  série  des  colorations 
obtenues  appartient  en  propre  à  la  substance  soupçonnée 
d'être  de  la  strychnine ,  puisque  l'un  des  réactifs  employés 
peut  lui-même  donner  naissance  à  l'une  des  couleurs  indi** 
quées. 

Il  en  est  de  même  du  bichromate  de  potasse,  conseillé  par 
M.  Oito«  Ce  sel  devant  forcément  produire  en  dernier  lieu  i 
par  sa  dissolution  dans  Tacide  sulfurique,  une  couleur  yatm# 
on  ifûrl0j  il  en  résulte  que  la  série  de  colorations  indiquée  par 
moi,  et  qui,  à  mes  yeux,  a  seule  de  l'importance  comme  sigue 
caractéristique  de  lastrycbnine,se  trouve  diioinuée  d'au  moins 
une  couteur,  quelquefois  de  deux,  la  jaune  et  la  rouge  »  el 
que  par  suite  la  rq^ction  est  loin  d'être  complète. 

Comme  01^  le  voit,  lorsque  l'on  voudra  caractériser  la  strycb* 
Dîne  par  le  réactif  que  j'ai  fait  connaître,  il  faudra  triturer 
ralc;aloîde  avec  quelques  parcelles  de  peroxyde  puce  d^ 
plomb^  au  contact  d'un  acide  sulfurique  concentre f  conteoaol 
1  pour  100  dWide  azotique,  et  les  couleurs  ù  obtenir  seront 
le  Jk/eu ,  passant  rapidemeut  au  violet^  puis  peu  à  peu  an 
rouge,  et  enfin,  après  quelques  heures,  aujaun^-serein. 

POSAGE  Pt^  CAUBOIfATE  DE  CHAUX   DANS  LES  MARNES; 

par  M.  Eugène  Marchand. 
Il  arrive  fréquemment  en  province,  que  les  pharmaciens  som 
consultés  par  les  cultivateurs  pour  connaître .  la  richesse  eu 
carbonate  de  chaux  de  leurs  terres,  et  plus  particulièrement 
encore  de  leurs  marnes .  Nous  extrayons  d'une  note  lue  par 
M.  Eugène  Marchand  à  la  Société  d'agriculture  de  Valmon^^ 
sous  ce  titre  :  Réflemom  sur  le  mamage  dee  ierreâ  dame  Uê 
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arrondissements  du  Havre  et  dHYvetot,  et  imprimée  par  or* 
dre  de  cette  Société,  le  procédé  suivant,  qui  esrd'uQe  exécution 
facile  et  donne  des  résultats  suffisamment  exacts  pour  le  but 
qu'on  se  propose,  puisque,  d'après  Tauieur,  l'analyse  faite  par 
ce  procédé  est  exaète  à  i/500  près. 

Dans  une  bouteille  en  verre  blanc,  de  forme  allongée,  et  d'une 
capacité  de  l&O  à  180  n^ammes,  celle  que  l'on  désigne  eo 
pharmacie  sous  le  nom  de  fiole  à  iooch,  introduisez  SO  gram- 
mes d'acide  muriatique  et  &0  grammes  d'eau  environ.  Ajoutes 
à  cette  liqueur  5  grammes  de  carbonate  de  soude  (1).  Il  se  ma- 
nifestera un  vif  bouillonnement,  qui  cessera  aussitôt  que  le  sd 
sera  dissous.  Alors  vous  déterminerez  en  une  fois  le  poids  du 
vase  et  de  la  liqueur  qu'il  contiendra. 

Ensuite  vous  prendrez  10  grammes  de  la  terre  à  essayer,  bien 
desséchée  à  la  température  de  l'eau  bouillaate,  et  pulvérisée. 
Vous  la  projeterez  par  petites  quantités  dans  la  liqueur  dont  je 
viens  devons  indiquer  la  préparation,  en  ayant  soin  d'attendre 
chaque  fois  que  le  bouillonnement  ait  cessé.  Lorsque  les  10 
grammes  de  terre  auront  ainsi  été  ajoutés  à  la  liqueur,  et  que  le 
bouillonnement  ne  se  manifestera  plus,  reportez  la  boutée 
dans  la  balance  et  augmentez  de  10  grammes  les  poids  qui  loi 
faisaient  équilibre  précédemment;  puis  ajoutez  de  nouveaux 
poidsdans  le  plateau  où  elle  sera  déposée,  pour  rétablir  encore 
une  fois  réquilibre.Car  la  terre,  en  se  dissolvant  dans  la  liqueur 
d'essai,  laisse  s'échapper  une  certaine  quantité  d'acide  carbo* 
nique  et  éprouve  ainsi  une  perte  plus  ou  moins  considérable» 
qu'il  faut  déterminer  avec  précision,  puisque  c^est  de  cette  dé- 
termination que  dépend  tout  le  mérite  de  l'analyse. 

(1)  Ce  sel  est  destiné  à  saturer  la  liqueur  d'acide  carbonique,  et  préve* 
nir  ainsi  les  causes  d'erreur  qui  résulteraient  de  la  dissolution  étotpa 
daas  là  liqueur  d'easal. 
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lia  différence^oa,  pour  mieux  dire,  les  poids  ajoulés  en  der* 
nier  lient  indiqueront  la  perte  supportée  par  la  terre  dans  cette 
expérience.  Mais  cette  pierte,  comme  je.  viens  de  vous  le  dire, 
est  dne  an  dégagement  d'acide  carbonique  qui  élait  primitive- 
ment combiné  dans  la  terre,  avec  la  chaux  à  l'état  de  carbonate 
de  chaux,  et  comme  en  définitive  c'est  de  ce  sel  que  l'on  cher- 
che à  déterminer  la  proportion,  il  est  facile  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat par  une  simple  règle  de  trois. 

En  effet,  100  parties  de  carbonate  de  chaux  contiennent  56 
parties  de  chaux  et  hk  parties  d'acide  carbonique.  Eh  bien, 
supposons  que  dans  notre  essai,  les  10  grammes  de  terre  sou- 
mis à  l'expérience  aient  perdu  3  graoïpies  25,  nous  dirions: 
Puisque  kh  d'acide  carbonique  produisent  100  de  carbonate  do 
chaux,  combien  3  grammes  25  du  même  acide  représentent-ils 
de  ce  carbonate?  Et  multipliant  3,25  par  100,  et  divisant  le  pro- 
duit par  &A,  nous  aurons  pour  résultat  7,38;  par  conséquent 
oons  saurons  que  les  10  grammes  de  terre  contenaient  7  gram* 
mes  38  de  carbonate  de  chaux. 

Cçmme  vous  le  voyez,  ce  procédé  est  très  simple  et  ne  de- 
mande qu'un  peu  de  soin  pour  être  mis  en  pratique.  Cependant 
si  la  terre  à  analyser  contenait  de  la  magnésie,  les  résultats 
qu'il  procurerai!  seraient  erronés,  ei  comme  la  magnésie  ne 
peut  élre  dosée  que  par  une  personne  expérimentée,  je  vous 
engage,  encore  une  fois,  de  vous  adresser  aux  pharmaciens 
pour  ces  analyses,  plutôt  que  de  tenter  de  les  exécuter  vous- 
même. 

SÛR  hk  PRÊSBtCGB  DU   SÉLÉPflUH    D4NS  l'iODUHE  DE    POTASSIUM 
DU   COMMERCE; 

Par  M.  DB  Trez,  pharmacien  à  Saint-Gilles-lez-Bruxelies. 
M.  de  Trez,  en  faisant  réagir  les  aciJes  sur  un  mélange  d'io- 
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dore  fuercureux  et  dlodnre  de  potassium  dissous,  remarqua  qu'il 
se  développait  pendant  les^expériences  une  odeur  d'hydrogèaê 
«ulfuré.  Il  reconnut  plus  tard  que  cette  odeur  étati  due  à  Tacide 
sélenhydrique,  dont  l'odeur  se  rapprocLa  beaucoup,  comme  oi 
le  soit,  de  celle  de  l'acide  sulfliydrique. 

Le  sélénium  existe  dans  Tiodure  de  potassium  à  féut  de  s<» 
léniate  de  potasse.  Pour  constater  la  présence  de  cette  substance, 
il  conseille  d'ajouter  un  acide  à  Tiodure  dissous,  et  de  recevoir 
le  gaz  qui  se  dégage  dans  une  solution  d'acéuite  de  plomb.  Le 
précipité  noir  grisâtre  qui  se  forme  dans  cette  circonstanoci 
recueilli,  lavé  et  st'ché,  est  introduit  dans  un  tube  de  verre 
dont  l'extrémité  recourbée  plonge  dans  un  flacon  contenant  de 
Teau  distillée  ;  par  l'aiitre  extrémité,  on  fait  arriver  un  courant 
de  gaz  chlore;  anssitôt  que  le  tube  est  chauffé  au  moyen  de 
quelques  charbons,  il  s'écoule  dansle  récipient  un  liquide  jauoe 
foncé,  auquel  succèdent  des  vapeurs  blanchùures  qui  se  condea« 
sent  contre  les  parois  du  tube  à  l'endroit  où  il  n'est  pas  chauffé. 
En  dirigcnnt  l'action  du  calorique  vers  cet.eudroit^  ces  vapeurs 
ne  tardèrent  pas  à  parvenir  dans  le  récipient  et  à  se  dissoudre 
dans  l'eau  ;  la  liqueur  contient  alors  de  l'acide  sélénieuxet  de  l'a- 
cide chlorhydrique  résultant  de  la  décomposition  du  proto  etda 
deuto-chlorure  de  sélénium  dans  l'eau.  Eu  y  ajoutant  de  l'acide 
chlorhydrique,  puis  du  sulfite  d'ammoniaque,  ce  sel  esc  décom- 
posé par  l'acide  chlorhydrique,  et  l'acide  sulfureux,  qui  est  mis 
en  liberté,  s'empare  de  l'oxygène  de  l'acide  sélénieux  et  préci- 
pite le  sélénium  sous  forme  d'une  poudre  de  couleur  grisâtre, 
devenant  ensuite  d'un  blanc  jauoàtre. 

M.  Trez  pense  que  le  séléniate  de  potasse  a  été  ajouté  à 
l'iodure  par  fraude,  ou  bien  qu'il  accompagne  l'iode  pendaot 
son  extraction. 
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iUE    l'bIIPLOI    du    SBSQI7IOXTBB    1>E    FEH    BTBBÂTÉ  *BT    BB  LA 
KAQNftSIB  COBBB   CONTBB-POISON  BE  l'ABSBNIO; 

Exirait  d'une  leure  de  M.  Offrbt»  pharmaciett  à  Nantes,  à 
M.  GAVBiiTon. 

M.  Offret,  pfaarmacieD  à  Nantes,  ayant  iu,  dans  le  Journal 
de  chimie  me'dieale,  la  noie  insérée  au  sujet  de  Tbydrate  de 
sesquioxyde  de  fer,  comme  contre-poison  de  Tacide  arsénieux, 
a  adressé  à  M.  le  professeur  Caventou  une  lettre,  datée  du 
7  mars  i8&8,  dans  laquelle  il  annonce  avoir  employé,  avec 
succès,  il  y  a  six  ans,  Tbydrate  de  sesquioxyde  de  fer  dans  un 
cas  d'empoisopnement  par  le  cobalt. 

Il  ajoute,  de  plus,  qu'il  a  employé  le  même  antidote  concur- 
remment avec  la  magnésie  décarbonatée,  conseillée  par  M.  le 
professeur  Bussy ,  dans  un  empoisonnement  récent  \  que  le 
contre-poison  ferreux  était  pris  sans  répugnance,  tandis  que 
le  lait  magnésien  n'était  avalé  qu'avec  grande  diflBculté,  et 
un  dégoût  presque  invincible. 

Il  n'hésite  pas  à  se  ranger  à  l'opinion  de  M.  le  professeur 
Caventou,  qui  préfère  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  à  la 
magnésie  décarbonatée  comme  contre-poison  de  l'acide  ai«é- 
nieux. 

DE  LA  PRÉSENCE  NORBALR  DE  PLUSIEURS  MÉTAUX  DANS  LE  SANG 
DE  l'hOBHE,  et  de  l' ANALYSE  DES  SELS  FIXES  CONTENUS  DANS 
CE  LIQUIDE  ; 

Par  M.  £•  Millon. 
M.  Millon  ayant  remarqué  qu'en  recevant  le  sang  au  sortir 
de  la  veine  dans  tr^ïis  fois  son  volume  d'eau,  et  qu't;n  l'întro* 
duisant,  après  cette  dilution,  dans  un  flacon  de  chlore  gazeux. 
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on  le  voit  se  coaguler^  se  colorer  en  brun,  et  bientAt  spiii 
former  nae  masse  grise,  amorphe,  poltaeée,  dans  laquelle  l*or- 
ganisation  des  globules  sanguins  a  entièrement  disparu,  a  été 
conduit,  en  examinant  de  plus  près  cette  réaction,  à  recon- 
nattre  que  les  matériaux  organiques  se  trouvent  presque  en 
entier  dans  la  partie  coagulée,  tandis  que  tous  les  principes 
salins  sont  au  contraire  réunis  dans  le  liquide. 

Cette  observation  a  donc  conduit  l'auteur  à  une  méthode 
d'analyse  des  sels  fixes  du  sang  par  voie  humide,  méthode  qat 
ne  peut  manquer  de  s'appliquer  avec  avantage  à  d'antres  tissus, 
à  d'autres  liquides  de  l'économie.  M.  Millon  a,  en  outre,  ob- 
servé, en  opérant  de  la  sorte,  que  le  sang  de  l'homme  contient 
constamment  de  la  silice,  du  manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre. 
La  proportion  de  silice  et  des  métaux  est  suffisante  pour  que 
leur  analyse  n'exige  aucune  modification  particulière.  Après 
avoir  évaporé  à  siccité  le  liquide  que  livre  l'action  du  chlore, 
on  calcine  quelques  instants  le  résidu  pour  faire  disparaître  la 
petite  quantité  de  matière  organique  que  le  chlore  n'a  pas  ren- 
due insoluble.  On  traite  ensuite  la  partie  insoluble  des  cendres 
comme  un  minerai  dans  lequel  on  voudrait  doser  la  silice,  le 
plomb,  le  cuivre  et  le  manganèse.  On  trouve  que,  sur  100  par- 
lies  de  ce  résidu  insoluble  que  donnent  les  cendres  da  sang  : 

La  silice  varie  de  .  .  .     1  à  8  pour  100. 
Le  plomb  varie  de.  ;  .     1  à  5 
Le  cuivre  varie  de  ...  0,5  à  9,5 
Le  manganèse  varie  de.   10  à  2& 

De  plus,  M.  Millon  a  reconnu  que  le  cuivre  et  le  plomb  ne 
sont  pas  à  l'état  de  diffusion  dans  le  sang,  qu'ils  se  fixent  avec 
le  fer  dans  les  globules,  et  que  tout  porte  a  croire  qu'ils  parti- 
dpeut  comme  lui  à  l'organisation  et  à  la  vie. 
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flUCRBRIBS  TÉnilIBUSBS,  CONDAKIIATIOV,  PUIS  ACQUITTEIIENT 
h'VJH  PATI88IBE  BB  BRUXBLLB8. 

Le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles  a  tout  récemment 
prononcé  un  jugement  longuement  mutivé  dans  une  affaire  in- 
tentée au  sieur  Schmidt,  pâtissier  de  celte  ville. 

Ce  pâtissier  était  poursuivi  pour  avoir  mêlé  des  substances 
vénéneuses  à  des  bonbons  fabriqués  et  vendus  par  lui,  et  pour 
avoir,  par  imprudence,  empoisonné  deux  des  enfants  (lu  sieur 
Bruner  :  Vim  de  ces  enfants  a  succombé,  l'autre  est  dans  un 
état  d'Idiotisme. 

Le  tribunal  a  déclaré  Scbmîdt  coupable  d'bomîcide  par  im- 
prudence, et  Ta  condamné  à  six  mois  d'emprisonnement, 
50  francs  d'amende  et  à  2,500  francs  de  dommages-intérêts 
au  profit  du  père  des  enfants  empoisonnés. 

Le  sieur  Scbmidt,  ainsi  que  la  partie  civile,  avait  fait  appel  ; 
le  ft  février,  la  Cour  a  vidé  son  délibéré,  et  cette  Cour,  présidée 
par  M.  Willems,  a  rendu  un  arrêt  qui  met  à  néant  le  jugement 
dont  les  parties  ont  appelé,  et  acquitte  entièrement  le  prévenu 
Schmidt,  condamnant  la  partie  civile  aux  dépens. 

Uarrêt  est  fondé  sur  ce  qu'il  n'a  pas  été  prouvé  par  l'in- 
struction, devant  le  premier  juge  et  devant  la  Cour  d'appel,  que 
les  bonbons,  qui  ont  occasipnné  les  accidents  graves  dont  il 
s'agit,  bonbons  acquis  prétendument  chez  le  boulanger  Van 
Hecck,  avaient  été  réellement  fabriqués  par  le  prévenu. 

Voilà  de  pauvres  parents  condamnés  à  des  frais,  pour  avoir 
demandé  justice  de  la  mort  de  l'un  de  leurs  enfants  et  de  l'i- 
diotisme du  second  !! 

'■  '  '  -  -   "  .  r  I 

BMPOlSOIllfBllEMT  PAR  LE  CHLOBOFORMB. 

Lorsque  nous  demandâmes,  dans  une  des  séances  du  Conseil 
de  salubrité,  que  la  vente 4ncblorofpime  f&t  soumise  auxmêmes 
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conditioDS  que  les  substances  toxiques,  plusieurs  membre»  codi- 
battirent  cette  proposition,  disant  que  le  chloroforme  ne  pour- 
rait occasionner  la  mort.  Voici  un  exemple  qui  démontre  que 
cetle  opinion  ne  peut  être  adoptée. 

Une  enquête  a  été  instituée  le  i"*'  février  à  Winlaton,  à  cinq 
milles  à  peu  près  de  Newcasile  Upon  Tyne,  relativement  au 
décès .  de  Hannah  Greener,  jeune  fille  de  quinze  ans  qui  suc- 
comba le  29  janvier  à  riuspiraiion  du  chloroforme*  Cette  affaire 
a  causé  daus  le  voisinage  une  sensation  prodigieuse.  Le  pre- 
mier témoin  dépose  que  la  défunte  avait  été  admise  à  l'hôpital 
de  Ncwcastle  pour  une  affection  des  orteils  qui  avait  nécessité 
Tablation  complète  d'un  ongle.  A  son  retour  chez  elle,  l'ooyxis 
se  déclara  dans  le  gros  orteil,  et  M.  Meggison  conseilla  Texci- 
sion  de  Tongle;  on  y  consentit,  et  l'opération  fut  pratiquée  en 
ma  présence  et  celle  de  ce  médecin.  La  malade  poussa  an  pno- 
fond  soupir  lorsque  l'ongle  eut  été  enlevé  ;  on  lui  jeta  de  l'eau 
an  visage,  le  choc  lui  fil  faire  un  léger  mouvement  de  Toeti  ;  on- 
administra  alors  de  l'eau^de-vie,  mais  elle  ne  produisit  qu'un 
râle  prenoncé  dans  le  gosier.  Une  saignée  au  bras  et  i  la  jugu- 
laire ne  produisit  que  très  peu  de  sang  ;  le  collapsus  devint  plus 
profond  et  la  malade  expira.  La  mère  déclare  que  toute  la  fa- 
mille avait  non-seulement  consenti  à  l'opération,  mais  aussi  k 
l'application  de  l'agent  anesthésique. 

M.  Meggison,  chirurgien,  s'exprime  ainsi  :  «  Hannah  Gree- 
ner, 5  qui  je  donnais  des  soins,  est  morte  vendredi  dernier^ 
sous  l'influence  du  chloroforme  que  j*avais  administré  pour  la 
rendre  insensible  ù  la  douleur  cuisante  qui  accompagne  fabla- 
tion  d'un  ongle.  Cette  dernière  mesure  était  nécessitée  par  un 
onyxis.  Après  l'avoir  fait  asseoir,  je  versai  une  cuiller  à  café  de 
chloroforme  dans  une  serviette  que  je  lui  tins  sous  le  nez,  elle 
ne  piii  que  deux  inspirations,  et  déjà  elle  repoussait  la  main 
qm  poriak  le  lioge  imbibé.  Je  la  priai  de  continuer  à  rem>ir«t 
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MtarellenMBt,  et  je  renarqiiai  an  boat  d'une  dèmi-minnie  que 
kft  moficles  du  bras  devenaient  rigides»  et  la  respiration  haie* 
tante  sans  6(re  stertorëe.  Au  moment  où  s'établit  la  rigidité  de 
muscles,  le  pouls  diminua  de  force  sans  prendre  de  la  fré- 
quence. Je  priai  alors  mon  second,  M.  Loyd,  de» faire  Texci* 
sioui  qui  fut  terminée  en  un  instant.  JLu  moment  où  se  fit  l'in- 
cision seipi^circulaire,  elle  fit  un  mouvement  convuisif  que 
j'attribuai  à  l'insuffisance  de  la  dose  de  chloroforme;  cependant 
je  ne  lui  en  fis  pas  inspirer  davantage.  Les  yeux  étaient  fer» 
mes  ;  je  les  ouvris  et  les  paupières  restèrent  ouvertes  ;  les  lè- 
vres se  séparèrent  et  prirent  aussrbien  que  la  face  entière  une 
teinte  blancbAtre;  les  yeux  commencèrent  à  s'injecier.  L'eau 
que  je  lui  jetai  au  visage  ne  produisit  presque  point  d'effet,  et 
'  ce  fut  4  peine  si  elle  put  avaler  quelques  gouttes  de  l'eau-de-vie 
que  je  lui  administrai.  Je  couchai  alors  la  malade  sur  le  dos,  et 
je  n'obtins  de  la  saignée  du  bras  et  de  la  jugulaire  qu'une  cuil- 
lerée de  sang;  je  crois  qu'elle  avait  déjà  cessé  de  vivre  au  mo* 
ment  où  je  cherchais  à  lui  en  tirer:  Je  sentis  les  battements  du 
pouls  pour  la  dernière  fois  au  moment  où  elle  fit  le  mouvement 
convuisif  et  où  la  face  avait  pftti.  U  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de 
trois  minutes  entre  la  première  inspiration  de  chloroforme  et  le 
décès,» 

M.  Loyd,  aide  du  dernier  témoin^  présente  an  jury  la  fiole 
contenant  le  reste  du  chloroforme  qui  avait  été  employé.  U  en 
manque  à  peu  près  une  cuillerée.  Il  confirme  en  tous  points  la 
déposition  de  son  principal. 

Sir  John  Fife,  chirurgien  à  Newcastle,  fait  sa  déposition  en 
ces  termes  :  «  J'ai  fait  l'autopsie  de  Hannah  Greener,  assisté 
de  M.  Glover  ;  en  voici  le  résultat  :  Le  cadavre  présente  le  dé- 
veloppement d'une-fille  de  quinze  ans,  mais  il  y  a  beaucoup  de 
Maigreur.  La  rigidité  des  membres  n'est  pas  plus  considérable 
fM  d'ordinaire  «t  ke  yeux  ne  sent  pas  congestioués.  ▲  l'os- 
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Tertore  du  tborax,  les  poumons  ne  sont  {>as  affaisses  ;  ils  pré* 
sentent  sur  la  totalité  de  lenr  surface,  et  spécialement  dans  la 
partie  inférieure,  un  engorgement  tràs  considérable  ;  on  x^ 
marque  aussi  des  taches  nombreuses  de  coalear  violette, 
bleuâtre  et  même  rougeàtre.  Les  poumons  sont  crépiunts,  et 
Ton  observe  le  long  du  bord  anlérieur,  principalement  dans  le 
lobe  supérieur,  des  bulles  emphysémateuses  de  petite  dimen- 
sion. La  section  de  ces  organes  ne  révèle  point  Texistence  de 
tubercules;  on  remarque  cependant  des  indurations  le  long  des 
bronches  de  second  ordre  formées  par  des  ganglions  dont  la 
structure  est  altérée.  On  trouve  dans  le  parenchyme  et  dans  les 
bronches  un  liquide  écumeux  et  sanguinolent  mêlé  au  mucus. 
Il  n'existe  aucune  trace  d'hépatisation.  I^Mpiglotte  est  d'un 
rouge  vif  ;  la  muqueuse  du  larynx  est  fortement  injectée,  et  les 
sinus  de  ce  dernier  contiennent  un  mucus  noirâtre.  L'oeso* 
phage  est  à  l'état  normal,  l'estomac  est  rempli  de  nourriture,  et 
la  digestion  se  faisait  au  moment  du  décès.  On  trouve  un  pea 
d'engorgement  dans  le  foie,  les  reins  et  la  rate,  et  le  cœur  coo- 
tient  Qu  fluide  sanguin  noirâtre  dans  les  deux  ventricules  ;  il  y 
en  a  cependant  très  peu  dans  celui  de  gauche  ;  la  structure  de 
cet  organe  et  des  gros  vaisseaux  est  parfaitement  saine.  On 
remarque  de  Tengorgement  daus  le  sysièuie  vascuiaire  du  cer- 
yeaut  et  ses  ventricules  donnent  plus  de  sérum  qu'à  l'ordinaire. 
Je  conclus  de  cette  autopsie  que  la  mort  a  été  causée  par  l'en- 
gorgement pulmonaire,  et  que  cette  congestion  est  résiiltéedes 
inspirations  du  chloroforme;  car  il  est  prouvé  par  les  expé- 
riences de  M.  Wakley  et  de  M.  Glover  sur  les  animaux,  que 
c'est  un  effet  très  ordinaire  de  cet  agent.  Il  n'appàratt  point 
qu'il  existât  aucun  indicequi  pût  engager  le  chirurgien  à  s'abs- 
tenir de  faire  usage  du  chloroforme  dans  l'opération  que  né- 
cessitait l'affection  dont  la  malade  était  atteinte,  opération  qu'on 
01^  à  bon  ^tre  au  nombre  des  plus  douloureuses  que  la  chi- 


ra  PHAHMÂGIB  IT  DB  TOXIOO&OCIB;  209 

rurgie  paisse  pratiquer.  J'ai  la  conviction  que  la  prudence  la 
plus  consommée,  les  connaissances  les  plus  étendues,  Thabi* 
lelé  la  plus  transcendante  réunies  n'eussent  point  réussi  à  pré- 
voir, dans  ce  cas,  les  conséquences  désastreuses  qui  ont  suivi 
Tusage  du  chloroforme.  » 
M.  Glover  confirme  entièrement  la  déposition  du  témoin ^ 
Le  jury,  après  une  courte  délibération,  rend  le  verdict  sui- 
vant : 

«  L'opinion  unanime  des  jurés  est  que  Hannah  Greeq^r  a 
succombé  à  un  engorgement  pulmonaire  causé  par  l'inhalation 
du  chloroforme,  et  qu'on  ne  peut  attacher  le  moindre  blâme, 
dans  cette  fâcheuse  circonstance,  ni  à  M.  Meggison  ni  à  son 
aide  M.  Loyd.  •  {The  Laneett,  february  5.) 

BHPOISONUBMERT  »AB  bu  jus  DB  GROSBILLBS    GOlfSKBVÉ  BAHS 
Ulf  VASB  BB  TBBBB. 

M.  Desmedt  atné,  pharmacien  à  Borgerhout,  rapporte  le  fait 
suivant  : 

Le  16  juillet  dernier,  la  flUe  atnée  d'une  famille  de  la  com- 
mune de  Borgerhout,  voulant  préparer  une  soupe  aux  groseilles 
rouges,  écrasa  une  certaine  quantité  de  ces  fruits  dans  un  vase 
en  terre  cuite  vernissé  à  riatérieur.  La  jeune  fille,  ayant  été 
Interrompue,  ne  put  coniiouer  jusqu'au  lendemain  la  soupe 
qu'elle  avait  entreprise  ;  elle  laissa  les  groseilles,  à' demi  écra- 
sées, dans  le  vase  de  terre,  après  y  avoir  saoulé  une  certaine 
quantité  d'eau.  Le  lendemain  ce  travail  fut  repris;  les  groseilles 
furent  mises  dans  une  bassine  en  cuivre  et  portées  à  l'ébulli- 
tioB$  le  jus  fut  ensuite  versé  dans  une  passoire,  recueilli  dans 
me  casserole  en  terre  cuite  et  soumis  à  une  nouvelle  ébullition, 
après  y  avoir  ^jouté  les  arômes  nécessaires,  du  riz  et  du  pain. 
Cette  spupe  ainsi  faite,  toute  la  famille  en  mangea,  et  aussitAt  des 
aympiômes  d'empoisonnement  se  manifestèrent  :  tous  éiM^ou- 
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vèrent  des  maux  d'estomac,  des  vomissements,  ete.  M.  Des* 
medt  et  uachirorgien  fureut  appelés  en  Tabseoce  do  médecin  ; 
des  boissons  aqueuses,  huileuses,  albumineusea  et  mucilagi- 
Beuses  furent  successivement  Administrées  pour  favoriser  les  vo» 
missemenis.  Bientôt  les  symptômes  alarmants  cessèrent,  mais 
on  continua  pendant  quelque  temps  encore  les  boissons  gom- 
meuses.  En  peu  de  temps  tous  les  membres  de  la  fiamille  furent 
entièrement  rétablis. 

Oa  examina  ie  vase  qui  avait  contenu  le  Jus  de  groseilles  :  les 
parois  intérieures  de  ce  vase  vernis  étaient  fortement  attaquées) 
an  fond  se  trouvait  une  grande  quantité  de  poudre  blanche  pro- 
venant de  Taction  de  l'acide  sur  le  vernis.  Le  restant  delà 
soupe  était  d'environ  8  onces,  à  peu  près  la  moitié  d'une  as- 
siette à  soupe  ordinaire;  elle  avait  une  odeur  agréable,  une 
saveur  un  peu  amère  et  astringente,  Tacidité  avait  disparu. 

M.  Desmedt,  pharmacien,  fut  chargé  de  Texanien  de  celle 
soupe  :  il  en  mit  4  onces  dans  une  capsule  de  porcelaine,  préa- 
lablement lavée  à  Tacide  azotique  ;  il  évapora  à  siccité  et  dé- 
composa la  maiière  organique  par  le  même  acide  pur  et 
concentré,  en  favorisant  la  décomposition  par  une  efaaleor 
modérée  ;  il  obtint  une  substance  noire  charbonneuse  «qui  fat 
calcinée  dans  un  creuset  $  le  résidu  fut  traité  par  Teau  régale; 
la  solution,  après  litiraiion  à  travers  une  couche  de  verre  blanc 
pilé  et  lavé  à  Tacide  azuiique,  fut  évaporée  à  siccité  à  une  cha- 
leur modérée;  on  obtint  S  gros  d'une  substance  saline  qui  fat 
redissoute  dans  IVau  distillée  légèrement  acidulée.  La  liqueur 
fut  divisée  en  deux  parties;  dans  l'une  on  rechercha  le  cuivre 
dont  la  présence  ne  put  être  découverte  par  lesréactib  ;  dans 
l'autre  partie  de  Ja  liqueur  on  recliercha  la  préseooe  d'un 
sel  de  plomb  :  ramuiooiaqiie  y  faisait  naître  un  préeipiié 
blanc,  noimssaiit  par  nu  courant  d'acide  soUhydrique;  l'io- 
éum  de  potassim  «n  précipité  jaane  pMe;  le  chuMnalt  de 
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potasse  on  prëcipiié  Jaune  orangé;  l'acide  sulfiiriqoeun  préci-- 
pilé  blanc.  On  précipita  le  restant  du  liquide  par  Taoïmo- 
niaque^  le  précipité  fut  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  ec 
br&lé.  Les  cendres'  furent  examinées  an  moyen  de  la  lonpa 
et  on  y  remarqua  la  présence  de  quelques  |[lobules  de  plomb 
métallique.  Ces  cendres  furent  reprises  par  l'acide  asoiiqw 
et  on  fit  Tessal  par  la  lame  de  zinc  qui  se  couvrit  d'une  légèra 
couche  métallique. 

De  ces  expériences  Fautenr  conclut  : 

i^  Que  le  jus  de  groseilles  n'a  pas  attaqué  la  bassine  ea 
cuivre,  attendu  qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  reconnaître 
la  présence  de  ce  métal  ; 

S""  Qu'il  avait  au  contraire  fortement  attaqué  le  pot  en  (erre 
cuite,  et  que  c'est  bien  de  ce  dernier  vase  que  provient  le  sel 
plombique  dont  la  présence  a  été  constatée  ; 

3«  Que  quoique  la  quantité  dq  cette  substance  toxique  f&( 
trop  minime  pour  pouvoir  être  déterminée  d'une  manière 
exacte ,  elle  aurait  cependant  été  suffisante  pour  empoisonner 
les  personnes  qui  se  sont  trouvées  sous  son  influence,  si  des 
remèdes  efficaces  n'avaient  élé  administrés  à  temps; 

4^  Qu'on  ne  doit  se  servir  de  vases  en  terre  vernissée  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  et  qu'on  peut  facilement  les  remplacer 
par  les  vases  en  grès. 

'^^  •  —     .-•'  -   ---^  -  -.    -  -m..      ,  ■         ..^ 

EMPOISOICNEHEMT  PAR  l'iNGESTION  DB  CAPSULES  FULUINAItTEf  ; 

Par  M.  J.-W.  FostEa. 

M.  Foster,  médecin  à  Keene  (Keiitucky),  rapporte  le  fois 
suivant  :  ' 

Ce  médecin  fut  appelé,  il  y  a  quelque  temps,  pour  donner  des 
soins  à  un  enfant  de  quaiorze  uiois;  ses  purents  préien- 
daienl  qu'en  jouant  avec  des  capsules  fulminantes,  il  avait  pu  en 
avaler  quelques-unes.  L'enfant  éprouvait  les  symptômes  d'une 
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yiTe  douleur.  Depuis  Tarrivée  du  médecio,  son  état  paraissait 
être  empiré  ;  les  yeux  étaient  enfoncés  et  vitreux  ;  il  y  avait  de 
la  chaleur  à  Tépigastre  ;  les  extrémités  étaient  froides  ;  dans  l'es- 
paced'une  heure,  Tenfant  avait  eu  huit  ou  neuf  selles.  Un  remède 
qu'on  lui  avait  donné  avant  l'arrivée  du  médecin  avait  occa- 
sionné des  vomissements.  .M.  Fosier  ordonna  l'ipécacuanba,  et 
de  l'eau  tiède  en  abondance  pour  dégager  l'estomac  ;  mais 
comme  les  déjections  affaiblissaient  considérablement  le  petit 
malade,  il  lui  fit  administrer  un  lavement  de  mucilage  d'amidon 
et  de  8  gouttes  de  laudanum ,  et  lui  donna  immédiatement 
aprèS|Une  forte  dose  de  magnésie  calcinée.  Enfin,  un  purgatif 
alcalin  fut  prescrit  dans  le  but  de  neutraliser  les  acides  qui  pou- 
talent  se  trouver  dans  fesiomac  et  dans  les  intestins,  et  de  pré- 
venir leur  action  sur  le  cuivre  des  capsules.  En  une  heure,  les 
symptômes  avaient  disparu  ;  Tenfant  s'endormit,  et  le  lende- 
main il  éuit  guéri.  On  trouva,  dans  les  matières  fécales,  quatre 
capsules  qui  ne  contenaient  plus  de  poudre  fulminante. 

BMPOISONNBMENT    PAR    I.'âRSENIC,   BXPÉRIBRCES  FAITES  PAR 
PLUSIEURS  EXPERTS. 

On  lit  dans  une  affaire  criminelle  qui  a  été  portée  devant  les 
assises  de  l'Ardèche  (affaire  Alizou),  que  des  expériences  faites 
par  des  experts  sur  une  portion  de  terre  qui  avait  reçu  les  vo- 
missements, avaient  été  suivies  de  résultats  différents  :  ainsi, 
les  premiers  experts ,  qui  n'avaient  mis  en  pratique  que  des 
moyens  insuflSsants,  n'obtinrent  qu'un  résultat  négatif;  Tex*. 
pert  appelé  pour  une  nouvelle  expertise  constata,  d'une  ma- 
nière certaine,  la  présence  de  l'arsenic  dans  une  partie  dn 
produit  soumis  à  l'analyse  chimique. 

BVPOISORllBlIBEfT  PAR  DU   PAIN. 

On  lit  dans  un  journal  politique  Tariicle  suivant  qui  signale 
un  cas  grave  d'empoisonnement  dû  à  du  pain. 


i 
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Il  y  a  uae  quinzaine  de  jours  environ  que  plusieurs  ouvriers 
travaillant  à  la  route  départementale  du  Martoulet  à  Terrasson 
(Gorrëze),  éprouvèrent  après  leur  repas  du  malin  des  douleurs 
de  tète  et  d'entrailles,  des  étourdfssements,  et  furent  en  proie 
à  des  vertiges  et  comme  à  Tébriété,  quoiqu'ils  n'eussent  mangé 
autre  chose  que  du  pain  de  froment,  et  qu'ils  n'eussent  pas  bu. 
Ces  symptômes  d'empoisonnement  persistèrent  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  quand  ces  individus  revinrent  de  ce  déplora- 
ble état,  on  eût  dit  qu'ils  sortaient  d'un  état  d'ivresse;  ils  chan- 
celaient et  tremblaient  de  -tous  leurs  membres,  et  il  leur  fut  im- 
possible de  se  remettre  au  travail.  Un  cheval  et  un  cochon  aux- 
quels on  fit  manger  du  pain  qu'on  supposait  contenir  quelque 
substance  nuisible,  éprouvèrent  immédiatement  un  malaise 
analogue  à  celui  qui  s'était,  manifesté  chez  les  ouvriers:  Ils 
étaient  comme  étourdis  et  refusaient  de  marcher. 

Quelques-uns  de  ces  ouvriers  se  rendirent  alors  à  Lubersac 
et  remirent  au  maire  de  la  commune  ce  qui  restait  du  pain,  en 
indiquant  le  boulanger;  celui-ci  reconnut  avoir  fait  le  pain  et 
l'ayoir  vendu.  Il  dit  avoir  fait  usage  de  farine  qui  lui  avait  été 
expédiée  de  Limoges  et  qui  sans  doute  était  sophistiquée,  mais 
qu'il  l'Ignorait,  Il  remit  alors  entre  les  mains  de  l'autoriié  ce 

0 

qui  restait  de  la  farine  qui  lui  avait  été  livrée,  et  la  facture  du 
marchand.  Ces  différentes  pièces  ont  été  saisies  et  adressées 
au  parquet  du  tribunal  de  Brive.  Si  le  fait  est  vrai,  comme  l'af- 
firme notre  correspondant,  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
bonne  et  prompte  justice  soit  faite,  et  qu'elle  vienne  mettre  un 
terme  à  la  vente  de  toutes  ces  marchandises  mélangées,  dont 
la  conséquence  est  non  seulement  un  vol,  un  abus  de  confiance 
iniSime,  mais  aussi,  dans  certains  cas,  une  grave  altération  de 
la  sanié  du  peuple  qui  peut  aller  jusqu'à  donner  la  mort. 
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L'Académie  royale  de  médecine  de  firuxefles  %,  dans  sa 
séance  du  29  janvier,  adopté  la  définition  Suivante  du  rêmidê 
secret. 

Est  répulé  secret  :  Tout  remède  dont  ta  nature  et  la  com- 
position sont  tenues  cachées  ou  ne  sont  pas  géndratement 
connues. 

Celte  définition  a  au  moins  un  sens  ;  elle  ne  peut  être  (com- 
parée à  celle  adoptée  en  France,  qui  assimile  au  remède  secret 
tout  médicament  qui  n'est  pas  formulé  au  Codex. 
*•  '  -  --  ■  -   -^ 

MIXTURE  ODONTÂL6IQUE  ; 

Par  M.  Lucien  Pieste. 

Ammoniaque  liquide  du  coAimerce«  <    30  gr8miiie9« 

Teinture  de  girofle*  .•«...• a* ,    10      -^ 

Mêlez. 

On  imbibe  une  petite  quantité  de  coton  en  lume  de  ce  Rq^îdC) 
on  l'introduit  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée)  il  délermlM 
immédiatement  la  cautérisation  du  nerf  settiible,  et  la  àûfàesÊ 
disparaît  comme  par  encliaiiiemeAt. 

Dans  celte  mixture,  c'est  l'ammoniaque  qui  prodoit  TelMl 
curatif  ;  on  peut  se  dispenser  d'y  aîouto*  lai  teinture  de  girvrCé 
si  on  ne  Ta  pas  sous  la  main. 

Cette  propriété  de  l'ammoniaque  est  peu  cmuiue,  et  par  cetM 
raison  inu^iiée. 

Il  serait  peut-être  possible  d'attribuer  dans  queiftres  cas  M 
maladie  des  dents  à  un  acide  particulier  qui  occasionne  la 
désagrégation  de  la  dent  qui  peut  être  la  cause  de  la  douleur; 
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eet  aeide  édst  saturé  pur  rbydrogàne  azoté,  1*  doBlasr  n'exista 
plas. 

Je  ne  saninis  asies  recommaDder  l'emploi  de  eet  odontal- 
giqie  )  il  réussit  tentée  les  fois  qu'il  peut  être  employé  dans  te 
siège  de  la  douleur. 

st;a  là  pntPÂtiAiîon  i>bs  ca^svlbs  mtùîcmàtu  à  l'aim  M 

CASÉ0K  ; 

Pjtr  M.  Sùï^Vf  phannàéieti. 

La  préparation  des  capsules  médicinales  a  été  le  sujet  de 
.divers  brevets,  de  procès,  qui  ne  sont  même  pas  tous  jUgési 
Cette  opération  a  dû  fixer  ratteniion  des  pharmaciens. 

Nous  allons  faire  connaître  un  procédé,  publié  par  M.  Jfozeau, 
procédé  qu'il  nous  avait  communiqué,  mais  que  nous  n'aviotls 
pas  voulu  faire  connaître,  n'y  ayant  pas  été  autorisé. 

Nous  avons  vu  les  capsules  préparées  par  M.  Jozeau,  elles 
remplissent  parfaitement  le  but  qu'on  se  propose. 

Voici  ce  que  dit  M.  Jozeau  au  sujet  de  ses  capsules  : 

Frappé  des  inconvénients  de  l'emploi  de  la  gélatine  et  des 
diverses  substances  qui  servent  ^à  la  confection  des  capsules 
médicinales,  j*ai  pensé  que  le  caséum,  déjà  étudié  par  Bra- 
connot,  pouvait  y  parer.  J'ai  donc  dirigé  mes  recherches  sur 
ce  corps  modifié  par  la  chaleur,  et  j*ai  reconnu  qu'employé  en 
(loches  minces,  il  oppose  une  résistance  frappante  à  l'odeur 
(à  plus  èxpatfsivé,  jouissant  avec  ce  premier  avantagé  d'dùe 
digestibilité  parfaite.  Ces  deux  propriétés  essentielles  réunies 
dans  QO  des  <ïorps  les  plus  alimentaires  peuvent  rendre  de  vé* 
ritables  services  à  la  médecine  en  rappliquant  à  envelopper  les 
pilules  odorantes,  soit  pour  les  cMaferter,  soit  poiif  en  faciliter 
Ftogestlott .  Là  certitude  qde  cette  capsule  se  digère  loulotirs 
et  facilement  (car  elle  se  délaye  même  dans  f KM  ttùiié)f  ttfk 
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certainement  préférer  ce  corps  à  la  gélatinCi  qui  est  loin  de 
posséder  cet  avantage. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'employer  permettra  aax 
pharmaciens  d'en  multiplier  l'emploi.  Je  vous  en  donne  à  cet 
effet  la  formule. 

On  prend  du  caséum  impur  (fromage  frais  et  maigre),  on  le 
plonge  vingt  minutes  dans  Teau  bouillante,  on  le  presse  forte- 
ment, et  on  le  dissout  dans  une  quantité  d'eau  et  d'ammoniaque 
suffisante  pour  obtenir  un  liquide  sirupeux;  on  ajoute  i/lOde 
sucre,  1/10  du  poids  du  caséum;  on  fait  évaporer  jusqu'à  sic- 
ciié,  et  on  réduit  en  poudre. 

Quand  on  veut  capsuler  des  pilules,  on  délaye  de  cette  poudre 
dans  de  Teau  autant  qu'il  en  faut  pour  en  faire  un  mucilage 
épais;  on  mouille  les  pilules  avec  ce  mélange,  et  on  les  jette 
dans  la  poudre.  On  réitère  à  deux  ou  trois  couches,  suivant 
l'intensité  d^  l'odeur  des  pilules  ;  seulement  au  dernier  mouil- 
lage, au  lieu  de  les  jeter  dans  la  poudre,  on  les  plonge  dans 
de  l'eau  légèrement  acidulée  ;  on  les  retire  après  une  minute 
d'immersion,  ei  on  les  laisse  sécher. 

FORMULE    d'une    LIMONADE    PURGATIVE    GAZEUSE    EN    POUDRE, 
AU  CITRATE  DE  MAGNÉSIE. 

Par  M.  Cadet  -  Gassigourt. 
On  prend  les  quantités  d'aci'Ie  citri(|ue  et  de  magnésie  cal- 
cinée dans  les  propositions  nécessaires  pour  représenter  dix 
doses  de  50  grammes  de  citrate  magnésien. 

Soit  :  Acide  citrique 260  grammes. 

Magnésie  calcinée 80      — 

Plus:  Acide  borique  cristallisé.  .  .      lis      — 
On  fait  dissoudre  l'acide  citrique  dans  2  kilogrammes  d'eatt 
distillée,  et  l'on  filtre. 
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Il  faut  ensaite  mettre  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  nia« 
gnésîe  et  l'acide  borique;  y  verser,  peu  à  peu,  la  solution 
acide  pour  former  une  pâte,  en  s'aidant  d'une  spatule  en  verre  ; 
puis  étendre  et  délayer  cette  pâte,  en  y  versant  le  reste  de  la 
solution  ;  opérer  la  dissolution  du  mélange  à  la  température 
d'une  ébullltion  entretenue.  La  matière  étant  épaissie,  on  l'en* 
lève  du  feu;  on  Ja  réunit  avec  soin,  et  on  achève  sa  dessicca- 
tion à  rétuve.  Pulvériser  le  citrate  desséché. 

Ajouter  du  sel  en  poudre h\Z  grammes. 

Sucre  blanc  râpé 737      — 

Acide  citrique  -en  poudre 100      — 

Bi-carbonate  de  soude 50     *— 

Mélanger  exactement,  aromatiser  à  volonté  avec  la  teinture 
d'écorce  de  citron,  et  diviser  en  dix  flacons  contenant  180 
grammes  chacun. 

SUR  LA  PRÉPARATION  DU  SIROP  DE  GODÂINB; 

ParM.GoBLBT. 

M.  Mialhe,  dans  une  note  sur  la  préparation  du  sirop  de 
codéine,  insérée  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  thé- 
rapeuthique,  prppose,  pour  remplacer  le  procédé  donné  par 
M.  Cap,  de  dissoudre  la  codéine  dans  une  petite  quantité 
d'eau  acidulée  par  l'acide  acétique  (5  gouttes  d'acide  acétique, 
0  gramme  5(^  de  codéine,  150  grammes  de  sirop),  et  d'ajouter 
la  dissolution  à  du  sirop  de  sucre  blanc. 

Le  procédé  suivant,  dont  je  me  sers  depuis  longtemps,  est 
aussi  expédilif  que  celui  de  M.  Mialhe,  et  me  parait  préfé- 
rable en  ce  qu'il  ne  change  pas  l'état  de  la  codéine  : 

Codéine 1  gramme. 

Sirop  de  sucre  blanc 150      — 

On  met  la  codéine  pulvérisée  en  contact  avec  trois  fois  son 
poids  d'alcool  à  88<^  (36**  R.};  la  dissolution,  qui  s'opère  d*une 


mwiàre  (çoipplèta  à  la  leiopëraiiire  ordinajni,  pept  4tro  nidlangée 
ltv«e  le  sirop;  mais  je  préfère  opiérer  la  solation  4e  U  côdéiM 
dan^  uo  poélop  d'argent  et  chauffer  doucement  avec  une  partît 
du  «rop  pour  chasser  l'alcool^  j'iyou^e  ensuite  le  rçstaut  do 
liquide.  Cô  sirop,  comme  celui  préparé  parles  procédés  (jlç 
MU.  Cap  et  Mialhe,  reuferiDe  0,ip  de  codéioe  par  SO  griuam^s* 
■         '  '  ■        ..IL'      Il     !■  ■■  I    f     I.  I     I     im' 


PRiVA^ATlONS  DK   CBLOUOFOaUil 

Proposées  par  M.  Dorvault,  pharmacieo  à  Paris. 
Eau  ehlin'ofarmis^ê. 
Chloroforme  pur. .  •      50  centigrammes  (20  goocces). 

Eau  distillée 1000  grammes. 

Agitez  fortement  pour  opérer  la  dissolation. 
On  obtient  ainsi  un  soluté  parfaitemefU  transparent,  d*ufle 
saveur  tout  à  la  fois  sucrée,  menihée  et  éihérée,  qui  sera  trouvés 
fort  agréable  par  la  plupart  des  malades. 

La  cnjUsfée  médicinale  étant  de  30  grammes,  chaque  cuil- 
lerée d'eau  chloroformé^  ^«tiendra  &  gouiies  ou  i  déci- 
gramme  de  chloroforme. 

Les  praiieièns  pourront,  selon  les  eas,  diminuar  ou  augmeiKer 
la  dosa  du  chloroforme  p9r  rapport  à  Teau.  De  mém%  qu'an 
ajoutant  à  ce  soluté  des  sirops  appropriés,  ils  formeront  ain^i 
des  potions  aussi  variées  qu'ils  auront  d'indications  à  ramph'r 
dans  les  limftea  de  la  médication  dilorof^rmique. 

Sirop  de  ehlorofbrme. 
Chloroforme  pur. ...      2  grammes  50  centigrammes. 

Sirop  simple 100  grammes. 

Agitez  fortement  pour  opérer  la  dissolution. 
Ce  sirop  contient  1  goutte  ou  3  centigrammes  1/2  de  chloro- 
forme par  gramme.  Il  est  destiné  à  être  pris  pur  par  petites 
cuillerées  à  café,  ou  délayé  dans  de  Teau. 


.ÇOjPpOSITlOBI  COBTftE  hl^  BOUTONS  PB  FlÈTUfi  BT  W»  APHTIIBB 
DE  LU  B0I3GBB, 

Pf£oe?  :  Mie)  ro^t 91  gramm^. 

—      Acid^cblo^byd^ique,.•     9      «-- 
MêLç;(r 
On  touche  les  bouioDS  et  les  aphthes  avec  le  mélangai  eo  ^ 
serv^A^  .d'iui  pinceau. 


Fil^Sir^ÇÀTlPJy  BB  «UBST^MÇEB  |lt)^|CMIBaTBtJSBS  AUX 
^TATS*UB|B. 

Les  falsifications  sembtent,  dans  tous  las  pays,  éire  adoptées 
au  détriment  dn  la  santé  publique»  au  profit  d*boninies  cupides. 
Voici  ce  qu'on  écrit  sur  oa  qui  sa  passe  auiL  Stats-Unis; 
Qq  4PBna  le  bromure  4e  potassiuiO  pour  riodure. 
yiodure  da  poti^uqn  ast  aussi  fréquemment  frelaté  par 
d'autres  sels. 

Las  pilules  bleues  contii^nnaot  depuis  10  jusqu'à  7  7i  p.  Vode 
^verçure,  n^élfingé  Bveç  de  la  terre  bleuâtre  et  du  bleu  de 
Prusse,  pour  leur  donner  la  densité  et  la  couleur.  Yglcj  la 
Gemp(Mition  de  caf  ptlM|#§  ; 

Mercura 7,5 

Matiàra  terreuse t  •  .  .    97,0 

Bleu  de  Prusse  peur  la  cottiaur.  .  .      1,5 

Sable  combiné  à  de  la  terre 2,0 

Matières  sucrées  solubles M,a 

Matières  orgi^niques  insolubles  .  .    11,0 
Eau 16,0 

100,0 
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L'oxyde  de  zinc  importé  d'Angleterre  n'est  que  da  carbo- 
nate. Ce  que  Ton  appelle  soufre  précipité  contient  de  80  à 
95  p.  Vo  d^  sulfate  de  chaux. 

L'opium  et  la  scammonée  sont  on  ne  peut  plus  mauvais.  La 
majeure  partie  des  extraits  ne  proviennent  pas  des  substances 
annoncées,  et  on  ne  peut  y  avoir  aucune  confiance  comme 
médicaments. 

Tous  les  sels  de  morphine,  de  quinine,  etc.,  sont  étrange- 
ment falsifiés. 

On  se  demande  si  les  nations  ne  s'entendront  pas  un  jour  pour 
publier  des  lois  sévères,  applicables  à  tous  ceux  qui  trompent 
sur  la  nature  des  marchandises,  quelles  qu'elles  soient?  A.  C. 

■  ■  >■  ■ 

SUE  LA  FALSIFICATION  DES  VINS; 

Cofidamnation  du  falsificateur. 

On  écrit  de  Magdebourg  (Prusse)  : 

Les  membres  de  la  nouvelle  secte,  dite  de  l'Eglise  libre,  et 
qui  a  été  fondée  en  notre  ville  par  M.  le  pasteur  Ulich,  devaient 
se  réunir  jeudi  dernier  à  un  grand  banquet,  et,  à  cet  effet,  ils 
avaient  commandé  chez  le  marchand  de  vins  Haetzel  plusieurs 
centaines  de  bouteilles  de  bordeaux,  de  Champagne  et  de 
madère. 

Au  repas,  en  goûtant  les  vins  fournis  par  le  sieur  Haetzel,  les 
convives  les  trouvèrent  détestables  sous  tous  les  rapports.  Des 
chimistes  qui  étaient  présents  en  firent  sur*le*champ  l'ana- 
lyse, et  il  résulta  de  celte  opération  qu'une  partie  des  vins 
avaient  été  fabriqués  avec  des  vins  gàlés  et  des  matières 
colorantes. 

Une  accusation  s'en  est  suivie  contre  le  sieur  Haetzel,  le- 
quel a  dit  pour  sa  défense  qu'il  avait  réellement  commandé  à 
ses  correspondants  de  Stettin  les  vins  que  les  membres  de 
l'Eglise  libre  désiraient  avoir;  que  cesyins  u*éum  pas  arrivés» 
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et  ne  voulant  pas  mettre  dans  l'embarras  les  souscripteurs  au 
banquet,  il  avait  tant  bien  que  mal  fabriqué  les  vins  demandés, 
qu'il  avait  mis  dans  des  bouteilles  étiquetées  ;  Médoc,  Château- 
Margaux,  LafBtte,  Laroze,  Aï  mousseux,  Madère-Funchal,  ^tc. 
Le  tribunal  criminel  a  condamné  Haetzel  à  une  amende  de 
200  ibalers  (800  francs),  à  la  privation  du  droit  de  porter  la 
cocarde  nationale,  et  à  servir  jusqu'à  Tâge  de  soixante  ans 
dans  là  deuxième  classe  de  l'armée,  classe  en  quelque  sorte 
disciplinaire,  et  où  Içs  moindres  infractions  sont  punies  de 

châtiments  corporels. 

. , . .  ,  — _  ,^— _  — ^ 

SUR  LA   fALSiriGATIOM   DES  BAUX  MINERALES  HATURBLLES; 

Par  M.  Mbnière,  pharmacien  à  Angers. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  quelques  personnes  s'occupent  par- 
ticulièreuienide  la  falsification  des  eaux  naturelles.  Bien  que  la 
fraude  ne  puisse  pas  toujours  s'exercer  sur  une  grande  échelle, 
parce  qu'elle  serait  bientôt  découverte,  on  a  recours  à  diffé- 
rents moyens;  je  ne  pense  pas  pour  cela,  en  les  énonçant,  em- 
pocher la  fraude,  mais  seulement  prévenir  mes  confrères  de 
s'adresser  toujours  à  des  maisons  >&res. 

La  fraude,  en  général,  s'exerce  à  Taide  des  quatre  moyens 
suivants  :  1^  par  l'imitation  de  la  capsule  ;  2*'  par  une  substitu- 
tion ;,â' en  vendant  une  eau  ariificielle,-  4^  en  allongeant  une 
eau  naturelle. 

Le  premier  moyen  a  eu  trop  de  retentissement  en  18&6  pour 
ne  pas  être  connu  de  tous  les  pharmaciens,  qui  ont  appris  par 
les  journaux  qu'un  industriel  avait  vendu  pendant  quelques 
mois»  aux  Parisiens,  de  l'cnu  d'£ngi)icn  sous  le  cachet  de  l'eau 
de  Bonnes. 

Le  second  moyen  n'est  pas  très  connu  :  il  paraîtrait,  du  reste, 
que  le  peu  de  succès  qu'on  en  a  obtenu  l'a  fait  cesser.  En  1866, 
une  maison  de  droguerie  avait  acheté  des  cruchons  vides  à 
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e^a  de  Sedlitz  :  sur  la  demanda  qa'un  pliarmacieii  ftt  k  çettQ 
maison,  on  lui  expédia  de  l'eau  de  Sedliiz  à  un  prix  trop  ba^ 
pour  ne  pas  croire  de  suiie  qu'il  y  avait  fraude  ou  erreur,  Ed 
effet,  Teau  de  Sediitz  renfermée  dans  les  aqciens  cruchons^  ^b 
contenait  en  solution  que  du  sulfate  de  magnésie  ;  on  avait  eu 
la  précaution  de  recouvrir  le  cruchon  d'une  feuille  de  papier, 
et  d'y  apposer  un  cachet  avec  deux  initiales,  au  lieu  du  nom  de 
Sedliiz  et  de  la  croix  de  Malte  que  l'on  retrouve  sur  le  cachet 
d^s  eaux  de  Sediitz  véritables. 

Quelques  personnes ,  dans  de  peiiies  localités,  ne  rej^ardept 
pa^  comme  fraude  de  vendre  au  public  de  l'eau  çon^osée  dan» 
le  laboratoire  pour  de  l'eau  naturelle. 

Le  quatrième  moyen  cessera  touç  les  jours,  à  mesure  que  les 
^dminisiraiions,  plus  soigneuses  de  leurs  intérêts  etdç  leur 
réputation,  ne  laisseront  bientât  plus  puiser  à  leurs  sol|rcesqa^ 
leur^  fontainiers,  et  ne  laisseront  pas  remplir  n'importe  quel 
vase  sans  délivrer  la  moindre  garantie,  i^p  donnant  iin  certificat 
de  pnii^ment  ou  une  capsule  pour  recoiivrir  les  bouteille^, 
^insi,  entre  autres  localités,  à  Giateldon,  à  Cransac,  il  est  de 
notoriété  publique  que  des  spéculateurs  puisent  de  l'eau  aux 
IK>urces,  sans  la  moindre  distinction,  dans  des  vases  de  diffé- 
rentes grandeurs,  dans  des  barriques  même,  qu'ils  distribuent 
aux  pharmaciens  des  envifonset  aux  personnes  qui  en  ont  be- 
soin. On  ne  peut  nier,  après  cela,  que  la  mauvaise  foi  et  le  d^ésir 
du  gain  pe  fassent  copper  l'eau  naturelle  de  deii^  ou  trois  fois 
son  volume  d'eau  ordinaire,  et  qu'après  ce  baptén^e,  aux  yeux 
des  spéculateurs,  elle  ait  la  même  valeur  que  précédemment. 

Parmi  les  moyens  pour  éviter  toutes  ces  fraudes ,  voici  les 
principaux  qui  sont  déjà  mis  en  pratique  par  quelques  aiinii^ 
pistrations  : 

l*"  Une  adpiinistratiop  ne  devrait  jamais  laisser  remplir  c}||e 
4«$  bottieilles  de  liure  pu  d'un  plus  petit  yolun)i,e^  e(  4^1iyrv  V^ 


Mrlilcatdl)  pmmmtei,4m  ç4|NHile^aiiUio))rede  radmtoistr^ 
tioDy  avec  le  millésime  de  rannëe  ;  2^  chaque  bouteille  destinée 
à  rei(porti|tioff  devrait  f  tre  recouverte  d*uQe  bande  de  papier 
collée  wr  |e  bpuehpn  et  ^or  cbaq«ie  côié  di}  col  de  la  bouteille, 
avec  les  n^ênies  indications  que  Ton  retrouverait  sur  la  capsule. 
Enfin,  il  serait  utile  que  chaque  bouteille  portât  une  éliquetiCy 
fiinbrée  à  seÇ|  av^ç  la  «a^ii^re  ^p^iinaire  dont  on  devra  faire 
usage  de  Teau. 

Upsasa^a^s  ■  m    n     ij  mi     Ff.' '■  ■.       "T**t'* ,i;ii«i    i.ij^^g8^aa8 

PWPH    FACTIC» 

Reconnu  par  M.  Batka,  à  Prague. 
Ce  prétendu  opium,  que  M.  Batka  a  trouvé  dans  le  com- 
)9ierciÇ|  était  en  morceaux  sembl9bi^s  à  ceux  de  l'opium  de 
Spiyme;  il  était  couvert  de  fleurs  de  rum^»  saos  être  enve- 
loppé de  feuilles;  il  était  brillant  comme  Topium  d'Egypte, 
mais  d'une  couleur  plus  foncée.  L'action  de  l'air  le  rendait 
preçqpe  inodore  et  le  durcissait.  Cet  opium  ne  ramollissait  pas 
par  la  chaleur  de  |a  main,  il  çraqpait  sous  la  dent  comme  du 
^ble  et  avait  une  légère  amertume  ;  sa  cassure  était  brillante 
e(  semblable  à  la  résine  caragne  ;  exposé  à  la  flamme,  il  ne 
fond  point,  mais  se  carbonise  en  répandant  une  odeur  d'en- 
cens ;  il  en  est  de  même  lorsqu'on  le  dissous  ou  qu'on  le  tri- 
ture; il  ne  développe  point  d'électricité  par  le  frottement;  il 
çst  moins  dur  que  l'opium  véritable,  et  se  réduit  en  poudre  fa- 
cilement, tandis  que  le  véritable  opium  devient  onctueux  sous 
le  pilon.  Réduit  en  poudre,  cet  opium  factice  est  sec  et  de  cou- 
leur brunâtre.  Sa  solution  aqueuse  est  sans  action  sur  le  tour- 
nesol. Lorsqu'elle  est  froide,  cette  solution  mousse  fortement, 
comme  une  sollution  gommeuse;  chaude,  elle  produit  le  même 
effet.  Cette  solution  est  de  couleur  brune;  placée  entre  l'œil 
et  la  lumière,  elle  est  rougeàtre  ;  évaporée,  on  obtient  de  la 
gomme  qui  se  réduit  en  cendres;  pendant  l'incinératioD  se  re- 
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marque  surtoui  une  odeur  désagréable»  assez  semblable  à  œlle 
de  la  gélatine  animale. 
M.  Baïka  a  trouvé  que  ce  produit  était  composé,  1"*  de  : 
Matières  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  com- 
posées de  subsiances  combustibles  contenant  du  car- 
bone et  de  l'azote 7 

2""  De  matières  incombustibles,  telles  que  sable,  25 

fer,  chaux  et  plomb 18 

t"*  De  matières  solubles  dans  l'eau,  gomme 6& 

b!"  De  matières  solubles  dans  l'alcool,  résine •       9 

Perte 2 

100 

Ce  prétendu  opium,  dit  M.  Baïka,  necontenait  pas  la  moindre 

trace  de  morphine  ni  d'acide  méconique.  C'était  un  produit 

purement  artificiel,  qui  ne  contenait  pas  même  une  parcelle 

d'opium. 

FALSIFICATION  DB  LA  CANNELLE    EN   POUDRE. 

Dans  une  de  ses  audiences,  le  tribunal  de'LîUe  a  condamné  la 
dameGilodon,  épicière  àArmenlières,  pour  vente  de  cannelle 
en  poudre  falsifiée,  à  200  francs  d'amende  et  aux  frais;  il  a 
en  outre  prononcé  la  confiscation  de  la  marchandise  saisie. 

Si  i  exemple  donné  par  le  tribunal  de  Lille  était  suivi,  on  ne 
trouverait  pas  dans  le  commerce  du  sel  falsifié  avec  du  plà-- 
tre  cru,  du  vin  coloré  par  le  suc  des  baies  du  phytolaca^  du 
ohocolat  qui  contient  tant  de  fécule  qu'on  est  forcé  de  le  oo^ 
lorer  par  de  t oxyde  de  fer,  du  poivre  mêlé  de  terre  ou  de 
fécule,  du  sucre  mêlé  de  glucose  et  de  fécule,  etc.  etc. 

ADULTÉRATION  DES  FARINES. 

Le  sieur  Gillon,  meunier  à  Fosse  (Belgique),  a  été  condamné, 
par  le  iribunal  ()e  Namur^  à  pu  an  de  prison  et  h  300  francs 
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d'amende,  pour  avoir  mêlé  à  des  farines  de  la  craie  et  le  pro- 
duit de  la  mouture  des  semences  des  légumineuses. 

Le  tribunal  a  démoniré  la  gravité  du  délit  imputé  à  Gil- 
lon,  graviié  qui  ressortait  de  la  misère  qui  régnait  à  Tépoque 
où  la  falsification  a  été  opérée  ^  aussi  a-t*il  considéré  cet  état 
malheureux  des  classes  pauvres  comme  une  circonstance  aggra- 
vante. 
■         ■         '  ■  ■      ■  .         ,'■''■'■■ 

FALSIFICATION  BES  FAEINBS. 

Le  nommé  Charles  Dervaet,  gérant  de  la  Compagnie  de  pa- 
nification, établie  à  Molenbeeck-Saint-Jean  (Belgique),  a  été 
condamné,  par  défaut,  à  un  emprisonnement  de  deux  ans,  à 
une  amende  de  200  florins  et  au  retrait  de  sa  patente,  pour 
avoir,  dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  mêlé  ou  fait 
mêler  à  des  farines  et  à  des  pains,  destinés  à  être  vendus,  des 
substances  nuisibles  à  la  santé. 

GOEGEMENT  DES  SANGSUES. 

Nous  avons  dit  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  que  nous 
ferions  connaître  l'issue  des  procès  relatifs  au  gorgement  des 
sangsues.  Voici  les  arrêts  rendus  par  la  Cour  royale  : 

Cour  royale  de  Paris.  —  Chamhre  des  appels  de  police 
correctionnelle.  —  Audience  du  ^^  janvier  1848. 

A  l'audience  publique  du  31  décembre  18&7,  ouï  le  rapport 
de  M.  le  conseiller  Boulloche^ 

A  Taudience  publique  du  vendredi  28  janvier  1848,  où  la 
cause  a  été  continuée,  ouï  les  prévenus  dans  leurs  dires  et  dé- 
clarations, ensemble  dans  leurs  réponses  aux  interpellations  de 
M.  le  président; 

Ouï  la  partie  civile  cm  ses  moyens  de  plaintes  et  demande; 

Ouï  les  défenseurs  dans  leurs  plaidoiries  et  conclusions  res- 
pectives; 
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Oui)  pour  la  procureur  fénéral,  M«  dt  Oénuido,  iBbtiHii^ 
qai,  après  sa  discassioo  an  souiien  d«  l'appel  du  niDialère  pi* 
bli€,  a  coDclo  à  plos  forte  peioe  co&ire  les  ddux  prévenus,  cille 
prononcée  par  les  premiers  Juges  n'ëtani  pas  anAsaoïe  pool 
réprimer  le  délit  de  tromperie  reproché  audils  prévenas} 

Yu,  enfin,  tontes  les  pièces  du  procès,  ei  après  eo  woir  dé- 
libéré, 

La  Conr,  statuant  sur  les  appels  respectiveaieBt  interjeiéi 
par  le  procureur  do  roî  et  Joseph  Martin,  d'une  part,  et  par  les 
sieurs  Laurens  et  Yauchel^  d'autre  pait,dnjilgenMBC  sosdaté 
ei  trauiM^rit  : 

En  ce  qui  iouebe  les  faits  de  le  prévention,  relatifs  soit  sa 
délit  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marehandieet  soit  à  la 
dénonciation  calonnienèO} 

En  oe  qui  touche  également  la  culpabilité  des  personnes,  le 
caractère  et  la  qualification  des  falu, 

Adoptant  les  moti fe  des  premiers  juges, 

Considérant  néanmoins  qu*il  n'existe  point  au  procès  de  cir- 
«ofistsùoes  attéousates  et  que  les  peines  prononcées  ne  sodi 
pas  proportionnées  à  la  gratité  des  délits  dont  Laurens  et 
Yauchel  èont  reconnus  cdopabtes;  que  c'est  à  tort  qne  les 
premiers  juges  ont  feit  appIrcaUbn  de  l'article  A65  du  Cods 
pénal  I 

En  ^  qui  touche  les  donimages-intéréts  : 

Considérant  que  les  sommes  alloliées  par  les  premiers  jùgm 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  indemniser  Mariin  du  préjudice 
par  lui  éprouvé  i  qne  la  Cour  a  les  élémenu  néeesseires  peur 
en  faire  une  juste  apprécietionj 

Par  ces  motifs,  met  Tappeliatlon  et  ce  dont  est  appel  ii 
néant  :  l""  en  ce  que  des  cireonstances  atténuantes  onlëté  àd^ 
mises  par  les  premier»  juges  ;  9*  en  oe  qne  Lmarens  et  Yau- 
chel n'ont  été  condamnés  à  payer  à  Martin  que  ISOi^finmcai 


titre  éé  OolûmAg^s^iniètètÈ',  S<*  «n  ce  qoélii  daréè  M  M  (ton- 
traÎDte  par  corpA  n'a  été  fixécf  (|o'à  due  année;  émeddant  quant 
ft  ce  et  par  application  rarticle  &lt  dn  Gode  pénal,  tranècrit  an 
jugement, 

Condamne  Laùrens  et  Vauchel,  chacun  à  une  année  d'em- 
prisonnement ;  les  condamne  chacun  en  750  francs  d'amende; 
UHÀ  eondamne  solldaifeméat  et  par  c6rps  à  paye^  â  Martin,  à 
titre  de  dommages-intérêts,  la  somme  de  600d  francs  pon^ 
le  délit  de  tromperie,  et  celld  de  2500  fraties  pont  le  délit  de 
dénonciation  Calomnieuse; 

£t,  conformément  aux  articles  7,  30  et  &0  de  la  loi  du 
17  ayril  1832,  fixe  à  deux  années  la  durée  de  la  contrainte  par 
corps  pour  l'exécution  des  condamnations  pécuniaires  pronon- 
cées tant  dans  Tiniérét  de  l'Etat  que  de  celui  des  parties  civiles, 
le  jugement  au  résidu  sertissant  effet; 

Autorise  Martin  à  faire  insérer  le  présent  arrêt  à  la  suite  du- 
dit  jugement  dans  les  journaux  désignés  par  les  premiers  juges 
et  aux  frais  des  condamnés; 

Condamne  Laurens  et  Yanchel  en  tous  les  dépens  liquidés, 
ceux  faits  devant  la  Cour  à  la  requête  du  ministère  public  et 
ceux  avancés  par  la  partie  civile^  non  compris  le  timbre,  l'en- 
registrement, le  cofit  et  la  signification  du  présent  arrêt; 

DéeUre  la  partie  civile  personnellement  tenue  desdits  dé- 
pens avancés  par  le  trésor,  sauf  son  recours  de  droite 

Fait  et  prononéd  au  Palais  de  Justice,  à  Paris,  le  28  jan- 
tièf  18AS,  en  l'audience  publique  de  la  Gour^  oft  siégeaient 
eomme  à  la  précédente  audience  do  SI  décembre  iM7,  M.  de 
Olos,  président  ;  MM«  Chambry,  <to  Basmrd,  d'Esparbès  de 
Lussan,  Perrot  de  Chezelles  atné^  Rouesignéf  Bretbon»  de  Lat- 
aerfe  et  BooUoche^  oonselllers,  lesqoel»,  ainsi  que  le  grefltert 
«m  itfpié  le  préaeAt  arrêt. 
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Mandons  et  ordonnons  à  tous  huissiers,  sur  ce  requis,  de 
mettre  le  présent  arrêt  à  exécution, 

A  nos  procureurs  généraux  et  à  nos  procureurs  près  les  tri- 
bunaux de  première  instance  d'y  tenir  la  main, 

A  tous  commandants  et  officiers  de  la  force  publique  d'y 
prêter  maio-forie,  lorsqu'ils  en  seront  requis* 

£n  foi  de  quoi  le  présent  arrêt  a  été  signé  par  le  présideat, 
par  les  conseillers  et  par  le  greffier. 

Cour  royale  de  Parie.  —  Chambre  dee  appelé  de  police 
correctionnelle.  — Audience  du  ^^  janvier  1848. 

A  Taudience  publique  du  31  décembre  1847,  ou!  le  rapport 
fait  par  M.  le  conseiller  Boulioche  $ 

A  l'audience  publique  du  vendredi  28  janvier  18&8,  où  la 
cause  a  été  continuée,  ouï  les  parties  présenies  dans  leurs  dires 
et  déclarations,  ensemble  dans  leurs  réponses  aux  interpella- 
tions de  M.  le  président  ; 

Ouï  les  défenseurs  dans  leurs  plaidoiries  et  conclusions  res- 
pectives ; 

OuT,  pour  le  procureur  général  M.  de  Gérando,  substitut, 
qui,  après  sa  discussion,  a  conclu  à  la  confirmation  du  juge- 
ment, sauf  la  réduction  de  l'amende  prononcée  5 

Vu  enfin  toutes  les  pièces  du  procès,  et  après  en  avoir  dé- 
libéré, 

La  Cour,  statuant  sur  l'appel  inteijeté  par  Martin  du  juge- 
ment susdaié  et  transcrit  : 

Considérant  que,  par  arrêt  en  date  de  ce  jour,  Laurens  et 
Yauchel  ont  été,  sur  la  plainte  même  de  Martin,  condamnés  k 
nne  peine  correctionnelle  et  à  des  dommages-intérêts  envers 
ledit  Martin,  pour  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise , 
par  la  vente  de  sangsues  gorgées  ;  que  Martin  était  donc  de 
bonne  foi,  lorsque  dans  divers  passages  d'une  brochure  inti- 
tulée: Hietoire  pratique  dee  eangeuee,  il  imputait  à  Laurens 
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et  Vaucbel  de  gorger  ariificiellement,  dans  un  but  de  fraude, 
des  sangsues  qu'ils  livraienl  au  commerce  ;  que  s'il  a  dirigé  les 
mêmes  impuiatious  contre  Ritton,  Goste,  de  Lyon  ;  Coyard,  de 
Strasbourg,  il  ne  Ta  fait  que  parce  que  ces  derniers  étaient  les 
associés  de  Laurens  et  Yauchel,  et  non  avec  l'intention  de  leur 
nuire,  mais  bien  pour  dévoiler  une  fraude  préjudiciable  aux. 
intérêts  de  tout  commerce  loyal  et  de  la  santé  publique  : 

Par  ces  motifs,  met  l'appellation  et  ce  dont  est  appel  au 
néant;  émendant,  décharge  l'appelant  des  condamnations  contre 
lui  prononcées  au  principal  ;  renvoie  ledit  Martin  des  fins  de  la 
plainte; 

Condamne  les  parties  civiles  en  tous  les  dépens  et  à  liquider 
ceux  faits  devant  la  cour,  à  la  requête  du  ministère  public,  non 
compris  le  timbre,  l'enregistrement  du  présent  arrêt. 

Fait  et  prononcé  en  Cour  royale  au  Palais  de  justice,  à  Paris, 
le  28  janvier  18A8,  en  l'audience  publique  de  la  Cour,  où  sié- 
geaient M.  de  GIos,  président,  MM.  Ch:tmbry,  de  Baslard, 
d'Esparbès  de  Lussan,  Perrot  de  Chezelici  atné,  Roussigné, 
Brethous  de  Lasserre,  Boulloche,  conseillers,  lesquels,  ainsi 
que  M.  Barbuat  de  Juranvigny,  greffier,  ont  signé  le  présent 
arrêt. 

OBJETS  BXV&BS. 

ARSBNIG  BANS  LES  EAUX  DB  KARTIGNé-BHIANT  (MaîUe-et-Loire). 

Ayant  eu  connaissance  du  travail  de  MM.  Caventou  et  Che- 
vallier sm*  le  dépôt  des  eaux  de  Bus^ang  et,  d'nprès  l'analyse 
de  M.  Godfroi,  des  eaux  de  Mariigcé'-Briant,  il  était  naturel 
de  croire  qu'elles  dussent  contenir  un  arsenite,  soit  de  chaux 
ou  de  fer ,  et  que  le  dépôt  devait  en  contenir  d'une  manière 
notable. 

J'ai  fait  quelques  expériences  à  ce  sujet  ;  M.  Chevallier  avait 
r  stoiB.  L  17 
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été  chargé  par  la  docieur  Bigot  de  vouloir  bten  examiaer  la 
dép(U  ferrugineux  de  ce$  mêmes  eaux.  J'ignorais  cette  der- 
nière circonstance  :  aujourd'hui,  que  nous  sommes  arrivés  au 
même  résultat,  je  n'ai  plus  le  moindre  doute  sur  mes  expé- 
riences. 

En  décembre  dernier,  je  me  suis  procuré  du  dépôt  des  eaux 
de  Joannetie,  bien  que  j'en  eusse  déjà  provenant  de  quelques 
bouteilles  d'eau  ;  aidé  des  dernières  expériences  de  MM.  Che- 
vallier et  Caventou ,  je  suivis  exactement  le  même  procédé  « 
c'est-à-dire  j'ai  traité  10  grammes  de  dépôt  par  l'acide  hydro- 
chlorique;  après  avoir  filtré  la  liqueur,  je  la  Soumis  à  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré  ;  après  avoir  recueilli  le^dépôti  l'avoir 
fait  sécher  et  laver  à  plusieurs  reprises ,  je  l'introduisis  dans 
l'appareil  de  Marsh,  à  l'aide  de  la  modification  apportée  dans 
cet  appareil  par  M.  Chevallier;  je  reçus  l'arsenic  dans  un  tube 
en  verre  placé  à  la  partie  supérieure,  où  se  dégage  l'hydrogèie 
arsénié* 

Il  arrive  souvent  que  les  eaux  de  Martigoé  ont  une  saveur 
ferrugineuse  excessivement  forte ,  d*autrcs  fois  beaucoup  plofl 
faible;  en  raison  des  principes  ferrugineux  variables  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  il  doit  arriver  nécessairement  que 
l'arsenite  varie  en  quantité. 

Il  est  facile  de  voir  maimenant  que  l<»s  analyses  les  plus  sé- 
vères laissent  beaucoup  à  désirer ,  puisque  aujourd'hui  toutes 
les  eaux,  contenajit  du  carbonate  de  chaux,  sont  arsenkales(l)| 
et  qu'il  est  prélerable  de  lenir  plutôt  compte  des  résultats  ob« 
tenus  sur  les  buveurs ,  que  de  vouloir  toujours  expliquer  par 
la  présence  inûniiésiniale  d'un  sel  la  venu  d'une  eau  qu'on  at- 
tribuait à  d'autres  causes. 

C.  MsNiÈRfi,  pltmrmacien,  place,  du  Pilori,  à  Angen. 

(1)  Le  fait  afancé,  eur  Texistence  deVarseoic  dans  toutes  les  eaux  con- 
tenant du  cart>onate  de  chaux,  n'est  pas  démontré.  A.  G. 
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SMPJU)I  BU  PAPIBE  FULMINANT  POUR  LA  C0N8TAUCTI0N 
DBS  BALLONS  AÉROSTATIQUBS  RBHPLIS  d'htDROGÈNB; 

Par  M.  E.  Kopp. 

La  diffasion  des  fQz  à  travers  le  papier  est  tellement  rapide, 
qu'il  est  presque  impossible  de  remplir  de  gaz  hydrogène  un 
ballon  construit  avec  celte  matière  ^t  de  le  faire  monter. 
U.  £.  Kopp  s'est  assuré  que  Je  papier  à  lettres  le  plus  «înoe 
possible^  pourvu  qu'il  né  présente  nîtrous,  ni  fissures,  plongé 
dans  l'acide  nitrique  monobydraté,  et  mélangé  avec  de  l'acide 
sulfliriquey  devient  leUement  dense  et  compacte^  qu'on  peut 
parfaitement  y  conserver  de  l'hydrogène  pur  pendant  asses 
longtemps. 

QtfOique  le  papier  augmente  ainsi  de  poids  d^ns  le  rappoit 
de  1  à  1 1/â,  il  esc  encore  assez  léger  pour  servir  avantageuse^ 
ment.  Si  Ton  s'arrange  de  manière  que  le  ballon  Ipretmb  feu  à 
une  certaine  hauteur,  il  produit  un  phénomène  d'ignitioii  très- 
brillant  et  sans  danger  ;  la^combustion  est  insUnianéeet  com- 
plète, et  ne  donne  pas  de  flannnèches  qui,  tombant  sur  des  objets 
combustibles,  puissent  y  mettre  le  feu. 

SANGSUES.  ^ 

Où  affirme,  d'après  un  jourtial  allemand,  que  le  gouverne- 
ment tur(^vient  d'affewiier  pour  deux  années,  à  une  coifapagnle 
anglaise,  la  pêche  des  sangsues,  moyennant  la  somme  de 
I,û86,900  piastres.  Nous  pensons  que  la  piastre  dont  il  est 
parlé  est  la  piastre  turque,  qui  est  l'écu  du  pays  et  qui  vaut 
ftO  paras  ou  2  francs  de  notre  monnaie.  Les  sommes  données  au 
gouvernement  lurc  seront  donc  de  2,971,800  francs. 

Celle  somme  donnera  encore  lieu,  il  n'y  a  pas  à  en  douter  à 
une  surélévaUon  du  prix  des  sangsues,  prix  qui  est  déjà  trop 
considérable. 
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On  (Uâi  se  demander  comment  Tadministraiion  ne  s'occope 
pnft  des  moyens  de  peupler  nos  étangs,  et  pourquoi  elle  ne  pro- 
poserait pas  des  prix  pour  celui  qui  indiquerait  des  moyens  pra- 
tiques de  multiplier  les  sangsues.  Déjà  nous  savons  qu'une  per- 
sonne qui  habite  Saini-Denis  s'est  occupée  avec  succès  de  re- 
cherches sur  ce  sujet,  qui  présente  tant  d'intérêt  sous  le  rapport 
médical. 


SUR  Là  nécessité  D'ÉTUDIER  LA  VALEUR  BES    POIDS 
DÉCIMAUX. 

Mous  avions  vu  quelquefois  dans  quelques  formules  où  Ton 
avait  fait  emploi  des  poids  décimaux,  des  erreurs;  mais  on 
nous  en  fait  connaître  une  qui  démontre  la  nécessité  pour  les 
'élèves  qui  étudient  la  médecine  de  se  livrer  à  quelques  re- 
cherches dans  le  but  dese  former  une  idée  du  système  décimal, 
qui  eât  des  plus  simples. 

Dans  le  service  d'un  médecin  d'hôpital,  la  poudre  de  cantha- 
rides  ayant  manqué,  l'externe  du^  faire  un  ban  pour  obtenir 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  ;  mais,  peu  familier  avec 
les  poids  décimaux  qui  doivent  cependant  spéciier  la  quantité 
du  médicament,  il  se  trompa  et  demanda  vingt-^inqdécalHret 
de  poudre  de  canibarides. 

On  conçoit  que  ce  bon  qui  afait  éié  porté  à  la  pharmacie  de 
Thôpiial,  ne  fut  pas  exécuté  ;  il  fut  renvoyé  au  signataire  pour 
être  modifié. 

L'élève  avait  sans  doute  confondu  25  gramm^t  avec  S5  di* 
ealitrei? 

BZTEAR  pu  JOORNAIIZ  ET  BROCHURES. 

EXAMEN  ANALYTIQUE  DES  BOIS  DE  CHÊNE  EMPLOYÉS  DANS  LA 
TONHELLERIK,  BT  DE  LEUR  ACTION  SUR  LES  VINS  ET  LES  ALCOOLS» 

Par  J.  FAURÉy  pharmacien  de  Bordeaux. 
Les  barriques  neuves  exerccnt^^Ues  une  action  fnvorabls  on  nnisiblei 
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stlon  le  lien  de  profenanne  des  bois  dont  elles  sont  constraîCes,  sur  la 
conlear,  la  saTear  et  le  Teloufé  des  vins  fins  qu'on  y  renferme? 

Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Fauré  dans  le  mémoire  que 
nous  annonçons  ;  question  neuve  et  qui  intéresse  ?ivement  Tindoslrie 
Tlnioole,  et  que  M.  Fauré,  dans  ses  recherches  chimiques  sur  le  bois  de 
chêne,  a  parfaitement  approfondie. 

rautei^  divise  les  merrains  (fragments  de  bois  de  chêne  disposés 
pour  la  fabrication  des  barriques)  en  quatre  prinrîpalcs  séries  : 

La  première  comprend  les  bois  du  Nord  :  Dantzig,  Lubcck,  Riga,  Me* 
mel  et  Stettin;  la  deuiième  les  bois  d*Amériquc  :  NjwYork,  Philadel- 
phie, Baltimore,  Boston ,  MouTelle-Orléans  ;  la  troisième  les  bois  de 
Bosnie  et  tous  les  bois  do  meiTains  venant  par  TAdriatique;  enfin,  la 
quatrième  comprend  les  bois  dits  de  pays  réunis  à  ceux  de  la  Dordogne, 
de  TAngoumois  et  du  Bayonnais. 

Chacun  de  ces  bols  a  été  traité  directement,  et  sur  trois  échanliK 
lons,  au  moyen  de  l'éther,  de  l'alcool  et  de  l'eau  distillée,  ils  ont  é'é 
préalablement  pulvérisés  isolément  et  renfermés  dans  des  flacons  bien 
boQchés. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  les  riiractères  observés  par 
M.  Fauré  dans  ses  opérations  délicates;  quMI  nous  suffise  de  constater 
les  matières  qu'il  a  reconnues  dans  les  bois  de  merrain  quMI  a  examinés. 

Ces  matières  sont  :  la  cérine,  la  quercine,  la  quercitrine  (matière  coU>« 
rante  Jaune), le  tannin»  Tacide  gallique,  une  matière  extractive  amèie ,  du 
mucilage,  de  l'albumine»  du  ligneux,  du  carbonate  de  chaux»  du  sul- 
fate de  chaux,  de  l'alumine,  de  l'oxyde  de  fer  et  de  la  silice. 

De  tous  ces  principes  constitutifs  des  bois  de  merrain,  il  en  est  qui 
sont  d'une  innocuité  parfaite,  soit  par  leur  faible  proportion.soit  par  leur 
insolubilité  dans  les  liquides  spiritueux  ;  il  en  est  d'autres,  au  conlraire, 
qui,  par  leur  quantité,  leur  couleur,  leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  so- 
lubilité, peuvept  exercer  une  influence  sur  ces  liquides.  C'est  de  ces  der- 
niers dont  M.  Fauré  s'est  particulièrement  occupé;  de  ca  nombre  sont 
la  quercine,  le  tannin,  les  matières  extractive,  mucilaglneuse  et  colo- 
rante, enfin  l'acide  gallique. 

Après  plusieurs  considérations  f(ur  cbncun  fie  ces  éléments,  M.  Fauré, 
ne  pouvant  étudier  l'action  que  t:h.icun  d'eux,  pris  isolément,  peut  exer- 
cer sur  \ts  liquides,  a  fait  macérer  séparément  20  grammes  de  chaque 
espèce  de  merrain  pulvérisé  dans  àOO  grautracs  de  vins  lilancs  divers,  de 
vins  rpuges  de  qualités  diffi^rentcs,  d*e.1^-de•Tie  et  d'.i1coul,  de  nisnière 
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à  ee  qme  le«  méines  tîds  et  les  n^meii  alcools  se  trooTasseal  es  eontsot 
STec  les  dJTerses  qualités  de  bois  de  ncrrain.  Après  buil  Joars  de  ce«- 
taott  ces  liquides  oat  été  filtrés  >  ils  présentaieut  entre  eu,  soit  pour  la 
couleur,  soit  pour  Todeurjet  le  goût,  des  différences  bien  tranchées»  qui 
coïncidaient  parfaitement  avec  la  nature  particulière  de  chaque  bois. 

De  toutes  Ie3  considérations  auxquelles  s'est  iÎYré  M-  Fauré,  il  résulte 
pour  les  vins  blancs,  par  exemple,  que  les  buis  de  merrain  doiTcnt  élre 
classés  dans  Tordre  suivant  : 

Amérique,  sans  action  apparente;  Dan tsig,  Stettin,  qui  leur  donnent 
une  saveur  agréable;  Lubeck,  Riga,  Méuiel,qui  en  modifient  sensiblement 
la  couleur  et  leur  donnent  une  légère  âprelé|  Angouléme,  Dordogue» 
'  Bayonne,  Bosnie,  qui  en  altèrent  également  la  couleur  et  le  goût. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article,  déjà  fort  long,  qu'ai 
donnant  les  conclusions  de  l'auteur  . 

Des  expériences  et  des  faits  qui  précèdent,  il  résulte  : 

1*  Que  les  bois  de  merrain  employés  dans  la  tonnellerie  contiennent 
tous  les  mêmes  principes,  mais  que,  daus  chaque  Lois,  les  propoiiions 
de  ces  principes  varient  selon  les  lieux  de  production  ; 

2**  Que  les  principes  solubles  dû  bois  de  chêne  peuvent  influer  d'une 
manière  notable  sur  la  qualité  des  liquides  spiritueux  qu'on  j  renferme, 
principalement  sur  les  vins  ; 

a*  Que  cette  action  est  plus  appréciable  sur  les  vins  blancs  que  sur  les 
Tins  rouges,  et  beaucoup  plus  sur  les  crus  légers  et  délicats  que  sur  les 
Tins  colorénet  corses  ; 

4*  Que  les  bois  d'Amérique  et  ceux  du  Nord  contiennent  moins  de 
principes  solubles  que  ceux  des  autres  provenances;  ^ 

6**  Que  les  merrains  d'Amérique,  de  Dantzig  et  de  Stettin,  sont  ceux 
qui  ont  le  mtdns  d'action  sur  les  spiritueux  en  général,  et  que»  toute- 
fois, les  vins  trouvent  dans  ces  deux  dernières  espèces  des  éléments  de 
conservation  et  de  bonification  ; 

e*  Que  les  alcalis  exaltent  la  couleur  et  la  solubilité  de  la  matière 
cxtractive  des  bois  de  merrain;  que  les  acides  minéraux,  au  contraire, 
affaiblissent  la  couleur  et  la  solubilité  de  ce  principe* 

M.  Fauré  a  joint  à  sou  mémoire  des  tableaux  indiquant  :  1*  la  compo- 
sition chimique  des  merrains;  2<*  les  chsngements  apparents  opérés  sur 
les  Tins  blancs  psr  leur  macération  sur  les  merrsins  pulvérisés';  3*  les 
changements  opérés  sur  les  vins  rouges»  et  4*  ceux  opérés  sur  les  alcools 
et  les  eaux-de-vie. 
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•VR    LA     COMPOSITION    DIT  «ÂN6   ABTÉHIEI.    BT   DU    8ANO    VEINEUX 
DANB  UN  CAS  D'ÉRTSIPÊLB  AVEC   INFLAMMATION  hV    CERVEAU  ; 

Par  MM.  POGGiALB,  professeur  de  chimie  organique,  et  Maeghal  (de 

Galfi}»  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  pathologiques  an  Val- 

de-Grâce. 

Une  ëptdëmie  règne  depuis  quelque  temps  au  Yal-de-Grâce:  elle  s'est 
rnsBlfestée  au  décUu  de  répidëmie  grippale  et  semble  la  continuer.  On 
à  vu  en  même  temps  beaucoup  de  Tésicatoires  s'ulcérer  et  des  piqûres 
Tcineuses  s'enflammer.  Au  début  de  la  constitution  érysipHateusCy  eu 
décembre  1847,  un  militaire  affecté  de  varices,  Jouissant,  à  part  cela, 
d'une  santé  parfaite,  placé  dans  le  service  de  l'un  de  nous  (M.  Marchai, 
de  GaWi),  fut  atteint  d'un  érysipèle  de  la  face  qui  s'étendit  rapidement 
no  crftne,  et  détermina  presque  aussitôt  une  viofcnte  inflammation  du 
cerveau,  dont  les  principaux  signes  furent  le  coma  et  la  contracture^ 
avM  InseBsibllitd  des  membres  supérieurs.  Entre  autres  moyens  que 
l'on  employa,  on  fit  pratiquer  simultaniment  une  saignée  de  l'artère 
temporale  droite  et  une  saignée  veineuse  au  bras  gauche.  On  recueillit 
les  deoi  sangs  dans  des  rases  dtotincts,  et  on  en  flt  l'analyse  avec  le  plus 
grand  aoln. 

Void  le  résultat  des  deux  analyses  (le  malade  guérit)  : 

Sang  artériel.  Sang  veineux. 
Matières  solides.    .    •    •      177,54         181,69 
Eau 812,48  818,41 

1000,00  1000,00 

Eau 822;48  818,39 

Fibrine 6,17  6,08 

Albumine C6,03  61,37 

Globules 97,46  106,05 

Matières  grasses.   ...  IJO  1,20 

Chlorure  de  sodium.   .    .  3,15  3,29 

Sels  solubles.     ....  2,10  2,19 

Phosphate  de  chaux.  .    .  0,79  0,76 

Sesquiozyde  de  fer.    .    •  0,63  0,58 

Perte 0,11  0,09 

1000,00        1000,00 
Gm  defti  ssBgs»  comparés  a«  sang  veiatox  aornal,  oantiennent  plus 
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de  fibrine,  moîiw  d'albumine  et  moins  de  globules.  L'excès  de  fibrine 
s'explique  par  la  nature  de  la  maladie  (InQ^mmation);  la  diminntioa  de 
l'albumine,  par  les  saignées  déjà  subies  depuis  le  début  de  l'érysip^e, 
par  la  diète  et,  très  viaisemblablement,  par  la  conTcrsion  de  quelques 
millièmes  d'albumine  en  fibrine»  cou?ersion  que  les  recbercbes  de 
MM.  Becquerel  et  Rodier  rendent  au  moins  très  probable  dans  rinflam— 
mation  en  général  ;  enfin,  la  diminution  des  globules  s'expl^ue  par  les 
pertes  de  sang  et  par  l'abstinence,  comme  celle  de  l'albumine,  et  par  la 
loi  de  diminution  des  globules  d'une  manière  générale  dans  l'état  mor- 
bide, quelle  que  soit  la  maladie  (Becquerel  et  Rodier). 

Si  maintenant  on  compare  les  deux  sangs  entre  eux,  on  voit  : 

l*'  Que  le  sang  artériel  contient  plus  d'eau  et  moins  de  matériaux  so- 
lides que  le  sang  feincux  ; 

2«  Q«je  celui-ci,  cependant,  renferme  moins  de  fibrine  et  d'alba- 
mine; 

3*  Que  la  quantité  des  globules  est,  au  contraire,  plus  élevée  dans  le 
sang  veineux. 

Les  résultats  connus  de  l'analyse  comparative  du  sang  veineux  et  da 
sang  artériel  sont  contradictoires;  tandis  que  dans  cinq  analyses  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  et  deux  de  M.  Lecanu,  on  trouve  plus  d'ean  dans 
le  sang  veineux  que  dans  le  sang  artériel,  c'est  le  contraire  dans  troU 
analyses  de  M.  Héring  et  deux  de  M.  F.  Simon  (chez  des  animaux).  Eela* 
tivement  à  la  fibrine  et  à  l'albumine,  M.  Héring  en  a  trouvé  plus  dans  le 
sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux,  chez  le  bœuf  et  le  nouton,  et 
moins  chez  le  cheval;  et  M.  F.  Simon,  aussi  chez  le  cheval,  en  a  trouvé 
une  fois  plus  et  une  fois  moins.  D'après  MM.  Prévost,  Dnmas,  DeniSrl^e- 
canui  le  sang  artériel  est  plus  riche  en  globules.  Au  lieu  de  cela,  dans 
quatre  analyses  sur  cinq  (Héring,  F.  Simon),  il  y  a  plus  de  globules  dans 
le  sang  veineux.  Que  conclure  au  milieu  de  ces  dissidences?  sinon  que  la 
science  a  besoin  de  nouvelles  recherches  sur  ce  point,  besoin  auquel 
pour  notre  part,  nous  nous  efforcerons  de  répondre  par  des  analyses 
qui  dès  ce  moment  sont  en  voie  d'exécution. 

Notre  observation  est  unique  et  appartient  à  l'état  morbide;  double 
motif  pour  n'en  rien  déduire  de  général.  Si  l'excès  de  globules  dans  le 
sang  veineux  venait  à  être  confirmé»  il  faudrait  regarder  le  globule 
comme  un  élément  de  décomposition  ou  de  désassimilation  qui  se  for- 
merait dans  les  organes  et  se  détruirait  dans  le  poumon. 

L'exoès  de  fibrine  dans  le  sang  artériel  comme  dans  le  sang  veineux 
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par  ftoite  de  rinflammatiou  pouvait  être  affirmé  à  priori;  cspérîmenla- 
lement^  c'est  un  fait  nimyeau. 

On  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  d'étudier,  dans  respèce  humaine, 
le  sang  artériel  et  le  sang  Yeioeux,  pris  au  même  moment  clitz  le  même 
indlTidu. 

— —  ■■ 

THXBMOIOÈTBKS   BT  MONTUBES  DE  THBBMOMËTBR    D1TB8   MÉtALLl- 
QUB8  BT  ABTTGULEBSy 

3.  cvetées  d'invention  sans  garantie  du  gouvernement  ; 
Par  M.  DiNOGOUBT. 

Ces  thermomètres  et  ces  montures  peuvent  être  utiles  aux  pbarma^ 
ciens.  Les  montures  ont  trois  formes  différentes  : 

La  première  est  formée  d'un  parallélogramme  très  allongé  qui  reçoit 
le  therniomètre  entre  ses  branches  de  métal  (cuivre  ou  fer)  et  au  centre 
desquelles  il  est  fixé  par  des  griffes  pivotantes  fixées  aux  deux  petits 
côtés;  cette  monture  est  encore  pourvue  d'autres  articulations. 

La  seconde  est  composée  de  trois  branches  fixées  à  chaque  angle  de 
deux  triangles  réguliers  qui  tiennent  ces  branches  également  écartées 
entre  elles. 

La  troisième  est  composée  d'ane  planche  en  bois  comme  dans  les  an- 
ciennes montures,  mais  ici  cette  planche  ne  sert  qu'à  fixer  deux  sup- 
ports en  métal,  soutenus  également  écartés  entre  eux  par  une  verge  en 
métal  qui  sert  en  même  temps  i  garantir  le  thermomètre. 

Ces  montures  ont  l'avantage  de  laisser  le  tberniomètre  entièrement 
iso/é,  ' 

K'fcs  sont  si  légères  qu'elles  ne  peuvent  influer  en  rien  sur  la  marche 
du  thermomètre  qui,  parce  moyen,  indique  immédiatement  la  tempéra^- 
tare  oàsen*ée. 

On  sait  que  ces  avantages  ne  se  trouvent  ni  réunis,  si  séparés,  dans  les 
anciennes  montures  qui,  par  leur  masse  et  les  matières  qui  sont  em- 
ployées à  leur  construciion,  emmagasinant  la  clialeuF,  ne  laissent  au 
tube  thermométrique  la  faculté  d'indiquer  la  véritable  température 
qu'après  trois  ou  quatre  heures  d'exposition  (si  toutefois  cette  tempéra- 
ture n'a  pas  changé  pendant  oe  temps)  ;  car,  si  yn  changement  a  eu 
lieu,  il  en  sera  résulté  une  confusion  qui  sera  devenue  une  nouvelle 
source  d'erreurs  dans  les  indications  données  par  le  thermomètre. 

Tous  ces  inconvénients  5ont  (*vités  par  l'emploi  des  nouvelles  mon* 
tares  métalliques;  on  pourra  donc  I  l'avenir  observer  nvec  exactitude  la 
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température  de  Pair  quelle  qu'elle  aolt,  sans  qu'aucune  cause  d'erreur 

▼îeone  faire  regarder  cette  indication  comme  apocryphe. 

Les  deux  premières  montures  sont  articulées  de  manière  à  être  aisé- 
ment placées  dans  la  position  horizonialef  position  spéciale  aux  ther^ 
momètres  à  minima. 

11  faut  dire  cependant  que  la  monture  triangulaire  est,  en  partie,  pri- 
vée de  ces  articulations  ;  mais  on  y  suppléera  facilement  par  deux  dons 
à  crochet  auxquels  on  la  suspendra  horizontalement  par  Tune  de  ses 
branches:  par  ce  moyen»  on  obtiendra  le  même  résultat  qu'avec  la  pre^ 
mière  monture  qui  e<tt  celle  qui  réunit  le  plus  d'articulations.  Cette  der- 
nière sera,  néanmoins,  préférable,  parce  qu'elle  éloignera  davantage  le 
thermomètre  de  toute  influence  de  réflexions,  et  que  cet  éloignement 
pourra  encore  être  augmenté  au  moyen  d'une  rallonge. 

Les  griffes,  qui  retiennent  le  thermomètre  par  ses  deux  extrémités 
(sans  pourtant  le  serrer),  permettront  de  tourner  l'échelle  dans  toutes  les 
positions  désirables  pour  l'obsertation. 

Le  thermomètre  pourra  encore  se  retirer  facilement  de  si^  monture* 
Pour  cela,  on  n'aura  qu'à  écarter  un  peu  les  deux  branches  de  la  griffe 
du  haut,  qui  font  ressort,  de  manière  à  en  faire  sortir  l'une  des  tiges  de 
terre  du  thermomètre  qui  s'y  trouvent  engagées^  puis,  A  faire  sortir  la 
seconde  tige  de  verre  par  le  même  moyen  ;  ces  deux  tiges,  une  fols  dé- 
gagées, il  sera  facile  de  dégager  le  thermomètre  de  la  griffe  du  bas  sans 
y  toucher.  On  pourra,  dès  lors,  se  servir  du  thermomètre  pour  tbus  les 
usages  domestiques,  comme  pour  bains,  etc.,  et  le  replacer  ensuite 
dans  sa  monture  par  les  moyens  contraires. 

Les  formes  données  k  ces  montures,  leur  permettront  d'être  placées 
en  quelque  endroit  que  ce  soit  d'une  fenêtre,  le  thermomètre  restant 
toujours  et  facilement  visible,  ou  poufant  le  devenir  en  tournant  l'é- 
chelle convenablement. 

Les  tiges  en  métal  qui  les  composent,  garantiront  le  thermomètre  de 
tout  choc,  conséquemment,  assureront  sa  durée. 

3i,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  le  thermomètre  venait  k  être  cassé, 
on  le  remplacera  facilement  sans  être  obligé  de  changer  la  monture,  qui 
doit  être  d'une  longue  duré*» 

L'échelle  enfermée  dans  un  cylindre  de  verre,  quoique  faite  sur  pa» 
pier,  restera  inattaquable  par  les  intempéries  de  l'air;  elle  restera  donc 
toujours  nette  et  visible,  ce  qui  n'existe  pas  pour  la  plupart  des  an- 
ciennes monturas. 


nS  VHAMBAG»  BT  6l  TOZIGOIOGIE.  189 

Gea  ndfttnreé  oui  été  imaginées  pour  placer  an  noaTeaa  thermomètre 
construit  par  l'aateur,  qu'il  rend  déjà,  mais  dont  nous  parlerons  plut' 
taurd  s'il  y  a  lieu;  en  attendant i  oomme  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  ther- 
moneètres  d^à  connusi  tels  que  ceux  à  mercure  ou  à  alcool,  y  soient  pla- 
cés, pourvu  que  leor  forme  y  soit  appropriée  ;  nous  croyons  faire  unf 
cliose  utile  en  faisant  connaître  ces  montures  à  nos  abonnés. 

On  peut,  dès  à  présent»  se  procurer  des  thermomètres  ainsi  montés 
<:bes  M.  H.  Dlnocourt,  constructeur  d'instruments  en  ferre,  à  Paria, 
qnai  Saint-Michel,  9. 

f       BBMÉBEt  BEGnBTS  BBETBTÉ8. 

Mormule  et  modèle  prépanUion  du  sirop   antiarthritique  contre  ia 
goutte  et  les  rhumatismes. 
(Bretet  d'IUTentlon  de  lO  ans,  du  6  Juillet  1837,  au  sieur  Dobots 
(Philippe-Félti),  à  Cherbourg.) 

Racine  de  salsepareille • . . . .    60  grammes. 

Eâpurede  bois  degalac....* 60      — 

Faites  bouillir  dans  3  litres  d'eau  Jusqu'à  réduetion  de  moitié;  passes 
et  faites  on  sirop  STec  1  kii.  de  sucre. 

Triturez  dans  jin  mortier  de  Terre  les  auhstanoea  suirantea,  et  «Joutes 
petit  à  petit  le  sirop  ci-dessos  parfaitement  refroidi  : 

Extrait  gommeux  d'opium  préparé  à  froid  et  diasous  dans  une  petite 

quantité  d'eau. •••,•••.••••     Odédgram. 

Résine  de galac  en  poudre. ••« 16  grammes. 

Sous-carbonate  de  potasse  purifié • 12       — 

Teinture  de  bulbes  de  colchique  préparée  avec  deux  par- 
ties d'alcool  et  une  de  bulbes  de  colchique 5       ^ 

Huile  essentielle  de  citron  pour  aromatiser 3  gouttes. 

Ce  sirop,  refroidi,  doit  être  renfermé  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. L'addition  du  sous-carbonate  de  potasse  facilUe  la  solution  de  la 
résine  de  galac  et  rend  le  mélange  plus  exact. 

BBCBTTE  POUB  LA  GUftBISON  DB  LA  FliVBB  TIBBCE. 

Rrevet  d'invention  de  5  ans,  du  t3  Juin  1842,  an  sieur  Florens  (Joachim), 
de  Barcelone. 

Quinquina  ronge  en  pondre. . .  • M  grammes. 

Sirop  de  capillaire • •.  32       — 

Sirop  de  ftcBe,  seconde  écoree.  ••••..•  lo       *"* 

Sirop  de  cbiosrée  saoTage 39      ^ 

Sirop  de  néUsie. 24    .  *- 


9&6  JOU&NAL  DB  GBIMIE  M<DIGALB| 

n  faot  mettre  le  tout  ensemble  daiifl  an  poêlon  et  le  bien  mêler,  cb- 
tuite  le  faire  bouillir  dix  minutes. 

Manière  tTadmimstrer, 

Aa*des8us  de  dix  ans,  on  prendra  32  grammes  ou  le  qnart  da  remède 
dans  un  demi-Terre  de  bon  tIu  rouge.  Pour  la  première  fois,  il  faut  le 
prendre  au  moment  où  se  présente  la  flëTre;  les  trois  Jours  suiYantSyà 
Jean»  à  la  même  dose  et  de  la  même  manière,  et  la  fièTre  disparaîtra 
pour  toujours. 

Au-dessous  de  dix  ans,  on  Tadministrera  de  la  même  manière  ;  U  dose 
devra  varier  de  16  A  20  grammes,  selon  TAge  de  Teofan^ 

Ce  remède  n'exige  aucun  régime  particulier.  ^ 

HUILES  CONTRE  L'ÉPILBPSIB. 

Breret  d'inTention  de  5  ans,  du  23  mai  1842,  au  sieur  Joseph  Frioo» 

A  Haroué  (Menrthe): 

Haiie  à  respirer» 

Ammoniaque  liquide. 1000  grammes. 

Acide  acétique  pur 250       — 

Thridaoe 62       — 

Distillez  ce  mélange  et  ajoutez  : 

Camphre 95  grammes. 

Alcool  pur 30       — 

Mélangez  convenablement,  et  faites  des  fioles  contenant  45  grammes. 
Huile  à  frictionner. 

Essence  de  térébenthine 750  grammes. 

Ammoniaque 215        -> 

Enu  distillée 31        — 

Camphre 31       — 

Alcool 5       — 

Mêlez  le  tout  pour  frictionner.  Pendant  tout  le  temps  du  traitement, 
qui  dure  de  six  A  neuf  mois,  pour  obtenir  une  guérison  complète,  on  boit 
une  demi-bouteille  par  Jour  de  sirop  de  salsepareille. 

PurgtUion, 

Séné 5  grammes. 

Jalap 3       — 

YInblanc 185       — 

'    Distillez  au  bain-marie  et  ajoutez  500  grammes  de  sirop  de  sacre.  Pr»» 
oez-cp  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  50  grammes. 
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Boules  àarégiennes  du  docteur  Montain. 

Salfare  de  chaax 360  gnimmes. 

Extrait  q^narique   (d'irtichaut)  on  de  - 

saponaire 180       — 

Chlorure  de  sodium 00       — 

Colle  de  Flandre.... 90       — 

Méleile  sulfure  et  le  sèl>  faites  dissoudre  à  chaud  la  gélatine  et  l'ex* 
trait  dans  300  grammes  d*eau»  et  faites  arec  le  tout  une  pâte  que  Yous 
difiserei  encore  chaude  en  boules  de  75  grammes.  Une  bonle  pour  un 
grand  bain. 

î  Topique   TejfftU  contre  lefarcin,    ' 
Deutochlorure  de  mercure  palTérisé.    30  grammes. 

Oxyde  blanc  d'arsenic dito       15         -> 

Sulfure  Jaune  d'arsenic dito       16         — 

Euphorbe dito       15        •» 

Huile  de  laurier V20        « 

Mêlez  i  l'aide  d'une  douce  chaleur,      * 

Appliqué  sur  les  tumeurs  farcineuses  des  chefaux,  ce  topique  déter- 
mine une  phlogose  qui  n'a  pour  résultat  qu'une  plaie  simple,  laquelle 
se  guérit  d'elle-même  ayec  la  plus  grande  facilitée  - 

— — — ^—  '       '  —1».^.—    . 

sua  li'EKPLOl  DES  PAÉPARATIONS   DE  t  BliLAOOIfB  COIlTRe  DIVERSES 

MALADIES. 

Le  docteur  Debrejne,  dans  son  oufrage  deTbérapeutlqoe,  fait  connaî- 
tre les  formules  suîYantes»  qui  ont  reçu  lu  sanction  de  l'expérience  : 

Épilepsie.  L'extrait  de  belladone  a  été  pour  le  docteur  Debreyne  le 
remède  antiépileptique  le  plus  efficace  de  la  matière  médicale,  et  il  le 
dit  après  trente  ans  d'expérience  et  après  l'avoir  employé  sur  plus  de 
deux  cent  cinquante  malades.  Ce  n'est  pas  un  spécifique;  mais  quand 
répilepsie  est  indépendante  de  toute  cause  matérielle  appréciable,  Tex- 
trait  de  belladone  lui  a  été  très  souvent  utile. 

Voici  la  formule  qu'il  emploie  contre  l'épilepsle  et  les  autres  affections 
nerTenses  qui  lui  ressemblent  plus  ou  moins  : 

Extrait  de  belladone  (par  simple  décoction  aqueuse).    8  grammes. 

Poudre  de  gomme  arabique 2     — ^ 

Poudre  inerte Q.  S. 

Faites  120  pilules. 

Mode  d^ administration.  On  prendra  une  pilule  le  premier  joar,  deuB 
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le  second  et  troia  le  troitiëmet^ift  le  matioi  let  deux  autres  à  midi  et  le 
soir,  et  une  oa  deux  lieures  avant  les  repas.  On  cootinue  ainsi,  si  Poa 
n'éprouve  point  un  trouble  notable  dans  la  vue.  Si  ce  trouille  se  ma- 
nifeste on  diminue  la  dose  ou  on  cesse  tout-à-fat t  pendant  quelqnei 
Jours.  Si  1*0D  n'obtient  aucune  altération  dans  la  tue»  ni  antres  efifeti 
fâcheux»  on  pourra  porter  la  dose  h  quatre  ou  cinq  pilules»  ce  qui  fera 
enTiron'30  centigrammes  d'extrait  de  lielladone  par  jour. 

Il  emploie  quelquefois  la  décoction  de  valériane  seule  ou  oonjoinle- 
ment  avec  la  belladone»  reconnue  inefficace  ou  insuffisante  ; 
Racine  de  Talériane.    .    30  grammes. 
Feuilles  d'oranger  .    . ,    1  pincée. 
Faites  bouillir  à  vaiiseau  clos»  pendant  une  minute  dans  s 
Eau.  .......      I  litre. 

Et  laissez  infuser  pendant  une  demiiiJieure* 

A  prendre  eo  quarante-huit  heures»  un  fbrt  terre  matin,  midi  ei  soir, 
et  une  heure  avant  les  repas. 

U  poudre  de  valériane,  à  15  grammes  par  Jour,  n'avait  guère  pins  de 
Boccès. 

Hystérie,  ta  belladone  est  encore  pour  le  docteur  De breyne  le  meil- 
leur modificateur  du  système  nerveux  dos  hystériques,  et  le  remède  qvll 
emploie  à  peu  près  seul  contre  les  attaques  hystériques  : 

Camphre 12  grammes. 

Asafœtida 12       — 

Extrait  de  belladone.    •    •      4       — 
Extrait  aqueux  thébalque.      1       — 

Sirop  de  gomme Q.  S. 

Faites  120  pilules. 

Mode  d'administration.  Une  pilule  le  premier  jour,  deux  le  second, 
et  on  augmente  ainsi  d*utie  pilule  chaque  jour  jusqu'à  six  en  vingt«- 
qnatre  heures,  deux  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  et  deux  heures  avant  les 
repaa. 

On  peut  y  joindre  la  décoction  indiquée  plus  haut*  On  en  prendrait 
nn  verre  sur  chaque  dose  de  pilules. 

Néiralgies.  Douleurs  nerveuses  locales,  Migraine^  etc.  Notre  conMre» 
dc|>uis  quinze  à  vingt  ans,  et  après  avoir  essayé  cinquante  à  soixante  fois» 
regarde  la  pommade  anivante  presque  comme  un  spécifique  contre  la 
migraine  et  les  névralgies»  excepté  toutefois  l4)  sciatiquf  ; 
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Eitrait  de  belladone  ...    12  grammes. 

Azouge.     ..«..*.    13       -» 

Opiom ,3       — 

Mêlez  exactement  pour  une  pommade  que  tous  aromatiserez  arec 
quelques  gouttes  d'huile  volatile  de  thym. 

Moded*emploi,\jt  matiâ,  à  midi  et  le  soir,  et  surtout  au  moment  des  plus 
fortes  douleurs»  on  frictionnera  les  parties  affectées  avec  gros  comme 
une  petite  noisette  de  cet  onguent  ;  chaque  friction  se  fera  pendant  cinq 
ou  six  minutes»  9u  jusqu'à  parfaite  absorption.  On  y  igoute  de  temps  en 
temps  un  peu  de  salife  pour  mieux  faire  pénétrer  l'onguent  dans  la 
peau.  On  fera  en  sorte  de  consommer  cette  pommade  dans  res|>ace  de 
cinq  &  six  jours.  On  suspend  momentanément  les  frictions  si  la  Tue  se 
trouble  notablement. 

SUR  UN  MOYEN  DE  RECONNAITRE  LA  FALSIFICATION  DU  SUCEE  DE 
CANNE  PAE  LE  SUCEE  DE  FÉCULE  ; 

Par  Reice. 

Le  sucre  ou  le  sirop  de  fécule  sont  as^ez  souvent  employés  i  falsifier  le 
sucre  dé  caun«  ou  son  sirop* 

Le  sirop  de  fécule  se  prépara  en  faisant  réagir  sur  la  fécule  délayée 
dans  l'eauy  soit  l'acide  snifurique  que  Ton  sature  ensuite  par  la  chaux, 
soit  la  diastase.  Le  sirop  de  fécule,  obtenu  par  le  premier  procéda  peut 
contenir  de  la  dextrine  et  du  sulfate  de  chaux.  Un  sirop  de  cette  nature 
peut  être  reconnu  dans  le  sirop  de  sucre  de  canne  par  Falcool  absolu  ou 
à  80"*,  qui  précipite  le  sulfate  de  chaux  et  la  dextrine.  Le  sirop  en  essai 
doit  être  étendu  de  deux  parties  d'eau  distillée.  On  sépare  les  deux  pro- 
duits par  l'eau  alcoolisée,  qui  s'empare  delà  dextrine  et  laisse  le  sulfate 
calcafre.  La  dextrine»  traitée  par  Taclde  azotique  à  chand»  donnera  de 
Tacide  oxalique.  Quant  au  sulfate  de  chaux»  on  le  reconnaît  par  lu 
moyens  ordinaires.  Si  le  sirop  de  fécule  a  été  obtenu  par  la  diaatase»  il 
ne  peut  contenir  que  de  la  dextrine,  et  alors  on  voit  par  ce  qui  précède 
Ce  qu'on  a  à  fairr. 

Si  le  sirop  de  fécule  ne  contient  ni  sulfate  de  chaux,  ni  dextrine»  la 
fraude  devient  plus  difficile  à  déceler.  On  a  bien  proposé  répreuve  par 
le  enivre  et  la  potasse,  la  polarisation»  etc.»  mai;)  ces  moyens  n'offrent  pas 
assez  de  certitude  pour  M.  Rcich.  Pour  ce  chimiste,  l'acide  sulfuriqne 
^nl  forma  avec  le  sirop  de  fécule  Tacide  sulfo^saccharique,  est  plus  cer- 
tain. U  «ntre  donc  dans  des  détails  snr  la  manière  d'opérer,  mais  recon- 
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D«i«8âiit  à  ce  procédé  des  difficultés,  il  le  fait  suivre  d'un  autre  qui  est 
d'une  exécution  facile.  Si  à  une  dissolution  concentrée  de  sacre  de  canne 
par  on  ajoute  une  petite  quantité  de  potasse  caustique  fondue,  qu'on 
Cbauffe  jusqu'à  réUuIlition,  et  qu'on  yerse  par  gouttes  datis  une  disso- 
lution aqueuse  de  cette  combinaison  une  dissolution  d'azotate  de  cobalt, 
il  se  fpmie  un  précipité  d'oxyde  de  cobalt  d*un  beau  bleu— TÎolet.  Si  l'on 
tcaite  de  la  même  manière  du  sirop  de  fécule,  le  précipité  cobaltiqoe 
nn  se  formera  pas,  et  il  ne  se  formera  pas  non  plus  ayec  du  sucre  de 
canne  contenant  une  petite  quantité  de  sucre  de  fécule. 

Note  du  Rédacteur*  Le  moyen  le  plus  simple  de  reconnaître  cette  fal- 
siflcation  consiste  à  traiter  le  sucre  soupçonné  par  la  potasse  :à  l'aide  de 
la  chaleur,  cet  alcali  colore  le  sucre  mêlé  de  glucose  et  ne  colore  pas 
sensibitment  le  sucre  pur. 

Nous  a  von»  IMt-des  essais  sur  des  sirops  purs  et  sur  des  sirops  mêlés 
de  glucose  qui  nous  a? aient  été  remis  |)ar  un  confiseur;  nous  lai  avons, 
et  il  en  a  fiiUraveu,  désigné  positivement  quels  étaient  les  sirops  purs, 
quels  étaient  les  sirops  mêlés  de  sirop  de  fécule.  k»  G. 

DU  TRAITEMENT  DU  BHUMATISMB  ET  DE  LA  GOUTTE  PAB  E.B   PHOS- 
PHATE D'ammoniaque; 
Par  le  docteur  Buckler. 
L'idée  de  ce  mode  de  traitement  est  fondée  sur  le  fait  de  la  prédomi- 
nance de  l'acide  urique  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Dans  ces  deax 
maladies,  en  effet,  l'acide  nrique  est  en  excès  dans  les  sécrétions  de  la 
peau  et  des  reins  ;  la  guérison  est  accompagnée  d'un  dépôt  abondant  d'a- 
cide urique  dans  les  urines.  —  D'un  autre  c6té,  on  trouve  souvent  aussi 
dans  les  tissus  blancs  des  concrétions  et  des  épaississements  qui  sont 
constitués  par  des  urates  de  soude  et  de  chaux.  M.  Buckler  conclut  de 
ces  faits  que  dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  l'acide  urique  étant  en 
excès,  forme,  avec  la  soude  et  la  chaux  du  sang,  un  sd  insoluble  qui  ne 
peat  plus  être  élîminé  par  la  peau  et  les  reins,  et  il  pense  que  pour  gué* 
rir  ces  maladies,  il  faut  surtout  chercher  à  transformer  les  sels  de  chaox 
et  de  soude  du  sang  en  un  composé  soluble.  Le  phosphate  d'ammoniaque 
lui  parait  surtout  remplir  ces  conditions,  puisqii'au  lieu  de  Turate  de 
sonde  insoluble,  il  forme*  de  l'urate  d'ammoniaque  et  du  phosphate  de 
soude,  sels  qui  sont  solubles  et  s'éliminent  facilement. 

Sans  nous  expliquer  sur  la  valeur  de  cette  théorie,  nous  rapportons  les 
résultats  de  la  pratique  de  M.  Buckler«  11  donna  le  phosphate  d'ammo* 
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niaqiie  à  la  dose  d«  fo  à  12  grains  (50  à  eo  centigrammes)  trois  fois  par 
jour,  à  des  malades  atteints  de  rhamatisme  articulaire  aiga,  d*ophtbal- 
mie  rhumatismale,  de  rhumatisme  chronique  et  de  goutte,  et  il  affirme 
avoir  obtenu  les  plus  beaui  résultats.  Les  malades  furent  soulagés  et 
guéris  en  peu  de  jours,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  non- 
seulement  la  tuméfaction  et  Tépaississement  des  |ointures  furent  guéris, 
mais  les  bruits  de  soufBe  et  de  frottement  perçus  k  la  région  du  cœur 
disparurent;  si  bien  que  M.  Buckler  accorde  à  ce  sel  la  faculté  de  dissou- 
dre les  dépôts  et  les  épaississements  qui  se  forment  dans  les  tissus 
blancs. 

Il  est  certain  qu'on  nu  pourra  admettre  ces  résultats  que  lorsque  de 
nouTèlles  expériences  auront  été  faites  ;  et  nous  devons  dire  que  le  plus 
souvent  le  phosphate  d'ammoniaque  n'a  pas  été  administré  seul,  mais 
bien  lorsque  d'autres  médicaments,  et  en  particulier  l'iode,  avaient  déjà 
été  administrés. 

Un  fait  très  intéressant  ressort  des  recherches  de  M.  Buckler,  c'est  que 
sous  l'influence  de  ce  moyen,  l'acide  urique  qui  existait  dans  l'urine  dis- 
paraît, et  dans  la  guérisod  de  la  goutte,  le  sédiment  briqueté  qu'on  ob- 
serve habituellement  dans  l'urine  n'existe  plus,  et  que  celle-ci  est  claire 
et  sans  aucune  trace  de  dépôt. 

Ces  particularités  ont  conduit  M.  Buckler  A  penser  que  le  phosphate 
d'ammoniaque  devait  être  le  meilleur  moyen  pour  faire  dissoudre  les 
calenls  d'acide  urique  quand  on  le  donne  en  assex  forte  dose.  Quand  le 
calcul  est  formé  de  phosphate  d'ammoniaque,  il  conseille  l'emploi  du 
phosphate  de  soude,  et  quand  le  calcul  est  composé  d'nrate,  il  pense 
qu'on  doit  avoir  recours  au  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude.  Il  fait 
remarquer  à  ce  propos  que  Liebig  avait  déjà  conseillé  le  phosphate  de 
soude  contre  les  calculs  uriques,  et  que  Golding  Bird  a  traité  avec  succès 
par  le  phosphate  de  soude  une  dame  atteinte  d'un  calcul.  Ce  dernier  croit 
le  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude  un  médicament  plus  actif;  mais 
Il  a  une  mauvaise  odeur.  {L'Union  médicale,) 


a 
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Par  Ch.  MbniIbrb. 
Depuis  quelques  années»  les  eaux  minérales  naturelles  sont  plus  fré- 
quemment prises  loin  de  la  source.  11  est  donc  nécessaire  aux  pharma* 
ciens  entrei^eurs  de  se  metue,  autant  qu'il  leur  est  possible,  dans  les 
coi|4itlQ|iB  1^  plus  favorables  pour  çmpéchcr  la  déçomposirioQ  de^  prin« 
a^  SÉBIB.  k.  iS 


cape»  qai  eomiNMeiit  te  e«m  mnir^llet.  l\  en  «8|  4«ifi«««i>n«ei  919  r«» 
peul  copKrver  ^ani  aUératioii  Ui<140iii«ieii^  m  mlao»  doi  m^mU  fiillif 
composent  :  par  exemple*  oellea  do  PuKmti^  do  MiUix,  oio.  ote,|  MaU  !•• 
oanz  pyrénëonnea  ne  peufent  ae  plaoar  aur  U  mtao  ligne,  ainu  qne  ^m^ 
qnea  eaux  ferrugioensea. 

On  devra  •  autant  qne  posaible»  a'adroaoer  do  préléNnoo  wx  fwiwo 
qui  poaaèdent  lea  eaax  dont  la  température  est  la  plna  baaio.  A  Hapièfia 
de  Bigorroy  où  il  y  a  au  moins  quinae  sources»  celle  de  la  Bassèro>  qai 
m'a  qu'une  température  moyenne  do  13  degrés  centigradea,  tandia  q«e 
les  antres  sources  marquent  jusqu'à  47  degrés,  le  choix  est  facile  à  hikt^ 
et  je  pula  assurer  que,  de  toutes  les  eaux  de  Bagnèroa,  cette  dernière  est 
la  seule  que  j*aie  pu  conser? er»  pendant  deux  ans  conaéeutifi,  sans  qu'elle 
•ubU  la  moindre  altération.  Ce  seul  exemple  auflflra  pour  démoalier 
rimportance  d'une  basse  température  pour  toute  oeu  qui  doit  a^vi«cr 
au  moins  quelques  mois  dans  les  entrepôts. 

Pour  les  eaux  ferrugineuses,  il  en  est  de  même;  Spa, Gontrexeville, 
Forges»  ont  une  température  moyenne  de  7  à  10  degrés  centigradis. 
Toutes,  renommées  et  fréquemment  eiporfées,  peuvent  se  qpnserver  ip- 
déHnimentsans  altération,  si  00  a  la  précaution  de  cboisir  l'époque  du 
pnisement.  Ainsi,  l'eau  de  Spa,  prise  à  la  source  du  Poolioua  après  deux 
ans  de  séjour,  renfermée  dans  un  flacon  à  Témeri,  n'offlpe  pas  le  plus  lé- 
ger trouble;  mais  certaines  eaux  peu  connues,  l'eau  de  JoannettOi  à  Gha* 
vagnea  (Mainoret-Lolre),  ayant  une  température  de  13  degrés  centigrades, 
PO  peut  ee  conserver  plus  de  quelques  heures  sans  subir  une  complète 
décomposition.  Gela  tient  sans  doute  i  Ig  composition  particulière  de 
eette  eau  ferrugineuse,  dont  l'analyie  vient  d'être  publiée  par  M*  Ged- 
f^oli  et  aussi  à  sa  température,  la  plus  élevée  de  ces  eaux  ferrugi- 


On  a  proposé,  pour  la  conservation  de  cette  eau  ferrugineuse,  l'aMl- 
tien  du  sucre,  lequel  moyen  a  été  préooniaé  pour  empêcher  rectiou  de 
l'air  aur  différents  corps  en  solution.  Deroièremeot»  en  a  essayé  de  Mln- 
ver  eette  eau  d'acide  carbonique,  comme  Saint-Alban. 

On  ne  peut  et  on  ne  doit  employer  aucun  de  ces  moyens,  car  on 
change  peu  à  peu  la  nature  des  eaux  naturelles ,  et  un  Jour  viendrait 
•ans  doute  où  l'on  proposerait  l'addition  du  sulfite  de  magnésie  à  une 
eau  Idrragineuse ,  tout  en  lui  conservant  9e$  propriétés  martiales,  etbi 
de  la  rendre  purgative.  • 

'.  on  ne  connaît  pas  de  bons  proeéddl  diinfqaos  pew  NlMdef 
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it  mmÊpMàn^  «m  tMwt  naiottat*»  n  ftiit  fAnuMUfcir  «m  ptêtuMmÊk 
^M  j«  i«6omaiairà«  fMmellteeAt  «ui  femieiB  etpédit«iii«,  «I  J«  n'a 
«Il  ^Hl  m  Macr  tM  réêttltali. 

On  a  ooDseillé»  depuis  longtempêi  de  ne  èe  aeftir  i|M  et  j^tltt  Mm* 
MiM  bien  yropTM  »  de  càpauler  an  lien  de  «eutrir  le  boecInA  âe 


Fmv  lei  eani  MlflireQBei  chandeê,  on  a  là  inaiiTaise  haUtinle  de  ftftt* 
plir  les  bonteilles  sans  les  chauffer.  Il  contient,  an  contraire,  (f^e  1^anl 
wè  m  refMdlBBe  que  irte  lentement.  Il  fiint  donc  faire  èhauffer  les  bôy^ 
niikêi  linéiques  Imteurs,  d*après  mes  atis,  ont  en  cette  précaution  th 
MttiBt  boutilier  leurs  bouteilles  à  la  mécanique.  3*ai  conserté  ainsi  des 
%a«l  de  Bonnes  pendant  plusieurs  années.  Je  ne  doute  psê  qu*on  ne  piftt 
«firl^er  tn  nMme  résultat  pour  tontes  les  eaut  d«i  Pyténéeè,  à  ttuelquee, 
ttoiepttons  préSi  Ne  serait-il  pas  aussi  ntionnel  d'appliquer  le  même 
dftoyen  ant  eant  fèrmgineoses,  en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  trem- 
fle^  peftdSnt  Quelques  Jours  le  bouchon  dans  l'eau  martiale,  de  les  ton- 
«erter  êms  les  bonteilles  de  iprès,  pour  é?iter,  autant  que  possible,  fin- 
1Ki«nce  de  la  lumière  (1)  t 

nett  bOn  d'insister  aussi  poof  que  toutes  les  eaux  soient  bouchées  à  la 
mécanifttte,  et  il  Serait  à  désirer  quH  en  fût  de  même  pour  les  eaui  de 
VIeby,  «lui  sont  peut-être  celles  auxquelles  on  apporte  le  moins  de  soin 
y»tt<Ptf  conservation.  {Mépettotre  de  Pharmacie,) 

1IBllblA£  ftiA  Vn  1I0TE!I  DB  PBBMEB  BEBMETIQUEMBNT  LB8  VASES 
Bft  rrotTÉ  80BTB ,  SPECIaLEMEIÎT  CEUX  DESTINÉS  A  LA  CONSER- 
▼ATION  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES  PAR  LA  METHODE  APPERT» 

!^r  tt.  MAtSSlAT,  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 
tie  tnémoire  a  été  lu  dans  la  séance  du  conseil  d'administration  de  la 
Société  d^encouragement  du  n  mars  dernier.  En  yoici  le  résumé  suc- 
«iblA  :  / 

^Ot  que  ce  procédé  soit  applicable  à  un  Tase,  quelle  que  soit  la  gran- 
deur àe  soft  orifice ,  il  suffit  que  cet  orifice  soit  sur  une  surface  de  réyo- 
'  HtlOb.  On  fait  à  la  yerrerie  des  obturateurs  conyexes.  Dès  lors ,  Texé- 
tnHon  de  la  fermeture  consiste  sommairement  à  monter  sur  un  tour  et 
à  faire  tourner  sur  son  axe  l'une  des  pièces  (obturateur  ou  vase),  et  à 

■■     T 1       I  .  I  ,  ■ 

U)  Ml  bouteilles  en  terre  nol^,  fermée  à  Faide  â*nn  bouchon  en  teitc 
tué  I  Véintrl  tendettt  prétiîtiîbles. 
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prétenter  l'autre  en  position  de  fermer  en  interposant  de  l'émeri  ou  lome 
antre  poudre  A  roder.  Par  cette  manœa?re,  les  premiers  points  de  con* 
tact  sont  prçmptement  détraits;  peu  à  peu  le  contact  s'étend;  enflByll 
arrife  à  devenir  continu  et  très  exact. 

On  voit  que,  dans  ces  ?ases,  l'obturateur  ne  pénètre  pas  à  la  façon 
d'un  bouchon  dans  le  goulot;  qu'il  n'est  point  retenu  en  place  par  int" 
tementy  mais  qu'il  s'applique,  seulement  par  l'action  de  son  propre 
poldSy  sur  les  surfaces  du  contact. 

Pour  maintenir  cet  obturateur  adhérent  en  place»  et  pour  dore  la  fis- 
sure qui  existe  entre  les  deux  pièces,  on  emploie  un  mastic  uniss€uu$et' 
sentiellement  composé  de  caoutchouc  dissous  et  combiné  en  partie  avec 
une  base  alcaline  terreuse  :  la  chaux.  Ce  mastic  Jouit  d'une  propriété 
plastique  très  remarquable  ;  il  ne  sèche  pas,  quoique  exposé  à  l'air  libre; 
avec  le  temps ,  il  durcit  et  acquiert  un  degré  touIu  par  l'addition  de 
composés  de  plomb  à  une  dose  confenable;  il  est  insoluble  dans  l'eai, 
l'alcool  étendu,  etc.  On  l'applique  comme  le  mastic  des  Titriers.  Alns!, 
pour  préparer  le  rase  à  être  fermé,  on  applique  sur  le  bord  une  couche 
mince  de  ce  mastic;  pour  le  fermer,  on  place  l'obturateur  bien  eue!»- 
ment;  puis,  pressant  d'un  doigt  sur  son  centre,  on  le  fait  tourner  de 
l'autre  main;  ce  qui  suffit  pour  répartir  uniformément  le  mastic. 

Pour  donner  une  idée  de  la  ténacité  de  son  mastic,  l'auteur  dit  qu'en 
remplissant  à  peu  près  de  liquide  un  Tase  cylindrique  de  plusieart  litres 
de  capacité  et  de  Om,15  ou  0m»20  de  diamètre,  le  fermant  comme  il  a  été 
dit,  et  le  reuTcrsant  même  immédiatement  l'orifice  en  bas,  l'obturateur 
n'est  point  détaché  par  la  charge  qui  pèse  sur  lui,  et  le  liquide  ne 
s'échappe  point. 

L'auteur  fait  connaître  l'application  de  son  mode  de  fermeture  desTaseï 
à  la  conserTation  des  substances  alimentaires,  selon  la  méthode  Appert 
ou  toute  autre.  Il  examine  et  démontre  l'Insuffisance  des  moyens  actuels; 
il  s'élèTc  contre  les  bottes  de  fer-blanc  et  les  bouchons  de  liège,  qui  ne 
peuvent  empêcher  les  gaz  de  les  pénétrer  et  de  corrompre  les  conserves 
de  viandes  et  celles  de  confitures,  d'en  empêcher  la  fermentation  ou  la 
moisissure.  Enfin,  l'auteur  termine  en  faisant  valoir  les  grands  avantages 
de  conservation  qu'offrent  les  vases  hermétiquement  fermés  qu'il  pr^ 
sente  A  la  Société  d'encouragement. 

Le  mastic  de  M.  Malssiat  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  dis- 
sout d'abord  le  caoutchouc  A  l'aide  de  la  chaleur  (un  16«  environ  de  suif 
•a  de  cire  ajouté  dès  le  début  aide  la  fusion  et  ne  paraît  pas  nuire}»  fi 
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importe  de  condnire  le  fea  lentement,  de  le  régler,  de  remuer  sans  cesse 
la  matière  sans  trop  élerer  la  tempëratnre;  ce  qu'on  reconnaîtrait  à  une 
fkimée  abondante.  Lorsqu'il  y  a  fusion  à  peu  pi^  complète,  on  ajoute  par 
petites  portions  de  la  chaux  délitée  et  Umisée;  on  agite  toujours.  L'odeur 
du  caoutchouc  diminue  et  cesse;  une  odeur  spéciale  et  légère  se  déclare 
qui  indique  la  bonne  marche  de  l'opération,  et  la  combinaison  intime^ 
d'une  portion  de  chaux  avec  le  caoutchouc.  Quand  on  J^ge  que  le 
mastic  est  suffisamment  épais  et  tenace  an  degré  fonlui  on  oesM  Taddi* 
tion  de  la  chaux,  on  retire  le  làae  du  feu,  et  le  nustic  est  fait. 

ROTICB  SUR  L'HinOUB  PB  BICUl  ALGOOUQn; 

Par  M.  OtTBBMAYBB,  négociant  à  Munich. 

On  fabrique  à  Munich  une  huile  de  ridn  alcoolique  qui  nous  tient 
par  Trieste,  et  qui  Jouit  dans  tonte  Fltalie  d'une  grande  fogne.  Cette 
huile,  mélangée  à  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  et  à  du  sirop  d'éoerce 
d^oranges,  est  prise  facilement  et  agit  plus  efficacement  que  l'huile  or» 
dhiahre  obtenue  par  expressIoB  ou  par  ébollition  des  semences  dans 
l^u.  L'huile  de  ricin  alcoolique  a  cet  avantage  de  pouToir  être  snp* 
portée  par  tous  les  malades;  elle  ne  s'administre  qu'à  la  dose  de  S  gros 
à  Va  once,  tandis  que  Thnile  ordinaire  se  prend  de  1  à  2  onces  poor 
produire  de  l'effet. 

M.  Buchner  a  trouvé  que  cette  huile  est  on  mélange  de  72  parties 
d'huile  de  ridn  oombinée  stoo  le  principe  drastique  des  ricins,  et  de 
18  parties  d'alcool  et  d'eau  ;  il  pense  qu'elle  est  préparée  par  extraction 
de  l'huile  au  moyen  de  ralcool. 

La  dose,  ainsi  que  nous  l'aTons  dit,  est  de  2  gros  A  Vi  once;  on  y  mé* 
lange  2  gros  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  2  gros  de  sirop  d'éoorce 
d'oranges. 

MOBYB  AIGUB  CONTBACTÈB  PAB  LE  MiUflBMBNT  DBS  CEUIS. 

Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'avait  Jamais  eu  de  rapport  avec 
des  chevaux  sains  ni  malades,  présente  les  symptômes  de  la  morve  la 
mieux  caractérisée.  Elle  succombe,  et  l'examen  du  cadavre  ne  permet  pas 
de  méconnaître  les  altérations  organiques  propres  à  cette  maladie.  Le 
pus,  renfermé  dans  les  pustules  développées  au  visage,  esc  inoculé  à  un 
cheval  qui  succombe  lui-même  de  la  morve«  —  La  profession  de  cette 
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fMMM  «Mitolitt  à  cirdtar  Im  ««lelM  <t  «  éélNiKr  te  «tta  o«  r«ii  twA 
teu  loB  «Unoira^  Il  pânUt  exferéiMttMt  ptotaMl  q«'dl«  «▼•Il  nMfé 
éM  «rlM  ayant  appartenu  à  «■  cliaval  «•rrewEi  et  ^«a  aaua-al  lui 
af aitat  eoanfflaoiqué  la  nala4ia»  aoiMna  ta  loiaaM  d'aniaMW  morti  4m 
aiurbmi  traoNnetteat  aatta  «rata  affeation  au  oOTifm  q«i  ta  tra«* 
TalUant. 


±£=ââfiââe= 


*^*^iÉi*t>*^it      ««fa— NIMJfci^tM 


nt^tOl    ttt  tJUt   CbMMi  )^ROt»tttLAttIQtB   bË    L^ËMPÔnOBfXBlItNt 

paA  Lis  coitpi>a*8  SATtiRNttfà; 
Par  iè  docteur  EWlcK  (de  Barmen).. 

Il  existe  de|>1iU  trois  aUs,  I  Bàrmeft  (If^busse},  une  fabrique  de  blanc  de 
oénue,  dans  laq^lltt  tinq  imfrièn  «Mit  isnAStAtinitMit  employés.  La  fa- 
krtattai  du  earbaaate  de  plMab  S'y  fiit  par  le  Tînalcr*  et  le  fiailiier  de 
«lwfal«  On  prépara  an  moins  StiOO.UIagraniiliea  de  oéruae  par  acttaiaMk 
Oa  interdit  A  oca  eu?riars  Tnaat a  de  reau-de^-Yie^  qu'en  reaiplaoa  pa^ 
um  Uiredelait  sraanon  benUli  et  administré  eft  daim  deaes  é^tê^  Vwm 
le  matin»  l'antre  dana  le  oenrant  de  l'aprèsHnidi.  Aree  eetie  préeantien 
diététiq«e»en  a  aoin  d'eii^erla  propreté  la  pins  mlnutienae  de  la  paît 
4aa  onniers.  OrAee  à  ees  précautions^  ils  ne  redoutent  plna  dn  tant  ta 
e»liqnei  de  ploinbi  et  lia  présentent  tnutea  lés  apparences  eKtériavrm 
de  la  santé  la  plus  parfaite. 

JVMn.  On  ne  pent  pas  comparer  l'action  du  plomii  anr  les  miTrittra  «ini 
«n%niltat  i  la  oénaae  dans  la  capitale  avec  cenn  des  localités  éloigndns  ; 
ilaAs  ta  campagnes»  les  ouvriers  sent  des  bnmmes  fortt  el  retastea»  A 
Paris  les  ouvriers  sont  des  hommes  fatigués  et  qui  aent  prédisposés  par 
H  fidbtaae  et  pét  lenr  régime  A  centracter  la  «aiadÉe.  A.  G. 


MMta  If»  moi»  ée  intit  lêM* 
La  Société  reçoit: 

1*  Une  bole  de  M.  ôobtey,  sur  la  préparation  dû  sIk>o^  d6  Côdéfbê; 
1*  Vne  lettre  d'un  pharmacieA  du  département  de  ta  Itarnè,  qttl  félt 
eOUbittré  ^u'Un  t^barUiadeft  S*Ml  &erti  du  totk  dé  t^ùft  tttt  VèdAetniN 

An  Mimtà  Ils  tkimn  mémmati,  pour  falM  anbobt»  â^uM  wàoiam  <« 
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i|a*fl  ffépvfy  «t  q«HI  4it  svpMean  ««s  MtrtB  «olnliou  di  tti^ 
nin  préparées  dans  son  département.  A  la  lettrp  est  |ofaite  l'annonee 
dont  (1  «t  parlé, 
n  êer«  féponda  4  c^  pl^ummeii  ; 

!•  Qae  le  rédacteur  dont  le  wom  «  été  «npvuAté  M  immliUH  pM 
Pannonce  en  question  i 

r*  Que  cette  annonce  a  été  rédigée  en  se  serrant  d'qn  rapport  fait  4iins 
vaWtH  l^açou  (roAAia  ^/«rAOf  rappprt  q«i  a  ét4  présenté,  m  i«atiM  à 
Epemay*  rapport  qui  cat  du  dnmalna  imUie) 

3*  Que  le  rédacteur  dn  Journal  a,  depuis  (pi'll  connaît  cette  annonce» 
éerit  an  plul^naoi€^  po«r  U  prier  d^  la  modifier  «t  de  ne  point  an  aorrir 
de  son  nom  comme  cela  aY^it  été  fait  ant^Pddemment.  Nous  profiteront 
de  cela  pour  dire  que  l'on  emprunte  souvent  le  nom  de  diverses  per- 
iMnea  aana  que  eeUea^i  ev  aient  connaîasanoe  i  en  voici  «n  eiempl^  Qn 
eapédie  oliaque  année  de  Paris  pour  l'^tranfer,  sous  le  nom  et  avec  l'éti- 
quette portant  le  nom  de  l'un  des  rédacteurs  du  joamal  (M.  Chevallier),  du 
sirop  de  pointes  d'asperges.  M.  Chevallier  déclare  ici  qu'il  n'a  plus  d'offi- 
cine, et  qu'il  n'a  préparé  ni  vendu  de  médicam  ents  quelconques  de 
puis  l'année  1831;  que  le  sirop  qui  est  vendu  sous  son  nom  et  avec  son 
étiquette  n'est  pas  préparé  par  lui;  qu'il  ignore  pourquoi,  avec  quelles 
snbstaneea  et  comment  on  sirop  est  préparé;  qu'il  est  prêt  k  affirmer  ce 
fait  devant  qui  de  droit;  qu'il  prie  même  les  personnes  qui  connaîtraient 
le  préparateur  de  ce  médicament  de  le  lui  faire  connaître,  afin  qu'il  sai- 
sisse les  tribunaux^  et  demande  justice  de  ce  délit. 

3*  Une  lettre  de  M.  Ofhret,  pharmacien  à  Nantes,  sur  remploi  dn 
sexqniozyde  de  fer  et  de  la  magnésie  contre  l'empoisonnement  par 
l'arsenic/ 

4''  Une  kttrt  de  M.  Cadet^Gaaaicourt»  qui  noua  fait  ohserrer  qu'il  a  seu- 
lement été  inséré  dans  le  Journal  ane  observation  sur  l'emploi  de  la  ma-* 
goésie  comme  contre-poison  4e  rarsenic»  au  lieu  de  deux  qui  avaient 
été  envoyées.  Nous  répondront  que  la  deuxième  observation  a  été  in- 
sérée dans  le  numéro  de  mars.  H.  Cadet  nous  adresse  aussi  :  1*  Une 
formide  pour  la  préparation  d*nne  limonade  purgative  en  poudre  au  ci- 
trate de  magnésie;  2*  Une  lettre  de  la  personne  qui  fait  le  sujet  de 
ririMCrvntion  pnUiée  dans  le  nvméro  de  mars.  Cette  personne,  qui  arait 
tenté  de  se  suicider  par  l'arsenic,  attrilNM  4  l'«nipl«i  de  kl  r>agnésii  la 
honneur  qu'elle  a  en  d'échapper  à  la  mort;  en  elAety  dans  eette  lettre  «  elin 
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t'eiprime  ainsi  :  Ce  n'ett  qu'à  vas  prompts  atcoun  que  je  dois  anjù»» 
d'hiU  mon  existence.  Or,  on  sait  que  ces  prompts  secours  oonsistiioU 
dsDs  l'emploi  de  la  magnésie  iiydratée. 

5°  Une  copie  des  Jugements  rendus  par  la  cour  royale  de  Paris,  Ja- 
geant  en  appel»  relatiTement  aux  procès  intentés  aux  sieurs  Laureas  et 
Yaachèl  pour  Tente  de  sangsues  gorgées. 

6*  Une  lettre  de  H.  Menière»  pharmacien  k  Angers,  lettre  par  laquelle 
ce  collègue  nous  fait  connaître  qu'il  s'occupe  de  l'examen  de  l'eai  da 
sources,  au  nombre  de  dix-huit,  qui  se  trouvent  dans  le  départesMat 
qu'il  habite.  Ce  pharmacien  nous  adresse  snssi  une  note  sur  la  présean 
de  Tarsenic  dans  les  eaux  de  Martigné-Briant  (Maine^t-Loire). 

La  Société  reçoit  un  grand  nombre  de  livres,  brochures.  Journaux;  Di 
seront  analysés. 

BUUOaaAPHIE. 


MCnONNAimi  DES  ALTÉlUTlOlfS,  DM  FALSlFIGÂTIOIfS  DBS  SOi- 
•TAHGES  ALIMBlITAmBS,  DBS  VBODUITS  GHIMIQUBS,  PHâBMACW- 
TIQUB8  BT  GOMMBBGIAUZ; 

Par  M.  A.  Chbvallibb. 
Ce  Dictionnaire  sera  mis  sons  presse  prochainement.  Lenteur  prieiei 
collègues  qui  auraient  des  faits  nouTcaux  relatifs  aux  falsificationst  de 
les  lui  faire  parvenir. 

MOUYEAU   LITRE -REGISTRE 


LA  VERTE  LÉGALE  DES  SUBSTANCES  YÉNÉNEUSES 

ET  DBS  MÉDICAMENTS  DANS  LESQUELS  ON  LES  FAIT  ENTRER , 
EN  EXÉCUTION  DE  L'ORDONNANCE  ROYALE  DU  99  OCTOBRB  1846| 

Par  a.  CHEVALLIER, 

PralMseBr  adjoint  i  l'Ecole  de  pharmacie,  Pharmaden-Chlmisle,  meodire  et 
l'Andémie  rojale  de  Mldedne  et  du  GonseU  de  Salubrité,  etc., 

BT 

A.  THIEUI.LEN, 

Pharmacien,  Membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Iû*&''  de  100  pages,  relîui'e  solide,  prix  :  S  ft*.  50  cent. 

A  Paris,  chez  LABÉ,  libraire  de  la  Faculté  de  médecine, 

&,  place  de  rÉcol&-de-MédecîDe. 

Nota,  La  poste  ne  se  chargeant  pas  des  lirres  reliés^  MM.  les  phinnacieDi 
de  proTince  pourront  te  procurer  le  nouTeau  LÎTre-Registre  par  Vlnum»' 
diaire  de  levr  droguiste  à  Paris. 

W  I.»  I  I  .II"    -  '  ^ 

Paris.—  Inpr.  d' Alexandre  Baillt,  me  du  Fapbovrg-Montmartre,  10. 


■AI  1848. 

JOURNAL 

DE  GHIUIIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 

CHIMIE. 

ESCHBRCBE8    SUR    LA    PRÉSENCE    DE  L*ARSBNIC  DANS  LES  BAOX 
MlNiRALES. 

Ces  recherches,  faites  dans  le  but  de  continuer  les  travaux 
entrepris  par  Tripier  et  par.Walchner,  ont  donné  lieu  à  la  pré- 
sentation de  deux  mémoires  :  le  premier,  dû  à  MM.  Chevallier 
et  Gobley,  et  qui  a  été  lu  dans  une  des  séances  de  l'Académie 
de  médecine,  établit  :  i®  qu'il  existe  de  Tarsenic  dans  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  acidulés  froides,  de  Royat,  d'Haute- 
rive,  de  Provins  ;  dans  les  eaux  thermales  de  Vichy,  de  Saint- 
Mart,  de  Plombières,  du  Monl-d'Or,  de  Bourbonne  ;  2*  qu'il 
existe  de  l'arsenic  dans  les  dépôts  recueillis  aux  sources  de 
Royal,  de  Provins,  de  Jaude,  de  Saint-Mart,  d'Hermonville,  de 
Martigné-Briant;  dans  les  boues  et  dans  les  dépôts  recueillis 
sur  les  murs  du  bassin  de  la  fontaine  des  bains  civils  de  fiour* 
bonne,  dans  le  dépôt  de  la  fontaine  du  Féuu;  3'*  qu'il  existe  de 
l'arsenic  dans  les  dépôts  recueillis  aux  neuf  sources  qui  sour- 
dent  à  Spa  -,  U^  qu'il  n'existe  pas  d'arsenic  dans  les  eaux  de  Passy 
et  dans  leurs  dépôts  (sources  anciennes  et  sources  nouvelles); 
dans  Teau  d^  Forges  ni  dans  son  dépôt  -,  dans  Teau  de  Saint- 
Allyre  ni  dans  son  dépôt  ;  dans  les  dépôts  des  eaux  de  Château- 
Thierry,  de  Colommes,  de  Pargny,  de  Jouy,  de  Boursault,  de 
2«  SÉRIE,  k.  19 
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MoDtîgDyi  d'Amienside  Cftnd^;  dlDâ  l^a*  éi  dans  lesbooesde 
Saint- Amand;  5^  que,  quoiqu'ils  n'aient  pas  obtenu  de  taches 
arsenicales  avec  le  produit  de  Tévaporaiion  d'un  litre  d'eau  mi- 
nérale de  CotttrexeiriUe,  deChatetdon,  de  Potigu^^,  de  là  Mare- 
querie,  de  Saint-Rémy-rHonoré,  dTnghieo,  de  Saint-Albau,  de 
fialaruc;  de  bonnes,  de  Cauiereis,  de  Barèges,  de  Challes,  de 
Sehz,  de  Hombourg,  de  Marienbad,  de  Fakingen,  de  PuUna,  de 
Sedlîlz,  on  ne  doii  pas  conclure  que  ces  eaux  ne  renferment  pas 
d'arsenic;  6°  que  la  loi  posée  par  Walchner-ne  peut  éire  regar- 
dée comme  exacte.  En  effet,  d'après  diverses  expériences,  ce^ 
tains  dépôts  ocreux  ne  sont  formés  que  d'oxyde  de  fer  ;  d'autres, 
outre  lé  ter,  renferment  des  traces  de  cuivre:  d'autres,  enfin, 
outre  le  fer,  contiennent-du  cuivre  et  de  l'arsenic  \.T  que  l'arsenie 
be  se  trouve  pas  seulement  dans  les  eaux  ferrugineuses,  mais 
elièore  dans  celles  qui  ne  contiennent  pas  sensiblement  de  fer; 
ft^  que  la  quantité  d'arsenic  qui  existe  dans  les  eaux  minérales, 
eieice,  sans  aucun  doute,  une  action  sur  l'écoiloniie  animale; 
tbafsquen  raison  de  sa  très  minime  quantité,  elle  ne  peut  ja- 
mate  donuer  lieu  à  des  accidents. 

Ce  mémoire  a  été  suivi  d'une  note  rédigée  pour  combatuv 
quelques  observations  faites  lors  de  la  lecture  du  mémoire;  ob- 
servations qui  avaient  pour  but  d'établir  que  les  eaux  qui  coq- 
tiennent  de  1  arseuic  sont  minéralisées  par  les  carbonates  et 
non  par  les  sulfates.  Les  conclusions  de  cette  note  tendent  à 
démontrer  : 

i**  Que  parmi  les  eaux  qui,  jusqu'ici,  ont  fourni  de  l'arseniC) 
un  assez  grand  nombre  renferment  des  sulfates  (eaux  de  Vicbjf) 
deSaint-Mart,  du  Mont-d'Or,  de  Plombières,  de  Bourbonoe,  de 
Spa,  de  Soullzbach,  etc.)  ; 

f  Qall  n'existe  qu'un  très  petit  nombre  d'eaux  nllnéntel 
qii  soient  miliérali^éeè  par  le  sulfate  de  fter'^  ce  aont  odtes^^ 


Pasty,  ée  CPanéac,  de  Réaties,  de  Selles,  de  Bodrges,  d'Allé- 
YArtietd'AU; 

S""  Que  les  sotirces  mifléralisëe^  p2Lt  lé  fer  trenàté  on  cùA)0^ 
«aie  8om,  dû  conihiîre,  très  nombreuses  (elles  sont,  ad  moins, 
au  tiombre  de  soixante). 

A""  Que  parmi  les  eaux  carbotaatéesou  crenatées,  pitisîeurs  rie 
renferment  pas  d*arsenlc  ;  telles  stmt  celles  de  Forges,  de  Ch&- 
teau-Tiiierry,  de  Coulommes,  dePargoy,  de  Moatigny,  de 
Boursault,  d*Aaiieos,  etc.. 

6'  Qu*uQ  fait  tout  récent  Tîenl  eAcore  combattre  ropiaioa 
émise  ;  c'est  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  dépôts  des  eaux 
de  Cransac,  qui  contiennent  du  sulfate  de  ier. 

L  ^  deuxième»  adressé  à  Tlnstitul  par  MM.  Chevallier  M 
Scliauefeie ,  est  destiné  à  faire  suite  à  celui  que  ces  auieui%  ont 
adressé  à  TAcadémie  des  sciences,  le  29  novembre  dernier. 
De  ce  travail,  il  résulte: 

1^  Que  les  eaux  de  Cbatenoîs  contiennent  des  traces  d'arse- 
nic ;  T  que  les  eaux  de  SouUzbach  contiennent  des  traces  d'ar- 
senic ^  5°  que  le  dépôt  laissé  par  les  eaux  de  Soulizbacb  con- 
tient des  quamiiës  notables  d'arsenic;  U^  que  les  eaux  de 
Soulizmait  contiennent  des  traces  irès  minimes  d'arsenic  ; 
5^  que  le  résidu  ocreux,  formé  par  ces  eaux,  contient  des  traces 
d  arseiiiç  î  6*  que  les  eaux  de  Waiiweiller  coniienueni  des  traces 
d'arsenic  ;  T"  que  le  dépôt  laissé  par  ces  eaux  coniient  do  très 
grandes  quantités  d^arseoic;  8"*  que  les  eaux  de  Niederbronn 
eontiennem  de  très  minimes  quantités  d'arsenic  ;  9**  que  le  dé- 
pôt laissé  par  ces  eaux  contient  des  quantités  notables  d'arsenic. 


MCHeRCRES  A  FAItlE  SUR  LES  EAUX  FERRUGINEUSES  SULFATÉES. 

La  question  de  savoir  si  les  eatix  minéralisées  par  le  sul^^ 
fbte  de  fer  contiennent  de  Varsenic^  s'étant  élevée  dans  le 
sein  de  l'Académie,  udus  engageons  nos  collègues  qui  s^  trou- 
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vent  près  des  sources  ferrugineuses  sulfatées,  et  particulière- 
ment près  des  sources  de  Rennes ,  de  Selles  (fontaine  Leyy), 
de  Bourges,  d'Âllevardi  d'Aix  en  Savoie;,  de  tenter  quelques 
essais  dans  le  but  de  résoudre  la  question.  Nous  indiquons  ici 
le  mode  que  nous  avons  suivi  pour  la  résoudre  et  pour  recoa- 
nattre  si  les  dépôts  laissés  par  les  eaux  contiennent  du  cuivre. 
Mecherehe  de  tarsenie  dans  les  eaux. 

On  fait  évaporer  les  eaux  à  siccité ,  puis  on  traite  le  résida 
par  de  l'acide  sulfurique,  à  Taide  de  la  chaleur,  pour  détruire 
les  matières  organiques.  Le  produit  sulfurique  traité  par  Teaa 
est  introduit,  après  filtration ,  dans  un  appareil  deMarsh  simple^ 
lorsqu'on  ne  veut  recueillir  que  des  lâches;  dans  un  appareil  de  \ 
Marsh  à  tubes^  lorsque  l'on  veut  obtenir  un  anneau  arsenical. 
Reeherehes  de  Varsenic  dans  les  dépôts. 

L'opération  doit  être  conduite  delà  même  manière,  seulement 
il  faut  avoir  soin  :  1*"  de  détruire,  par  l'acide  sulfurique,  toute 
la  matière  organique  qui  est  plus  abondante  dans  les  dépôts, 
afin  que  le  liquide  ne  puisse  donner  lieu  a  de  la  mousse  lorsqu'on 
l'introduit  dans  l'appareil  de  Marsh  ;  2°  de  ne  filtrer  l'eau  qui  a 
servi  à  traiter  le  résidu  sulfurique  qu'après  entier  refroidisse- 
ment, a6n  de  laisser  déposer  le  sulfate  de  chaux  qui  se  sépare 
par  refroidissement,  sulfate  dont  la  présence  générait  l'opéra- 
teur lorsqu'on  fiait  usage  de  l'appareil  de  Mai*sb. 
Recherche  du  cuivre  dans  les  dépôts. 

Après  avoir  employé  divers  procédés  pour  rechercher  la 
présence  de  ce  métal  dans  les  dépôts,  nous  nous  sonunes  ar- 
rêtés au  procédé  suivaui  :  on  prend  le  dépôt,  on  le  traite  par 
raciale  hydrochlorique  eu  excès;  la  liqueur  hydrochlorlque  est 
filtrée ,  elle  est  ensuite  soumise  à  un  courant  de  chlore  pour 
peroxyderle  fer  ;  la  liqueur  esi  ensuite  traitée  par  Tammouiagaa 
en  excès,  qui  précipite  le  fer  et  le  cuivre  à  l'état  d'oxide;  l'excès 
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d'ammoniaque  redissout  le  cuivre  qui  reste  dans  la  liqueur;  on 
flllre,  on  lave  le  précipité  et  on  recherche  le  cuivre  dans  la 
liqueur  filtrée.  A.  Chevallier,  Goblet. 


NOUVEAU  KOTBN  POUK  RECONNAITRE  LA  PURETÉ  DU 
CHLOROFORME. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  M.  Miable  ar  donné  comme  signes 
principaux  de  la  pureté  du  chloroforme,  d'une  part,  la  propriété 
vésicante  de  cet  agent,  lorsqu'il  est  appliqué  sur  la  peau  ou  sur 
les  membranes  muqueuses  ;  et  de  Fautre,  la  coloration  opaline 
que  pr^nd  une  goutte  de  cette  substance,  lorsqu'elle  est  versée 
dans  de  Teau  distillée.  M.  Caitel,  chimiste  de  Branstou,  ne  con- 
sidère pas  ces  caractères  cpmme  tout  à  fait  concluants;  d'abord, 
jl  a  vu  des  échantillons  de  chloroforme  qui  ne  contenaient  pas 
du  tout  d'alcool ,  et  qui  produisaient  cependant  des  vésicules 
lorsqu'on  les  appliquait  sur  la  peau.  Ensuite,  celte  propriété 
vésicante  dépend  seulement  de  ce  qu'on  empêche  l'évaporation 
du  chlororornie ,  et  de  ce  qu'on  en  borne  l'action  à  un  point 
circonscrit.  Enfin ,  l'opalescence  est  un  caractère  si  peu  con- 
cluant, qu'il  suffit  de  mettre  le  chloroforme  dans  une  bouteille 
qui  n'est  pas  bien  sèche ,  pour  obtenir  ce  caractère.  Dans  ces 
circonstances,  M.  Cattel  propose ,  comme  moyen  de  recon«- 
nattre  la  présence  de  l'alcool  :  1**  d'ajouter  à  2  drachmes  de  chlo- 
roforme, un  cristal  ou  deux  d'acide  chromique.  Après  quelques 
instants  d'agitatioA ,  si  le  chloroforme  contient  de  l'alcool , 
l'acide  chromique  se  transforme  en  oxyde  vert  de  chrome; 
2"*  d'syouter  à  la  même  quantité  de  chloroforme  une  petite  quan- 
tité de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ;  s'il  y  u  de  ^ 
l'alcool,  on  voit,  comme  dans  l'expérience  précédente ,  se  for- 
mer de  l'oxyde  vert  de  chrome. 
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pharmacien  à  Chàteau-Gontier,  de  72  d'acide  arsënîeux,  ftde 
proiosulfate  de  fer  et  k  de  noix  de  galle  pulvérisée,  ne  peu- 
vent remplir  le  but  que  les  auteurs  se  sont  proposé. 

L'expérience  que  nous  avons  faite  avec  ces  deux  échantillons 
nous  a  démontré  qu'en  projetant  et  agitant  dans  250  grammes 
d'eau  froide  0^^,20  du  mélange  préparé  d'après  la  formule  de 
M.  Grimauld,  l'eau  ne  se  colore  pas  sensiblement  et  que  Tacide 
arsénieux  ne  tarde  pas  à  se  déposer,  pour  la  plus  grande  partie, 
en  poudre  blanche  à  peine  colorée  au  fond  du  vase.  Avec  la 
préparation  proposée  par  M.  Mahier,  la  même  quantité  d'eau 
se  colore  en  bleu-ardoisé  pâle  au  bout  de  plusieurs  minutes 
d'agitation,  et  Tacide  arsénîeux  ne  tarde  pas  à  se  séparer  en 
entraînant  avec  lui  un  peu  de  noix  de  galle  colorée  par  du 
tannaie  de  fer.  Ces  colorations  sont  trop  faibles,  suivant  nous, 
pour  prévenir  toute  espèce  dVrreur;  elles  seraient  impuissantes 
pour  arrêter  des  mains  criminelles  dans  Texécution  de  leurs 
projets  homicides.  D'ailleurs  il  est  si' facile  de  retirer  l'acide  ar- 
V  sénieux  incolore  de  ces  mélanges  que  ces  moyens  ne  présen- 
teraient aucune  garantie  contre  l'usage  qu'on  en  pourrait  faire 
pour  commettre  des  empoisonnements.       J.  L.  Lassaigptb. 

BXPOISONNElfENT    CAUSÉ    PAR    SUITE  d'uNE    ERREUR    DANS    U 
DÉLIVRANCE  DE  DEUX  HÉDICAMEINTS. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  signaler  des  cas  de  mort 
causée  par  le  manque  de  précautions  qu'on  observe  générale- 
*  ment  chez  les  individus  ignorants  qui  s'insinuent  dans  la  vente 
des  poisons  ;  il  nous  semble  que  de  graves  peines  devraient 
être  appliquées  à  ces  individus,  et  qu  il  faudrait  faire  un  exem- 
ple afin  de  prévenir  des  malheurs  aussi  fiéqueuis.  Il  y  a  quel- 
ques semaines,  à  Eya,  près  de  Peterborough,  dans  le  comté  de 
Northampton,  on  a  signalé  un  cas  d'empoisonnement  dans  les 
circonsunces  suivantes  :  Madame  Jasap  Green,  épouse  du  sieur 
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Green,  cultivateur  à  Eya ,  envoya  chercher,  par  une  personne 
qui  habitait  chez  elle,  madame  Boughton,  pour  10  ceniimes  de 
cordial  de  Godrrey,  ayant  Thabitude  d'administrer  de  cette  dro* 
gue  à  son  enfant,  âgé  d'environ  cinq  mois.  Madame  Boughton 
prit  deux  fioles  et  alla  chez  le  sieur  Ch.  Peach,  épicier  :  là,  elle 
demanda  pour  10  centimes  de  laudanum  et  10  centimes  de 
cordial  pour  l'enfant.  La  femme  Peach  la  servit  et  les  fioles 
furent  rapportées  chez  M;  Jasap  Green  et  mises  de  côté. 
Dimanche,  dans  Taprès-midî,  comme  l'enfant  donnait  de 
rinquiétnde,  la  mère  prit  la  bouteille  de  cordial  et  en  donna 
une  cuillerée  à  café  à  l'enfant.  Celui-ci  fit  des  difficultés 
pour  prendre  ce  remède  ;  alors  madame  Boughton  goûta  le  li- 
quide et  reconnut  que  c'était  du  laudanum.  Des  infusions  de 
plante  et  du  vin  d'antimoine  furent  d'abord  donnés  sur-le-champ 
à  l'enfant  comme  conire-poisun  du  laudanum ,  pendant  qu'un 
médecin  éuit  appelé.  M.  le  docteur  Souiham ,  aussitôt  son  ar« 
rivée,  ordonna  des  bains  et  d'autres  remèdes  ;  mais  l'enfant 
s'éteignit  graduellement;  il  avait  succombé  dans  l'espace  de 
quelques  heures.  En  examinant  le  contenu  des  fioles,  on  trouva 
que  la  femme  Peach  avait,  en  servant  les  médicaments,  changé, 
sans  intention,  les  fioles,  et  qu'elle  avait  mis  dans  la  bouteille 
du  cordial  le  laudanum,  en  quantité  quatre  fois  plus  grande 
qu'on  n'en  donne  pour  10  centimes;  qu'au  contraire,  elle 
avait  mis  dans  la  bouteille  au  laudanum  le  quart  de  ce  qu'on  dé- 
livre ordinairement  de  cordial  pour  10  centimes.  La  femme 
Peach  n'avait  pas  mis  sur  la  bouteille  d*étiquelte  avec  les  mots  : 
Laudanum  poùon y  conime  on  a  l'habitude  de  le  faire  chez  les 
pharmaciens  et  chez  les  droguistes. 

Le  rédacteur  qui  donne  connaissance  de  ce  fait  dit  :  que  d'a- 
près un  tel  accident,  il  est  à  espérer  que  l'on  prendra  des  me- 
sures pour  mettre  un  terme  à  une  venté,  aussi  mal  entendue,  des 
poisonsi  par  des  personnes  qui  s'y  connaissent  si  peu.  (Jfer- 


c^re  d^  Sthamford,)  (Extrait  du  Journal  Phoirmac^ie.  and 
Transac(ion$  (Jacob  Bell)-  Traduit  de  l'anglais,  sepuo^bre 
1847.  )  J.  B.  A.  C. 

vomT  b'un  individu  qui  avait  avalé  deux  pièces  »'aeg«i«y. 

John  RegOB,  détena  pour  émission  de  fau$$e  monnaie  dws 
1^  maison  de  coireciion  de  Colbaib-Fieldsi,  a  ^valé  <)eax 
shellings  de  bon  aloi,  afin  de  les  soustraire  à  la  surveillance  des 
gardiens.  Comme  il  était  devenu  très  malade,  il  a  été  obligé 
d'avouer  au  médecin  de  la  prison  la  cause  du  mal  qu'il  éprou- 
vait et  qui  faisait  des  progrès  alarmants.  Il  a  fini  au  milieu  de 
cruelles  souffrances  occasionnées  par  rinflammatiQo  du  canal 
intestinal. 

Le  docteur  en  médecine  appelé  comme  expert,  a  (fit  qi|e  le 
bon  aloi  ou  la  fauseié  des  pièces  n'y  faisait  rien,  et  que,  si  elles 
ne  sortaient  d'elles-mômes,  le  malade  devait  périr. 

Le  jury  a  déclaré  que  John  Regon  était  décédé  par  suite  de 
son  imprudence. 

^  Note  du  Jtédaeteur.  Nous  rappellerons  ici  que  le  docteur 
Sue  a  consigné  dans  les  Mémoires  de  la  Société'  d^j^mula' 
tion,  tome  IF,  page  52,  Tobsen  ation  d*un  homme  qui  avait 
avalé  un  écu,  et  qui  voulant  Texpulser  sans  douie  par  suite  de 
Y  amalgamation^  prenait  deux  livres  de  mercure  par  jour»  et 
qui  rendait  ce  métal  par  les  selles. 

tentative  d'empoisonnement  par  L*auiLE  d'amakdes  amères. 

Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  Anna  Ânderson,  a  été  con-> 
duite  à  l'audience  du  lord-maire  de  Londres,  sous  Taccusatioq 
d'avoir  voulu  empoisonner  sa  sœur  aînée,  Elisabeth  Anderson, 
en  introduisant,  dans  du  café,  de  Thuile  d'amandes  amères. 

Le  mélange  n'a  pas  été  avalé  parce  qu'il  fut  trouvé  amer,  et 
Elisabeth  n'afpresque  pas  été  malade.  Anna  Anderson,  inter^ 
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rogée^a  ^vpué  son  çrînaeet  rinteoUoQ  qu'elle  avail  eue  de  don^ 
ner  la  mort  à  sa  soBiir,  qui,  dit-elle,  \ïx  nialrraîiait. 

La  cause  a  été  ajournée,  afin  de  soumettre  Anna  Anderson  h. 
un  examen  ayant  pour  but  de  faire  examiner  fon  ëiat  mental, 

MORT   PAR   LE  CHLOROFORME. 

Nous  trouvons  dans  le  Herald  de  New- York  une  nouvelle 
qui  nous  paratl  assez  invraisemblable  : 

«  Une  jeune  dame,  fille  d'un  boulanger  de  New-York,  ayant 
eu  recours  au  chloroforme,  aflu  de  se  faire  arracher  une  dent 
sans  douleur,  n'a  pu  revenir  de  Tétat  de  torpeur  où  cette  inha- 
lation Tavait  plongée.  On  Ta  enterrée  comme  morte.  Quelques 
jours  après,  des  doutes  s'étant  élevés,  on  a  ouvert  le  cercueU, 
et  on  a  reconnu  avec  effroi  (on  ne  dit  pas  à  quel -signe)  qae 
cette  malheureuse  avait  été  inhumée  yivante.  » 

.     .  ■       ..        .  il..  .  ■  I 

PHABIUAOIS. 

SUCRES   ACIDULÉS. 
BREVET  d'invention  DE  DIX  ANS,  EN  DATE  DU  29  SEPTEMBRE  1837,, 
AU  SIEUR  BEAUVALLET  (FranÇOis-Michel  )  ,    A    VAUGIRARD,, 
POUR  LA  FABRICATION  DES  DIVERÇ  SUCRES   ACIDULÉS  ET  CRIS- 
TALLISÉS. 

Orange. 

Placez  dans  la  baignoire  d'un  alambic  le  zest  frais  de  vingt 
oranges,  avec  500  grammes  d'alcool  à  30";  disiillez  et  relirez 
375  grammes;  d*autre  part,  prenez  6^  grammes  diacide  tar- 
triqueou  citrique,  faites-les  dissoudre  dans  9G  grammes  d'eau; 
ajoutez  a  ce  produit  96  grammes  de  liqueur  distillée. 

Prenez  un  pain  de  sucre  du  poids  de  5  kilogrammes;  ren- 
Tersez-le  perpendiculairement  sur  son  sommet  ;  versez  peu  à 
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peu,  8ur  sa  base»  la  quantité  dii  mélange  résultant  des  propor- 
tions ci-dessus.  Laissez-le  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu*il 
ait  été  imbibé  entièrement  par  ce  liquide  ;  replacez-le  sur  sa 
base,  et  mettez-le  dans  une  étuve  ,  chauffée  convenablement, 
jusqu'à  ce  quUl  soit  privé  d'humidité.  Dans  cet  état,  livrez-le  an 
commerce. 

Citron  et  limon. 

Les  sucs  de  citron  et  de  limon  se  préparent  de  la  même  ma- 
nière, en  substituant  le  citron  et  le  limon  à  Torange. 
Framboise. 

Prenez  S75  grammes  de  suc  de  franibroise,  dans  lequel  vous 
faites  dissoudre  SO  grammes  d'acide  tartrique  ou  citrique;  ver- 
sez ce  liquide  sur  5  kilogrammes  de  sucre,  disposé  de  la  même 
manière  que  ci-dessus  ;  mettez-le  à  l'étuve  ;  faites  sécher,  puis 
ajoutez  de  nouveau  375  autres  grammes  dé  suc  de  framboise, 
sans  addition  d'acide;  faites  sécher  de  nouveau,  et  livrez-le  i 
la  consommation.  • 

Groêeille  et  vinaigrai  framhoiêét. 

Les  sucres  de  groseille  et  de  vinaigre  framboises  se  préparent 
de  la  même  manière  que  ce  dernier,  en  substituant  au  suc  de 
framboise  le  suc  de  groseille  et  de  vinaigre  framboises. 

Orgeat. 

Prenez  250  grammes  d'amandes  douces  et  40  grammes  d'à- 
mandes  amères  ^  mondez-les  de  leurs  pellicules  ;  pilez-les  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  une  petite  quantité  d'eau ,  et  envi- 
ron 66  grammes  de  sucre  ;  lorsque  la  pâte  sera  bien  homogène, 
ajoutez-y  625  grammes  d'eau  de  fontaine,  et  125  grammes  d'eau 
de  fleurs  d'oranger  ;  passez  à  travers  un  linge,  et  obtenez  un 
lait  d'amandes  ;  prenez  la  moitié  de  ce  lait,  et  versez-le  peu  à 
peu  sur  5  kilogrammes  de  sucre,  disposés  comme  ci-dessus; 
faites  sécher  de  nouveau. 
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On  peut  ne  préparer  d*abord  que  la  moitié  datait  d'amande», 
el^ensuite  le  reste. 

Café. 

Prenez  625  grammes  de  café  Martinique  bien  torréfié ,  ré- 
duisez-le en  poudre  ;  placez-le  dans  une  cafetière  à  la  Dnbel«- 
loy  ;  versez  dessus  1  kilogramme  d'eau  bouillante  ;  laissez  filtrer 
cette  liqueur;  prenez  alors  5  kilogrammes  de  sucre,  versez -y 
la  liqueur  obtenue  en  trois  opérations  différentes,  en  suivant  les 
procédés  indiqués  d'autre  part. 

Tolu. 
Prenez  314  grammes  de  teinture  de  baume  de  tolu,  formule 
du  Codex  de  1818;  160  grammes  d'eau,  mêlez,  puis  filtrez; 
versez  cette  liqueur,  en  deux  fois  différentes,  sur  5  kilogram- 
mes de  sucre  ;  suivez,  d'ailleurs,  les  procédés  ci-dessus. 

Vanille. 
Prenez  AO  grammes  d'essence  ou  teinture  de  vanille  des  par- 
fumeurs, et  31& grammes  d'eau;  mêlez  et  versez  celte  quantité, 
en  deux  fois,  sur  5  kilogrammes  de  sucre,  etc. 

Rote. 
Prenez  156  grammes  d'alcool  à  36'',  et  8  grammes  d'essence 
de  rose  ;  mêlez,  puis  ajoutez-y  186  grammes  d'eau  ;  mêlez  de 
nouveau,  et  versez  cette  quantité,  en  deux  fois,  sur  5  kilo- 
grames  de  sucre,  etc. 

Menthe. 
Ce  sucre  se  prépare  de  la  même  manière  que  ce  dernier,  en 
substituant  l'essence  de  menthe  à  celle  de  rose. 

Thé. 
Prenez  200  grammes  de  thé  perlé;  ajoutez-y  375  grammes 
d'eau  bouillante  ;  faites  iufuser  pendant  une  heure;  passez  à 
travers  un  linge,  et  ajoutez,  en  deux  fois,  cet  infusé  à  6  kilo- 
grammes de  sucre,  etc. 
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Capillaire. 
Le  suc  de  capillaire  se  prépare,  en  tout,  de  la  même  manière 
que  le  sucre  de  tiié,  à  i  exception  qu'il  ne  faut  mettre  que 
156  grammes  de  capiilaire  dtl  Canada,  au  lieu  dé  iOO  grammes 
qu'exige  le  thé. 

Fleur  d'oranger. 
Versez,  sur  5  kilogrammes  de  sucre,  188  grammes  d*eau 
double  de  fleur  d*orunger  ;  faites  sécher  à  Téiuve,  etc. 

Gomme, 
Prenez  ZiU  grammes  de  gomme  arabique  concassée  ,  et 
314  grammes  d'eau  ;  faites  dissoudre,  puis  passez  à  travera  un 
linge;  versez  cette  solution  sur  5  kilogrammes  de  sucre ,  eo 
deux  opérations,  etc. 

Guimauve. 

Prenez  250  grammes  de  racine  de  guimauve  blanche,  séchëe 
et  mondée,  1,500  grammes  d'eau }  fuites  bouillir  jusqu'à  réduc- 
tion de  500  grammes;  versez  celte  decociioasur  le  feu;  faites- 
la  bouillir  jusqu'à  réduction  de  500  grammes  ;  versez  cette  dé- 
coction sur  5  kilogrammes  de  sucre,  en  deux  opérations  ;  faites 
sécher,  etc. 

Mou  de  veau. 

Prenez  2  kilogrammes  de  poumons  de  veau  frais,  320  gram-^ 
mes  de  dattes,  352  grammes  de  raisin  sec,  6/i  grammes  de 
réglisse  râpée,  64  grammes  de  racine,  de  grande  consoude, 
352  grammes  de  feuilles  de  pulmonaire,  6  kilogrammes  d'eau; 
coupez  les  poumons  en  petits  morceaux,  lavez-les  soigneuse- 
ment à  l'eau  froide ,  pour  les  débarrasser  entièrement  de  leur 
mucosité  et  de  leur  sang;  placez-les  ensuite,  avec  la  quantité 
àVau  Ci-dessus,  ainsi  que  touies  les  autres  substances,  dans  un 
vaisseau  dus,  au  bain-niarie;  faites  bouillir  le  bain  pendant 
une  heure  ;  laissez  reposer  le  liquide  chaud;  décantez-ie ,  pa»-  . 
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sti-^lt,  et  t*emeite£-le  an  bain-marie  ;  chauffez  et  faites  évapo- 
rer le  liquide  ju^U*à  iréduciion  de  500  gramtnës  envirott  ; 
ajoutez  cette  liqueu)r ,  en  deux  fois,  à  h  kilogrammes  de  sucre, 
ien  opérant  toujours  de  la  même  manière  que  pour  les  produits 
précédents, 

ÈûU  gâteuse. 
l\  faut  prendre  parties  égales  d'acide  tarlrîque  et  de  bicar- 
bonate de  soude,  mêler  ces  deux  poudres,  et  prendre  1/2  gros 
de  ce  mélange  pour  avoir  un  verre  d  eau  suiTisamment  gazeuse. 

fe^^r^^^        ±---.  •  ■      ■  ■  ..  .  M 

EMPLOI  DU  NARCISSE  DES  PRÉS  ET  DU  GUI  bE  CHÊNE  DANS 
LA  COQUELUCHE. 

M.  le  docteur  de  Muynck,  médecin  à  Gand,  a  pris  occasion 
d'une  épidémie  de  coqueluche  qui  léguait  dans  cette  ville,  pour 
attirer  l'aaention  des  praticiens  sur  les  bons  effets  qu'il  a  ob- 
tenus des  Heurs  en  poudre  du  narcisse  des  prés,  prises  à  la 
dose  de  i  à  2  grammes,  deux  fois  par  jour. 

Vers  la  même  époque,  M.  Dumont,  autre  médecin  de  Gand, 
annonçait  qu'il  avait  obtenu  des  résultats  non  moins  satisfai- 
sants de  l'emploi  du  gui  de  chêne  dans  les  mêmes  circonstances: 
Mais,  selon  ce  praticien,  lorsque,  après  vingt-quatre  heures, on 
n'a  pas  aperçu  d'effet  sensible,  on  ne  doit  attendre  que  peu 
d'espoir  sur  Tacti vite  du  remède. 

|SSS=  ■  .1 

FAIiSIFICATIOSS. 

A»DitIOir  DE  l'aLOM   DANS  LES  FABIMEB  DfiBTINifiS   A    LA 
PAMUPIGATION. 

L^Qddiiioa  de  Taldn  aux  fortnes  paraît  être  un  usage  plus 
adopté  4M  nous  le  peusioÉ[)s^. 
Ud  boiilattgér  naiis  a  «léélarë  qu'il  éiaic  à  sa  œnnaiaaattcd 
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que  ce  sel  ëiait  employé  dans  les  farines  qui  n'étaient  pas  très 
blanches,  et  que  ce  mélange  fournissait  nn  pain  plus  blanc. 

La  quantité  serait  de  i  partie  pour  150  parties  de  farine. 
Il  est  facile  de  reconnaître  si  les  farines  contiennent  de  l'alun  : 
pour  cela,  on  prend  ces  farines,  on  les  place  dans  un  mortier, 
on  ajoute  de  l'eau,  on  triture  et  on  filtre.  Si  les  farines  con- 
tiennent de  l'alun,  elles  fournissent  une  liqueur  qui  donne , 
1*  par  le  chlorure  de  baryum,  un  précipité  blanc,  insoluble 
dans  l'acide  nitrique;  T  par  l'ammoniaque,  un  précipité  flocon- 
neux, soluble  dans  la  potasse  en  excès. 

Le  liquide  obtenu  avec  les  farines  pures,  traité  de  la  même 
manière,  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  ;  il  ne  fournit  pas 
de  précipité  par  ces  réactifs. 

*— —  ,  ■    I    ..         _■■■■■■      ■     ....    ■     I   .  ■■  ^r—r 

RAPPORT  RELATIF  A   DBS  FARINES  FALSIFIÉES. 

Nous  Jean-Bapilste  Chevallier,  chimiste,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité  ;  Jean-Louis 
Lassaigoe,  chimiste,  professeur  à  l'École  royale  vétérinaire 
d'Alfort,  chargés  en  vertu  d'une  ordonnance  rendu  le  18  mai, 
par  M.  Sébaslien-Pierre  Perrin,  juge  d'instruction  près  le 
tribunal  de  première  instance  du  département  de  la  Seine  ;  va 
la  commission  rogaioire  de  M.  le  juge  d'instruction  de  l'arron- 
dissement de  C...$  JC examiner,  iermeni  prêté  telon  la  Un, 
des  farines  iaiiies  à  Foceaiion  de  pourtuites  dirigées  contre 
le  rieur  F,  A.,  a  t effet  de  déterminer  comment,  et  par  le 
mélange  de  quellee  subi  tances  ^  ces  farines  ont  été  altérées. 

Par  suite  de  cette  ordonnance,  nous  nous  sommes  présentés 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction;  là,  après  avoir 
prêté  le  serment  de  remplir  en  honneur  et  conscience  la  mis- 
sion qui  nous  est  confiée,  il  nous  a, été  fait  la  remise  d'une 
pièce,  plus  d'une  caisse  renfermant  les  échantillons  des  farines 
à  expérimenter  ;  caisse  qui  était  fermée  et  scellée,  et  dont  les 
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scellés  étaient  intacts  :  cette  caisse  fut  portée  dans  le  labora- 
toire de  Tan  de  nous,  où  elle  fut  ouyerte.  Lors  de  cette  ouver- 
ture, on  reconnut  :  l""  %|ue  les  farines  qui  étaient  dans  les 
sacs  étaient  altérées;  elles  s'étaient  prises  en  masse  et  le 
centre  de  ces  masses  présentait  des  altérations  et  des  cham- 
pignons de  couleur  noirâtre  ;  2^  que  les  échantillons  A,  B, 
C,  D  et  DD,  contenaient  des  farines  qui,  en  contact  avec 
des  portions  de  levain,  avaient  acquis,  pendant  le  trajet,  une 
odeur  de  moisi,  odeur  qui  se  dissipa  par  l'exposition  au  con- 
tact de  l'air.  Nous  crûmes,  lorsque  nous  reçûmes  ces  farines^ 
et  surtout  celle  renfermée  dans  les  sacs,  devoir  demander  d'an- 
tres échantillons  :  mais  on  ne  pui  ir^céder  à  notre  demande. 

Nous  allons  faire  connaître  les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  les  farines  saisies  et  les  résultats  qui  en  découlent. 
Examen  chimique  des  divers  échantillons  de  farines 

livrées  par  le  sieur  A,.,. 
Chaque  échantillon,  mis  à  notre  disposition,  a  été  d'abord 
examiné  sous  le  rapport  de  son  aspect  physique,  de  sa  saveur 
et  de  son  odeur.  Cet  examen  a  été  suivi  de  celui  de  la  pûte 
obtenue  en  pétrissant  une  même  quantité  de  ces  farines  avec 
de  l'eau  distillée,  et  de  l'analyse  mécanique  des  pâtes,  en  les 
soumettant  à  l'action  d'un  filet  d'eau  froide,  dans  le  but  d'en 
extraire  le  gluten  qu'elles  devaient  contenir. 

En  faisant  cette  opération  sur  chacune  des  farines  saisies, 
nous  avons  constaté  que  les  farines  désignées  sous  les  lettres 
A,  B,  Cy  et  DD,  ont  fourni,  contre  l'ordinaire,  des  pâtes  pré- 
sentant une  forte  réaction  alcaline^  et  que  l'eau  de  lavage  de 
ces  mêmes  pâtes  ramenait  immédiatement  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi,  tandis  que  l'inverse  a  lieu  avec  les  lavages 
despàtes  de  froment  ou  d'autres  graines  céréales.  Les  eaux 
de  lavage  rougissent  très-faiblement,  dans  ce  dernier  cas,  le 
papier  de  touraesol. 

3*  SÉRIE.  &.  20 
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L'ean  de  kmge  det  fiuriBcs  k  réacth»  alealim  a  préamtê 
un  fait  qui  doit  élre  signalé  tout  d'abord  :  c'est  la  dëmoirol»- 
tion  de  la  préaeBce  de  la  cbaux  par  Toialale  d'ammoniaque 
dans  ces  eaux  de  lavage,  eoacurrenfflent  avec  une  matière 
animale  coagulable  par  une  petite  quantité  d'acide  acétiqoe 
fsUble»  malière  qui  nousa  présenté  tous  les  caractères  chimiques 
de  la  UgamiMê.  Or,  ce  principe  qui  est  particulier  à  la  farioe 
fabriquée  avec  certaines  graines  des  légumineuses^  telles  que 
celles  des  pois»  CéveroUes^  baricotSy  etc.,  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  farines  obtenues  avec  le  frometUj  le  seigle  et  Forge  (I). 
Cette  observation  qui  s'applique  à  l'égard  des  farines  indiquées 
par  les  lettres  A,  B,  G  et  DO^  nous  a  portés  à  faire  une  excep- 
tion en  Eaiveur  de  la  farine  désignée  sous  la  seule  lettre  D.  La 
farine  qui  nous  a  été  envoyée  sous  cette  marque,  et  qui  est 
mentionnée  dans  la  commission  rogaioire,  comme  farine  livrée 
à  L...  dît  B...,  ne  présente  pas  de  réaction  alcaline  lorsqu'elle 
est  délayée  dans  un  peu  d'eau  ;  mais,  comme  toutes  les  farines, 
elle  rougit  légèrement  le  papier  de  tournesol.  Son  aspect  est 
plus  blanc,  et  son  toucher  plus  doux  se  rapproche  de  celai  des 
farines  pures;  examinée  à  la  loupe,  elle  présente  quelques  par- 
ticules de  son  et  de  recoupe,  mais  elle  diffère  essentiellement 
des  farines  marquées  A,  B,  G  et  DD,  en  ce  que  l'eau  froide  dans 
laquelle  elle  a  été  mise  en  macération  pendant  une  heure  et 
demie  ne  précipite  pas  par  l'acide  acétique  faible,  comme  Teau 
mise  en  contact  avec  les  farines  sus-men données.  Cet  effet 
indique  donc  l'absence  de  la  légumine^  et  par  suite  cAX^'de 
farine  de  léguminetuee,  dans  cet  échantillon.  La  p&te  de  cette 
farine,  soumise  au  lavage,  donne  du  gluten  assez  élastique  et 
dont  la  quantité,  après  dessiccation,  s'est  élevée  à  9,  8  pour 
100,  comme  dans  les  farines  ordinaires  de  blé. 

(1)  Voir  l'extrait  de  la  lettre  de  H.  FIlhol. 
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hk  fliriBe  marquée  DD  nom  a  présenté  nn  mélange  de  farine 
ordinaire  arec  nne  certaine  qnantité  de  ferines  mélangées  A, 
By  C.  Cette  farine  a  nne  teinte  grise  que  ne  possède  pas  la  kt- 
rine  B;  elle  est  mgeuse  entre  les  doigts  et  présente  au  papier 
rovge  de  tournesol  une  réaction  alcaline.  L'analyse  de  sa 
pftie  a  démontré  qa'elle  ne  contenait  qn  une  quantité  de  gluten 
très  inférieure  è  celle  fournie  par  la  pâte  de  la  farine  B;  cette 
portion  était  d'ailleurs  moins  élastique  et  moins  cohérente;  elle 
s'est  desséchée  pins  difficilement  à  l'air  ;  son  poids,  après  des- 
siccation complète,  était  seulement  de  3,  k  pour  100. 

L'incinération  de  chacune  des  farines  noos  démontra  que 
celles  marquées  A,  B,  C  et  DB,  fournissaient  plus  de  cendres 
que  les  farines  pures  ordinaires.  Bans  celles-ci  la  proportion 
dcb  cendres,  composées  principalement  de  phosphate  de  chaux 
âssociéàuae  petite  quantité  de  Carbonate  de  chaux  et  de  silice, 
s'élève  à  peine  à  nn  centième,  tandis  que  les  farines  saisies 
laissent  de  S  à  S  et  demi  pour  100  de  cendres  formées  d'une 
grande  quantité  de  carbonate  de  ehau»,  dune  petite  quOn^' 
iite  de  pkoephate  et  de  plus  ou  moins  de  eable  nliceu». 

L'analyse  qni  a  conduit  à  ce  résultat  a  consisté  dans  la  dis- 
solution des  cendres  dans  l'acide  azotique  faible,  qui  a  laissé 
insoluble  le  sable  siliceux,  et  dans  la  précipitation  de  la  dissolu- 
tion azotique  par  l'ammoniaque  pur.  Le  phosphate  de  chaux 
isolé  dan»  cette  réaction  a  été  séparé  par  filtration,  et  c'est 
de  la  liqueur  titrée  qu'on  a  déduit  la  proportion  de  carbo- 
nate de  chaux  de  celle  de  l'oxalale  obtenu,  en  précipitant  en 
dernier  lieu  par  l'oxaiate  d'ammoniaque. 

L'impossibilité  d'extraire  du  gluten  des  farines  A,  fi, C,  par 
les  moyens  employés  pour  déterminer  la  valeur  et  la  qualité 
des  farines  ordinaires  atteste  la  profonde  altération  qu'elles  ont 
sobie»;  altératîoo  qui  paraît  avoir  été  masquée  par  l'addition 
d'une  substance  aloaliae,  que  nos  expériences  ont  démontrée 
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être  de  la  ch^ux  en  partie  libre  et  en  partie  combinée  à  qaelqae 
produit  acide  formé  par  la  fermentation  de  ceç  farines;  d*im 
autre  côté,  la  présence  de  la  légumine,  dans  le  maceratum  de 
ces  farines  dans  l'eau  distillée,  démontre  l'addition  qui  a  été 
faite  d'une  certaine  quantité  de  farine  de  graines  légumineuses. 

L'examen  du  morceau  de  pain  désigné  sous  la  lettre  E  nous 
a  prouvé  qu'il  contenait  la  mé^ie  substance  alcaline  calcaire,  et 
dans  les  mêmes  rapports  que  dans  les  farines  susrmentionnées  ; 
car  une  partie  de  ce  painincinéréea  donné  une  cendre  com- 
posée, pour  la  plus  grande  partie,  de  carbonaie  de  chana^t 
d'un  peu  dé  phosphaté  de  chaux  et  de  sable  siliceux  dans  les 
proportions  suivantes  :  carbonate  de  chaux  0^,150,  phosphate 
de  chaux  0(^,030,  sable  siliceux  0^,010. 

La  présence  d'une  petite  quantité  de  chaux  et  de  carbonate 
de  cette  base  dans  les  farioes  livrées  par  Â...  et  désignées  sous 
les  lettres  A,  B,  G  et  DD,  nous  a  portés  à  analyser  le  ciment 
employé  par  A...  pour  boucher  les  fentes  de  sa  meule.  Cette 
analyse  était  d'autant  plus  importante  que,  suivant  la  décla- 
ration de  l'inculpé,  il  pourrait  se  rencontrer  dans  ces  farines 
quelques  parties  de  chaux,  de  plâtre  et  de  brique  pilée^ 
provenant  de  ce  ciment.  L'essai  que  nous  avons  fait  de  l'échan- 
tillon de  ce  dernier,  indiqué  dans  la  coiiimission  rogatoiré  sons 
la  lettre  H,  nous  a  prouvé  qu'il  était  formé  de  67  parties  de 
plâtre  ou  sulfate  de  chaux^  de  23  parties  de  carbonate  de 
chaux  et  hydrate  de  chaux  et  de  10  parties  de  brique  pile'e. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'évaluation  du  rapport  de  ces  sub- 
stances en  traitant  une  portion  de  ce  ciment  réduit  en  poudre 
par  l'acide  chlorhydrique  faible  en  excès^  évaporant  à  siccité 
la  dissolution  non  séparée  du  résidu  insoluble  et  reprenant  par 
l'alcool  à  SO"*.  Le  chlorure  de  calcium  provenant  de  la  disso- 
luiion  du  carbonate  de  chaux  a  été  dissous,  tandis  que  le  n»/- 
fate  de  chaux  et  la  brique  sont  restés  insolubles  :  l'ébuUition 
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da  résidu  dans  L'eau  distillée  à  plusieurs  reprises,  a  opéré  la 
séparation  de  ces  deux  substances  mélangées  en  laissant  inso- 
luble la  brique  piie'e;  par  Tévaporation  de  l*eau  on  a  obtenu 
le  sulfate  de  chaux  cristaliisé  eu  petites  aiguilles  blanches. 
Ces  deux  derniers  produits  sont  joints  au  présent  rapport. 

Ce  résulrati  en  démontrant  que  la  substance  qui  domine  dans 
le  ciment  employé  par  A....,  est  le  plâtre  qui  en  forme  plus  des 
2/3,  ne  permet  pas  d'admettre  que  ce  soit  aux  portions  de  ce 
ciment,  détachées  de  la  meule, qu'il  faille  attribuer  la  présence 
de  la  chaux  et  du  carbonate  de  chaux  que  nous  avons  re- 
connus dans  les  farines  sus-mentionnées  >  l'absence  d'une  quan- 
tité appréciable  de  sulfate  de  chaux  ou  plâtre  dans  les  cendres 
de  ces  farines  vient  corroborer  notre  opinion  :  car  il  était  im- 
possible d'admettre  que  la  substance  prédominante  de  ce  ci- 
ment (sulfate  de  chaux  ou  plaire^  ne  s'y  fut  pas  démontrée, 
si  telle  était  l'origine  des  substances  calcaires  dans  les  farines 
vendues  par  A.... 

Pour  établir  un  point  de  comparaison  entre  les  farines  li- 
vrées par  ce  dernier  et  la  farine  obtenue  avec  le  froment  en 
grain  trouvé  dans  son  moulin ,  nous  avons  fait  moudre ,  en 
notre  présence,  la  portion  de  froment  saisi  et  qui  nous  a  été 
envoyée  sous  la« marque  F. 

La  farine  provenant  de  celte  monture  nous  a  présenté  tous 
les  caractères  de  la  farine  ordinaire  de  deuxième  qualité ,  et  le 
pain  que  nous  avons  fait  confectionner  avec  une  partie  de  cette 
farine ,  vient  attester  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  à  éta- 
blir entre  les  farines  mélangées  marquées  A ,  B ,  C  et  DD  et  la 
farine  préparée  avec  le  froment  trouvé  chez  A Cette  der- 
nière a  une  réaction  légèrement  acide  comme  toutes  les  Tarines 
de  blé  y  elle  est  composée,  d*après  l'analyse  que  nous  en  avons 
faite,  de  : 
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Les  prodails  contenas  dans  les  deux  sacs  meoûoDn:'s  ààas 
la  commissioo  rogatoire,  sous  les  n°'  1  et  2  d'une  part,  et 
0*'  3  et  &  de  Tauire ,  et  qui  sont  indiqués  comme  conieoani  des 
farines  provenant  du  moulin  d'A....,  saisies  à  roccasion  des 
poursuites  dirigées  contre  lui ,  ont  été  examinés  8ai?ant  les 
procédés  rapportés  plus  haut. 

Il  résulte  de  notre  examen  comparatif  que  les  n**  1 ,  S  et  A, 
desquels  on  a  pu  extr«iire  du  gluten  par  le  procédé  usité ,  sont 
des  mélanges,  en  diverses  proportions,  de  farines  de  légumi- 
neuses et  de  farines  altérées,  additionnées,  comme  les  fariaes 
vendues,  d*une  petite  quantité  de  chaux,  en  partie  carbonaU^ 
et  de  êoAle  êilicewB,  Le  n^  2  fait  une  exception  :  il  a  présenté 
les  caractères  d'une  farine  de  deuxième  qualité,  qui  a  fourni 
7  pour  100  de  gluten  visqueux ,  diffluent  et  difficile  à  séclier, 
ce  qui  indique  une  légère  altération  de  ta  farine  d*où  ce  prin- 
cipe a  été  extrait. 

Celle  farine  était  aussi  mélangée  à  une  petite  proportion  de 
cbaux,  inférieure  cependant  à  celle  qu'on  a  rencontrée  dans  les 
n"^  1 ,  3  et  &  des  mêmes  produits. 

En  résumant  les  faits  observés  dans  ce  rappport,  nous  sommes 
amenés  à  coqclure: 

1*  Que  les  farines  livrées  par  le  sieur  A....  à  M...»  M—*i 
femme  S....,  et  à  sa  mère,  à  M....  B....,  veuve  G....  et  à  L.rM 
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dit  B....I  «ous  les  marques  A,  B,  G  et  DD ,  ne  sont  pointées 
fariaes  pures  de  fromeot. 

y  Qu'elles  sont  formées  par  un  mélange  de  farinée  nltéréee 
et  de  farinée  de  grainee  de  Ugumineuees^  mélange  dans  le- 
quel il  existe  une  petite  quantité  de  chaux  libre  et  carbonatée, 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  farine  du  commerce. 

y  Que  c'est  à  la  présence  de  cette  dernière  substance  que 
les  farines  livrées  et  désignées  sous  les  marques  A,  B,  C  et  DD, 
doivent  la  réaction  alcaline  qu'elles  présentent  en  les  délayant 
dans  l'eau  froide  et  les  mettant  eu  contact  avec  un  papier  rouge 
de  tournesol  y  qui  passe  bientôt  au  bleu. 

U"  Que  la  farine  indiquée  sous  la  marque  D ,  comme  ayant 
été  livrée  à  L.... ,  est  de  la  farine  de  qualité  ordinairci  sans 
mélange  des  substances  ci-dessus  mentionnées. 

d""  Que  le  morceau  de  pain  marqué  E  exerce  aussi  une  réac- 
tion alcaline  sur  le  tournesol  et  contient  à  peu  près  la  propor* 
tion  de  chaux  qu'on  trouve  dans  les  farines  A,  B  et  C. 
.  6"*  Qu'il  est  probable  que  cette  chaux  a  été  ajoutée  à  ces 
farines  parce  qu'elles  avaient  subi  une  fermentation  i  qu'elles 
éuient  acides  et  que  le  but  de  celte  addition  a  été  de  faire  dis* 
paraître  celte  acidité. 

T  Que  la  présence  de  la  chaux  dans  ces  farines  ne  peut  éini 
attribuée  à  l'emploi  du  ciment  qui  asservi  à  mccommodei*  les 
meules,  puisque  ce  ciment  contient  les  deux  tiers  de  scmi  poids 
de  sulfate  de  chaux  (do  plâtre),  et  qu'en  ne  le  trouve  dans 
les  cendres  des  farines  qu'en  quantité  inappréciable. 

8"*  Que  ce  qui  nous  porte  à  penser  que  la  chaux  n'a  été  ajoutée 
aux  farines  que  dans  le  but  de  saturer  l'acide  développé  dans 
cette  farinei  c*est  que  cette  chaux  ne  se  trouve  dans  ces  farines 
que  dans  la  proportion  de  2  à  2  i/2  pour  100,  et  qu'il  nous  sem. 
ble  que  si  on  Tavait  lyoutée  peur  faire  poidej^  on  en  troararait 
une  plus  grande  proportion. 
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9**  Que  les  produits  indiqués  comme  farines  provenant  da 
monlin  d'A...,  ei  saisies  à  l'occasion  des  poursuites  exercées 
contre  cet  inculpé,  sont,  à  Texcei^tion  du  n**  2,  des  mélanges  de 
farines  altMet  et  de  farines  légwnineuêes  analogues  ù  ceux 
qui  ont  été  vendus  sous  les  marques  A,  B,  C  et  D  D. 

10^  Que  toutes  les  farines  mentionnées  sous  les  marques  A, 
B,  G  etD  D,  et  celles  numérotées  1,  3  et  /^^  sont  évidemment 
falsifiées  et  impropres  à  la  confection  du  pain,  tel  qu'il  doit  être 
pour  une  bonne  alimentation  ;  elles  doivent  élre  retirées  de  la 
consommation ,  comme  matières  alimentaires  altéréeà  et  io- 
phiiîiquées. 

Paris,  le  21  juin  18&7.     A.  Chevallier*    J.-L.  Lassaighe. 

FALSIFICATION   DU  SUCRE  PAR  LA  FÉCULE. 

Nous,  Jean-Bapiîsie  Chevallier,  chimiste,  membre  de  TAfa* 
demie  de  médecine,  du  Conseil  de  salubrité,  chargé  en  vertu 
d'une  ordonnance  rendue  le  20  septembre  1847,  parM.  Charles- 
Auguste  Lacaille ,  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  la  Seine  ;  vu  la  procédure  commencée  conirc 
le  sieur  C  ..  (Charles-Nicolas),  marchand  épicier  et  débilanl 
de  tabac,  inculpé  de  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise, 
d  examiner,  serment  prêté  selon  la  loi,  et  de  procéder  à 
t analyse  :  V  d^un  échantillon  dun  mélange  vendu  comme 
étant  du  sucre,  échantillon  déposé  par  le  plaignant  comme 
pièce  à  conviction  >•  2"  d'un  échantillon  d'un  produit  saisi 
au  domicile  de  Vinculpé,  produit  quil  vendait  comme  étant 
du  sucre;  à  Peffet  de  dire  :  1*  si  les  deux  échantillons  sont 
semblables;  2^  si  dans  l'un  et  dans  Vautre,  ou  dans  Cun 
deux  seuletnent,    il  existe  des  substances  étrangères  au 
sucre  f  et  quelles  sont  ces  substances,  en  quelle  quantité 
elles  se  trouvent  mêlées  au  sucre;  enfin  si  elles  peuvent 
être  nuisibles  à  la  santé  F 
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Par  suite  de  cette  ordonnance ,  nous  nous  sommes  présenté 
dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction  :  là ,  après  avoir 
prêté  le  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  la  mission  qui 
nous  est  confiée,  il  nous  a  été  fait  la  remise  des  deux  échantil- 
lons de  sucre  à  examiner;  ces  deux  échantillons  ont  été  portés 
dans  notre  laboratoire  et  nous  nous  sommes  livré  aux  expé- 
riences que  nous  allons  faire  connaître. 

Examen  de  F  échantillon  de  sucre  déposé  par  la  partie 
plaignante. 

Cet  échantillon  est  contenu  dans  un  paquet  fermé,  scellé| 
portant  une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  :  Siicre  en  poudre 
déposé  par  le  sieur  Grandy,  présumé  contenir  un  mélange 
d!amidon^  suivant  procès-verhal  du  21  août  iShl^  dans  la 
procédure  qui  s'instruit  contre  le  sieur  C,  Paris  j  le  16 
septembre  18A7  (suivent  trois  signatures).. 

L'échantillon  contenu  dans  ce  paquet  étant  très  minime, 
nous  avons  extrait,  sans  déraire  le  paquet  et  par  une  ouverture 
convenable  pratiquée  à  cet  effet,  une  petite  quantité  de  la  sub- 
stance qui  y  éiait  contenue ,  puis  nous  l'avons  examinée  ; 
nous  avons  reconnu,  par  suite  de  cet  examen,  que  cette  sub- 
stance, qui  avait  une  couleur  blanche,  une  saveur  sucrée,  était 
du  sucre;  mais  que  ce  sucre  n'était  pas  pur  et  qu'il  était  mêlé 
avec  une  autre  substance  étrangère,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool, cette  substance  ayant  été  isolée  par  le  lavage,  ou 
reconnut  qu'elle  était  de  nature  organique,  qu'elle  bràlait  lors- 
qu'on la  projetait  sur  les  charbons  ardents,  en  fournissant  des 
produits  semblables  à  ceux  qdi  résultent  de  la  combustion  des 
matières  organiques  de  nature  végétale. 

Une  partie  de  cette  matière,  qui  avait  été  isolée,  a  été  traitée 
par  teau  iodée:  elle  a  pris  de  suite  une  couleur  bleue,  qui  nous 
fit  connaître  sa  nature  et  qui  nous  démontra  que  la  matière 


S7S  lOVllMAL  ra  GBIVIB  HÉDICAIdl, 

mêlée  au  sucre,  et  qui  éiait  insoluble  dans  Teau,  était  de  la  fé- 
eule  amylacée. 
Examen  de  réehantillon  saisi  au  domicile  du  sieur  C... 

Cet  échantillon  était  renfermé  dans  un  papier  plié,  fermé» 
scellé  et  muni  d'une  étiquette  sur  laquelle  on  lit  :  Sucre  en 
poindre  saisi  au  domicile  du  sieur  C... ,  marchand  éfncier, 
ainsi  quHl  résulte  du  procès^verbal  du  21  août  18^7  ei  re^ 
cotmu  par  lui.  Paris,  le  16  septembre  1847  (suivent  trois 
signatures). 

L'intégrité  des  scellés  apposés  sur  ce  paquet  ayant  été  con- 
statée, on  procéda  à  rouveriure  du  paquet  et  on  trouva  que  ce 
paquet  était  formé  d'un  sac  en  papier,  enveloppé  dans  un  autre 
papier. 

Le  sac  renfermait  une  poudre  blanche,  sucrée,  qui  fut  exa- 
minée par  divers  réactifs,  l'eau  distillée,  la  chaleur  et  Teaa 
iodée.  Cette  poudre  fut  reconnue  comme  étant  un  mélange  de 
sucre  et  de  fécule  amylacée. 

Voulant  savoir  quelle  était  la  quantité  de  fécule  qui  avait  été 
mêlée  au  sucre,  nous  prîmes  100  grammes  du  mélange,  nous  les 
mtmes  en  contact  avec  de  l'eau  distillée  à  froid,  puis  nous  agi- 
tâmes, le  sucre  fut  dissous  dans  ce  liquide ,  tandis  que  la  ma- 
tière amylacée  resta  insoluble  au  fond  du  vase,  Après  avoir 
ajouté  à  plusieurs  reprises  de  l'eau  distillée ,  avoir  agité  et 
avoir  laissé  reposé  pour  enlever  l'eau,  qui  avait  dissons  le  sucre, 
nous  jetâmes  la  matière  insoluble  sur  un  filtre  de  papier  Jo- 
seph, qui  laissa  passer  les  liquides  en  retenant  la  fécule. 

La  fécule,  ainsi  isolée  du  liquide,  fut  lavée  à  plusieurs  re- 
prises à  l'eau  distillée  froide,  puis  portée  ensuite  à  Téluve  où 
elle  fut  mise  à  sécher,  le  poids  de  la  fécule  sèche  ayant  été 
pris  au  moment  qu'il  était  de  12  grammes  90  centigrammes. 

Le  sucre  examiné  était  donc  un  mélange: 

l""  de  sucre 87,10. 

S""  de  fécule 12,90. 
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L'examen  que  nous  noies  subir  à  la  fécule  extraite  du  sucre, 
en  la  traitant  par  une  solution  alcaline  composée  de  dix  parties 
de  potasse  et  de  quatre-vingt-dix  parties  d'eau  distillée,  sou- 
mettant le  produit  résultant  de  ce  traitement  au  microscope , 
agissant  comparaiivemeut  avec  de  la  farine  de  froment,  nous 
démontra  que  la  fécule  mêlée  au  sucre,  sujet  de  cet  examen, 
était  de  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 

1**  Que  les  deux  échantillons  de  sucre  soumis  à  notre  exa- 
men ne  sont  pas  des  échantillons  provenant  de  sucre  tel  qu'on 
le  vend  dans  le  commerce,  mais  qu'ils  sont  mêlés  de  fécule,  que 
par  conséquent  ils  se  ressemblent; 

T  Que  la  substance  ajoutée  au  sucre  est  de  la  fécule  ; 

Z'*  Que  cette  fécule  s'y  trouve  dans  la  proportion  de  12,90 
pour  100 j 

k"  Que  cette  fécule  non  plus  que  le  mélange  de  sucre  et  de 
fécule  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

Paris,  le  2  janvier  18^8. 

MOYEN    POUR     REGOMNÀtTEE    LA    PURETÉ     DU     CHLOROFORIIE  ; 

Par  M.  MiAHLB. 

Ce  moyen,  signalé  à  l'Académie  royale  de  médecine,  con- 
siste à  verser  quelques  gouttes  de  ce  liquide  dans  un  verre  à 
expériences,  à  moitié  plein  d'eau  ;  le  chloroforme,  plus  lourd 
que  Teau,  gagne  immédiatement  le  fond  du  vase  et  conserve 
sa  limpidité  lorsqu'il  est  pur  ;  tandis  que  s'il  contient  de  l'ai- 
côol  il  prend,  en  se  précipitant,  une  teinte  blanchàire  opa- 
line des  plus  prononcées. 
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ItfOTES  SUR  LES  ÉHANATIOlfS  DES  FABRIQUES   DE    PRODUIS 
CHIMIQUES; 

Par  MM.  H.  Bracoicnot  el  F.  SinoNiff . 

Invités  par  M.  le  préfet  à  loi  dooDer  notre  avis  sur  ^oppo^ 
tonité  d'one  demande  relative  à  rétablissement  d'une  fabrîqie 
d*acides  sulforique,  cblorhydrique  et  de  soude,  à  Saléaux, 
canton  de  Vie,  nous  hésitâmes  à  le  faire.  Après  avoir  visité  les 
lieux  et  pris  connaissance  des  oppositions  unanimes  de  lo» 
les  propriétaires  et  des  fermiers  des  communes  environnantes, 
nous  cfiercbftmes  à  nous  éclairer  en  quesiionnapi  les  opposaou 
sur  les  inconvénients  de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de 
Dieuze ,  dont  ils  s'appuyaient  pour  repousser  celle  qu'où  d^ 
mandait  à  établir  dans  leur  voisinage.  Les  réponses  fareitf 
contradictoires  ou  exagérées,  et  nous  dûmes  nous  abstenir  et 
nous  déclarer  incompéicnts  jusqu'à  [)Ius  amples  informalioBt 
ou  des  études  faites  près  de  fabriques  analogues  en  actiTité. 
En  conséquence  de  cette  détermination ,  approuvée  par  M.  le 
préfet,  nous  fûmes,  par  son  arrêté  du  7  octobre  1845,  désignés 
pour  observer  à  Dieuze  l'influence  de  la  fabrique  de  produits 
chimiques  sur  la  végétation,  la  salubrité,  etc. 

La  Maison  trop  avancée  et  l'enlèvement  de  toutes  les  récoltes 
ne  nous  permirent  pas  de  nous  livrer  alors  à  ce  travail,  et  nous 
remîmes  au  printemps  de  18&6  tontes  les  études  relatives  à  cm 
mission.  Ce  fut  seulement  le  3  juin  el  les  jours  suivants  q^ 
nous  rimes,  à  Dieuze,  les  recherches  et  expériences  dont  nous 
allons  parler.  Comme  elles  justifient  en  partie  les  accusations 
portées  contre  les  fabriques  de  produits  chimiques,  et  que  des 
résultats  inattendus  sont  venus  contredire  des  opinions  géfl^ 
rii^lement  admises^  nous  devrons  entrer  dans  quelques  détails 
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et  insister  sur  les  faits  et  les  analyses  qu'elles  ont  provoquées. 

Sieuze  (JDeeima)^  dont  quelques  historiens  et  archéologues 
font  remonter  l'origine  au  quatrième  siècle,  est  bàiie  dans  une 
plaine  arrosée  par  le  Rubach,  le  Spin  et  la  Seille,  peu  loin  de 
Tétang  de  llndre ,  à  &5  kilomètres  nord-est  de  Nancy.  Sauf 
quelques  jardins  aux  environs  de  la  ville,  cette  plaine  est  cul- 
tivée partie  en  céréales,  partie  en  graines  oléagineuses  et  eu 
prairies.  Les  bois  sont  à  quelque  distance.  La  population  de 
Dieuze  est  d'environ  &,000  habitants.  La  saline  et  la  fabrique 
de  produits  chimiques  sont  contiguës;  elles  fabriquent  annuel- 
lement 280,000  quintaux  métriques  de  sel,  37,000  d'acide  sul- 
furîque,  65,000  de  soude ,  8,000  de  chlorure  de  chaax,  30,000 
d'acide  chlorhydrique ,  2,000  d'acide  nitrique,  AOO  de  sel 
d'étaiu  9  300  de  colle  forte.  Il  existe  en  outre ,  dans  les  com- 
munes voisines,  deux  ateliers  d'éqnarrissage.  (Statistique  de 
la  Meurihe.) 

C*est  près  de  celte  immense  fabrication,  jamais  interrompue; 
c'est  autour  de  ces  ateliers,  dont  les  hautes  cheminées  versent 
et  mêlent  incessamment  à  l'air  des  torrents  de  vapeur  et  de 
fumée,  que  nous  nous  sommes  placés. 

Dans  la  direction  du  vent,  à  quelques  kilomètres  de  distance, 
on  sent  déjà  une  odeur  pénétrante  d'acide  sulfureux ,  d'acide 
chlorhydrique  et  de  fumée  de  bouille,  qui  irrite  la  gorge  et 
provoque  la  toux.  Cet  effet  est  plus  intense  près  de  la  viKe  et 
dans  son  inférieur;  il  faut  plusieurs  jours  pour  s  y  habituer  et 
n'en  plus  être  incommodé.  Cette  tolérance  est  parfois  assez 
longue  à  acquérir,  et  l'un  de  nous  a  constamment  ressenti  cette 
sensation  qvec  la  même  violence,  pendant  le  cours  de  nos  re- 
cherches, l^s  vapeurs  et  la  fumée  se  répandent  sous  forme  de 
brouillards,  enveloppent  la  ville,  lesr jardins,  les  champs,  ou 
sont  chassées  au  loin  comme  un  nuage,  selon  que  l'air  est 
tranquille  ou  que  le  vent  souffle  avec  plus  ou  moins  de  force. 
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Ed  masse  et  foes  de  loin ,  la  campagne  et  les  ottltwei  pa- 
raissant florissantes  et  ne  point  souffrir;  mais»  de  près»  exa- 
minée en  déiail  et  sur  les  points  où  les  venu  soufflent  te  pins 
fréquemment  y  la  terre  est  nue,  stérile;  Therbe  est  brûlée,  les 
feuilles  desséchées,  le  jardinage  mal  venu.  Dans  le  voisinage 
de  la  fabrique  diacide  sulfurique,  les  arbres  sont  flétris  dn 
cAié  qui  regarde  les  bâtiments  desquels  s'échappent  des  va- 
peurs acides.  Â  peine  écloses,  les  feuilles  sont  frappées  de 
mort.  Nous  avons  vu  des  champs  d'orge,  de  plantes  oléagi* 
neuses,  dévastés  presque  euiièjemeni  sur  une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres. 

Sur  d'autres  points  (et  nous  pouvons  citer  les  jardins  do 
bâtiment  dit  Hôtel-Dieu,  vis-à-vis  la  fabrique  de  produits  chi- 
miques),  les  plantes  potagèreset  d'agrément  sont  languissantes; 
les  arbres  anciens  périssent  en  grand  nombre  chaque  année; 
ceux  que  Ton  plante  pour  les  remplacer  ne  peuvent  réussir, 
malgré  la  bonté  et  la  profondeur  du  sol  ;  les  constructions  elles- 
mêmes  sont  promptement  détériorées;  les  ferrements  sont  pro- 
fondément corrodés;  les  gouttières,  les  conduits  des  eaux 
pluviales  en  fer-blanc  ou  en  zinc,  sont  percés  et  mis  hors  de 
service  en  très  peu  de  temps;  les  peintures  sont  altérées  tout 
de  suite,  ainsi  que  les  meubles  et  les  ustensiles  domestiques. 
Ces  faits  sont  si  évidents,  ils  ont  été  tant  de  fois  signalés,  que 
Tadministration  des  salines  les  accepte,  et  doit  faire,  dans  son 
budget,  la  part  des  indemnités.  Il  y  a  donc  lieu  d'admetiro  dans 
l'atmosphère  la  présence  d'agents  chimiques,  d'émanations  ac- 
tives, dans  des  proportions  indéterminées,  mais  ordinairement 
suffisantes  pour  produire  les  eiïeis  que  nous  venons  d'énumérer 
rapidement. 

Pour  reconnaître  la  nature  complexe  de  ces  émanations,  à 
quel  éuit,  sous  quelle  forme,  en  quelles  circonstances  elles  sont 
produites,  et  deviennent  plus  ou  moins  pernicieusesi  si  un  air 
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aee,  lunnide,  la  plaie,  la  rosée,  la  température,  la  nuit,  le  jour, 
en  favorbent  oa  en  diminuent  Tactivité,  nous  aTons  fait  les 
expériences  suivantes  : 

Par  une  soirée  sereine,  nous  avons  placé  à  des  distances 
de  SOO,  500,  i,000  mètres  et  plus  de  la  ville,  et  dans  des 
directions  différentes  sur  ou  sous  le  vent  de  la  fabrique  de 
produits  chimiques,  dea  papiers  de  tournesol  et  des  lames  de 
verre,  les  dernières,  mouillées  d'une  solution  de  potasse  caus- 
tique complètement  privée  de  chlorure.  Après  une  ou  plusieurs 
nuits  d'exposiiion ,  tous  les  papiers  humides  de  rosée  étaient 
légèrement  rougis  dans  les  stations  sous  le  vent  de  la  fabrique» 
dans  les  autres  directions,  la  couleur  n'avait  pas  changé.  Après 
quarante-huit  heures  d*exposi(ion  à  l'air,  la  solution  alcaline 
placée  sur  les  lames  de  verre  n'était  pas  complètement  neutra* 
Usée.  Nous  Tavons  enlevée  avec  de  Teau  distillée  et  saturée 
avec  de  l'acide  azotique  très  pur.  L'azotate  d'argent  ne  nous  a 
point  donné,  dans  cette  solution,  de  réaction  assez  prononcée 
pour  y  constater  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique ,  et  ce- 
pendant de  la  rosée  recueillie  dans  un  verre  de  montre,  sur  de 
hautes  herbes,  était  neutre;  et,  par  le  même  réactif,  l'azotate 
d'argent  donnait  un  précipité  insoluble  dans  l'acide  azotique: 
Ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  nécessitant  une  ana- 
lyse exacte  de  la  rosée,  nous  en  recueillîmes  quelques  grammes 
à  différentes  distances  de  la  fabrique,  et  dans  la  direction  du 
vent,  en  secouant  les  plantes  qui  en  étaient  chargées. 

Ces  rosées  sont  peu  sapîdes,  d'une  odeur  marécageuse; 
complètement  neutres  ;  l'azotate  d'argent  y  produit  un  préci- 
pité floconneux  de  chlorure  d'argent^  elles  précipitent  avec 
les  sels  de  baryte  et  Voxalate  d'ammoniaque.  Chauffées  dans 
un  tube  en  verre,  une  vapeur  amnaoniacale  qui  s'en  dégage  ra- 
mène légèrement  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  et  placé 
à  rext»émité  supérieiire  du  tube. 
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Evaporées  à  siccité,  elles  laissent  un  résida  coloré  par  une 
maiière  organique.  Ce  résidu ,  brûlé  à  une  chaleur  rouge,  a 
donné  une  subsiance  saline  soluble  en  partie  dans  l'eau  dis- 
tillée. La  portion  insoluble  est  du  sulfate  de  chaux;  la  partie 
dissoute  évaporée  laisse  un  résidu  attirant  l'humidité,  soloble 
dans  l'alcool  concentré,  à  l'exception  d'une  portion  crislalll- 
sable  en  cubes,  que  nous  avons  reconnue  être  du  chlorure  de 
sodium.  La  partie  solubto  dans  l'alcool  fournit  un  sel  déliques- 
cent précipitant  abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  par 
le  carbonate  de  potasse  et  l'azotate  d'argent;  caractères  qui 
appartiennent  au  chlorure  de  calcium.  Ces  rosées  coniiennent 
donc  du  sulfate  de  chaux,  des  chlorures  de  calcium,  de  sodium, 
d'ammoniaque,  et  une  matière  organique.  Cette  composiiion 
des  rosées  rond  parfaitement  compte  des  faits  observés,  c'esi-à- 
dire  de  l'acidité  primitive  de  la  rosée,  de  sa  neutralisation,  lors- 
qu'elle est  déposée  sur  les  plantes.  En  effet,  ces  dernières  sont 
ordinairement  couvertes  de  poussière  soulevée  sur  les  roules 
et  portée  au  loin.  Cette  poussière,  ainsi  que  celle  en  suspensioa 
dans  l'air,  sature  les  vapeurs  acides  échappées  de  la  fabrique 
de  produits  chimiques,  et  en  neutralise  en  partie  l'action  dans 
les  temps  secs,  semblables  à  celui  pendant  lequel  nous  a?0DS 
expérimenté. 

Les  rosées  prises  aussi  à  diverses  distances  de  la  fabrique, 
mais  dans  une  direction  contraire  ou  latérale  au  vent,  ne  nous 
donnèrent  que  de  très  faibles  traces  de  sulfate  de  chaux  et  du 
chlorure  de  sodium,  mais  point  de  chlorures  calcique  et  am- 

monique. 

De  l'eau  de  pluie,  tombée  après  quinze  jours  de  sécheresse, 
recueillie  au-dessus  du  pont  et  à  plus  d'un  kilomètre  de  la  fa- 
brique, loin  des  habitations,  est  limpide,  sans  action  sur  le  pa- 
pier réactif,  louchit  légèrement  et  prend  une  teinte  rougeâire 
avec  l'azotate  d'argent.  Réduite  à  un  peUt  volume  par  l'évapo- 
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ration  y  le  précipité  de  cfaTorare  argentîque  s'y  manifeste  à 
l'instant  par  le  même  réactif.  Les  sels  de  baryte  la  troublent  à 
peine.  Cette  ean,  évaporée,  laisse  un  résidu  jaunâtre,  lequel, 
chauffé  au  rouge  dans  un  tube  de  verre,  ne  donne  point  de  su- 
blimé, mais  une  vapeur  empyreumatique,  qui  ramène  au  bleu 
le  papier  de  tournesol  rougi.  La  matière  charbonneuse  adhé- 
rente au  verre  a  élé  traitée  par  Tacide  azotique  très  affaibli.  La 
dissolution  évaporée  donne  un  résidu  blanc,  soluble  dans  Teau 
bouillante,  qui  précipite  alors  par  le  chlorure  de  baryum.  D'a- 
près ces  réactions,  cette  eau  de  pluie  contient  du  sulfate  de 
chaux,  du  chlorure  de  sodium  et  une  matière  organique  ana- 
logue à  Fulmine,  provenant  sans  doute  de  la  fumée  constamment 
répandue  dans  Taimosphère  (1). 

Des  eaux  de  pluie,  recueillies  autour  de  Nancy,  dans  diffé- 
rentes directions,  près  et  loin  des  endroits  habités,  ne  con- 
tiennent que  des  traces  de  sulfate  de  chaux,  mais  beaucoup  de 
matière  organique. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  bâtiment  dit  Hôtel-Dieu,  tous  les 
métaux' qui  entrent  dans  5a  construction  intérieure  et  exté- 
rieure étaient  en  peu  de  temps  oxydés  et  mis  hors  de  service. 
Cette  destruction  si  prompte  ne  pouvant  être  attribuée  à  Thu- 
midilé,  car  cet  établissement  est,  sous  ce  rapport,  dans  d'excel- 
lentes conditions  de  salubrité  et  de  conservation,  on  accuse  les 
vapeurs  acides  qu'il  reçoit  immédiatement  à  raison  de  sa  proxi- 
mité des  ateliers  de  la  fabrique  de  produits  chimiques.  Pour 

(1)  La  présence  du  chlorure  de  sodium  daus  la  rosée  et  la  pluie  des 
enyirons  de  Dieuze  confirme  sur  une  large  échelle  la  Tolatilisation  ac- 
queose  de  ce  sel»  démontrée,  ainsi  que  celle  de  beaucoup  d'autres  sub«- 
stances  salines,  inorganiques  et  organiques,  par  Tun  de  nous,  M.  F.  Si- 
monin, dont  le  mémoire  a  été  lu  et  les  expériences  répétées  à  la  Société 
de  médecine  de  Htaicj  en  1846. 
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mettre  cette  atiertioD  bon  de  dôme»  nou  avon»,  avec  h  ] 
d'an  coateao,  détacbë  aisément,  dea  barreaux  en  fer  d*ane  fe- 
nêtre, qaelqnes-anes  des  écailles  épaisses  qui  les  recen^reni 
et  lenr  donnent  nne  apparence  bonrsonfllée.  Nous  les  avons 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  distillée;  nous  avons  filtré  le  déoocté^ 
qui  précipite  abondamment  par  Tazotate  d'argent  et  les  sela  de 
barite  ;  le  cyanure  de  poiassinm  y  forme  dn  Uea  de  Presse,  et 
Toxalate  d'ammoniaque  un  dép6t  considérable  d'oxalate  d» 
chaox.  Distillée  dans  une  petite  cornue  en  verre,  cette  rosille 
a  fourni  d'abord  un  produit  aqueux  rougissant  fortement  le  pa- 
pier bleu,  puis  un  acide  ayaot  l'odeur  péaétrante,  caractéria- 
tique  de  Facide  chlorbydrique  ;  à  la  fin  de  l'opération  il  s'est  sa- 
blimé  uo  peu  de  sel  ammoniac.  Ces  écailles  ferrugineuses  sont 
donc  composées  d'oxyde  de  fer,  de  sulfate  ferriqne  et  de  drfo- 
rnre  ferriqne,  calcique  et  ammonique.  Ainsi,  comme  dans  la 
rosée ,  nous  y  retrouvons  les  acides  sulCorique  et  chlorhy* 
drique. 

Des  faits  et  des  analyses  que  nous  venons  de  rapporter,  il 
résulte  évidemment  que  Tair  de  Dieuze  et  des  campagnes  envi* 
ronnanies,  dans  un  rayon  fort  étendu  que  nous  n'avons  pu  dé- 
terminer, contient  des  acides  sulfnrique  et  hydrochlorique 
libres;  que  ces  acides  proviennent  de  la  fabrique  de  prodails 
chimiques  dont  les  appareils  Imparfaits  et  les  moyens  d'assai* 
nissemeni  des  ateliers,  les  répandent  au  loin  dans  la  direciion 
des  vents;  que  l'acide  diminue  et  disparaît  même  entièrement 
lorsqu'il  rencontre  une  végétation  vigoureuse,  couverte  de 
poussière  ;  que  la  petite  quantité  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  trouvée  ne  permet  point  d*ailribuer  à  la  fumée 
une  pan  notable  dans  cette  neutralisation  ;  enfin,  que  de  celte 
saturation  spontanée  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  cette  émis- 
sion de  vapeurs  acides  ne  soit  pas  nuisible  à  la  végétaiioo,  nmia 
au  contraire  que,  portés  immédiatement  à  la  aonle  deaebemf  • 
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nées  et  à  récat  gazeux,  ees  acides  la  frappent  de  moti^  MflM  que 
DORS  favons  Tëriftë. 

S'il  en  est  ainai,  il  devient  incontestable  que  les  fabriques  de 
produits  cbimiques  établies  sur  de  larges  proportIonSi  ou  ttiul-- 
tipliées  dans  une  même  localité,  exercent  sur  la  végéuiiion  et 
sur  les  propriétés  bâties  une  influence  fâcheuse  et  destructire  i 
il  seniit  assez  logique  d'en  tirer  une  conclusion  semblable  pour 
les  hommes  et  les  animaux  domestiques ,  et  de  croire  qu'Une 
atmosphère  ainsi  chargée  d'addes  sullurique  et  chiurbydrique, 
en  contact  îmméc|iai-avec  nos  orgaues,  doive  y  porter  du  trou- 
ble et  faire  naître  de  graves  désordres.  On  nous  a  signalé  ef-- 
r^ctivement  la  perte  des  dents  chez  les  ouvriers,  des  ophihalmies 
purulentes  et  des  affections  des  poumons  communes  chez  les 
habitants  de  Dieuze  et  des  environs  $  mais  pour  arriver  à  une 
démonstration  rigoureuse,  il  faudrait  opérer  sur  de  nombreuses 
observations  comparées,  consulter  et  relever  les  registres  de 
mortalité,  dresser  des  tableaux  des  maladies  qui  regneut  le  plus 
ordinairement;  en  un  mot,  faire  la  statistique  médicale 
du  lieu  pendant  une  période  de  temps  suffisante,  elc«  $  toutes 
choses  à  faire  et  dont  conséquemment  nous  ne  pouvons  appuyer 
noU*e  opinion,  laquelle  cependant,  jusqu'à  preuve  contraire , 
nous  semble  devoir  attirer  une  sérieuse  attention. 

Tout  ce  qui  précède  démontre  la  nécessité  d'une  grande  ré- 
serve daus  Ies4iuiorisatî0ns  à  accorder  pour  rétablissement  de 
fabrîqmis  de  produits  chimiques,  et  prouve  que  beaucoup  de 
localités  ne  sont  point  propres  à  les  recevoir,  tant  qu'un  chau- 
gement  eortiplet,  chaque  jour  plus  nécessaire,  ne  se  sera  pas 
produit  daus  la  forme,  les  fonctions  des  appareils  et  surtout 
dans  le  mode  d'assainissement  des  ateliers;  les  vapeurs,  les 
édiunationsiinisibles  aux  ouvriers  sont  expulsées  par  des  ouver- 
tifi^es,  des  courants  d'air,  de  hautes  cheminées  d*appel  ;  mais 
e'ëst  k!s  déplacer  seulement,  les  disséminer  à  de  plus  grandes 
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distances;  leur  puissance  est,  à  la  vérité,  diminuée,  affaiblie, 
les  effeu  en  sont  moins  immédiats,  moins  visibles,  mais  n'exis- 
tent pas  moins.  Ces  moyens,  convenables  pour  de  très  peciu 
établissements,  ne  le  sont  plus  lorsqu'il  s'agit  de  grandes  ex- 
ploiutiODS  ;  ce  qu'il  faut  obtenir,  c'est  l'entière  destruction  de  la 
fumée,  des  vapeurs  toujours  incpmmodes  même  quand  elles  ne 
sont  point  insalubres. 

La  solution  de  ce  problème  important  ne  se  fera  point  atten- 
dre, quand  on  la  demandera  à  la  science,  et  que  les  hommes 
éminents  dans  les  aris  et  dans  l'industrie  voudront  s'en  préoc- 
cuper et  tourner  leurs  investigations  de  ce  côté.  C'est,  coomie 
nous  TavoDS  dit,  une  révolution  tout  entière  à  opérer  dans  les 
fonctions  et  Tinstailaiion  des  appareils;  mais  elle  est  devenue 
indispensable  :  la  fumée  devra  être  brûlée  :  les  expériences  de 
M.  Combes  et  celles  qui  ont  été  faites  en  Angleterre  démon- 
trent déjà  la  facilité  de  cette  combustion  par  l'introduction  in- 
telligente de  l'air  dans  les  loyers,  et  l'économie  qui  en  résulte. 
Quant  à  la  destruction  ou  à  la  condensation  des  vapeurs  acides 
si  nécessaire,  selon  nous,  il  ne  nous  semble  point  impossible 
de  l'obtenir,  soit  en  injectant  dans  les  cheminées  réduites  à  une 
hauteur  peu  considérable,  de  la  vapeur  d'eau  qui,  en  se  con- 
densant^ s'en  chargerait  immédiatement,  soit  en  leur  faisant 
traverser  des  liquides  alcalins,  soit  même  en  leur  ofirant  sur 
des  surfaces  développées  des  carbonates  ou  de  l'hydrate  de 
chaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  l'épuration  du  gaz  poor 
l'éclairage,  etc. 

Notre  but  n'est  point  de  donner  ici  tous  les  procédés  qui 
pourront  éire  mis  en  usage,  non  plus  que  la  forme  et  les  dispp* 
sitions  des  appareils  dont  nous  ne  nous  sommes  point  occupés  * 
mais  seulement  d'indiquer  le  principe  fondamental  dont  nous 
croyons  l'applicaiion  facile  et  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
grands  établissemenis  tendent  chaque  jour  à  se  multiplier  et  à 
s'éublir  dans  les  centres  de  population. 
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OBJBT8  DIVERS. 

DES  VARIÉTÉS  1>*AMA1IBES. 

Un  chimiste  de  nos  amisi  dit  le  rédacteur  du  jourual,  ayant 
préparé  une  émulsion,  reçut  le  billet  suivant  : 

«  Madame  **''  prie  M.  X....  de  vouloir  bien  goûter  et  exami- 
ner rémulsion  ci-joinie,  qu'elle  croit  n'avoir  pas  été  préparée 
convenablentent  selon  lu  recette.  Elle  a  tellement  le  goùi  d'a- 
mandes amères,  qu'on  dirait  de  Tacide  prussique.  » 

Ce  résultat  était  dû  à  remploi  d*amandes  de  Valence  au  lieu 
d'amandes  du  Jourdain,  et  à  quelques  amandes  amères  qui,  à 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  premières,  avaient  passé 
en  même  lempset  inaperçues.  Le  chimiste  conclut  aussitôt  que 
pour  éviter  de  pareils  accidents,  il  fallait  toujours  faire  usage 
d'amandes  du  Jourdain,  dont  la  forme  diffère  tellement  de  celle 
des  amandes  amères,  que  celles-ci  seraient  reconnues  aussitôt 
si  par  hasard  il  s'en  trouvait  parmi.  Nous  avons  entendu  citer  des 
cas  pareils,  et  nous  nous  sommes  convaincus  qu'il  est  difficile, 
sinon  impossible,  de  les  éviter,  si  l'on  employé  des  amandes  de 
qualité  inférieure. 

Voici ,  d'ailleurs ,  la  description  des  différentes  variétés ,  qui 
pourra  aider,  jusqu'à  un  certain  point,  à  les  reconnaître. 

Les  amandes  douces  se  divisent  en  cinq  variétés  principales  : 

1^  Amandes  d'Espagne ,  qui  sont  de  deux  espèces ,  les  Va- 
lence et  les  Jourdain.  L'amande  du  Jourdain  se  distingue  de 
toutes  lès  autres  amandes  par  sa  taille  et  sa  forme.  Elle  est  plus 
longue  que  les  autres  espèces,  car  elle  a  un  pouce  et  plus  en 
longueur;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  quelquefois  ainande  Ion- 
guê.  Elle  est,  proportionnellement  à  sa  longueur,  plus  mince 
que  les  autres.  Sa  forme  est  oblongue  ou  à  peu  près.  Elle  est 
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d'un  goût  plus  délicat,  et  ce  motif,  joint  k  celai  indiqué  pins 
haut,  doîl  la  fair^"  préférer  daus  Tusage  médicioat. 

L'an^n  ide  de  Valence  est  un  peu  plus  courte  que  la  précé- 
dente, ei  plus  large  proportionnellement  à  sa  longueur.  Elle  est 
de  forme  ovale,  de  couleur  brune,  et  recouverte  d'un  épidémie 
poudreux. 

2*  * .  ?.Tïde  de  Portugal.  Nous  mentionnerons  seulement  ceîîe 
dite  de  Porto.  Elle  est  plus  petite  que  la  Valence,  un  peu  ovale, 
et  moins  large  fi  sa  base. 

8**  Amande  d'Italie.  La  principale  espèce  est  l'amande  de 
Sicile,  qui  ressemble  à  la  Valence,  maïs  nn  peu  pltis  petite. 

ti'*  Amandes  de  Barbarie.  Elles  sont  petites  et  de  qualité  infé- 
rieure. 

b"*  Amandes  des  Canaries.  Elles  ressemblent  aux  amandes 
de  Sicile,  mais  sont  un  peu  plus  petites? 

Les  amandes  amères  se  divisent  en  deux  variétés  principales: 
l""  Amandes'amères  do  Barbarie.  C'est  l'espèce  qu'on  rencontre 
le  plus  fréquemment.  Elle  est  petite,  et  peut  être  distinguée,  à 
la  vue,  de  l'amande  douce  de  Barbarie. 

2**  Amandes  amères  de  France.  Elles  sont  plut  pâles  en  cosh 
leur  et  un  peu  plus  grosses  qae  les  amandes  amères  de  Barbwie. 

9f  ou  V  ELLES  SCIENTIFIQUES  ET  EXTRAITS  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 
ET  ÉTRANGERS. 


8ub  l4  culturb  du  pavot»  bt  la  récolte  de  l'opium  .bn 

abvBnub  ; 

Par  M.  Gauthier  de  Clavbet. 

Quatre  sortes  de  semeDces  de  pavots  sont  emptoyées  à  la  r«pro4«€*- 

tioD  de  la  plante  savoir  :  la  blanche,  la  bleae,  la  jaune  et  la  noire.  Las 

semences  blanches  et  les  bleues  produisent  de  grosses  capsules  déforme 

oblongue.  Les  graines  Jaunes  «t  les  noires  donnent  de  petites  capsules 

rondes.  Les  capsules  produites  par  la  graine  jauno  donnent  an  sac  aboa» 

«Un'tt  cl  relies  produites  par  la  gralBo  noirs  m  doBBeat  «d  très  ësBse. 
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CCptBtfitA  n  semble  résalter  dé  la  note  que  nons  analysons,  que  les 
déni  ^emfèfes  sortes  âe  graines  sont  préférées  par  le^  Arméniens. 

Ayant  de  répandre  la  graine  sur  te  champ  qu'ils  veulent  ensemencer^ 
les  cuïtifatenrs  la  mêlent  avec  dix  fois  son  poids  environ  de  terre  ta- 
misée. Ils  ta  dispersent  ainsi  sur  le  sol.  Hs  sèment  la  blanche  h  partir  de 
la  fin  de  septembre  jusqu'au  commencement  d'octobre  dans  les  plaines 
sèdies  et  avides  d'eau.  Ils  sèment  en  février  et  avril  la  graine  jaune  et 
noire  dans  les  endroits  montagneux.  Les  terres  humides  ne  conviennent 
^s  à  la  culture  du  pavot.  Il  en  est  de  même  des  terres  dures  et  fortes 
(pA  empêchent  le  développement  de  la  racine. 

Pendant  l'accroisement  de  la  plante»  on  sarcle  pour  détruire  la  mau- 
vaise herbe  qui  nuirait  à  son  accroissement  et  à  la  production  du  suc, 
tkr  H  est  teeoniitt  par  les  cultivateurs  que  le  pavot,  à  l'état  sauvage,  ne 
donne  qu'un  opium  très  Inférieur.  L'arrosage  et  le  ctaiçage  sont  aussi 
quelquefois  nécessaires. 

On  rnconnatt  que  l'élaboratton  du  suc  e^  complète  Ik  ce  que  les  folli- 
cules jaunissent  et  que  le  beau  vert  de  la  capsule  prend  un  ton  fauve» 
et  que  d'ailleurs  le  suc  est  épais  et  Talfeux.  Il  ne  faut  pas  en  différer 
la  récolte.  Quant  à  l'incision,  Touvrier  entre  dans  le  champ  au  point  du 
Jour  en  se  tournant  vers  l'est  et  incisant  la  capsule  à  partir  de  la  pre- 
mière extrémité;  Il  recule  pour  ne  pas  entraîner  le  suc  avec  ses  habits. 
La  partie  ijacisée  doit  rester  exposée  au  soleil  ;  c'est  pour  cette  rabon  que 
passé  midi  l'ouvrier  se  tourne  vers  l'ouest.  Pour  pratiquer  rincision,  il 
passe  llndex  et  le  doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  à  la  base  de  la 
capsule;  il  appuie  le  pouce  sur  le  sommet,  et  il  incise  en  travers  avec 
la  main  droite,  à  peu  près  au  milieu.  L'incision  ne  doit  pas  dépasser 
la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  paroi  de  la  capsule,  ni  ne  pas  atteindre 
jusque-là.  Du  rteste,  aujourd'hui,  on  se  sert  en  Arménie  d'un  instrument 
qui  donne  à  l'incision  une  grande  régularité.  Le  lendemain  de  l'incision, 
Toilvrler  racle  avec  un  coutenu  \e  suc  qui  s'est  concrète  sur  la  capsule 
même»  et  le  dépose  sur  une  des  feuilles  de  pavots  fanées. 

L'ouvrier  qui  n'est  pas  fait  à  ce  travail  en  est  comme  enivré.  Les 
femmes  qui  allaitent  des  enfants  les  emmènent  lorsqu'elles  vont  è  ce 
travail  et  les  endorment  en  leur  donnant  à  téter,  afin  qu'ils  les  laissent 
travailler  plus  longtemps.  Mais  il  parait  que  ces  enfants  sont  par  la  suite 
comme  hébétés. 
Pour  se  garantir  de  cet  assoupissement,  quelques  ouvriers  ontU  pré* 

caution  d'attacher  à  leur  firont  un  ognon  coupé. 
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SVa  l'emploi  de  l'acide  ARSÉNIEUX  BAN8  LES  FIÊVRK8  INTERMIT- 
TENTES ; 

Par  J.-F.  Van  Hbngbl»  docteur  en  médecine,  chirorgie  et  en  art  ob- 
stétrique; membre  correspondant  de  la  Société  de  médecine  de  Gand» 

à  Hilyersum  (Hollande). 

n  est  généralement  connu  que  In  Hollande  offre  de  nombreuses  occa- 
sions d'expérimenter  les  remèdes  préconisés  contre  les  flèyres  intermit- 
tentes,  et  quoique  Hilversum  soit  sitoé  dans  la  partie  la  pins  ëleyée  et 
la  plus  saine  de  cette  province,  on  a  néanmoins  de  nombreuses  occa- 
sions d'éprou?er  les  effets  de  l'acide  arsënieox  dans  ces  flèyres. 

Voici  le  résultat  des  observations  de  l'auteur  : 

Il  a  toujours  purgé  ses  malades  ayant  d'employer  Facide  arsénieax. 

La  formule  a  constamment  été  la  même  : 

Acide  arsénieux 1/8  grain. 

Dissolvez  dans  eau  cbaude. . .  • .  •       1  once. 

(Toutes  les  trois  heures  une  cuillerée  à  café)  pour  les  adultes. 

Acide  arsénieux ; 1/8  grain. 

Dissolvez  dans  eau  cbaude 1  once. 

Sirop  d'écorccs  d'oranges 1    -- 

(Toutes  les  trois  heures  une  cuillerée  à  café)  pour  les  enfants. 

Chez  quarante-huit  personnes,  on  n*a  eu  besoin  que  d'administrer 
deux  fois  cette  prescription  pour  couper  la  fièvre. 

Chez  onze  individus,  il  a  été  nécessaire  de  donner  jusqu'i  1/it 
et  3/4  de  grain. 

Chez  quatre  malades,  la  fièvre  n'a  cédé  qu'en  donnant  jusqu'à  U 
et  1  1/4  grain. 

Chez  une  personne,  il  a  été  obligé  de  donner  en  quatre  semaines  S 
1/8  grains. 

Huit  fois,  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  diminuait  bien  les  accès,  mail 
ne  coupait  pas  entièrement  \a  fièvre.  Chez  cinq  de  ces  malades,  la  près* 
sion  sur  l'épine  dorsale  était  insensible. 

Chez  dix-sept  personnes,  il  a  eu  des  récidives  après  deux,  trois  on 
quatre  semaines.  Chez  seize,  les  récidives  ont  cédé  à  une  nauvelle  close 
diacide  arsénieux.  Chez  une  personne,  il  a  été  obligé  de  donner  le  sulfate 
de  quinine. 

M.  Van  Hengel  n'a  jamais  eu  d'accidents  par  suite  de  l'emploi  de  l'acide 
arsénieux. 


DB  raAHlIACIB  BT  BB  TOXICOLOGIB.  208 

Les  indlfidns  scrofiileox  ont  ëproaTé  des  effets  Mlataire»  de  l'emploi 
plus  on  moÎDS  prolongé  de  ce  médicament. 

L'acide  arsénieui  diminue  l'hypertrophie  de  la  rate. 

Chei  nne  dame,  souffrant  depuis  longtemps  d'une  irritation  spinale 
et  ches  qui  le  sulfate  de  quinine ,  la  saiicine,  la  floridzine  et  la  gea- 
tianlne  étaient  restés  sans  effet,  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  a  été  suiti 
d'un  succès  complet.  * 

Pendant  l'administration  de  l'acide  arsénieui,  M.  Van  Hengel  s'est 
constamment  abstenu  de  tout  autre  médicamment,  afin  d'avoir  des 
observa  lions  exactes.     -  (jénnaies  de  la  Société  de  médecine  d'j^nvers)^ 
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On  trouve  dans  le  Journal  l'Union  médicale  un  rapport  sur  Corganis^" 
iion  du  service  de  santé  dans  les  bureaux  de  bienfaisance  de  la  capitale. 
Nous  en  extrairons  seulement  ce  qui  concerne  la  pharmacie.  Ou  verra 
que  les  auteurs  de  ce  rapport  font  bien  connaître  les  abus  qui  s'obser* 
Tent  dans  cette  partie  du  service. 

Ce  qui  est  dit»  ici,  pour  Paris  pourrait  être  appliqué  an  service  phar- 
maceutique des  divers  établissemenis  de  province. 
Service  de  la  pharmacie. 

La  eonstitution  actuelle  du  service  de  la  pharmacie  est  la  plaie  vive 
des  bureaux  de  bienfaisance. 

En  rain  une  administration  éclairée  et  active  s'épuisera  en  efforts  pour 
réaliser  le  meilleur  aménagement  possible  des  deniers  de  l'indigence; 
en  vain  une  cohorte  de  médecins  luttera  pied  à  pied  contre  les  maux  de 
toute  espèce  qui  habitent  avec  elle;  si  on  manque  de  secours  médica- 
menteux; le  but  ne  sera  jamais  atteint.  Lsl  médecipe  moderne  a  eu  le 
grand  mérite  de  simplifier  considérablement  la  thérapeutique.  Mais  en 
la  simplifiant,  elle  lui  a  donné  le  baptême  scientifique.  Elle  a  rejeté  la 
polypharmacie,  mais  elle  a  découvert  les  principes  actifs  des  médica- 
menu,  et  elle  en  a  formulé  l'emploi.  Aussi,  plus  que  jamais,  sans  la 
pharmacie  il  n'y  a  pas  de  médecine  possible.  Or,  il  faut  bien  le  dire  : 
ICI  MOUS  N'AVONS  PAS  DE  PHARMACIE. 

Les  sceurs  chargées  de  la  préparation  des  médicaments  manquent  d'une 
instruction  suffisante;  le  petit  nombre  de  prescriptions  qu'on  leur  donne 
à  exécuter  est,  règle  générale,  mal  servi,  soit  par  le  fait  de  la  mauvaise 
qualité  des  substances  premières,  soit  par  le  fait  des  manipulations. 
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(.  L'oflidne,  dns  pliuiesrs  arrondiBAcineBls»  d«  tW? re  qa^à  vna  kcire 
arancée  de  la  journée.  Les  dimanchM  et  jourt  de  fAtea»  le  fiiicbcl  cède 
dans  les  cas  d'urgence  seulenaetit. 

Vtncitm  règlement  des  bureaux  de  charité  contenait  un  article  qni, 
damoinSy  aasurait  rexécutkm  du  service.  On  y  lisaitt  ariide  127  :  «Ccîs 
maisons  (lea  maisons  de  secours)  sont  ouvertes  pour  le  service  de  la  pkar* 
macie  à  toule  heure  dl^  jour,  et  Tune  des  sœurs,  au  moîos,doit  t««^)OWB 
être  présente  pour  la  distribution  des  médicaments.  » 

L'arrêté  du  24  septembre  1831,  en  conservant  de  l'ancien  régime  oe 
qu'il  avait  de  fondaaMntalement  vicieux»  a  oublié  de  transcrire  c 
reetif.  Les  Intéressés  n'ont  paa  manqué  d'en  faire  leur  profit. 

De  cet  état  de  choses»  résvlte  l'oncombrement  de  la  pharmacie  à  < 
taines  heuresi  et  par  suite»  des  pertes  de  tempe  dont  on  est  trop  pea  sou- 
deot  pour  le  pauvre.  Le  temps,  facteur  obligé  de  tout  produit  kamaiB, 
mesure  si  rigoareoaement  le  salaire  de  l'artisan,  qu'on  ne  saurait  trop 
.a^effercer  d'en  être  économe.  Bon  et  utile  secours  en  vérité,  qne  eeW 
qu'en  donne,  en  le  faisant  acheter  au  prix  d'un  temps  représentant  nne 
valeur  souvent  plus  considérable  que  celle  du  seooura  lui-même  ! 

Les  indigents  apportent  à  la  pharmacie  les  vases  destinés  à  contenir 
leurs  médicaments.  Indiquer  ce  fait,  c'est  laisser  entrevoir  les  nombrenn 
abus  qui  en  résultent.  Ces  vases  sont  souvent  malpropres,  presque  ja- 
mais fermés  et  jamais  étiquetés.  Qu'un  enfant,  comme  il  arrive  Jonmtf- 
lement,  aille  en  même  temps  chercher  plusienrs  prépsrations  dnat  le 
médecin  aura  pris  soin  de  minutieusement  indiquer  l'emploi)  en  admet- 
tant qu'elles  soient  apportées  intactes  an  malades  comment  les  dislin* 
gatf  a-t-il,  et  qui  pourra  le  prémunir  contre  les  erreurs  si  déplomlilm 
qui  arrivent  même  dans  les  circonstances  où  des  préCautioers  étendnse 
sembleraient  devoir  toujours  en  garantir.  Etrange  contradictten  I  Deaé- 
▼ères  et  justes  prescriptions  sont  Imposées  au  pharmacien,  quL  le  pins 
iOiiTent,ésten  contact  avec  des  gens  dont  l'intelligenoe  est  plus  culti» 
vée;  et  tel,  vensn'exercei  aucun  contrée  sur  les  préparations  sorties  dm 
mains  de  femmes  d'un  savoir  au  moins  douteux)  tous  laisses  llbredMnl 
cirottler  le  poison  psrmi  des  erres  qui  ne  comprennent  pas  enonre,  et 
dont  beaucoup  ne  comprendront  jamais* 

Bn  vain  eb|ecterâtt-on  le  texte  de  l'arrêté  du  ministre  du  comment 
et  des  travaux  publics,  en  date  du  24  septembre  1831,  conçu  eu  ces 
termes  :  «  Art.  80.  Les  seenrs  d<»f?ent  préparer  et  distribuer,  sur  les 
ordres  des  médecins*  les  tisanes  et  les  médieamtnts  simpies  quf  seronl 
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indiqués  dans  le  noateau  fornalaire  des  bureaaz  de  bSenf^iaanee...»  et 
yottdrait-on  oondare  au  peu  de  danger  que  ces  $wnu  «/  médicamenU 
présentent  I  en  vain  argnerait-on  encore  deadiapotitions  nltérieures  en 
? ertu  desquelles  a  été  dreasC'e  ane  liate  de  médinaments  qui  ne  peufent 
être  délÎTrés  que  par  les  pharmaciens  de  la  ville;  t*uianieii  le  plus  super- 
ficiel fait  reconnaître  combien  ces  diviatons  sont  illusoires,  Parmi  les 
substances  délivrées  par  la  pharmacie  centrale  et  remises  par  les  sœurs 
aux  indigents,  beaucoup  peuvent  produire  de  grands  accidents  et  des  mal* 
heurs  irréparables. 

De  demi'pharmaciennes  qu*on  les  improvise,  les  sœurs  de  charité  de- 
Tlennent  même  bientôt  médecins.  Par  la  double  mission  qu'on  leur  donoc. 
Tune,  mission  sainte  et  digne  du  plus  grand  respect  (visiter  les  malades 
à  domicile);  l'autre»  mission  extra-légale  (préparer  et  délivrer  les  médi'- 
caments),  on  les  place,  en  effet,  sur  une  pente  à  laquelle  il  est  fort  difficile 
de  résister.  Trop  souvent  elles.se  laissent  aller  h  une  espèce  de  contrôle 
qui  ne  peut  jamais  leur  être  permis,  celui  de  l'opportunité  et  de  la 
eonvenance  de  nos  prescriptions.  Ce  contrôle  est  si  réel,  que,  le  croirait- 
oUy  il  a  été  suivi  de  refus  de  délivrer  les  médicaments  inscrits. 

Est-ce  là  avoir  une  pharmacie?  Que  devient  Tomni potence  dont  nous 
«vous  besoin  dans  l'exercice  de  notre  art?  La  responsabilité  médicale 
n'est  plus  qu*un  mot  :  la  TÎe  des  hommes,  l'enjeu  soumis  aux  bonnes  et 
aux  mauvaises  chances  du  hasard. 

C'est  donc  un  changement  radioal  du  service  pharmaceutique  qu'il 
faut  dans  les  bureaux  de  bienfaisanoe  ;  c'est  à  ce  résultat  que  doivent 
aspirer  tous  ceux  qui  Toient  avant  tout,  dans  leur  organisation,  l'intérêt 
du  pauvre,  sa  santé  et  sa  vie. 

On  reproche  souvent  aux  médecins  d'être»  en  toute  question  relatîTe 
aux  secours  publics,  trop  esolusivement  préoccupés  de  ces  considéra- 
tions» et  de  leur  sacrifier  en  conséquence  facilement  le  côté  économique* 
«—  A  un  examen  superficiel,  les  lignes  précédentes  pourraient  sembler 
une  preuve  à  l'appui  de  cette  erreur.  Un  mot  donc  en  ce  qui  nous  con^' 
cerne  spécialement. 

Le  but  des  institutions  de  charité  est  précis  :  soulager,  rendre  plus 
supportable  le  fiirdeau  de  la  misère»  et  pour  cela,  entre  autres  moyens, 
osais  en  première  ligne,  éloigner  les  chances  de  maladie»  guérir  au  plus 
Tite.  Toutes  Isa  fois  qu'une  institution  de  charité  se  proposera  d'abord 
on  autre  but,  éUe  manquera  son  objet.  C'est  une  vérité  d'une  évidenee 
trîfiaie;  mais  la  Hunière»  elle-mémei  alors  qu'elle  éblouit,  n'est  pas  tou- 
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'oars  bien  Tue.  Les  congidérations  économiques,  si  ii^andeqae  soit  leur 
importance,  ne  peutent  renir  qu'en  second  lieu.  En  conséquence»  sll 
est  démontré  qu'une  institution,  dans  son  organisation  systématique, 
ne  fonctionne  pas  en  Tue  du  résultat  pour  lequel  elle  a  été  conçue»  die 
doit  subir  les  modifications  que  sa  fin  exige,  et  cela  indépendamment  des 
motifs  les  plus  puissants  en  apparence.  Or,  ici  le  fait  est  patent;  l*a* 
mélioration  facile;  le  moyen  simple  :  supprimer  les  pbarmacies  des  bo- 
réaux de  bienfaisance,  passer  des  marchés  a?ec  un  nombre  suffisant  de 
pharmaciens  de  la  Tille  pour  que  le  serrice  soit  assuré.  Telle  est  la 
double  mesure  dont  le  besoin  se  fait  impérieusement  sentir. 

La  grande  objection  qui,  dans  l'esprit  de  chacun  se  dresse  contre  lldée 
d'un  pareil  changement,  e'est  l'augmentation  de  dépenses  qu'on  estime 
devoir  en  résulter  au  budget  de  chaque  bureau.  L'argumentation  pré- 
cédente dispenserait  d'y  répondre,  mais  pourquoi  cette  fin  de  non 
reccToir;  il  est  facile  de  prouver  que  l'objection  est  plus  spécieuse  que 
réelle. 

Un  grand  nombre  de  médicaments  fournis  par  la  pharmacie  centrale 
(et  cette  expression  n'a  rien  d'exagéré,  chacun  de  nous  a  été  souTent  i 
même  de  s'en  conyaincre  dans  la  sphère  des  prescriptions  qui  lut  sont  le 
plus  habituelles),  un  grand  nombre  de  médicaments  est  de  mauYsIse 
qualité,  indépendamment  des  grands  inconvénients  qui  en  résultent,  et 
que  nous  laissons  pour  le  moment  de  côté;  il  s'ensuit  la  nécessité  d'em- 
ployer d€S  doses  bien  plus  considérables,  dépassant  fréquemment  de 
beaucoup,  le  double,  le  triple  de  ce  qu'il  eAt  fallu  de  substance  de 
bonne  qualité  pour  produire  un  résultat  déterminé.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  :  les  vins  médicamenteux  qui  pourraient  nous  rendre  de 
ai  grands  services  dans  le  traitement  de  tant  d'affections  auxquelles  est 
particulièrement  sujette  la  population  étiolée  qui  constitue  notre  clien- 
tèle indigente,  ne  ressemblent  à  rien  moins  qu'aux  préparation  dont  ils 
portent  le  nom.  Le  malade  et  le  convalescent  cherchent  en  vain  dans  un 
breuvage  dont  l'eau  fait  la  base,  la  force  que  nous  voulons  rendre  à  des 
membres  épuisés.  Ils  n'y  parviennent  qu'en  consommant  un  volume  de 
ces  dilutions  komeeopathiques  correspondant  aux  doses  ordinaires  du 
principe  actif;  et  ce  volume  représente  bien  dix,  quinze  et  vingt  fois, 
celui  du  véritable  médicament.  L'économie  qu'on  se  figure  résulter  de 
la  fourniture  par  la  pharmacie  centrale,  pour  peu  qu'elle  livre  (hypo- 
thèse fort  douteuse)  le  médicament  h  un  prix  cinq  fois  moindre  que 
pelui  de  la  plupart  des  officines,  se  trouve  en  pareil  cas  transformée 
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en  lue  aof  menUtion  de  dépense  douille^  triple  et  qsadraple.  Noos  flTons 
pria  au  hasard.  Noas  aarioos  pa  citer  beaucoup  d'antres  exemples  :  il 
n'est  pas  une  page  du  formulaire  qui  ne  fourmille  depreufes. 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  on  trou? e  encore  une  source  de  dë^ 
penses  que  détruirait  Tadoption  du  mode  proposé  par  nous.  Cest  un 
déchet,  une  perte,  qui,  pour  être  difficile  à  comprendre,  n*en  est  pas 
moins  constagte.  Voici  comment  :  d'une  façon  générale  on  peut  dire 
que  l'indigent  n^reçoit  pas  ches  les  sœurs  le  poids  ou  le  Tolume  in« 
diqué  sur  nos  ordonnances.  U  différence  est  quelquefois  très-grande. 
La  comptabilité  de  la  pharmacie  balance  néanmoins  la  recette  et  la 
dépense,  et  nos  prescriptions  équivalent  à  des  reçus.  Ces  pièces  mentent 
innocemment.  Elles  sanctionnent  une  erreur  semblable  pour  beaucoup 
de  médicaments  qui  ne  sont  pas  délivrés  aux  pauvres.  Gela  a  lieu  de 
deux  manières  différentes.  Tantôt,  nous  formulons  conformément  au 
règlement  une  ordonnance  qui  devra  être  exécutée  plusieurs  jours  de 
suite,  trois  jours  par  exemple;  le  malade,  par  sa  faute,  par  négligence, 
par  impossibilité,  ne  la  reçoit  qu'une  foin.  Tantôt»  un  bon  est  remis  par 
nous  à  un  indigent;  ce  bon  comprend  plusieurs  médicaments;  quelques- 
uns  se  trouvent  dans  l'officine;  d'autres  manquent.  Les  sœurs,  pour  la 
régulante  de  leur  comptabilité,  gardent  notre  ordonnance;  et  sous  son 
couvert  les  substances  non  délivrées  sont  portées  en  dépense.  Que  de- 
viennent-belles? 11  est  difficile  de  le  comprendre.  On  ne  peut  admettre 
qu'une  hypothèse  (et  encore  ne  rend-elle  pas  compte  de  l'erreur  résul- 
tant du  défaut  de  certains  médicaments  i  la  pharmacie  an  moment  de 
la  présentation  du  bon).  Probablement,  l'excédent  qui,  provenant  de  ces 
sources,  devrait  se  trouver  matériellement  dans  les  magasins,  est  ab- 
sorbé par  les  pertes  inévitables  dans  la  distribution,  la  manipulation.  Je 
passage  d'un  vase  dans  un  autre,  quesais-je?  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  reste 
évident  que  le  bureau  paye  à  la  pharmacie  centrale  plus  de  médicaments 
que  les  indigents  n'en  consomment.  La  différence  peut,  à  bon  droit,  être 
évaluée  à  un  quart  ou  à  on  cinquième. 

Par  ces  difers  motifs,  sans  traiter  complètement  la  question  finan- 
cière, ce  qui  ne  saurait  être  de  notre  ressort,  on  peut  logiquement  éta- 
blir qu'A  ce  point  de  vue,  comme  il  celui  de  l'humanité,  un  changement 
dans  l'organisation  du  service  de  la  pharmacie  est  urgent. 

Aussi  les  délégués,  confondant  dans  une  expression  unanime  les  désirs 
de  tous  leurs  commettants,  ont-ils  résolu  défaire  les  plus  instantes  dé- 
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maint  dea  aœara  de  charité. 

QuelquM  lrarea«i  ont  penaé  qa*on  pourrait  fear  lafisMr  rherboria* 
terie»  mais  la  majorité  a*aat  bardfmeiit  prononcée  poor  la  nëgatife.  ToMe 
porte  ouverte  aux  fa«K-fuyanta  livreraft  bienlét  paêaaj^e  aux  abne  ai 
loognement  sif  aaléa  dana  lea  paires  préoédentea.  La  lé^alatlon  aet«Hl€ 
n'autorise  d'aillcara  guère  pi aa  que  ce  qii'oo  tendrait  IfÉkcorder;  et  ea 
a  TU  que  loia  el  rèf  lements  aor  la  matière,  tout  eat  éPeveiiQ  ane  IcUre 
morte.  ---  Le  mal  eat  «raudf  il  faat  que  le  remède  aoit  radical.  —  Paa 
plus  d'herboristerie  que  d«  pharmaeie.  A  chacun  ses  fonctions 
aea  aptitndea.  Ainsi  a  pensé  la  majorité,  qui  avait  ai  bien  la  raison  ] 
elle»  que  la  minorité  n'a  pas  tardé  à  s*y  rallier,  heureuse  d*enCre?oir  la 
possibilité  d'nne  amélioration  qu'elle  n*eût  paa  osé  demander. 

Poussés  par  rimpérlense  néceasité  de  marcher  franchement  dans  loTole 
qu'ils  ont  adoptée,  les  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance,  ▼eulent 
cependant  protester  de  tonte  l'énergie  de  leur  loyaoté  contre  des  inst- 
noëtiona  qui  tendraient  à  dénaturer  le  caractère  de  leur  manifestation. 
Ils  aiaaeraient  onblier  qu'en  1795«  lorsque  les  bureaux  de  bien  faisanes 
furent  organisés,  les  pharmaciens  fournissaient  tous  les  médlcamenti 
SMis  exception  ;  qu'en  1814>  on  des  premiers  actes  de  la  restauration  fM 
une  ordonnance  qui  remettait  entre  les  mainado  clergé  toute  l'adminis* 
tratioo  de  bienfaisance  ;  ils  aimeraient  effacer  Jusqu'à  la  trace  de  ce  son- 
▼enir  pour  être  bien  nettement  en  dehors  de  cette  snpposition  qo'rla  ne 
sont  pas  libres  de  tonte  préoccupation  politique  et  réactionnaire.  Ils  ne 
▼eulent  se  rappeler  des  sœurs,  nu  point  de -rue  de  la  phnritiacle,  ni  ToH^ 
gine,  ni  rincapacitéy  lis  veolenc  se  soufenir  seulement  des  serrions  qu'a 
rendus  leur  charité  et  du  bien  qu'elles  ont  fait. 
Formulaire. 

Arec  r^ncienneinstication  pharmaceutique  doit  tomber  le  fomointre, 
f  Ri  ras  indigeste  de  prescriptions  oubliées.  La  médecine  des  panrres  n^ 
pas  besoin  de  ce  luxe  de  pharmacopée.  Les  médicaments  vraiment  utiles 
sont  seuls  employés;  seuls,  en  conséquence,  ils  doivent  être  conservés 
dans  les  offtcines  et  inscrits  au  formulaire.  A  ce  titre  d'utilité  démontrés, 
quelques  préparations  nouvelles  doivent  y  trouver  place. 


OtSnifiNTS    PBS  MINXBAIS  DE  PLOMB,  GUIVBE,  AR6BNT,0B,  ÊXAIM, 
»MC»  AJVTHMHMB  BT  IIANOAfftSB. 
Etudes  fui f es  en  1846  par  les  ingénieurs  des  mines. 
Allibb.  <—  Des  recherches  entreprises  a  Ferrièr«s,  arrondissement  de 
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U  Miite,  7  «M  lik  MxHimr  un  ^U  é^  sullar«  d'«»tiiB«iiie  ^  n'a 
Jat^n'à  présent  que  peu  d^importance. 

Ai.^  (Bambs)*  —  On  •  «iploré»  dans  la  ooMorane  d«  Barlet»  d«a  in- 
dices da  culfre  oar^osaté  ec  de  e«i?re  pyriteux,  qui  ont  coaduit  à  la 
ddcnnverttt  de  fttes  dont  on  espère  peavoir  tirer  parti. 

AJLHM  (BAUf  BS).  ««•  In  immtaBna  de  Chapeau»  corn  titube  par  des  gra- 
nltef^.dee  mélnpbyref,  d«a  doloaiiea  et  dns  caleairea,  renArme  des  fîtes 
de  cuirrc  gris  argentifère  qui  sont  l'objet  de  travaax  de  reo|»ercliea  ezé- 
cQltfa  sons  la  direelion  apé«lBle  de  l'ingénieur  eu  ctusf  iln  l'arrondisse 
aMnt  ndoéraloBlqoc  dt  GroioUt.  Une  demandn  en  concession  est  en 
nuors  d*instraclion« 

ABBiAAn.  <-  On  a  ponranifi  avne  une  grande  actif  lU  les  trsvaus  du 
TcdMrclica  entrepris  tor  les  gîtes  de  nûnerais  de  plonb  et  d«  aine  de 
S^ntein,  Bonac  et  BaintpLary.  le  gite  principal,  eeloi  de  Cbiconét  semble 
élre  un  Bto»  cmisIm!  «ndafé  dans  des  schistes  et  des  ealeaéres  apparte- 
nant nn  temln  de  transition.  Sa  puissance  atteint  3  aiètres»  et  le  nu- 
nerai  se  présente  presque  par  en  plusieurs  endroits.  Une  demande  en 
oenceasion  cal  en  cours  d'inatruclioii. 

Des  gtica  de  gaiëne  et  de  blende  ont  aussi  été  découverts  an  lien  dit 
Bevgnerasse,  entre  i^vattée  de  Sentein  et  celle  de  la  Ballongue;  naî^ 
jusqu'à  présent»  leur  allure  8*e9t  montrée  irrégulière  et  leur  puiesance 
Ynriahte»  de  sorte  qu'il  n'est  pas  encore  possible  de  savoir  s'ils  com- 
pnrtent  une  exploitation  utile. 

AUDB.  ^  On  a  continué  d'explorer*  u&ais  sans  obtenir  de  résuUatasn» 
tialiiaanta^  le  gîte  de  pioinh  sulfuré  d'Alet,  dont  la  concession  est  de« 


.  ^  Les  recherches  entreprises  sur  le  gîte  d'antimoine  sulfuré 
d'Kraa»  près  du  cap  Corse,  ont  été  poursuivies  et  ont  donné  des  réanllats 
aaSiaCalsanta*. 

On  a  enplord  un  gîte  de  minera*  de  cuivre  anr  le  tenritoire  de  la  com- 
mnnu  de  Baint'Lanrenr»  arrondissement  de  Cor  te,  et  un  gîte  de  minerai 
de  cuivre  et  de  plomb  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Calanzana 
arrondisiement  de  Calvi.  Deux  demandes  ont  été  formées  peur  In  con*» 
ceaakw  de  eea  gfteak 

DOBDOGNB.  —On  a  eiécnté  dans  les  communes  de  Saint>Jeani^»Cel 
et  As  Seint-Martînrde-Freasengsea  des  recherches  de  minerai  de  numgjK 
n«OT,  «pi  ont  liit  ffutinatare  que  Isa  différents  gttan  exploeée  ««aîenft 
pow  u  ^^R  peraa nce* 


300  JOURNAL  DB  CHIMIE  MÉDIGAU^ 

Gabd.  —  Les  travaoi  de  recherches  entrepris  sur  les  gttet  de  mdmo^ 
rais  de  zinc  et  de  plomb  de  la  Croii-de-Pa Hères,  près  d'Anduie,  ont  él6 
poursaifis  avec  activité  par  deux  compagnies  qui  demandent  la  oooccn- 
sion  de  ces  gltes^  Quoiqu'on  ne  sache  pas  encore  s'ils  oonstitaent  vue 
couche  on  un  amas  au  contact  du  terrain  du  Trias  et  du  terrain  jorM- 
aique,  on  a  la  certitude  qu'ils  se  prolongent  du  nord  an  sud  sur  «ne 
étendue  assez  considérable,  et  tout  annonce  qu'ils  pourront  être  exploi- 
tés avec  avantage. 

On  a  repris  les  travaux  d'exploration  de  ta  mine  de  blêude  (sine  sul- 
furé] de  CIsirac,  près  de  Bességes,  qui  avait  été  concédée  il  y  a  vue 
dixaine  d'année,  et  abandonnée  peu  de  temps  après  l'institution' de  la 
concession.  Une  galerie  longue  de  60  mètres  environ  a  été  pratiquée  daou 
un  filon  de  blende  d'une  puissance  moyenne  de  0  m.  50  et  d'une  allnie 
très  régulière,  qui  se  trouve  dans  un  calcaire  très  dur. 

Haute-Garonne.  —On  a  poursuivi  avec  activité  les  recherches  pra- 
tiquées dans  la  commune  d'Uls  sur  des  gttes  de  minerais  de  plonab  qui 
paraissent  devoir  être  productifs. 

HÉRAULT.  —  Les  travaux  de  recherches  entrepris  sur  le  gîte  de  plomb 
sulfuré  de  la  Billière  ont  été  poursuivis  et  ont  fait  connaître  que  ce 
gîte  était  constitué  par  un  filon  de  0  m.  30  de  puissiMoe,  dont  l'allure  n'a 
pas  encore  été  bien  étudiée. 

On  a  aussi  exploré  un  filon  de  plomb  sulfuré  voisin  des  baioa  de  la 
Malou,  m.)is  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  ne  permettent  pas  encore 
de  Juger  s'il  sera  possible  de  tirer  parti  de  ce  gîte. 

laàRB.  —  Des  travaux  de  recherches  fort  étendus  ont  été  exécutés  mr 
les  gîtes  de  zinc  sulfuré  de  La  Polpe,  près  de  Vienne,  de  Séchillenne»  de 
Saint-Barthélémy  et  de  Laffrey,  qui  sont  l'objet  de  plusieurs  demandes 
en  concession.  A  U  Poipe,  la  galerie  principale  était  longue  de  200  mè- 
tres à  la  fin  de  1846,  et  avait  été  munie  d'un  chemin  de  fer.  Ces  travaux 
de  recherches  ont  fourni  une  grande  quantité  de  minerai  dont  une  partie 
a  été  traitée  pour  essais  dans  la  fonderie  de  Saint-Christ,  près  de  Vienne. 
Le  linc  qu'on  en  a  retiré  était  de  très  bonne  qualité.  Les  conseils  des 
ingénieurs  du  département  ont  été  d'une  grande  utilité  pour  la  bonne 
direction  qui  a  été  imprimée  tant  aux  travaux  de  recherches  qu'aux 
essais  des  minerais. 

La  blende  de  La  Poipe  étant  méisngée  de  galène,  on  sépare  cette  der- 
nière substance,  ainsi  que  la  gangue  qui  accompagne  le  minerai,  an 
moyen  d'un  cassage  et  d'un  criblage  à  la  main,  qui  ont  lien  dans  an  ate* 
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lier  ToisHi  de  la  mine  ;  mais  plus  tard  la  préparation  mécaniqae  s'opérera 
à  l'aide  de  cylindres  et  de  cribles  qai  seront  mus  par  une  machine  à  Ta- 
•pear  de  la  force  de  8  chevaux.  Le  minerai,  après  le  criblage,  est  trans- 
porté à  la  fonderie  de  Saint-Christ,  où  il  est  réduit  en  poussière  au  moyen 
de  meules,  puis  tamisé.  On  le  soumet  ensuite  au  grillage  dans  des  fours 
à  réverbère  &  double  chauffe  qui  reçoivent  un  jet  d*air  chaud,  et  dans 
lesqutls  on  consomme  de  la  houille  de  la  Loire.  Chacun  de  ces  fours 
produit  par  Jour  40  à  50  quintaux  métriques  d'oxyde  de  zinc«  eu  con- 
sommant 10  hectolitres  de  houille  menue.  Le  gaz  acide  sulfureux  qui 
se  dégage  pendant  lé  grillage  se  condense  dans  un  appareil  appelé  Cas- 
cade chimique.  L*oxyde  de  zinc  obtenu  est  mélangé  avec  de  la  poussière 
de  charbon,  puis  soumis  A  la  réduction  et  à  la  distillation  dans  un  four- 
neau qui  renferme  192  creusets  ou  cylindres  disposés  horizontalement. 
Chaque  cylindre  est  muni  d'une  allonge  ou  d*un  récipient  dans  lequel 
se  condense  le  métal.  Jusqu'à  présent  on  a  consommé  dans  ce  fourneau 
dix  parties  de  hoollle  en  poids  pour  obtenir  one  partie  de  zinc  métalli- 
que, mais  on  espère  réduire  cette  consommation  de  plus  d'un  tiers. 


NOTICE  SUR  L'ABBRB  A  SUIF. 

Cet  arbre  (stlUingia  sebifera)  se  trouye  en  grandes  quantités  dans  la 
yalléede  Chusan  (Chine)  ;  on  extrait,  annuellement,  de  ses  semences  des 
quantités  considérables  d'huile  et  de  suif  ;  k  cet  effet  on  a  construit, 
dans  plusieurs  endroits  de  Tlle,  de  nombreux  moulins  à  suif. 

Le  mode  d'opération  employé  par  les  Chinois  est  très  simple.  On  ra- 
masse les  semences  en  novembre  et  décembre;  on  les  Jette  dans  un  vase 
en  bois,  de  forme  cylindrique^  que  Ton  place  dans  un  second  vase  en 
fonte,  dans  lequel  on  a  mis  de  l'eau,  qui  sert  de  bain-marie,  et  on  chauffe 
pendant  environ  un  quart  d'heure,  afin  de  ramollir  les  graines.  On  les 
met  ensuite  dans  un  grand  mortier  en  pierre,  et  deux  hommes  les  bat- 
tent doucement  avec  des  petits  maillets  de  bois  pour  en  détacher  le 
suif;  après  un  certain  laps  de  temps  on  Jette  le  tout  sur  un  tamis  en  fer 
bien  échauffé,  pour  séparer  le  suif.  On  moud  le  résidu  et  on  le  met  sous 
la  presse  pour  en  extraire  l'huile.  Le  tourteau  sert  ou  de  combustible 
ou  d'engrais.  (.Voyage  en  Chine.) 

8*  si&IE.  &.  22 
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ANATOiinQUES  BT  ANAT0M0-PATH0L06IQCÉ8. 

Ce  liquide,  qui  est  employé depnf 8  six  ans,  à  Thôpi^l  de  Jerf  it-Streel, 
à  Dublin ,  et  Afec  le  plus  grand  succès,  consiste  en  une  solution  aaturée 
d'alun ,  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  2  grammes  de  nitrate  de  potasse 
pour  100  grammes  de  solution.  On  plonge  dans  ce  liquide  la  préparation, 
qui  se  décolore  immédiatement,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  reprendre  sa 
coloration  après  quelques  jours.  A  ce  moment,  on  enlè?e  la  préparation, 
et  on  la  place  déflniTement  dans  une  solution  saturée  d'alun.  Les  caillots 
sanguins  du  cerreau,  les  épanckements  apoplecti{|ues  du  poumon,  etc« 
conserf  ent,  au  dire  de  H.  Stapleton ,  le  même  aspect  qu'au  moment  de 
l'autopsie» 
ssssssssBssssssas^sssssss   ,  ^^ssasa    i        i    ,  sscasaaaai^BBt 

SOrn  UN  MODB  B'BXTBAIBB  LB  8UGBB  DB  DIABAtS  BB  L'UBUIB; 

Par  M.  BBaBBOfSEl,  de  Kiew  (Russie). 

Ayant  à  traitar  un  diabète  ancré,  oe  praticien  proposa  d*abord  wm  wê* 
lade  de  mesurer  chaque  jour  la  quantité  d*urine  qu'il  rendait,  ce  qui! 
faisait  soigneusement  tous  les  jours,  en  se  seryant  d'une  cruche  neore; 
blanche,  non  vernissée.  Cette  cruche,  d'une  contenance  de  trois  litres, 
était  de  la  même  argile  que  celle  dont  on  fait  les  creusets.  De  rorise 
étant  restée  pendant  quatre  jours  dans  l'un  de  ces  rases,  la  surfice  ex- 
térieure de  celui-ci  commença  à  transpirer,  et  rers  le  huitième  elle  se 
oouTrit  dtine  belle  inerustatiOB  jamiàtre»  qat  se  laissa  aisément  détacher 
atec  nn  couteau,  sons  fMtne  d'écaillés  d'osnf.  Il  en  ramassa  plus  et 
eo  grammes  en  une  seule  fols,  et  le  goAt  prouTa  que  c'était  bien  dn  ancre. 

ÉCONOMIE  DANS  liA  GOBfBUSTION  DE  L'HUILE. 

On  fait  une  solution  saturée  da  sel  de  cuisine  (chlorure  de  sodium 
que  l'on  filtre  pour  s'assurer  que  tout  le  sel  a  été  dissous.  On  y. plonge 
une  mèche  et  on  a  soin  de  la  faire  bien  sécher.  Ensuite  on  fait  un  mé- 
lange à  parties  égales,  d'huile  et  de  la  solution  saline;  on  agite  le  tout 
pendant  quelque  temps;  on  laisse  en  repos  jusqu'à  ce  que  toute  l'huile 
soit  revenue  à  la  surface  du  liquide,  et  on  la  décante  pour  la  recueillir. 
La  Bièche  préparée  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus^  donne  une  flamme 
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très  brillante,  sans  famée  ancane,  et  l'huile  dnre  beaucoup  plus  loDg«« 
temps  que  Fhuile  ordinaire.  {Buchner*s  RepertariumJ 


BNCBX  FAITS  AVBC  L'IOIMB. 

On  Ut  4anB  la  Gaxêtn  médicale  Mgê  Vnûe\e  raitant  : 

Om  est  parvenu  à  fabriquer  «Teoderiode  une  encre  blanehe  qui  dia* 

parait  aprée  quelques  Jours»  et  dont  H  est  impossible  de  raTiter  les 

traoes. 
On  assare  que  plusieurs  personnes  ont  été  viotimeé  de  titres  écrits  à 

l'aide  de  ce  procéda. 

BNGBB  ALBCTBOCHIMIQUI. 
Mmcre  pour  prendre  des  cùpiei. 
Nous  trouvons  dans  un  brevet  pris  le  29  avril  IM2  par  le  sieur  Beau 
(Rosalie-Isidore),  à  Paris»  pour  l'inventioii  d'un  appareU  à  oopiert  Ifi,  for* 
mule  d'encre  suivante: 

Bierre  double 1  litre. 

noix  de  GaUe.f ,..  95  grammes* 

'Gomme  arabique a2       — > 

Sulfate  de  fèr  calciné 40       — 

Racine  de  tormentille ao       — 

JNoir  de  lampe .10       — 

Sucre  candi • lo       — 

Sucre  blanc  purifié 00       *- 

Miel  de  Narbonne  superflu $       -^ 

SVR  L'EBBBGlCn  IHB  LA  PBABliAGIB  EN  A1V6LBTBBAB' 

Sous  ce  titre,  l'Union  médicale  publie  rarticle  sulrant,  dont  la  vérité 
est  démontrée  par  divers  articles  que  nous  avons  publiés  dans  notre  Jour- 
nal: 

La  France  est  presque  un  Eldorado  pottr  la  pharmacie,  en  comparai- 
son de  ce  qnl  se  passe  en  Angleterre  :  le  ^harmaceuHcal  journal  nous 
révèle  une  partie  de  ces  souffrances  :  «  A  une  époque,  dlt-il,  où  les  mots 
réforme  sanitaire  sont  dans  toutes  les  bouches,  d'un  bout  du  royaume  à 
l'antre,  on  ne  tient  aucun  compte  des  réclamations  les  plus  Justes,  re- 


S04  JOURHAL  DE  CHIMIE  MÂDIGALS  , 

latires  à  la  santé  publique.  Les  poisons  les  plus  violents  sont  vendus  par 
les  épiciers  et  les  regrattiers,  qui  les  pèsent  dans  les  mêmes  balances  qae 
le  tbé  et  le  sucre.  Les  prescriptions  médicales  sont  exécutées  par  des 
personnes  qui  n^ont  pour  toute  qualité  que  ces  bouteilles  remplies  d^un 
liquide  coloré  qu'elles  étalent  k  leurs  portes.  C'est  ainsi  que  la  vie  des 
malades  est  compromise  tous  les  Jours,  et  que  les  indications  posées  p«r 
les  médecins  ne  sont  pas  remplies.  L'altération  des  médicaments  a  été 
poussée  jusqu'à  l'abus  le  plus  épouvantable,  et  force  drogues,  qui  sont 
tellement  altérées  qu'elles  sont  rejetées  du  commerce  régulier,  sont 
acbetéespar  ces  bommes,  qui  ne  peuvent  établir  de  différence  entre  le 
bon  et  le  mauvais,  et  qui  ne  recherchent  que  le  bon  marché.  C'est  là  le 
résultat  inévitable  de  la  pharmacie  pratiquée  par  des  hommes  sans  titres 
et  sans  éducation.  »  Mous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  que  cet  état  de 
choses,  rejeté  par  tous  les  hommes  compétents,  est  celui  vers  lequel  vou- 
lait nous  ramener  le  fils  des  aoisés,  l'honorable  M.  Montalembert. 

NOMlI«4TlON  DE  MEMBRES  CORBBSPONDANTS  DE  L'ACADÊMUS  EOTAI.B 
DE  MÉDECINE. 

La  commission  chargée  de  la  présenutlon  avait  donné  la  liste  saivanle 
en  plaçant  les  candidats  sur  la  liste  d'après  Tordre  alphabétique  de 
leurs  départements  : 

JrdenneS'  -^  K  Toulmonde,  médecin  à  Sedan.  (Déjà  présenté.) 

Aube,  ^  2.  Jacquier,  médecin  à  Ervy. 

Charente.  —  3.  Lagarde,  médecin  à  Gonfolens.  (Déjà  présenté.) 

Charente^Inférieare*  —  4.  Lefevre,  médecin  en  chef  de  la  marine  à 
Rochefort,  (Déjà  présenté.) 

Maute-Garonne.  —  5.  Filhol,  professeur  de  chimie  et  de  pharmscie  à 
l'École  de  Toulouse. 

Gironde.'^  6.  Bonnet,  médecin  à  Bordeaux. -*  7.  Gazauvieil|i,  médecia 
à  Celles. 

Hérault.  —  8.  Buisson,  professeur  à  l'École  préparatoire  de  Mont- 
pellier. 

Loire-Inférieure.  —  9.  Ricbond  des  Brus,  médecin  au  Puy. 

Loiret.  —  10.  Debrou,  chirurgien  de  l'HdteNDieu  d'Orléans. 

Manche,  —  11.  Jules  R6uz«  chirurgien  en  chef  de  la  marine  à  Cher- 
bourg. 

Ueurthe,  —  12.  Blondlot,  professeur  à  l*École  préparatoire  de  Nancy 
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I^ord,  —  13.  MarTilIe»  premier  professeur  et  chirnrgien  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  Lille. 

Rhône.  —  14.  Levrat  atoé»  médecin  de  Lyon.  (Déjà  présenté.)  —15.  Dn- 
pasquier,  médecin  à  Lyop.  (Déjà  présenté.) 

Seine- Inférieures^  16.  Vingtrinier,  médecin  à  Rouen.  (Déjà  présenté.) 

Somme,  —  17.  Roux-Tripier»  chirurgien  à  Hesdio. 

Tarn,  ^  iÉ,  Mjlon,  médecin  à  Sorrèze.  (Déjà  présenté.) 

Far.  —  19.  Leyicaire,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Toulon.  (Déjà 
présenté.) 

Faucluse.  —  20.  Camille  Bernard,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  d'Apt. 

Le  nombre  des  votants  était  de  90;  la  majorité  de  46. 

Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

MM.  LeTîcaire,  74  suffrages;  Lagarde,  64;  J.  Roux,  57;  Levrat,  67; 
Toulmonde,  57;  Debrou,  65;  Murville»  53;  Buisson,  47. 

Huit  membres  sur  dix  ont  été  nommés,  comme  on  le  voit,  dans  celte 
première  séance;  les  deux  autres  membres,-  dont  les  noms  sont  sortis  de 
Turne  dans  les  séances  suivantes»  sont  MH.  Richond  des  Brus  et  Du- 
pasquier. 

Note  du  Rédacteur,  Nous  pensons,  1'  que  la  liste  des  candidats  que  l'on 
distribue  aux  membres  de  l*AcadémiedeTrait  porter»  après  chaque  nom, 
un  exposé  succinct  des  travaux  qui  militent  en  faveur  des  candidats.  Ce 
résumé  permettrait  aux  membres  qui  ne  connaissent  pas  tous  les  can* 
didats  de  se  prononcer  avec  connaissance  de  cause;  ce  qui,  ce  nous 
semble,  n'a  pas  toujours  lieu;  2®  qu'on  ne  devrait  pas  procéder  aux  no- 
minations sur  listes,  mais  par  un  scrutin  pour  chaque  membre  à  nom* 
mer.  A.  G. 

lOBURJB  D*AM1D0N  EMPLOYÉ  €Om'BJi  L*AJbGlTÉ  ; 

Ear  M.  le  docteur  Burguet. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux^ 
M.  le  docteur  Burguet  a  rapporté  le  fait  suivant  :  Un  homme  était  atteint 
d'ascite,  et  un  très  grand  nombre  de  moyens  avaient  inutilement  été  em; 
ployés  contre  cette  maladie.  M.  Burguet,  se  rappelant  que  Tiodure  d'à* 
midou  avait  été  conseillé  par  quelques  médecins  contre  la  péritonite 
puerpérale,  pensa  que  ce  topique  pourrait. également  être  utile  dans 
Tascite.  En  conséquence,  il  ordonna  que  l'abdomen  dn  malade  fût  coor 
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Tert  d'une  ooaèhe  asseï  épaisse  d'imidon  iodaré  (1  gramme  50  centi- 
grammes d'iode  sur  400  grammes  d'amidon).  Dès  les  premiers  Jours 
il  ftit  facile  de  reconnattre  que  les  urines»  la  sueur  et  les  crachats  expec- 
torés exhalaient  une  odeur  très  prononcée  d'iode.  Bientôt  l'inflltratioB 
des  membres  inférieurs  s'éteignit,  et  sans  autre  médication  Tascite  dis^ 
parut  rapidement.  Pour  empêcher  (a  peau  de  se  parcheminer,  comiae 
cela  arrive  promptement  lorsqu'on  la  recouvre  d'Iodure  d'amidon» 
M.  Burguet  avait  le  soin  d'y  faire  faire  de  fréquentes  lotions. 

NOUTBAU  PBOClftlUft  FOUR  lA  PBltPABATIOlf  BB  L'AGUUB  rOBlUQCB; 

Par  M,  Clobb. 

On  préparait»  autrefois,  l'acide  formique  au  moyen  de  la  distillatka 
aqueuse  des  fourmis;  aujourd'hui,  cet  acide  se  prépare artiflcielleaieBt 
par  le  procédé  de  Doebereiner,  en  distillant  l'acide  tartrique,oa  le  sucre^ 
avec  de  l'acide  sulfnrique  et  du  peroxyde  de  manganèse. 

M.  Cloet  est  parti  des  mêmes  principes»  mais  sa  manière  d'opé- 
rer est  essentiellement  différente.  11  prend  :  500  grammes  de  fécale  €i 
2000  grammes  de  peroxyde  de  manganèse  pulvérisé  ;  le  tout  est  Jelé  daas 
la  chaudière  d'un  alambic  d'une  contenance  de  25  à  30  litres,  après  avoir 
bien  opéré  le  mélange  du  peroxyde  et  de  la  fécule;  il  verse  ensuite 

1  litre  d'eau  sur  ces  matièresi  il  agite  avec  une  baguette  et  i^te 

2  kilogrammes  d'acide  sulfurique  étendu  de  2  litres  d'eau.  On  chaufie 
k  100*  pour  établir  la  réaction.  Lorsqu'on  n'emploie  pas  la  quantité  d'eai 
indiquée,  l'effervescjence  est  plus  iaible  et  la  distillation  se  fait  beaaconr 
mieux.  Lorsque  le  récipient  contient  1  litre  de  liquide  acide,  on  ajoute 
au  résidu  1  litre  d'eau  bouillante  :  eu  tenant  toujours  les  mêmes  pro- 
portions d'eau  dans  l'alambic,  on  évite  une  trop  grande  concentration 
de  l'acide  sulfureux.  On  peut  ainsi  recueillir  Jusqu'à  12  ou  15  litres  de 
liquide  très  acide.  Pour  reconnaître  le  titre  de  ce  liquide  on  en  traite 
une  quantité  donnée  par  le  carbonate  de  soude.  La  moyenne  obtenue 
par  M.Gloez  est,  pour  500  grammes  de  fécule,  de  412  grammes  d'acide 
formique  monobydraté,  équivalant  à  483  grammes  de  carbonate  de 
soude  sec. 

Ainsi  qu'on  peut  en  Juger,  ce  procédé  est  supérieur  à  celui  de  Doe- 
bereiner,  puisque  par  le  procédé  de  ce  dernier  ou  ne  retire  que  moitié 
moins  d'acide  que  par  celui  de  M.  Gioex. 
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MANIÈRE   D'BiaSVBR  tfiS  TACHB8  DB  NITRATE   D'aRGBNT    SUR    LB 

LIN6B  ; 

Par  M.  William-Bird  Hébapath. 

Nous  afons  déjà  annoncé  dans  un  de  nos  numéros  que  Ton  pouTsit  ea< 
leyer  les  taches  déterminées  sur  le  linge  par  le  nitrate  d'argent-  Toîci 
quelques  détails  à  ce  sqjet  : 

On  sait  que  l'on  des  plas  grands  désagréments  de  remploi  du  nitrate 
d'argent  est  de  laisser  sur  le  lÎQge  des  taches  indélébiles»  qui  à  la  longue 
finissent  par  le  détruire.  C'est  là  une  circonstance  qui  y  a  faitsott?ent 
renoncer  les  malades  et  qui  dans  les  hôpiuux,  où  le  linge  est  presque 
toujours  rare,  doit  être  prise  en  sérieuse  considération. 

Ces  uches  sont.'fénnécs  par  de  l'argent  méUlUque  très  dîTisé,  inti- 
mement combiné  afec  les  fibres  du  linge.  Si  c'éuit  de  l'oxjde  d'argent» 
un  acide  quelconque  sn£arait  à  le  détruire  ;  mais  à  l'état  métalliquoi  il 
faut  Tenir  l'attaquer  par  l'acide  nitrique,  qui  lui-même  détruit  le  linge. 
Heureusement  l'iode  jouit  de  la  propriété  de  convertir  immédiatement 
cet  argent  en  iodure,  et  si  on  ajoute  aussitôt  une  solution  d'kypo-sulflte 
de  sonde»  le  linge  rederient  aussi  blanc  que  s'il  sortait  de  la  blanchis- 
serie et  reprend  toutes  ses  qualités. 

Le  meilleur  moyen  d'employer  ces  deux  substances  consiste  à  placer 
le  linge  taché  sur  unlasaiu  d'eau  chaude  et  de  laisser  tomber  sur 
chaque  tache,  préalablement  humectée  d'eau»  quelques  gouttes  de 
teinture  d'iode  et  aussitôt  d'ajouter  sufflsanmient  de  solution  dliypo- 
sulflte  de  soude  pour  dissoudre  l'iodure  produit.  On  place  ensuite  le 
linge  dans  l'eau  et  on  le  frotte  pour  le  débarrasser  de  la  tache  et  des 
agents  chimiques  qui  ont  été  mis  en  usage  (  on  peut  employer  la 
teinture  d'iode  de  la  Pharmacopée  de  Londres  et  une  solution  de 
4  granunes  d'hypo-^nlflte  de  soude  cristallisé  dans  60  grammes  d'eau.) 

CONCOURS  DB  1848. 

Pour  les  places  d'interne  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Le  concours  pour  l'internat  en  pharmacie  a  été  onrert  le  14  février 
1848  ;  quatre-vingt-quatre  élèves  avaient  été  admis  à  prendre  part  aux 
épreuves  du  concours»  et  le  jury  se  composait  de  MM.  Bossy»  directeur 
de  Yécolt  de  pharmacie,  Tée»  pharmaeien  à  Paris»  Durai»  pharmaoien 
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honoraire  des  bôpitaax,  Bittaille,  pharmacien  es  chef  de  rhèpiUI  des 
enfants  malades,  Ducom,  pharmacien  en  chef  de  la  maison  de  santé, 
ChatiD,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Beaujon,  suppléant. 

Le  jury  avait  décidé  qu'il  serait  accordé  trbis  heures,  pour  la  rédac- 
tion de  l'épreuYe  écrite  ;  celle-ci  était  ainsi  conçue  :  HUtoire  ekUniqme 
des  oxydes  de  plomb;  des  emplâtres  en  général  ;  histoire  naturelle  du 
musc. 

Il  sTait  été  accordé  à  chaque  candidat  dix  minutes  ponr  TépreuTe  tct- 
bale,  quatre  minutes  pour  la  reconnaissance  de  Tingt  substances  sûb- 
pies,  employées  en  pharmacie. 

Les  opérations  du  concours  ont  été  terminées  le  SI  mars. 

Le  24  mars  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  du  citoyen  Thierry,  délégué 
du  gouTern^ment  provisoire,  la  séance  publique  pour  la  proclamation 
des  noms  des  candidats  appelés  A  remplir  les  fonctions  d'internes. 

Le  discours  d'usage  a  été  prononcé  par  M.  Ducom. 

M.  Thierry  ■  ensuite  pris  la  parole,  et  dans  une  improvisations  chaleu- 
reuses, il  a  félicité  les  nouveaux  internes,  d'appartenir  à  un  corps  où  se 
recrute  l'élite  des  pharmaciens  français  ;  les  paroles  de  M.  Thierry,  celles 
surtout  qui  annonçaient  toute  la  sollicitude  do  gouvernement  nourrai 
pour  le  progrès  des  sciences,  ont  été  accueillies  arec  les  plus  vifs  applau- 
dissements. 

M.  le  secrétaire  général  a  proclamé  immédiatement  les  vlngt-et-ua 
élèves  dont  les  noms  suivent  :  « 

MM.  1  Danet,  MM.  12  Maudoo, 

2  Soller,  13  Pressoir, 

3  Poirson,  14  L^afforgue, 

4  Gey,  ^       15  Poidevin, 

5  Joulia,  16  Dumas, 
e  Bellat,                                       17  Cordier, 

7  Chapelle,  18  Legras, 

8  Pasquet,  19  Espinasse, 

9  Roirineaud.  20  Saiojeon, 

10  Villain,  31  Léonard. 

11  Eugelbach, 

On  doit  féliciter  ctB  élèves  de  leur  succès. 

■  -        -  ^^^^^^^^^^ 

Paris.—  Impr.  de  E.  et  Y.  PENAUD,  frèrei»  me  du  Faoboorg-Montmartre,  la 
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NOUVEAU  PROCiDi  POUK  LA  PRiPARATIÛN  DU  CHLOROFORME; 

Par  M.  Fierloz-Feldhanh,  pharmacien  à  Liège. 
Ce  procédé  consiste  à  soametlre  à  la  distillation  dans  un 
alambic,  avec  bain-marie»  le  mélange  suivant  : 

Ether  chlorhydrique.  ...    8  onces  (250  grammes)! 

Alcool  i  $V ft   —    (125  grammes). 

Hypochiorite  calcique,  al- 
calin et  solide &  livres  (2  kilogrammes). 

Eau  : 8    —    (&  kilogrammes). 

On  sépare  à  la  manière  ordinaire  le  chloroforme  des  autres 
produits  qui  ont  passé  à  la  distillation,  et,  après  les  lavages,  on 
obtient,  avec  les  nombres  employés  ci-dessus,  2  onces  1/2 
(90  grammes)  de  chloroforme,  qui  reviennent  à  2  fr.  15  c. 

La  liqueur  qui  surnage  le  chloroforme,  ainsi  que  les  eaux 
de  lavage,  sont  employées  dans  une  préparation  ultérieure, 
parce  qu'elles  renferment  de  l'alcool  et  de  Téther  chlorby^ 
drique  qui  n'ont  pas  été  convertis  en  chloroforme,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  doit,  dans  Topéraiion  suivante,  n'ajouter  que  moitié 
d'alcool  et  d*éther  chlorhydrique  sur  k  livres  d'hypoohiorite,  ce 
qui  diminue  encore  de  près  de  moitié  le  prix  de  revient. 

La  formule  suivante  semble  donner  Texplication  de  la  réac* 
tion  qui  a  lieu  en  opérant  d'après  ce  procédé  : 

S«  ftiBU.  &.  2S 
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Elher.  AI090I.  QrPOcUOrite. 

C4HioQ2^C*H"œ  +  8(Cl>0,CaO  +  CPCa)  = 
Chloroforme.  Formltte  caldqae.      Cblomrc  cakiqoe  hjénJié. 

C^W(r+  J(C»H*0,»CaO)+5a>Ci,6ffO  + 
Chloride  hjdriiiae. 

œ  H^ 

On  doit  adnieltre  ici  que  le  formiale  calcique,  soas  rin- 
fluence  de  la  chaux  en  excès  et  de  Facide  chlorhydrique,  est 
transformé  en  carbonate  calolqae  et  en  chlorure  calcique,  œ 
qui  explique  pourquoi  on  n'aperçoit  aucun  dégagement  de 
chloride  hydrique  pendant  la  distillation. 

M.  Pierloz-Felduann  attribue  la  plus  forte  proportion  de 
chloroforme  obtenu  parce  procédé  à  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  de  l'éther  sur  rhypoehloritei  qui  donne  une  plus  forte 
proportion  de  chlore,  lequel  réagit  sur  l'alcool  en  présence  de 
la  chaux  et  produit  le  chloroforme.  Il  fonde  son  explication  sur 
ce  que,  par  le  seul  mélange  de  l'éther  cblorhydrique  a?ee  Vhj- 
pochlorite,  on  sent  une  odeur  très  forte  de  chloroforme. 


FEismcn  ni  l'iodb  dans  la  iunoibhannia  albigaksi 

Par  M.  Yah  dbr  Margk,  pharmacien  à  Ladenschelt. 

L'auteur  ayant  remarqué  que  lajungermannia  albicans  pos- 
sède une  odeur  particulière  qui  lui  parut  tenir  à  la  fois  de 
l'iode,  du  brome  et  du  chlore,  résolut  d^  rechercher  la  pré- 
sence de  l'iode.  A  cet  effet,  il  cueillit  environ  &  onces  de  cette 
plante  ;  après  l'avoir  triée  et  lavée  avec  soin,  il  Thumecta  avec 
une  solution  de  soude  et  la  réduisit  en  cendres.  Celles-ci  furent 
lavées  avec  de  Teau,  la  solution  évaporée  à  siccité  et  le  résida 
salin  traité  par  l'alcool.  Cette  solution  alcoolique  ayant  été  éva- 
porée et  mélangée  avec  une  solution  d'amidon  et  quelques 
gouttes  d*acide  nitriquOi  prit  aussitôt  pne  couleur  bleue.  Le 
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nitrate  d'argent  forma  dans  la  solatiou  alcoolique  un  précipité 
jaune  pâle,  en  partie  insoluble  dans  l'ammoniaque. 
L'auteur  ne  put  y  constater  la  présence  du  brome. 

■aasass=  i         ==5=aa 

OBSBEYATIOR  SUE  L'aNALTSB  DE  l'eAU  DE  LA  MARNE. 

Par  J.-L.  LisSAiGNE. 

Bans  nn  travail,  récemment  publié  par  MM.  Henry  et  Bou- 
tron  Charlard,  la  composition  chimique  de  Teau  de  la  Marne 
a  été  rapportée  comparatiTement  avec  celle  des  eaux  de  la 
Seine,  de  l'Ourcq,  de  la  Bièvre,  etc.,  etc. 

Lea  réauliats  obtenus  par  ces  chifluales  sont,  à  peu  de  ehose 
prèsi  identiques  avec  ceux  consignés  par  bous  on  18M,dans  la 
dMxitee  éditioa  de  notre  abrégé  élémentaire  de  chimie.  En 
«posant  l'analyse  des  diverses  eanx  qni  se  rendit  à  Pftris  et 
ee  jettent  dans  les  eaux  de  laSeine,  nons  indiquons  dans  quelles 
proportinns  se  trouvent  les  sait  calcaires  et  alcalins  dana  l'eau 
de  ta  Marne,  recneilUe,  en  amont  du  pont  de  Charenton,  le 
22  Juillet  iSSl. 

L'examen  chimique  auquel  noua  nous  sommes  Hvfé  à  cette 
époque,  nous  a  démontré  que  la  proportion  des  sels  fixes  s'é« 
levait  dans  cette  eau  à  0c,140  par  litre,  tandis  que,  d'après 
l'analyse  réoente  de  MM.  Osaian  Henry  et  Boutron,  elle  est 
0C',5li  on  environ  quaure  fais  pins  grande  ;  sous  le  rapport  des 
quantités  du  sulfiite  de  chaox  au  bicarbonate  de  chaux,  il  y  a 
anasi  différence  notable. 

Cea  observations,  rapprochées  de  celles  que  MM.  Henry  et 
Bontron  ont  faites  dans  leur  travail,  permettent  donc  de  con- 
clure que  les  eaux  des  fleuves,  comme  celles  des  rivières  qui 
viennent  s'y  rendra,  sont  ausceptibliA  de  présenter  dans  leur 
composition  des  différences  dépeçantes  d'une  foulé  de  causes 
physiques  et  des  conditions  dans  lesquelles  elles  auront  été 
reoveillieê.  L'analyse  de  cea  eàui  devrait  donc  être  reprise  à 
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différentes  époques,  afin  de  constater  les  variations  qui  s'y  fe- 
raient remarquer  ;  ce  travail  offrirait  toujours  de  rintërèt  pour 
riiygîéne  publique  et  privée. 

'  KEGHERGHES  SUH  LA  SOLUBILITÉ  DES  CARBONATES  NEUTRES,  A 
BASE  DE  CHAUX  y  DE  BARTTE,  DE  8TR0NTIANB  ET  DE  QUEL* 
QUES  AUTRES  CARBONATES  MÉTALUQUES  DANS  L*BAU  SATU- 
RÉE d'acide   CARBONIQUE  ; 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

On  connaît  depuis  longtemps  la  dissolubilité  par  l'eaa  sa- 
turée d'un  certain  nombre  de  carbonates  j  tieutreê,  imoluUee 
d'acide  carbonique,  mais  on  n'a  pas  encore  étudié  à  quel  ëuc 
de  saturation  ces  sels  existent  en  devenant  ainsi  solnbles.  Cette 
question,  qui  se  rattache  cependant  à  rhistoire  de  plusieim 
carbonates  naturels,  abondamment  répandus,  et  qu'on  ren- 
contre souvent  en  solution  dans  certaines  eaux  de  source,  pr^ 
sente  de  l'intérêt  sous  divers  rapports. 

Du  earbonaie  de  ehau».  La  solubilité  de  ce  sel  calcaire 
dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  est  généralement  con- 
statée, et  c'est  sous  cet  état  que  certaines  eaux  naturelles  le 
charrient  pour  le  présenter,  soit  à  l'assimilation  des  plantes, 
soit  à  celle  des  animaux.  La  précipitation  spontanée  de  ce  car- 
bonate au  contact  de  l'air,  rend  raison  de  la  cause  de  ces  dé- 
pdts  que  forment  ces  mêmes  eaux,  et  des  incrustations  souvent 
si  abondantes,  qui  ont  lieu  à  la  surface  des  corps  sur  lesquels 
elles  coulent,  ou  qui  eu  sont  recouverts  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long. 

Si  tou&  ces  faits  sont  démonurés  aujourd'hui,  il  en  est  un  qui 
n'a  pas  encore  été  examiné,  que  nous  sachions;  c'est  non-seule- 
ment le  degré  de  solubilité  de  ce  carbcmate  terreux  dans  l'eaa 
saturée  d'acide  carbonique  à  la  température  ordinaire,  mais 
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encore  sons  quel  eut  de  saturation  il  existe  dans  cette  circon- 
stance. 

Quelques  auteurs,  en  décrivant  les  propriétés  de  ce  sel  dans 
leurs  ouvrages,  ont  avancé  seulement  qu'après  avoir  été  dis- 
sous dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  il  se  déposait  en 
petiu  cristaux  transparents,  quand  l'acide  s'évaporait  (Bkr- 
z£lius,  Traité  de  chimie,  tome  4,  pages  77  et  78  ;  édition  de 
1831).  L'eau  chargée  d'acide  carbonique  peut  en  dissoudre 
ïjVô  d'après  Thomson  (Traité  de  chimie,  tome  2,  page  518). 
Ces  résultats  laissant  beaucoup  à  désirer  pour  arriver  à  la  so- 
lution de  la  question  que  nous  nous  étions  proposée,  nous  avons 
dans  ce  but  entrepris  plusieurs  expériences  directes. 

Pour  déterminer  aussi  exactement  que  possible  le  degré  de 
solubilité  du  carbonate  de  chaux  dans  l'eau  chargée  d'acide 
carbonique,  nous  avons  formé  un  solutnm  saturé  de  cet  acide, 
à  la  température  de  +  lO""  centigrades  et  à  0i>',755^  en  agi- 
unt  de  Teau  distillée  avec  un  excès  de  gaz  acide  carbonique, 
et  nous  avons  laissé  en  contact  ce  solutnm,  pendant  douze 
heures,  avec  un  excès  de  craie  pure,  réduite  en  poudre  fine. 

Ce  soitttum,  qui  contenait  un  volume  d'acide  carbonique  égal 
au  sien,  a  été  filtré  au  bout  de  ce  temps  et  soumis  à  l'examen  : 
sous  cet  état,  il  rougissait  faiblement  la  teinture  de  tournesol  ; 
mis  en  contact  avec  le  sirop  de  violettes,  il  n'exerçait  d'abord 
aucune  réaction  sensible,  mais  an  bout  de  plusieurs  heures  il 
avait  fait  virer  au  vert  sa  couleur  bleue  violacée  ;  saturé  par 
un  peu  de  potasse,  il  se  troublait  et  laissait  déposer  des  flo- 
cons blancs  de  carbonate  de  chaux  hydraté  qui  perdaient 
bientôt  leur  volume  en  se  déshydratant  et  se  convertissaient 
en  une  poudre  blanche,  très  friable  ;  l'anmioniaque  s'est  com- 
porté de  la  même  manière  ;  soumis  à  l'action  du  calorique,  ce 
solutnm  se  trouble  à  mesure  que  l'excès  d'acide  carbonique  est 
expulsé,  et  il  se  précipite  du  carbonate  de  chaux  adhérant  en 
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partie  aux  parois  da  vase  dans  lequel  rexpërienee  est  faite. 
400  centiaièu*es  cabes  de  ce  solalum  ont  été  éyaporés  avec 
précaution  dans  une  capsule  de  platine  tarée  à  une  bonne  ba- 
lance de  Fortin  ;  le  résidu,  qui  en  est  provenu,  a  été  bien  des- 
séché à  +  120"*  et  pesé  ;  son  poids  s*est  trouvé  être  de  Osr-yS52. 
Ce  résidu,  formé  entièrement  de  carbonate  de  cbaux  anbydre, 
représentait  en  poids  Oc^'^lSS  d'acide  carbonique  dont  le  vo- 
lume à  0  température  et  à  0»,76  s'élevait  à  77  centimètres 
cubes  ^. 

Les  600  centimètres  cubes  de  solutum  d'acide  carbonique 
contenant  &00  centimètres  cubes  de  gaa  libre  à  +  10^  qui,  ra- 
menés à  0  température!  avaient  un  volume  égal  à  SSô^^^S. 

En  opmpanuit  l#  volume  du  gaa  aoide  carbonique,  coiMn  . 
dans  le  carbonate  dci  ctoux  dissous,  à  oehiiqui  était  libre  ec  m 
solution  dans  l'eau,  on  reoounatt  que  la  première  quantité  est 
à  la  seconde  1 1 77^,2  :  a85^,(,  ou  dans  ce  rapport  plua  siia* 
pie  :  :  1 :  4« 

Ce  résultat  semble  donc  indiquer  que  ee  sel  calcaire  pour  se 
disaoudre  dans  Teau,  s'est  eonveni  en  ê0»He0rionate  d$ 
ûhanMf  c'esirè-dire  en  un  composé  d'un  équivalent  de  duin 
uni  à  six  équivalents  d'adde  carbonique,  ee  qui  porterais  la 
formule  de  ee  sel  soluble  à  CaO,  600*. 

Cette  expérience  que  nous  avons  répétée  une  seconde  Ibis 
avec  le  même  résultat,  démontre  que  c'est  vrafsemblablemenf 
à  cet  état  de  saturation  que  doit  se  trouver  le  carbonate  de 
chaux  qui  existe  en  solution  dans  un  grand  nombre  d*eaiix  de 
sources. 

On  pourrait  cependant  considérer  cette  combinaison  saline 
comme  un  bicarbonate  de  chaux  rendu  soluble  dans  l'eau  à  (a 
faveur  de  quatre  équivalents  d'acide  carbonique;  nous  sommes 
cependant  plus  disposé  à  regarder  la  première  hypothèse 
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comme  plus  admissible  et  plus  conformé  à  la  théorie  sur  la  sa- 
turation des  oxydes  métalliques  par  les  oxacides. 

La  solubilité  du  carbonate  de  chaux  dans  Teau  saturée  dV 
Gide  carbonique  semble  varier  avec  la  température,  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté,  à  0  et  à  +  10*  centigrades.  Nous  avons 
trouvé  que  sous  la  température  0  le  même  solutum  d'acide  car- 
bonique dissolvait  0,00070  de  son  poids  ou  nVs  d®  carbonate 
de  chaux  neutre,  tandis  qu'à  + 10*  il  en  dissolvait  0,00089  de 
son  poidsi  ou  f^a* 

Du  earlanaie  de  baryte.  La  solubilité  de  ce  carbonate  dans 
Teau  saturée  d*acide  carbonique  à  -h  10*  a  été  déterminée  par 
les  procédés  que  nous  avons  rapportés  dans  le  précédent  para- 
graphe. Le  résultat  a  été  à  très  peu  de  chose  près  le  même, 
quant  à  l'état  de  saturation  du  sel,  c'est  à  dire  que  nous  avons 
reconnu  que  le  produit  soluble  était  un  êêxiiearbonate  de  hm^ 
ryte,  correspondant  parfaiieiMnt  tu  sextioarbonate  de  chaux 
dont  nous  avions  ccmstaté  la  formation  dans  nos  précédentes 
expériences. 

500^  de  solutum  d'acide  oarbonlque  saturé  à  -|- 10*  ayant 
été  mis  en  contact,  pendant  douxe  bem^  avec  qb  excès  de 
carbonate  neutre  de  baryte  préparé  par  double  déoomposltion, 
ont  fourni  par  évaporation  0S'-,850  de  carbonate  de  baryte,  con- 
tenant 08r«,i89  d'acide  carbonique.  Les  500  centimètres  cubes 
de  solutum  d'acide  carbonique  représentait^nt  &81  centimètres 
cubes  de  gaz  acide  carbonique  à  0,  dont  le  poids  était  de 
0«'-,952;  or,  le  rapport  de  cette  quantité  d'acide  carbonique  à 
celle  qui  entre  dans  la  composition  du  carbonate  de  baryte 
neutre  dissous,  est  :  :  0^*,952  :  0S'*,189  ou  à  peu  de  chose  près 
comme  5:1,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  plus  haut  pour  le 
carbonate  de  chaux  dissous  dans  l'eau  saturée  d'acide  car- 
bonique. 

Cette  expérience  en  démontrant  que  le  carbonate  de  baryte, 
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en  se  dissolvant  dans  l'eau  chargée  d'aeide  carbonique, 
au  même  état  de  saturation  que  le  carbonate  de  chaax,iBdiq« 
que  la  solubilité  de  ce  premier  sel  est  un  peu  plus  çn^ndeqie 
certains  auteurs  l'ont  admis;  elle  est,  d'après  nos  expérieMO, 
de  0,0017  ou  de  jf„  au  lieu  de  0,0012,  nombre  admis  par  qid- 
ques  chimistes. 

Du  earhofiate  de  êtrantiane.  Ce  carbonate  neutre  préfOR 
artificiellement,  se  dissout  dans  l'eau  saturée  d'acide  cartNMi- 
que  à  +  lO"*  dans  la  proportion  de  0,0012.  Cette  comblnaisB 
soluble,  analogue  à  celle  produite  avec  le  carbonate  de  barjtt,  1 
est  donc  à  l'état  de  sexticarbonate  de  strontiane.  Le  caloriqK  1 
en  agissant  sur  son  solutum  le  ramène  à  l'état  de  caiboBak  | 
neutre  insoluble. 

Du  proioearbonate  de  manganèse.  Le  solutum  d'acide  c»- 
bonique,  saturé  à  + 10"",  dissout  ce  sel  de  protoxyde  dea»- 
ganèse  dans  la  proportion  de  0,000A.  Le  rapport  entre  rxide 
carbonique  de  ce  carbonate  dissous  et  celui  qui  est  en  solaûn 
dans  l'eau  n'est  plus  le  même  que  celui  observé  à  Tégardte 
carbonates  alcalins  insolubles  ;  le  calcul  fait  voir  que  ce  rap- 
port est  comme  1  : 1,9798,  ou  environ  comme '1  :  %.  Le 
sel  de  manganèse  existerait  donc  en  solution  à  l'état  de  trica*- 
bonate,  et  sa  formule  serait  MuO,3C02. 

Carbonate  d argent.  Ce  composé  artificiel  se  dissout  daas 
l'eau  saturée  d'acide  carbonique  à  +i{f  dans  la  proportîoi 
de^h. 

Carbonate  de  zinc.  Ge  sel  est  dissous  par  Teau  saturée  d'a- 
cide carbonique  dans  la  proportion  de  Thr- 

Carbonate  de  cuivre.  Ce  carbonate  hydraté,  obtenu  par 
double  décomposition,  se  dissout  dans  l'eau  saturée  diacide 
carbonique  dans  la  proportion  de  7,Vf 

Carbonate  de  plomb.  Ce  carbonate  artificiel  est  le  moins 
soluble  des  carbonates  métalliques  que  nous  ayons  examinés  ; 
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^  l'eau  salarée  d'acide  carbonique  à  +  i^  n'en  dissout  que  ^/i*. 
^  La  faible  solubilité  du  carbonate  de  plomb  tend  à  expliquer 

^^'  comment  le  s^our  des  eaux  dans  les  réservoirs  et  conduits  en 
^^  plomb  n'altère  pas  sensiblement  leurs  qualités  économiques. 
^^       D'un  autre  c6té,  si^ne  faible  proportion  de  ce  sel  se  produisait 

sous  l'influence  de  l'âir  et  de  l'eau»  elle  serait  bteni6t  décom- 
"*       posée  par  le  sulfate  de  chaux  que  renferment  la  plupart  de  ces 

eaux. 
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I 

tèt  PHISTICATIONS  DU  SAVON. 

Par  suite  de  la  grande  quantité  de  soude  produite  aujour- 
gd^  d'hui  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  vendue  à  un 
^(  prix  comparativement  très  bas,  et  aussi  à  cause  de  la  plus 
^  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut  obtenir  l'huile  de  coco 
^.  et  l'huile  de  palme,  à  meilleur  marchéméme  qu  e  le  suif,  la 
f.  vieille  méthode  de  faire  du  savon  par  la  cuisson  a,  en  grande 
^  partie,  été  remplacée  par  la  méthode  vive,  h  l'aide  de  laquelle 

I .  on  obtient  une  plus  grandequaotitédesavon  avec  la  même  quan* 

^  tité  de  suif  ou  d'huile,  en  moins  de  temps  et  en  consommant  moins 

de  combustible,  sans  compter  que  ce  savon  a  meilleure  appa* 
g  rence  et  donne  une  meilleure  mousse  que  celui  préparé  selon 

I  l'ancienne  méthode. 

Le  docteur  Stceckhardt,  dans  un  article  très  consciencieux 
j  sur  ce  sujet,  a  montré  sur  quoi  cette  difiérence  repose.  La  mé- 

thode vive  de  fabriquer  le  savon  est  indiquée  dans  quelques 
pharmacopées,  pour  la  préparation  du  savon  médicinal.  On 
prépare,  au  moyen  de  chaux  vive,  une  solution  concentrée  de 
soude  caustique  avec  du  carbonate  de  soude.  Avec  celte  solu- 
tion la  matière  grasse  est  saponifiée  en  deux  heures,  à  une  sim- 
ple température  de  50  à  60''  R.,  dans  une  seule  et  même  eau, 


sans  qa'on  tépore  aaemie  8oa«'<l«slT»i  de  tell»  eorte  que  toit 
les  tf ëineDU  MliDs  de  ta  tonde  brate,  ainsi  que  l'emcèe  de  8o«de 
ploa  la  glycérine  reaient  dans  le  savon  et  angnentent  ninil  son 
poids  et  sa  solubilité.  Avee  du  suif  seulement^  et  enns  huile  de 
ooco  qu'on  emploie  habituellement  dans  cette  méthode  ds  fit* 
brication,  le  procédé  »/'a  peu  de  chances  de  réussir)  mais 
l'huile  de  coco  donne  an  savon  la  qualité  de  mousser  beaueoap 
plus  que  les  savons  préparés  avec  du  suif  et  de  Thuile  d*oli?e. 

Le  docteur  Stœckhardt  appelle  tavon  amorphe,  plein  ou 
9mêûr^,  ou  sapûn  aqueu»,  le  savon  fabriqué  d'après  cetta 
méthodCi  en  opposilion  avec  les  savons  granulés  préparés  selon 
l'ancienne  méthode. 

On  a  analysé  nn  certain  nombre  de  savons  et  Ton  est  arrivé 
aux  résultats  suivants  : 

I.  Savoni  grantMSf  ffett  à  dire  préparée  selon  PaneienM 
méthode  : 

!•  Savon  de  mif  hlane.  Dur,^  d'un  blanc  jannOi  cristallin, 
s'incrusiant,  en  séchant,  de  carbonate  de  soude. 

S*  Savon  de  iuifmarhré.  Ayant  des  stries  griseSi  pins  dor 
que  le  précédent,  ne  s'incmsunt  pas  en  séchant. 

l^Sawm  de  palme  blanchi.  Moins  dur,  d'un  grisjann&tre, 
amplement  incrusté  de  carbonate  de  soude ,  lorsqu'il  est  sec. 

h*  Savon  éthuile  de  palme ,  non  blanchi.  Moins  par  et 
plus  foncé  que  le  précédent  ;  beaucoup  incrusté ,  lorsqull  est 
née. 

S*  Sàpon  de  euifblane,  nouveUemeni  euU.  Le  même  qit^ 
lé  n*  I9  mais  moins  dur. 

V  Savon  de  suif  marbré,  nouvellemeni  euii.  Le  mém6  400 
le  n*  ty  mais  mofais  dur. 

Les  s  vons  granulés  secs  renfermaient  : 

De  61  —"  72  pour  100  d'acides  gras; 
7—  S      ~      de  soude  combhiée; 


i  «^.  f      -M      4e flovde libre) 

1 —   8      ^      de  sels  étrangers; 
2-^4      ~      daglyeerine) 
1&~S&      ~      d'eau. 
Les  savons  granalés  frais  renfermaient  : 
De  £8,0  à  61,0  pour  100  d'acides  gras  j 
69S  à   7yU      -*      de  sonde  combkiée; 
SMàS8,8       —       d'eau. 
La  proportion  de  soude  libre»  de  sels  étrangers  ei  de  glyce* 
rine  ne  varie  pas  beaucoup. 

IL  Savons  amorphes,  eest  à  dire  préf  ares  selon  la  nouvelle 

méthode  : 
T  Savon  de  suifUane.  Dur,  blanci  lisse,  doux  au  toucbert 
légèrement  incrusté  de  sel  de  cuisine. 

8"*  Savon  de  suif  marbré.  Semblable  an  précédent,  strié  de 
rouge,  non  incrusté,  mais  montrant  partout  des  taches  de  sel. 
9^  Savon  de  suifgrie.  l)ur,  tendre  au  toucher,  très  incrusté 
de  sel. 

10«  Savon  Jthmle  defolme.  Jaune,  doux  au  toucher,  pas 
très  dur  et  légèrement  incrusté. 

ll^*  Savon  d'huile  de  eoeo.  Très  blauc,  dur,  fragile  et  légè- 
rement incrusté. 

12^  Savon  hlane  nouvellemeni  euii.  Assez  dur,  bkmc,  doux 
au  toucher,  peu  incrusté. 
13*  Savon  nurins  Uano  nouveUemeni  euii. 
Les  savobs  amorphes  secs  renfermaient  : 
De  &2,8  à  &9,6  pour  100  d'acides  gras; 


6,8  à    7,0 

— 

de  soude  combinée; 

1,0  à    M 

— 

de  soude  libre; 

1,1  à  M 

— 

de  sels  étrangers; 

&,5  à    5,9 

— 

de  glycérine; 

SS,2  à  89,1 

— 

d'eau. 
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Les  savoBs  de  soif  amorphes  nouvellement  cuits  renfer- 
maient : 

De  38,8  à  &0,8  pour  100  d'acides  gras; 

5,8  à    5,ft       —       de  soude  combinée  ; 
61,5  à  &d,6       —       d'eau. 

Du  tableau  précédent,  il  résulte  que  le  savon  granulé  sec 
renferme  de  71  à  82  pour  100  de  parties  actives,  et  de  18  à  31 
pour  100  d'eau  et  d'impuretés  ;  undis  que  le  savon  amorphe 
sec  contient  de  52  à  57  pour  100  des  premières,  et  de  48  à  U 
pour  100  des  secondes. 

En  purifiant  ces  différentes  espèces  de  savon  dans  une  solu- 
tion bouillante  de  sel  de  cuisine,  on  obtenait  des  savons  gra- 
nulés de  70  à  88  pour  100,  et  des  savons  amorphes  de  50  à  58 
pour  100  seulement  de  savon  pur  et  sec. 

Les  proportions  d'bydrate  de  soude  et  les  qualités  hygrosco- 
piques  étaient  à  l'unisson  des  proportions  précédentes  ;  savoir: 
100  parties  de  savon  granulé  dans  une  solution  chaude,  n'eii- 
geaient  que  de  8  à  5  parties  de  bitartrate  de  potasse  pour  sé- 
parer les  acides  gras  ;  100  parties  de  savon  amorphe  deman- 
daient de  5  à  9  parties  de  bitartrate;  100  parties  de  savon 
granulé  sec  attiraient  de  7  à  28  parties  d'eau,  tandis  qne  les 
100  parties  de  savon  amorphe  attiraient  de  25  à  81  parties 
d'eau. 

Il  était  important,  pour  la  préparation  de  l'opodeldoci  de 
déterminer  la  quantité  d'esprit-de*vin  chauffé  requise  pour 
former,  par  le  refroidissement,  une  masse  gélatiniforme  avec 
les  différentes  espèces  de  savon.  Pour  les  savons  granulés,  il 
faut  &  parties  de  savon  de  suif  marbré  ou  &  parties  1/2  de  savon 
de  suif  blanc  pour  former  une  gelée  avec  100  parties  d'esprit- 
de-vin  ;  il  faut  9  parties  de  savon  d'huile  de  palme  blanchi 
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pour  100  parties  d'alcool  ;  pour  les  savons  amorphes,  il  faut 
8  parties  1/2  de  savon  de  suif  et  1&  parties  de  savon  d'huile  de 
palmier  pour  100  parties  d'alcool. 

Les  savons  de  snif  faits  selon  la  méthode  vive  semblent  tou- 
jours contenir  un  peu  d'huile  de  coco.  Cela  est  démontré  lors- 
qu'on compare  le  point  de  fusion  et  le  point  de  congélation  des 
acides  gras  (re  semblant  &  l'acide  stéarique)  qu'on  sépare  des 
différents  savons.  Les  acides  gras  du  savon  de  suif  granulé 
commencent  à  se  fondre  à  /i&-&5^;  ceux  du  savon  d'huile  de 
palmier  granulé,  à  S8*89^;  ceux  du  savon  de  suif  amorphe 
fondent  à  30-33**  ^  ceux  du  savon  d'huile  de  palmier,  à  27-28''; 
ceux  du  savon  de  noix  de  coco,  à  23-2&''. 

Le  docteur  Stoeckhardt  a  également  observé  que  : 

100  parties  d'acides  gras  du  suif  se  combinent  avec  12  par- 
ties  de  soude  ; 

100  parties  d'acides  gras  de  Thuile  de  palmier,  avec  13  par- 
ties de  soude  ; 

100  parties  d'acides  gras  de  l'huile  de  coco,  avec  16  parties 
de  soude. 

La  sophistication  des  savons  se  fait  : 

1»  En  substituant  ou  en  mêlant  à  l'huile,  plus  coûteuse, 
d'amandes  ou  d'olives,  des  huilas  de  graines  moins  chères, 
telles  que  l'huile  de  graines  de  pavot,  de  chenevis  et  de  noix  de 
hêtre,  on  bien  en  substituant  ou  en  mêlant  au  suif  de  bœuf  et 
de  mouton  de  la  graisse  d'animaux  plus  communs. 

2""  En  faisant  des  mélanges  avec  des  matières  peu  coûteuses, 
pour  augmenter  la  masse  et  le  poids  du  savon,  on  procure  ainsi 
plus  de  profit  au  fabricant.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Arends 
dit  avoir  examiné  du  savon  qui  renfermait  une  proportion 
considérable  de  sulfote  de  baryte  en  poudre.  Cette  adultéra* 


lion,  loutafoiSi  se  reconnak  facOemenii  car  la  sulfali  de  bi- 
ryM  est  ioaoluble  dans  TalcooL  La  même  chose  a  lies  pour  k 
savon  sophistiqué  avec  de  la  chaux»  de  la  marne»  de  la  pierre 
à  savon  pulvériséat  de  la  terre  de  pipe  ou  de  l'argile  blanche 
de  potier. 

Le  silicate  de  potasse  a  été  d*abord  employé  en  Angietent 
pour  la  fabrication  du  savon.  Ce  savon  siliceux  est  fabriqué, 
sans  doute»  pour  une  foule  d'usages  techniques,  et  ne  doitipir 
conséquent»  pas  être  regardé  comme  une  sophistieatioB.  Le 
silicate  de  potasse,  d'ailleurs»  est  également  iHolnble  dsv 
l'alcool,  et  peut  aisément  être  découvert. 

Le  docteur  Geiseler  a  examiné  un  savon  qui  contenait  H 
pour  100  de  savon  pur  et  51  pour  400  de  tolte  animale  imo- 
luble  dans  Talcool»  et  formant  une  gelée  avec  l'eau  bouillisie. 


SUE  L  BMPLOI   DBS  POTS  DITS  A.  B«URRE  Dll  BRETAGNE,  GOVH 

CREUSETS. 

On  sait  qu'on  expédie  de  Bretagne  des  petits  pots  rempls 
de  beurre;  on  a  remarqué  la  finesse  de  la  pâte  qui  sert  à  faire 
ces  pots  et  l'usage  qu'on  pourrait  en  faire,  en  les  substituant 
aux  creusets  de  Hesse. 

Nous  avons,  depuis,  fait  des  expériences,  et  nous  avons  tiré  u 
excellent  parti  de  ces  pots  pour  opérer  des  calcinations;  nom 
dirons  Ici,  par  exemple,  qu'un  de  ces  pots  nous  a  servi  à  Mt 
douae  calcinations  et  qu'il  peut  servir  encore. 

Nous  pensons  qu'il  serait  utile  qu'on  fit  avec  la  terre  q*ii  ttft 
à  préparer  ces  pots,  des  creusets  ayant  la  forme  des  creusets 
d0  Hesse.  Cette  fabrication  pourrait  donner  lieu  i  des  creaaen 
semblable  à  cenx  de  ce  pays,  qui  nous  viennent  de  l'étraiiftf* 

A.  C0atAUtBB. 
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TajaMMM.o«n  mr  «moB  flnfcmoo-fijfc«Aui. 


SVB  LA  PBiSBRGB  M  LA  NIBUB  BANS  LB  BLÉ. 

Poitiers,  le  28  ayril  18&8. 
^  Monnieur  Chevallier^  ekimùte  à  Paris. 

Monsieur  et  bonoré  confrère»  le  Journal  de  chimie  médi" 
eale  (ISA?,  page  612)  contient  le  texte  d'un  arrêt  de  la  Cour 
de  cassationi  qui  rejeté  le  pourvoi  de  Monsieur  le  procureur- 
général  près  la  Cour  de  Poitiers^  contre  un  arrêt  de  la  cbambre 
des  mises  en  accusation  de  U  niême  cour,  du  11  juin  18&7| 
lequel  déclare  qu'il  n'y  a  pas.  lieu  de  suivre  contre  un  individu 
qui  a  vendu  du  blé  mélangé  de  nielle,  parce  que  cette  graine 
n'est  pas  considérée  comme  poison  dans  le  pays.  L'arrêt  de  la 
Cour  suprême  vous  a  suggéré  les  réflexions  suivantes  ;  «  Les 
opinions  scientifiques  émises  sur  l'action  de  la  nielle  des  blés 
mériteraient  d'être  le  si^et  d'un  examen  sérieux...  • 

Je  soutiens  que  la  nielle  des  blés  est  vénéneuse  !  Les  expé* 
riences  faites  à  Poitiers  sur  des  animaux  par  MM.  BarriUeaudi 
Turrault^  Bonnet  et  moi,  et  des  accidents  arrivés  dans  trois 
localités  du  département  de  la  Vienne,  ne  laisêent  aucun 
doute  à  cet  égard.  (Bulletin  de  la  Société  de  médecine  d^ 
Poitiers^  n*  7^  page  68.)  Le  principe  vénéneux  contenu  dans 
cette  graine  se  rencontre  dans  beaucoup  d'autres  plantes  véné* 
neuses,  comme  je  l'ai  démontré  (Bulletin  .do  la  Soeiété  de 
médecine  de  PoMere,  n®  6,  page  182,  et  Journal  de  chimie 
médicale,  18&7,  page  2&0). 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  les  n"  6,  7  et  18  du  bulletin 
de  notre  société  ;  le  n""  13  contient  (page  61)  un  extrait  du  rap- 
port d'expertise  judiciaire  faite  sur  le  pain  et  sur  la  farine  qui 
ont  donné  lien  à  l'arrêt  dont  le  texte  se  trouva  daw  votrQ 
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journal.  Vous  verrez  dans  ce  rapport,  que  M.  Collinel  et  ni<H, 
nous  avons  reconnu  qu'une  portion  de  la  saponine  avait  été 
métamorphosée  en  acide  esculique.  Il  s'agirait  de  savoir  si  Fa- 
cide  esculique  est  vénéneux,  et  Ton  déciderait  après,  si  du  blé 
qui  ne  (n)niient  qu'une  petite  quantité  de  nielle  peut  être  mangé 
sans  offrir  de  danger  pour  la  santé.  Cette  question  me  parah 
offrir  assez  d'intérêt  pour  qu  on  s^eii  occupe.  Si  les  expériences 
faites  à  Poitiers  nHmfirentpat  assez  ds  eanfianee^  qu'âne 
commission  soit  nommée  à  Paris  pour  en  faire  de  nouvelles  ;  je 
mets  à  la  disposition  de  cette  commission  2  ou  d  kilogrammes 
de  nielle  et  quelques  cotylédons,  bien  triés,  de  la  même  graine, 
seule  partie  qui  contienne  le  principe  toxique  (la  saponine)  et, 
comme  beaucoup  de  plantes  qui  se  rencontrent  dans  quelques 
fourrages  contiennent  le  même  principe  toxique  de  la  nielle  et 
peuvent  altérer  la  santé  des  animaux,  il  serait  nécessaire  de 
faire  quelques  expérimentations  sur  les  chevaux  (Journal  de 
chimie  médicale^  18&7,  page  2&0). 

Je  lis  dans  le  n**  d'avril  de  votre  journal  (page  212)  que  de 
pain  a  empoisonné  plusieurs  personnes.  Ce  pain  pouvait  con- 
tenir de  la  nielle  ou  de  l'ivraie,  peut-être  les  deux.  Ce  ne  sera 
pas  le  dernier  empoisonnement  de  ce  genre,  si  un  décret  ne 
force  pas  les  agriculteurs  à  arracher  la  nielle  de  leurs  blés  et  ne 
prohibe  pas  la  vente  du  blé  contenant  une  certaine  quantité  de 
cette  graine.  C'est  ce  qu'aurait  dû  faire  l'ex-minlstre,  auteur  de 
l'absurde  ordonnance  de  29  octobre,  qui  entrave  l'exercice  de 
la  pharmacie  sans  empêcher  les  empoisonneurs  de  commettre 
leurs  crimes. 

Si  ma  réclamation,  qui  intéresse  surtout  la  classe  matheu- 
reuse,  est  prise  en  considération,  je  vous  adresserai  un  pro- 
cédé facile,  que  j'ai  souvent  mis  en  pratique  pour  constater  la 
présence  de  la  nielle  dans  la  farine  de  froment. 

Agréez,  Monsieur  et  honoré  confrère,  mes  salutations. 

Malappjuit,  pharmacien. 
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DANGERS  QUE  PRiSBNTE  LE  GALOMEL  MÊLÉ  DE  DEUTOGHLOEUAE. 

Un  hqnorable  médecin  de  province  fut  appeléi  il  y  a  quelques 
mois,  dans  un  chef-lieu  de  canlon,  pour  visiicr,  avec  un  con- 
frère, un  malade  aueini  d'iiydropisie.  Il  conseilla  60  centi- 
grammes de  calomeI,pr^)>ar^à /a  vapeur,  suspendus  dans 
une  émulsion  gommeuse.  Le  malade  devait  prendre  la  potion 
par  cuillerée  à  bouche  d'heure  en  heure.  Il  faut  ajouter  que  le 
pharmacien,  sur  la  demande  spéciale  du  médecin  ordinaire, 
avait  garanti  la  bonne  préparation  du  calotneL 

Une  première  cuillerée  de  la  potion  produit  une  selle,  une 
seconde  détermine  une  expulsion  de  mucosité  abondante,  pais 
survient  un  tremblement  convulsif  effrayant  ;  une  troisième 
cuillerée  complète  les  convulsions.  Le  lendemain,  à  midi^  le 
malade  expirait. 

La  potion  fatale  fut  soumise  de  suite  à  un  examen  attentif. 
Elle  ne  contenait  pas  moins  de  15  à  20  centigrammes  de  deuto- 
chlorure  de  mercure.  Un  gramme  de  calomel,  ayant  la  même 
origine,  donna  le  même  résultat. 

—  Un  moyen  pratique,  bien  simple,  d^essayer  le  calomel 
avant  de  l'employer,  consiste  à  le  traiter  par  Téther  sur  une 
lame  de  cuivre  décapée.  En  frottant  légèrement  le  métal  dans 
le  point  où  Tévaporation  a  e  ulieu,  on  produit  un  amalgame  bril- 
lant. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  que  le  calomel^ 
contient  un  sel  soluble  de  mercure,  qu'il  est  vénéneux  et  qu'il 
doit  être  rejeté. 

APPLICATIOn  DU  MICROSCOPE  A  LA  TOXICOLOGIE. 

On  peut  voir  dans  les  Annales  d'hygiène,  tome  xxi,  page 
219,  tome  xxii,  page  13&  et  377,  que  le  microscope  a  été  em- 
ployé en  médecine  légale;  de  plus,  qu'on  s'en  est  sei*vi  pour 
examiner  des  opiums  suspectés.  L'emploi  de  cet  instrument 

y  SÉEIB.  &.  24 
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vient  d'être  mis  en  pratique  en  Ecosse,  pour  la  recherche  et  h 
distinction  des  alcalis  végétaux  dans  les  cas  d'empoisonnement. 

Le  professeur  Anderson,  d'Edimbourg!  a  proposé  un  noa- 
veau  procédé,  qui  consiste  i  dissoudre  Talcaloide  dans  de 
l'acide  bydrochlorique  étendu  d'eau,  et  à  mêler  à  une  goutte 
de  solution  chlorhydrique,  placée  sur  une  plaque  de  verre,  me 
goutte  d'ammoniaque  peu  concentrée  (si  l'on  recherche  Y^kt 
loide),  ou  de  sulfocyannre  de  potassium  (si  l'on  veut  obtenir  k 
sulfocyanure  de  cette  base).  On  met  ensuite  la  plaque  de  vern 
sous  le  champ  d'un  microscope  grossissant  de  deux  cent  da- 
quante  fois.  II  faut  prendre  la  précauUon  de  ne  pas  doBiier 
trop  de  conceiitratton  à  la  solution  dont  on  vent  détermiaerk 
nature  :  les  cristaux  seraient  alors  confondus  et  diBciles  i 
caractériser.  Voici  maintenant  sous  quelle  forme  se  préseotoi 
les  cristaux  des  divers  alcalis  : 

Lliydrochlorate  de  giryehnme,  traité  par  TammoBiKlie, 
donne  immédiatement  de  petits  cristaux  prismatiques  trèsneu 
et  presque  tous  de  même  dimension.  Le  tulfoeyamare  à 
êiryehninê  est  en  aiguilles  aplaties,  tantôt  isolées,  taolA  fl 
groupes  irréguliers,  terminées  en  angle  aigu  oo  par  une  extr^ 
mité  tronquée. 

La  imeînê  donne,  après  quelques  instants,  des  crislin 
étoiles  en  groupes  irréguliers.  Le  sulfoeyanure  de  cette  ta* 
cristallise  en  petites  touffes  extrêmement  mmces. 

Les  sels  de  morphine  donnent,  par  l'ammoniaque,  des  cris- 
taux rhomboédriques.  Le  sulfocyanure  de  cette  base  ne  cps- 
tallise  pas. 

La  nareoiine  fournit  des  cristaux  en  forme  de  branches.  Soi 
sulfocyanure  est  amorphe. 

La  cinchonine  est  en  petites  masses  granuleuses  composées 
de  cristaux  aciculaires  plus  ou  moins  distincts,  irradiant  co00^ 
dTan  centre,  et  d'autres  fois  de  grandes  oouftis,  U  ^ 
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eyanure  de  celle  base  esi  en  criBUui  à  six  pans,  mélanges  de 
crlslaux  îrrégulieps  ei  de  cristaux  aplatis  reciangulaires. 

La  quinine  se  préseoie  sous  forme  d'un  précipité  amorphe. 
Son  êulfoeyanure  est  en  petits  groupes  irréguliers  de  cristaux 
aciculaireS)  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la 
strychnine,  mais  plus  longs  et  plus  Irréguliers.  L'ammoniaque 
est  un  excellent  réactif  pour  dlsiinguer  les  deux  bases,  puisque 
la  strychnine  donne  par  ce  réaotif  des  iM*istaux,  et  la  quinine 
une  masse  amorphe. 

Vairopine  est  précipitée  seulement  par  l'ammoniaque  en 
masse  amorphe. 

Nous  pensons  qu'il  serait  utile,  si  Pon  voulait  employer  le 
procédé  d'Anderson,  de  s'exercer  avant  de  l'appliquer  dans  un 
cas  Juridique. 


EMPOISONHfilCBNI*  DES  BWANTS  *All  t'oPlDH. 

Nous  avons  déjà,  dans  plusieurs  numéros  de  ce  journal,  si- 
gnalé la  gravité  et  l'inhumanité  de  cerUines  pratiques  suivies 
en  Angleterre  pour  stupéfier  les  enfants,  afin  de  les  empêcher 
de  crier.  Nous  trouvons  dans  f  Union  me'diea/e  rarlicle  sui- 
vant : 

II  est  une  pratique  qui  gagne  malheureusement  du  terrain 
chaque  Jour  parmi  les  classes  laborieuses  de  l'Angleterre,  c'est 
celle  qui  consiste  &  administrer  aux  jeunes  enfants,  pow  les 
empêcher  de  crier  pendant  l'absence  de  leur  nourrice,  quel- 
ques gouttes  d'un  cordial  qui,  en  réalité,  n'est  autre  qu'une 
préparation  d'opium.  Le  17  du  mois  de  mars,  il  y  a  eu  une  en- 
quête à  Wigton,  en  Irlande,  sur  la  mort  tf  un  enfant  de  cinq 
jours  qui  a  succombé  à  cette  cause.  Quand  donc  ^Angleterre 
fera-t-elle  disparaître  de  son  organisation  sociale  une  mon- 
«ruosîté  telle  que  celle  qui  consiste  à  Uvrer  la  santé  pubUque 
to premier  venu? 
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Nous  pensons  que  ce  moyen  faneste  ne  disparatira  que  lors- 
qu'une loi  sur  ce  sujet  sera  présentée  aux  chambres  et  adoptée. 
Cest  donc  aux  législateurs  anglais  qu'il  appartient  de  prendre 
des  mesures  pour  faire  cesser  de  semblables  pratiques. 


SUR  LE  KIEL  EOSIT. 

Gisors,  le  1&  mars  1848. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  lis  dans  le  numéro  de  février  du  Journal  de  Chimii 
médicale  quelques  observations  de  M.  Deschamps  (d'Âvallon), 
relatives  au  procédé  de  préparation  du  meliite  de  roses  rouges 
que  j*ai  publié  dans  le  cahier  de  novembre  18&7.  Yoid  m 
réponse  aux  observations  de  mon  confrère  : 

1^  Lorsqu'on  traite  une  partie  de  roses  rouges  (500  gram.") 
par  6  parties  d'eau  bouillante,  conformément  au  Godez»  « 
laisse  dans  ces  fleurs  environ  le  tiers  des  principes  solubta 
qu^elles  renferment.  En  efilet,  le  résidu,  traité  par  une  noavelle 
quantité  d'eau  bouillante,  nous  a  fourni  un  hydrolé  qui,  évaporé 
au  bain-marieruous  a  laissé  36  grammes  d'extrait.  Or,  conme 
500  grammes  de  roses  épuisées  par  une  quantité  suffisante  d*eaa 
bouillante  donnent  en  moyenne  120  grammes  d'extrait,  on  voit 
qu'en  traitant  ces  fleurs  par  S  parties  d'eau  seulement,  on  ne 
les  épuise  qu'aux  deux  tiers. 

2*  En  faisant  deux  infusions  comme  je  le  prescris  dans  nu 
note,  les  roses,  après  la  seconde  infusion  (pour  laquelle  on 
pourrait  sans  inconvénient  augmenter  un  peu  la  qaaniilé 
d'eau),  sont  entièrement  épuisées.  Si,  en  effet,  on  les  soumet 
h  un  troisième  traitement  par  l'eau  bouillante,  elles  ne  donnent 
qu'un  infusé  insipide,  à  peine  coloré,  et  qui,  soumis  à  Tévapa* 
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ration,  ne  laisse  qu'une  quantité  insignifiante  d'extrait.  II  y  a 
donc  avantage  à  faire  deux  infusions,  comme  je  le  conseille, 
puisque  ce  mode  d'opérer  permet,  non-seulement  d'introduire 
dans  la  préparation  qui  nous  occupe  toute  la  matière  active  de 
la  substance  qui  en  tait  la  base,  mais  encore  d'y  conserverie 
principe  volatil  et  aromatique  que  tout  autre  mùdus  faeietèéU 
en  di3sipe,  du  moins  en  partie.  Quant  à  la  remarque  judicieuse 
de  M.  Descbamps,  qu'il  serait  plus  simple  de  faire  évaporer  le 
produit  de  la  seconde  infusion,  jusqu'à  réduction  de  300  gram* 
mes,  au  lieu  d'en  faire  un  extrait  pour  le  redissoudre  ensuite 
dans  de  l'eau  bouillante,  etc.,  je  m'y  conforme  avec  plaisir. 

y  M.  Deschamps  me  reproche  encore  de  n'avoir  pas  dosé 
exactement  le  miel  dans  la  formule  que  j'ai  publiée.  Je  lui 
répondrai  que  si  je  n'ai  pas  adopté  rigoureusement  les  pro-> 
portions  qu'il  indique  dans  son  ouvrage,  c'est  que  j'ai  reconnu, 
par  expérience,  qu'elles  étaient  un  peu  trop  fortes  lorsqu'on 
employait  du  miel  qui  avait  été  maintenu  pendant  plusieurs 
heures  au  bain-marie  en  l'agitant,  temps  pendant  lequel  il  doit 
nécessairement  laisser  évaporer  une  petite  portion  de  l'eau 
qu'il  renferme.  D'ailleurs,  je  crois  que  les  proportions  indi- 
quées par  mon  honorable  et  savant  collègue  ne  peuvent  pas 
être  regardées  comme  absolues;  elles  devront  incontestable- 
ment varier  un  peu  avec  les  qualités  des  miels  ;  c'est  pourquoi 
chaque  praticien  fera  bien  de  pboger  un  aréomètre  dans  son 
mellite  bouillant,  avant  de  le  retirer  du  feu,  afin  de  s'assurer 
qu'il  a  bien  la  densité  voulue* 

Je  viens  de  faire  de  nouveaux  essais  sur  cette  préparation, 
desquels  il  résulte  pour  moi  la  conviction  qu'on  pourra  désor* 
mais  l'obtenir  transparente,  sans  avoir  recours  à  la  purifica- 
tion du  miel  par  le  carbonate  de  chaux.  Pour  cela,  il  suflBra 
de  choisir  du  miel  de  bonne  qualité  (je  me  sera  de  miel  d'Ar- 
gence,  qui  est  renommé  dans  toute  la  Normandie  par  ses 
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boiiqf  8  qualités),  et  de  loiimeiure  le  mellite  aa  mode  de  tttn- 
lion  ordioaire,  qui  donne  un  prodait  bien  plus  iraasparevt  qne 
la  méthode  de  elarifioation  Desmarets.  Grâce  à  la  préeiewe 
qualité  du  papiw  Dumas,  je  suis  parvenu  k  filtrer,  dans  Tespaee 
de  trois  heures,  7  kilogrammes  500  grammes  de  miel  ronat, 
divisés  sur  six  entonnoirs  ;  ce  n'est  pas  plus  de  temps  que  par 
l'autre  méthode,  et  il  y  a  peut^tre  moins  de  perte.  Pour  réuaairt 
voici  les  seules  précautions  qu'il  y  ait  à  prendre  :  Aio  qoe  le 
papier  ne  touche  les  entonnoirs  que  par  quelques  points  aeala* 
ment,  on  interposera  entre  ceux*ci  et  le  filtre  un  certain  nomlirt 
de  brins  d'osier  d^poniqués.  Cela  fait,  on  retirera  le  m^lUis 
.  du  feu  lorsqu'il  s«ra  prêt  à  entrer  en  ébuUitlon,  on  enlèvera 
exactement  toute  l'écume  rassemblée  à  sa  surftice,  et  on  le  irar- 
sera  houiUami  sur  les  filtres. 

Le  miel  rosat,  ainsi  préparé,  se  prend  en  gelée  par  l'nddltiot 
des  acides,  comme  celui  qu'on  prépare  avec  du  miel  renfcr» 
mant  da  carbonate  de  chaux.  L^xpllcaiion  que  j*ai  donnée  di 
ee  phénomène,  dans  ma  note,  ne  se  trouve  donc  pas  confirmés 
par  cette  nouvelle  observation  ;  toutefois,  elle  n'infirme  pas  la 
présence  de  la  peetine,, qne  j\ii  rencontrée  en  asses  grands 
quantité  dans  les  roses  rouges. 

Yeuillez  agréer,  etc.  H.  Lepaoi* 


siaoF  nn  qbihqdira  aqumx. 
De  légères  modifleatieDs  appoHéea  dans  la  iarmirie  du  sifop 
de  quinquina  aqueux,  d'après  le  Codex,  sans  changer  la  pro- 
portion de  quinquina  qu'il  indique,  nous  semblent  offiir  les 
avantages  réunis  d'un  mode  de  préparation  plus  pronqit^  et 
dVm  produit  phis  chargé  en  principes. 
iV.  Quinquina  gris  concassé  finement  ...       M  gram. 

Sucre  blanc SOO     --* 

Eau  pure. 1,50»     — 
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Faites  bouillir  le  toiii  daos  aa  vase  coavari  (avtoelave)  pen«^ 
dant  une  demi-beure. 

Relirez  du  feu,  et  laissez  ea  repos,  peodant  environ  ud  quart 
d'heure. 

Versez  sur  une  passoire,  ei  exprimez  le  marc. 

Laissez  rdTroidir  enlièremeul  le  liquide. 

Et,  après  y  avoir  délayé  quelques  fragments  de  papier  à 
filtrer,  passez  ce  liquide  i  la  chausse,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
dair. 

Faites  cuire  dottcementijusqu'à consistance  requise  de  sirop, 
et  versez  sur  une  éiamine,  pour  séparer  l'écume. 

Quand  on  commence,  suivant  la  méthode  ordinaire,  par  faire 
«ne  décoction  du  quinquina  gris  dans  l'eau  simple,  une  bonne 
partie  de  la  ciochonine  n'étant  tenue  en  dissolution  qu'à  la  fa- 
veur d'une  température  ëlevëe,  tend  à  se  précipiter  par  suite 
du  refroidissèmeiit;  d'une  autre  part,  sous  rinfluence  de  la 
cinehonîne,  le  tannin  s'altàre,  pour  former  du  rouge  cincbc^ 
nique  Insoluble;  ces  inconvénients  sont  amoindris  par  la  con* 
diiîon  que  nous  îniroduisons  d'^îouier  le  sucre  dès  le  oom- 
mencement  de  l'opération,  attendu  que  la  dissolution  du  sucre 
a  la  propriété  de  s'unir  à  Palcali  végétal*  et  de  le  maintenir 
dissous.  F.  CA»nT^A8eicoumT. 
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EST  PRATIQUÉ  DAiTS  LE  SGiivDE  (ludc  anglaise). 
On  prend  enviroB  une  dowaînft  de  sangsnea  sainea  et  beUes 
et  on  les  laisse  se  gorger  sur  un  bomme  bien  portant.  Qn  les 
place  ensuite  dans  un  vase  d'argile,  dont  les  Indons  se  servent 
habituellement  pour  porter  de  f eau.  Ce  vase  a  la  capacité  d'en- 
viron deux  gallons.  On  le  remplit  aux  deux  tiers  d'un  mélange 
de  ferre  et  d*arg|le  noire  desséchée,  prise  dan»  le  lit  de  la  ri- 
vière, auquel  en  j^oute  quatre  poignées  de  fienle  de  vaebe  ou 
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de  cbèvre,  sèche,  deux  poignées  de  feuilles  sèches  de  chânrre 
de  riude  et  deux  onces  d'assa*fœtida.On  y  verse  enfin  de  Tean 
jusqu'à  trois  pouces  du  bord  et  on  mêle  le  tout  convenable- 
ment. On  ferme  alors  le  vase  avec  un  couvercle  en  argile,  qi^on 
soude  au  moyen  d'une  couche  de  fiente  de  vache  et  de  tenre, 
et  on  le  place  à  Tombre*  Au  bout  d'un  mois  environ  on  le  casse 
et  Ton  trouve  disséminés  dans  Targile  environ  trente  cocons, 
de  matière  spongieuse,  ayant  à  peu  près  la  grosseur  d'un  œaf 
de  merle.  On  les  ouvre  soigneusement,  et  Ton  trouve  à  Tinté* 
rieur  un  liquide  albumineux  dans  lequel  nagent  de  dix  à  quinze 
jeunes  sangsues  qu'on  dépose  dans  un  vase  plus  petit.  Elles 
restent  dans  ce  vase,  qui  contient  de  l'eau  et  du  sucre,  pendant 
dix  jours  et  plus;  puis,  on  les  nourrit  de  sang  humain,  et  an 
bout  de  deux  ou  trois  mois  on  peut  s'en  servir  dans  les  hôpi- 
taux. Les  sangsues  qui  ont  servi  à  la  multiplication  sont  reti- 
rées de  l'argile,  jetées  dans  l'eau  et  peuvent  de  nouveau,  après 
quelques  jours,  être  employées,  soit  pour  multiplier,  soit  pour 
tirer  du  sang. 

On  prétend  que  les  piqûres  des  sangsues,  obtenues  par  ce 
moyen,  guérissent  facilement  et  ne  suppurent  jamais. 

Ces  détails  sont  donnés  par  M.  J.  Sparks,  membre  de  la 
Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne,  dans  une 
lettre  datée  de  Kurrachee  (Scinde),  i*'  aoftt  18A6.  L'aoïenr 
aflbrme  avoir  assisté  en  personne  aux  diiérenies  c^rathms 
décrites. 

ISSBSSSSSSSSSBS^BBESaBSBBaSBBaeHBB^HIBMBHaHBBnBaBBBBBai 

■FFBTS  DU  GAMf  HU  SUB  LES  DBNTS. 

Rencontrant  une  foule  d'individus,  dit  un  médecin  anglais, 
dont  les  dents  étaient  d'une  fragilité  extraordinaire,  je  m'en- 
quts  auprès  d*eux  de  la  poudre  dentifrice  dont  ils  se  servaient. 
Us  me  répondaient  tous  :  «  De  la  craie  camphrée.  »  La  quan- 
tité de  camphre  est  excessivement  minime,  généralement  dans 
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les  poudres  qui  se  vendent.  Nésnoipins,  je  fus  induit  à  faire 
quelques  expériences  pour  m'assurer  de  la  nature  de  l'action 
du  camphre  sur  les  dénis.  J'ai  laissé,  pendant  quelques  jours, 
des  dents  dans  de  la  craie,  imprégnée  de  camphre,  et  j'ai  trouvé 
rémail  considérablement  altéré. 

Pai  mis  des  dents  dans  de  l'esprit  camphré  et  j'ai  observé  le 
même  résultat  ;  l'émail  devient  plus  friable  et  se  laisse  plus  fa- 
cilement enlever  avec  un  instrument,  il  semble  devenir  plus 
léger  et  comme  poreux.  En  exposant  enfin  des  dents  à  la  va- 
peur de  camphre,  elles  deviennent  malades  dans  une  propor- 
tion encore  plus  marquée. 

Plusieurs  autres  médecins  ont  informé  la  rédaction  du  jour- 
nal qu'ils  ont  observé  des  résultats  semblables  chez  les  indi* 
vidus  qui  faisaient  usage  de  camphre.  Le  docteur  Hunt,  entre 
autres,  a  fait  les  remarques  suivantes  : 

«  J'ai  connu  une  famille'  dont  tous  les  individus  avaient  les 
dents  gâtées  vers  leur  enchâssement  dans  la  gencive.  L'émail 
de  ces  organes  était  excessivement  friable  sur  toutes  les  dents 
et,  plus  particulièrement  encore,  sur  les  molaires.  On  le  pouvait 
gratter  et  enlever  sans  le  moindre  effort.  En  prenant  des  infor- 
mations, j'appris  que  tous  ces  individus  éuient  des  consomma- 
teurs forcenés  et  des  avocats  zélés  du  camphre,  sous  forme  de 
poudre  ou  de  lotion  pour  les  dents.  Oo  pourra  peut-être  vouloir 
expliquer  cette  circonstance  de  toute  une  famille  attaquée  par 
quelque  prédisposition  héréditaire  ou  constitutionnelle,  et 
j'aurais  moi-même  adopté  cette  opinion,  si  je  n'avais,  depuis, 
reconnu  fréquemment,  je  pourrais  dire  constamment,  que  ces 
résultate  marchent  de  pair  avec  l'application  du  camphre,  à  tel 
point  que  je  ne  puis  envisager  cette  coïncidence  autrement  que 
comme  cause  et  effet. 

Il  y  a  une  autre  voie  par  laquelle  le  camphre  manifeste  ses 
effets  désorganisateurs  sur  l'émaii.  Dans  les  maux  de  dents 
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qu'on  a  Inllés,  il  y  a  quelque  temps,  par  une  solation  de  i 
phre»  espérant  éviter  la  néoesaîté  d'arracber  rorgaoe,  cette 
substance  rend  la  dent  tellement  Aragite,  que»  lorsqu'il  fsat  se 
décider  à  l'opération»  on  court  grand  risque  de  la  voir  se 
casser. 

HiFIiBXIONS  A  PROPOS  DB  GHÂHUEMEIITS  P&OPOSiS  DANS    l'I8- 
TIUIAT  SR  PHAEMAaB. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

On  trouve  4ans  un  journal  scientifique  un  article  sans  signa* 
ture,  qui  n'est  rien  moins  que  favorable  aux  élèves,  Yoici  les 
conditions  qu'on  devrait  exiger,  dit  l'auteur  : 

1"*  Que  les  élèves  en  pharmacie  ne  soient  admis  à  concourir 
pour  rinternat,  qu'âgés  au  moins  de  vingt-deux  ans,  et  qu'au- 
tant qu'ils  justifieront  de  quatre  ans  de  stage  en  pharmacie; 

S"*  Que  le  nombre  des  admis  soit  considérablement  réduit; 

3"*  Que  les  internes  en  pharmacie  ne  suivent  plus  les  visites 
dans  les  salles,  mais  restent  à  la  pharmacie  ; 

iC"  Que  leurs  honoraires  soient  augmentés  i 

y  Que  leur  temps  de  stage  dans  les  hôpitaux  soit  de  quatre 
ans; 

&^  Qu'à  la  fin  de  chaque  année,  dans  le  but  d^enireteoir 
f  émulation^  une  médaille  d*or  aoit  décernéci  après  concours, 
au  plus  méritant } 

T  Que  le  cahier  des  prescriptions  pharmaceutiques  soit 
leuu  dans  les  salles  par  un  élève  en  médecine. 

La  première  proposition  est  à  repousser*  Admettez  dans  un 
eoncours  tous  ceux  qui  se  présenteront,  repouasexceux  qui  ne 
aonl  pas  instruits,  et  accilëiUex  ceux  qui  le  sont,  quel  que 
soit  leur  &ge.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'Arago  éuit  de  l'Institut 
à  vingt-huit  ans;  M.  Regnault  n'est  pas  âgé. 

L'auteur  de  cet  article  m'a  semblé  avoir  des  vues  rétro- 


grades  $  en  dfct,  il  refàserail  à  l'homiM,  an  citoyen  qni  jonit, 
à  ¥iogt-un  anSf  de  toii«  eee  droile  eiviUi  le  droit  de  coacoarir 
pour  rintemat  des  hôpitaux,  en  lui  disant  sans  doute  de  revenir 
quand  il  aurait  vingt-deux  ans. 

La  deuxième  proposition  ne  peat  non  plus  être  admise.  Si 
on  examine  ce  qu*a  été  pour  les .  élèves  rintemat,  on  verra 
que  les  hôpitaux,  où  un  élève  est  peu  payé,  cela  est  vrai,  sont 
un  refuge  pour  les  travailleurs  peu  fortunés,  qui,  une  fois  leor 
service  terminé,  se  livrent  à  Tétude,  suivent  les  cours,  acquiè- 
rent la  science  qui  leur  forme  une  position  sociale.  C'est  dans 
les  hôpitaux  et  en  étant  internes  qu'un  grand  nombre  d*homme8 
ont  acquis  le  savoir  qui  les  distingue.  Nous  pourrions  citer 
MM.  Caventou,  Chevallier,  Gauthier  de  Claubry,  Guibonrt, 
Chatin,  Grassy,  Regnault,  Baudrîmont,  Ducom,  etc.,  etc. 

Relativement  à  la  troisième  et  à  la  dernière  proposition,  elles 
sont  impraticables  ;  des  essais  ont  été  faits,  et  on  a  vu  que  le 
service  était  plus  difficile  lorsque  le  pharnMcien  n*assîstait  pas 
à  la  visite.  En  effet,  lorsqu'on  interrogeait  le  pharmacien  sur 
la  non  délivrance  d*nn  médicament,  celui-ci  répondait  :  Je  ne 
sais  s'il  a  été  prescrit;  il  n^était  pas  sur  le  cahier;  je  n'étais 
pas  à  la  visite. 

On  assure  que  la  proposition  de  ne  plus  avotr.de  pharmacien 
à  la  visite  avait  été  demandée  par  une  personne  qui  avait  re- 
marqué que  beaucoup  d'élèves,  internes  en  pharmacie,  étu- 
diaient la  médecine  et  se  faisaient  recevoir.  Ifons  ne  voyons 
pas  quel  serait  le  danger  de  cette  marche  ;  libre  à  tous,  s'ils 
présentent  toutes  les  conditions  désirables,  de  se  livrer  à  telle 
ou  telle  profession  ;  nous  ne  voyons  là  rien  d'étrange.  Il  y  aura 
même,  J'ose  le  dire,  avantage  ponr  les  malades.  En  effet,  l'élève 
qui  suit  une  clinique  apportera  plus  de  soins  à  un  service  dans 
lequel  il  doit  s'instruire  par  Tobservation. 

Agréez,  etc.  A.,  interne  en  pharmacie; 
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vjjLunoAnom. 

UN  MOT  SUE   QUELQUES  FALSinCATlOllS  ; 

Par  M.  Stanislas  Maetin. 

EsMl  plas  utile  de  signaler  les  falsifications  qui  se  pratiqM 
dans  le  commerce  que  de  les  taire? 

Selon  quelques  personnes,  signaler  une  fraude,  c*est  doDur 
ridée  de  la  mettre  en  pratique  ou.d'en  inventer  de  nouTdles; 
selon  d'autres,  et  nous  sommes  de  cet  avis,  c'est  éveiller  ré- 
tention de  rautoritë  sur  de  dangereuses  industries,  en  mtee 
temps  que  fournir  au  public  le  moyen  de  reconnaître  s'il  aéiê 
trompé,  et,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  un  abus  démasqué  luir 
tôt  ou  urd  par  disparaître. 

Plus  d'une  fois  déjà,  nous  nous  sommes  eflforcë  de  dévoftr 
les  coupables  manœuvres  par  lesquelles  on  arrive  à  venditiK 
chose  pour  une  autre;  il  serait  temps  qu'une  loi  sévère  A 
flétrir  d'un  stigmate  infamant  ces  individus  pour  qui  rien  o'ett 
sacré  :  métaux,  étoffes,  parfums,  boissons,  substances  alineir 
taires  et  médicamenteuses,  tout  est  soumis  aux  mêmes  régla 
de  sophistications,  car  pour  le  fraudeur,  peu  importe  ce  gaU 
vend,  pourvu  que,  sous  une  dénomination  ou  sous  une  autrei 
ce  qu'il  vend  lui  rapporte  de  l'argent. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  la  police,  si  sévère  pov 
ralignemeot  des  enseignes,  des  auvents,  des  réverbères  et  le 
balayage,  être  si  tolérante  pour  ces  marchands  ambulants,  qoît 
à  chaque  coin  de  rue  et  de  carrefour,  étalent  et  débitent  eo 
plein  jour  et  avec  sécurité  les  produits  de  leurs  délits  îm* 
punis. 

Qui  souflOre  de  ce  trafic  ?  Les  classes  pauvres,  qui  ne  peuvent 
acheter  dans  nos  somptueux  magasins,  et  sur  lesquelles,  en  dé- 
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fiûiti  ve,  retombe  tons  le  poids  des  abus  comme  celui  des  charges 
publiques. 

Parmi  ces  indosiries  anonymes,  une  des  plus  effrontées  est 
celle  qui  se  pratique  à  la  porte  de  quelques  détaillants,  où, 
sous  prétexte  de  faillite,  des  myriades  de  femmes,  sorties  on  ne 
sait  d'où,  assiègent  les  passants  avec  des  paquets  de  chocolat 
censés  provenir  d'un  fonds  en  liquidation,  mais  qui,  évidem- 
ment, sont  le  produit  de  quelques  spéculations  largement  or- 
ganisées, car  ces  mêmes  chocolais  se  retrouvent  du  jour  au 
lendemain  sur  vingt  points  différents  de  la  capitale. 

Nous  avons  examiné  ces  prétendus  chocolats,  formés  de 
substances  tout-à-fait  incompatibles  avec  nos  organes  digestifs, 
parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  de  la  sciure  de  bois, 
on  la  partie  corticale  du  cacao;  d'autres  chocolats,  moins  insa- 
lubres, étaient  mélangés  avec  moitié  de  leur  poids  de  fécule, 
d'amidons,  de  riz  torréfié  et  de  graisse  de  veau.  Est-ce  là  de 
l'hygiène  publique  ? 

Les  parfums  ne  sont  pas  non  plus  exempts  de  mélange  : 
sous  la  fausse  apparence  du  bon  marché,  on  débite  des  matières 
inertes  ou  nuisibles,  au  grand  détriment  du  provincial  et  du 
flâneur.  Nous  avons  vu  de  l'eau  de  Cologne,  qui  n'était  que  de 
l'eau  ordinaire  aromatisée  par  quelques  gouttes  d*alcoolat  de 
ce  nom;  de  l'élixir  denirifrice,  qui  n'était  qu'une  infusion 
aqueuse  de  coquelicot  aromatisée  à  la  menthe,  fortement  aci- 
dulée avec  de  l'acide  sulfurique;  de  l'huile  antique,  formée  d'un 
mélange  d'huile  d'œillette,  aromatisée  d'essence  de  thym,  et  co- 
lorée avec  de  l'acétate  de  cuivre;  de  la  pommade  pour  les  che- 
veux, composée  de  saindoux,  de  fécule  et  de  curcuma;  il  n'est 
pas  jusqu'au  vétiver,  cette  plante  innocente,  qui  n'ait  sa  dou- 
blure dans  une  plante  aussi  innocente  qu'elle,  le  chiendent. 

Quant  aux  substances  alimentaires,  nous  avons  eu  l'occasion 
de  rencontrer  du  poivre  réduit  en  poudre,  mélangé  avec  moitié 
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de  son  Tolume  de  tourieaa  de  coka  ;  de  là  pâte  de  jujabes  < 
tenant)  au  lieu  de  gomme,  de  la  gélatine  animale  ;  de  la  geKe  de 
groseille  qui  ne  renfermait  pas  un  atome  de  ce  fruit;  ce  n'éuit 
qu'un  peu  de  pectine  colorée  avec  le  suc  de  la  betteraYe  roagey 
aromatisée  avec  le  sirop  de  framboise  et  solidifiée  ayec  de  h 
gélatine.  Il  y  a  quelques  mois»  nous  avons  été  chargé  d'ana- 
lyser nn  gâteau  appelé  par  les  pâtissiers  pièoe  moniée,-  et 
gftteau  avait  été  décoré  avec  un  mélange  d'arseniate  do  came 
et  de  blancs  d'oeufs  i  trois  personnes  qui  en  avaient  mangé  fie 
rent  gravement  malades.  Ne  peatH»n  aussi  attribuer  au  oUih 
rare  d'antimoine  que  nous  avons  constaté  dans  plusieurs  édian- 
tillons  de  liqueur  d'absinthe  ^  les  accidents  qui  se  décUrsm 
chez  les  personnes  qui  font  usage  de  cette  boisson? 

Ce  qui  doit  nous  causer  le  plus  de  surprise^  c'est  qu'il  eiiaie 
des  honimes,  occupant  une  position  honorable  dans  la  aociélé, 
qui  employant  leur  science  k  bien  sophistiquer  un  médieanMM 
et  qui  ne  craignent  pas  de  le  livrer  comme  bon  à  on  contrère 
sans  défiance;  ainsi,  on  nous  a  fait  voir  de  la  thridaoe,  fabriquée 
avec  de  l'extrait  de  genièvre  et  de  hi  fécule;  de  l'extraiide 
monésia,  fait  avec  les  extraits  de  réglisse  et  de  ratanhia;  de 
l'extraii  de  salsepareillciqui  contenait  de  l'extrait  de  sapooairi. 
Espérons  que  ces  abus  cesseront,  et  que  l'hygiène  publique 
sera  enfin  prémunie  contre  tons  ces  guets^à-pens  de  la  fknude. 

FALSIFICATION  DU  SULFATE  PB  QUUflIfX  AVBG  fiB  LA  SALICINB. 

M.  Streseman  reçut,  il  y  a  peu  de  temps,  d'un  négociaoi  en 
drogues,  du  sulfaie  de  quinine  qu'on  disait  provenir  d'Augle* 
terre,  et  qui  ne  contenait  pas  moins  de  SO  à  &0  pour  100  de 
saiicine.  Lorsqu'il  renvoya  cette  marchandise,  le  négociant  lui 
répondit  qu'il  avait  déjà  vendu  plus  de  180  livres  de  ce  sulfate 
de  quinine,  et  que,  jusqu'ici,  personne  ne  l'avait  renvoyé  pour 
(anse  de  Calsification*  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  ap* 
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peler  de  nouveau  TatientioD  des  pharmacieos  sur  la  nëeessité 
d'examiuery  avec  le  plus  grand  soin,  les  produits  chimiques 
qu'ils  tirent  du  commerce. 

garautib  dans  la  vbutb  bbs  fariubs. 

Une  maison  de  commerce  de  Mons  (la  maison  Gousin-*Du- 
chftteau  et  Demarei)»  vient  de  faire  connatire  qu'elle  fera 
plomber  chaque  sac  de  farine  qui  sortira  de  son  usine. 

Les  plombs  porteront  en  garantie,  que  la  farine  eei  jmre  et 
eane  mélange,  et  rengagement  de  payer  10,000  à  celui  qui 
démontrerait  que  cette  farine  est  falsifiée. 

Une  mesure  semblable  démontre  la  bonne  foi  des  vendeurs; 
elle  donne  aux  consommateurs  toute  la  garantie  désirable. 

Il  serait  à  désirer  que  beaucoup  de  vendeurs  imitassent  la 
conduite  de  MM.  Gousin-Duchâtean  et  Demaret. 


BXPÉEIBBGBS  faites  sur  BBS  VARUIBS  CORTBIIANT  BU  MAÏS. 
nOUVBAU  PROCinÉ  IUBIQUÉ  PAB  m.  ■AinriBL-LAUBAHGB, 
VHARMAGIER  BB  L^iCOLB  SPiCIALB  BB  PARIS. 

i^  Après  avoir  fait  moudre  des  blés  durs  d'Eq^agne  et  des 
blés  tendres  du  pays,  nous  en  avons  retiré  la  fine  fleur  à  Taide 
d'un  tamis  ;  alors  nous  avons  opéré  de  la  sorte  :  nous  avons 
pris  2  grammes  de  chacune  de  ces  farines,  nous  les  avons 
mises  dans  deux  verres  à  éprouvette,  puis  nous  les  avons  trai- 
tées par  &  grammes  d'acide  azotique,  en  ayant  soin  d'agiter  à 
l'aide  d'un  tube  de  verre  ;  nous  avons  ajouté  60  grammes  d'eau 
distillée  en  agitant  doucement,  puis  2  grammes  de  sous-carbo- 
nate de  potasse  pur  dissous  dans  8  grammes  d'eau 'distillée; 
après  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  terminé,  nous 
avons  obtenu  seulement  des  flocons  jaunâtres  avec  les  deux 
espèces  de  froment  pur. 

2^  Alors,  nous  avons  fait  des  mélanges  de  ces  deox  flromentl 
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purs  ayec  10, 15,  20,  30  pour  iOO  de  mus,  et  nous  avon 
traité  tous  ces  uiëlauges  par  le  même  procédé  indiqué  ci-dessus. 
Sitôt  le  dégagement  du  gaz  carbonique  fini,  nous  avons  yum 
déposer  autour  de  ces  flocons  jaunâtres  une  grande  qusntilé 
de  poînxs  jaunes'orangés,  que  nous  avons  reconnus  pour  des 
issues  de  maïs.  Après  avoir  bien  établi  nos  termes  de  compi- 
raison  à  10, 15,  20,  50  pour  100,  nous  avons  opéré  sur  des 
farines  suspectes.  Parmi  les  échantillons  qui  nous  ont  été 
remis  par  M.  le  procureur  du  roi  et  M,  le  juge  d'instrucUoo; 
nous  en  avons  trouvé  quatre  contenant  du  maïs  en  différentes 
proportions.  Nous  ne  nous  sommes  prononcés  qu'après  avoir 
bien  examiné  nos  termes  de  comparaison. 

Nota.  Nous  avons  essayé  ce  procédé  pour  les  féveroUes  mé- 
langées au  froment,  et  nous  n'avons  rien  obtenu  qui  poioe 
ressembler  au  mélange  de  froment  et  de  mais  ;  nous  dov 
sommes  même  assurés  qu'à  Taide  de  ce  procédé,  aussi  siafh 
que  facile  à  mettre  en  exécution,  Ton  peut  découvrir  de  iàt 
pour  100  de  mais  mélangé  à  la  farine  de  froment. 

Si  le  mais  éuit  mélangé  à  la  grosse  farine  de  froment,  il 
suflBrait  de  tamiser  cette  farine  à  l'aide  d'un  tamis  de  soie,  b 
farine  de  mats  passe  avec  la  fine  fleur  de  firoment.  On  traite 
parle  procédé  indiqué  de  l'autre  part. 

BSa8S&SBSSSSSBSaSSSBBBSB8SBBSasSSSS=EBSSSBES3SSSBSS3SBSa^ 

BAUX  mmÈMLÂUSB. 

A  M£SSIE0E8    LES   MÉDECINS   IRSPECtEURS   PhÈS  LES  SOURCES 
d'eaux  MUXiRALES» 

Plusieurs  de  messieurs  les  médecins-inspecteurs  des  eiaz 
minérales  nous  ont  demandé  quels  seraient  les  moyens  à  mettre 
en  usage  pour  s'assurer  si  les  eaux,  ou  les  dépôts  des  eaux,  prés 
desquels  ils  sont  en  exercice,  contiennent  des  principes  arséoi- 
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caox*  Noos  leur  répondrons  qne  nous  avons  indiqaéi  dans  le 
numéro  de  mai  du  Journal  de  ehimie  médicale,  page  253, 
les  moyens  à  mettre  en  pratique,  que  de  plus,  MM.  les  rédac- 
teurs du  Journal  de  pkarmaeie  et  de  chimie ,  dans  leur 
numéro  de  mai,  ont  aussi  fait  connaître  ces  procédés. 

De  plus  nous  faisons  connaître  à  MM.  les  médecins-inspec- 
teurs, que  nous  sommes  à  leur  disposition  pour  l'examen  des 
résidus  obtenus  d^Tévaporation  des  eaux  et  des  dépôts,  nous 
leur  demanderons  seulement  de  nous  faire  parvenir  franco  ces 
dépôts  et  ces  résidus. 

Nous  invitons  nos  collègues,  qui  sont  près  des  sources  miné- 
rales, a  faire  connaître  à  MM.  les  médecins-inspecteurs  Tavis 
que  nous  publions  ici.  A.  Chevallibb,  Goblbt. 

«SBSSBSSSBSSSBSaSBSSSSSSSSSB^S^ISSSBSSSSaBSaSBSSBB^SSSSSBSSSaBS» 

NOTE  Sim  LE  DÉPÔT  ABSEITIGAL  DES  EAUX  DE  I/'ÉPBAVlÈaB  (1)« 

(Maine-et-Loire.) 
En  1830,  la  fontaine  de  l'Epervière,  située  à  5  lùlomètres 
nord-est  d'Angers,  jouissait  d  une  réputation  méritée  ;  aujour- 
d'hui  elle  est  complètement  abandonnée,  parce  qu  on  pense 
que  les  principes  ferrugineux  varient  fréquemment  et  qu'on  n'a 
aucun  moyen  pour  empocher  sa  décomposition  qui  commence 
toujours  après  qu'on  a  puisé  l'eau^  ei  aussitôt  que  l'air  et  la  lu- 
mière ont  fait  sentir  leur  influence.  Je  n'ai  jamais  remarqué  que 
le  dépôt  fût  plus  abondant  dans  un  moment  que  dans  un  autre, 
comme  on  est  porté  à  le  croire. 

(1)  L'eau  de  la  fontaine  de  TEperfière  a  été  signalée  en  1770  par  un  pe- 
tit poème  d'environ  cent  vers.  Ce  poème,  qui  a  pour  titre  :  £hge  de  la 
fontaine  minérale  de  rSpervière  en  Anjou,  est  dû  ft  M.  de  la  Sorinière  ;  il 
a  été  inséré  dans  le  Mercure  de  France^  octobre  1770.  Cet  éloge  poétique 
ne  dit  rien  snr  les  principes  minéraux  ni  sur  les  propriétés  de  ces  eaux 
médicinales.  Carrère  dit  que  les  eaux  de  l'Epervière  sont  froides,  qu»il  y 
a  trois  sources,  renfermées  chacune  dans  des  bassins  en  pierre  (I78&). 

A.  Cbevallisb. 
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L'analyse  de  ceue  eau  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années  ;  ce- 
pendant, on  n'y  a  point  signalé  la  présence  d'une  conferve  qui 
s'y  trouve  toujours  et  qui  à  elle  seule  occasionne  sa  décompo- 
sition. 

Le  dépAt  ferrugineux,  vu  à  la  fontaine,  paraît  formé  de  deux 
parties  bien  distinctes,  d'une  partie  solide  attachée  à  la  circon- 
férence du  bassin,  ensuite,  d'une  conferve  dont  Tépaisseur  di- 
minue progressivement  de  la  couche  épaisse  jusqu'au  centre  de 
la  fontaine  qui  paraît  être  le  point  d'où  sortirait  l'eau. 

L'analyse  quantitative  du  dépôt  m'a  offert  les  résultats  soi- 
lanu  :  ï^i  pris  5  grammes  du  dépOt  sec;  par  la  calcination  j*ai 
perdu  2  grammes  40  œntigrammes;  j'ai  traité  le  résida  par 
l'acide  bydrochlorique»  afin  de  séparer  la  silice.  Après  avoir 
précipité  le  fer  par  la  potasse  caustique,  j'ai  fait  cristalliaer  les 
sels  et  j'ai  obtenu,  déduction  faite  de  la  potasse  caustiqae,  u 
résidu  composé  de  chlorures,  carbonates  et  sulfates. 
jinalyse  quanHtative. 
Matières  organiques..    .    2  gram.  &0 

Peroxyde 90 

Silice 85 

Sels  divers 6S 

Perte,  environ.  ...  20 

6  grammes. 

Après  m'étre  assuré  que  l'eau  tenait  en  solution  du  fer  qui  se 
précipite  seulement  en  partie  avec  la  conferve,  j'ai  reecuna 
que  le  même  dépôt  contenait  un  arsenite,  ainsi  que  le  résidu 
obtenu  de  l'évaporation  de  8  litres  d'eau  qui  n'avait  éprouvé 
aucune  décomposition. 

J'ai  pris  environ  20  grammes  de  dépôt  presque  sec,  j'ai 
brftlé,  comme  l'indiquent  MM.  Chevallier  et  Gobley,  la  ma- 
tière organique  par  l'acide  sulfurique,  en  continuant  à  chauffer 
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Jusqu'à  ce  que  la  matière  fût  entièrement  chauffée  et  sécbée, 
j'ai  repris  le  résidu  par  Teau  distillée  et  j'ai  soumis  le  tout  à 
Tappareil  de  Marsh  après  avoir  filtré. 

J'ai  obtenu  des  taches  arsenicales  après  avoir  longtemps  ex- 
périmenté. 

Je  préfère  avoir  recours  à  l'ancien  procédé,  où  l'on  conseil- 
lait de  faire  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  une 
solution  qu'on  supposait  arsenicale.  Ce  procédé  a,  selon  moi, 
l'avantage  d'annoncer  presque  d'une  manière  certaine  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  l'arsenic  <1)  • 

G.  MsHiiu. 
Angers,  le  28  avril  1868. 

UTtLITÉ  nBS  EAJm  THEBMAIES  BB  HAIOIAK-IIESKHOUTINB 
POUE  LES  SOtnATS  DE  L'ALGÉEtB. 

On  connaît  l'eiBcacité  des  eaux  thermales  salines  contre  les 
engorgements  des  viscères,  les  hydropisies»  divers  symptômes 
graves  d'affaiblissement  de  la  constitution,  et  contre  les  infir- 
mités qui  survivent  souvent  aux  blessures  les  mieux  traitées. 
Jusqu'ici,  radministration  militaire  était  forcée  par  la  nature  des 
choses,  d'envoyer  aux  eaux  minérales  de  France,  à  grands  frais, 
et  après  de  longs  relards,  les  soldats  auxquels  les  officiers  de 
santé  prescrivaient  ce  traitement  particulier.  Il  était  donc  bien 
important  ae  rechercher  si  le  sol  de  l'Afrique,  si  riche  en  pro-> 
duits  de  toute  sorte,  ne  recelait  pas  dans  son  sein  quelques 
sources  salines  capables  de  suppléer  avantageusement  celles 
de  France.  Les  eaux  de  Hammam-Meskhoutine  paraissent, 
d'après  les  çssais  du  docteur  Grellois,  de  nature  à  combler 

(1)  NoQS  ne  partageons  nullement  Topinion  émise  par  notre  collègae. 
Noos  STons  pu  noos  assorer  que  le  procédé  qa'ii  propose,  oomne  étant 
le  meilleur,  donne  moins  prompteneot  des  rétoitits  et  4|iie  ces  fésoltals 
«ml  nohis  fscUeacEt  appréclsbles.  A.  C« 
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cette  lacune  vivement  sentie.  Une  pratique  de  deux  années  a 
suflB  à  ce  médecin  pour  8e  persuader  de  reflBcacité  de  ces  eaux 
contre  les  engorgements  abdominaux  chroniques,  les  hydro- 
pisies  passives,  les  rhumatismes  anciens,  les  raideurs  musco- 
laires  résultant  de  blessures,  les  ulcères  invétérés,  et  les  alTec- 
tions  cutanées  profondes;  si  bien  que  le  Conseil  de  santé  des 
armées  a  adopté  l'usage  des  nouvelles  eaux  contre  ces  étais 
morbides. 

Les  effets  produits  par  ces  eaux  sont  en  parfait  accord  avec 
leur  composition  chimique  et  leur  température.  Contenant  m 
dissolution  des  sels  légèrement  laxatifs  et  diurétiques,  oa 
gaz,  Tacide  carbonique.,  qiti  stimule  les  centres  nerveux  quand 
il  est  introduit  dans  l'estomac,  un  métal,  Tarsenic,  dont  Tae- 
tion,  à  petite  dose,  paraît  être  excitante  et  résolutive,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  favorisent  l'émission  des  urines  et  la  sueor, 
qu'elles  diminuent  la  constipation  on  amènent  le  relâchement; 
qu'elles  produisent  vers  la  peau  une  poussée  remarquable,  tl 
déterminent  même,  dans  quelques  cas,  une  congestion  céré- 
brale nettement  caractérisée. 

Le  seul  défaut  qu*on  puisse  leur  trouver  est  leur  température 
excessive,  qui  ne  permet  d*en  user  pour  boissons  et  pour  bainsi 
qu'après  leur  séjour  prolongé  dans  des  bassins  où  elles  se  dé- 
pouillent d'une  partie  de  leiu*s  gaz,  et  des  substances  peu  ao* 

lubies  dont  ceux-ci  permettaient^la  dissolution. 

/    

BTOltaB  PUBLIQUE. 

sua  tk  fabbicàtion  dx  la  ciacsE. 

M.  Versepuy,  pharmacien  de  la  maison  de  détention  de 
Riom,  a  adressé  à  l'Académie  des  sciences  une  note  relative  i 
la  fabrication  du  blanc  de  plomb. 

L'auteur  considère  le  procédé  dit  hoUandaù^  ainsi  que  < 


I>B  FHABMÂCIE  ET  DB  TOXICOLOGIE.  SM 

lui  de  CUcby,  comme  an  oisatsinat  organisé  dans  l'atelier  ; 
et  il  ne  croît  pas  qu'il  soit  possible  de  remplacer,  comme  on 
Ta  proposé  récemment,  le  blanc  de  plomb  par  le  blanc  de  zinc, 
pour  le&  divers  usages  des  arts  où  Ton  se  sert  de  la  première 
de  ces  substances.  Il  a  dû,  en  conséquence,  chercher  à  modi- 
fier les  procédés  actuellement  en  usage,  afin  de  les  dépouiller 
autant  que  possible  des  dangers  auxquels  ils  exposent.  Il  est 
parvenu,  ditril,  après  douze  années  de  recherches  et  d'expé- 
rimentation, à  éviter  la  majeure  partie  des  inconvénients  re- 
prochés à  ces  procédés.  Par  son  moyen,  la.céruse  se  fa- 
brique dans  des  appareils  fermés.  Elle  n'est  extraite  de  ces 
appareils  que  mélangée  à  Teau;  elle  ne  peut  conséquemnient 
pas  se  répandre  en  poussière  dans  l'atmosphère  de  l'atelier. 
L'ouvrier  ne  la  touche  pas;  il  ne  la  respire  pas;  le  seul  con- 
tact, qui  a  lieu  avec  quelques  précautions,  est  pour  la  mettre  à 
Tétuve  et  l'en  sortir.  La  simplification  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression. 

L'accélération  du  travail  est  telle,  que  vingt-quatre*  heures 
suffisent  pour  un  travail  qui  demande,  par  les  autres  procédés, 
I        quarante  jours  au  moins. 

I  La  diflérence  entre  les  procédés  de  fabrication  en  apporte, 

par  conséquent,  dans  ses  effets  sur  la  santé  des  ouvriers. 

Noie  du  Rédacteur*  Nous  voyons  avec  peine  les  expressions 
employées  par  l'auteur,  surtout  dans  un  moment  où  les  ou- 
vriers, par  suite  de  la  crise  actuelle,  sont  en  partie  privés  d'oc- 
cupation. 

Il  est  fâcheux  de  reconnaître  que  M.  Yersepuy  ne  possède 
pas  bien  la  question,  car  il  saurait  :  i""  que  nos  fabricants  de 
céruse  prennent  de  très  grandes  précautions  pour  soustraire 
leurs  ouvriers  à  la  colique  saturnine;  2**  que,  quel  que  soit  le 
moyen  qu'il  ait  trouvé,  il  ne  préviendra  pas  tous  les  accidents 
qui  résultent  du  travail  et  de  la  Uvraiton  de  la  céruse  ;  S*  que 
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la  oënise,  même  lorsqn'eUe  est  mêlée  à  l'eau,  détermine  encore 
des  accidents;  U*  que  le  défaut  de  propreté  et  de  sobriété  des 
ouvriers  est  souvent  la  cause  déterminante  des  maladies  qui 
frappent  les  ouvriers  cérusiers. 

Relativement  au  blanc  de  zinc,  rien  n'indique,  comme  l'af- 
firme M.  Vef  sepuy,  que  ce  blanc  ne  pourra  remplacer  le  bluic 
de  plomb.  On  sait  seulement  qu'on  aura  beaucoup  i  faire  pour 
détruire  des  usages  reçus  ;  mais  espérons  tout  du  pVogrès. 

NOUVELLES  SCIENTinQUES  ET  EXTRAITS  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 
ET  ÉTRANGERS. 


mm  Bim  la  ratmvci  tm  i.*ARnifiG  HAiit  nit  saux  thumiui 
maNMiNBUtn  ftÉcEmaiiT  bégouvkitbs  prAs  db  villbciiu* 
ULMALon  (Hérault),  bt  dans  les  baux  db  l'abcibnhb  fOUfil 

VBBRUGINBOIB  DITB  tOUBCB  m  €APUS,  UTUBB  PBÉS  DBS  Bim 
'BBLAMALOUI 

Far  M.  Louif-Victor  AimoUABD  flU  atné,  pharmacien  à  Béliers»  mcDbrt 
de  la  Société  de  chimie  médicale  de  Parts»  etc. 

On  sait  qoe  MM.  Tripier,  Che?allier,  O.  Henry,  Waldiner,  ChstiB  d 
figuier,  ont  constaté  rexistence  de  l'arsenic  et  du  cuivre  dans  plurieafl 
•ovrœsd'eaaz  ferrugineuses  carbonatées,  qu'il  coofiendra  peit-éCredi 
eomprendre  désormais  dans  me  classe  particulière. 

M.  le  préllBt  de  rHéranlt  nous  ayant  chargés,  M.  Praisse,  M.  Bernard 
et  mol,  d'analyser  une  source  d'eaux  minérales  thermales,  récemmoi 
découTerte  sur  le  territoire  de  Yillecelle,  près  Lamalou,  canton  de 
SaInt-GerTals,  département  de  l'Hérault,  nous  n'aTons  pas  dû  négliger 
de  rechercher  ces  deux  corps  dans  les  nouvelles  eaux,  après  avoir  acqob 
la  certitude  qu'elles  contenaient  du  fer  carbonate. 

Pour  cela,  noua  avons  oro  derobr  adopter  le  procédé  Indiqué  pff 
V.  Orflla  pour  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  terraios  des  cimetièrd» 
procédé  qui  avait  permis  à  deux  de  nous  d'extraire,  dans  un  cas  d'eis' 
polsonnement,  de  noubles  quantités  d'arsenic  de  plusieurs  psTés  ra' 
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lesquels  la  ficlime  «Tslt  vomi.  La  méthode  de  M.  Orflla  aralt  cela  d^avan- 
tageoz  qu'elle  permettait  de  découvrir  le  euivre  en  même  temps  que 
Varsenic. 

En  conséqaenee»  nous  avons  fait  bouillir,  pendant  près  de  deui  heures, 
900  grammes  du  sédiment  séreux,  que  noas  avions  recueilli  à  la  soorcè 
même»  dans  80  grammes  d*acide  sulfnrlque  suffisamment  étends  d*eau 
distillée.  Nous  avions  reconnu  préalablement,  par  des  essais  k  blanc,  la 
parfaite  pureté  de  cet  acide.  Après  aroir  Eltré  le  déeoctum  refroidi, 
Boos  avons,  comme  Ta  conseillé  M.  Chatin,  précipité  la  plus  (jfrande 
partie  du  sulfate  de  chaux  par  l'alcool  concentré.  Hous  avons  étaporë 
poar  retirer  Talcool.  Puis,  nous  atons  plongé  et  laissé  pendant  quelque 
temps  dans  le  dissolutum  une  lame  de  fer  bleu  décapée.  Cette  lame, 
agitée  dans  Veau,  brunie  ensuite  avec  un  linge  fin,  a  présenté  des  traces 
de  cuivre  si  faibles  que  nous  avons  craint  de  nous  prononcer  pour 
rafUrmative. 

Le  dissolutum,  encore  suffisamment  acide,  ayant  été  évaporé  josqu'à 
parfaite  slcclté,  afin  de  détruire  la  matière  organique  en  la  carbonisant» 
BOUS  avons  rersé  sur  le  résidu  sec  quel(|ues  grammes  d*acide  axotique 
pur.  Celui-ci  ayant  été  complètement  évaporé  au  moyen  de  la  chaleur, 
nous  avons  fait  bouillir  le  résidu  jlans  sufflsante  quantité  d*eao  distillée  ; 
puis,  après  sToir  filtré  le  déeoctum  aqueux,  qui  était  encore  asset  adde» 
nous  l'avons  introduit  avec  précaution  dans  un  appareil  de  Marsh,  dls- 
'  posé  selon  toutes  les  indications  de  TlnsUtut,  et  préalablement  essayé  à 

blanc  pendant  longtemps.  En  opérant  ainsi,  nous  avons  pu  recueillir 
i  sur  des  soucoupes  en  porcelaine,  de  nombreuses  mais  petites  taches  mé- 

k  talliques,  miroitantes,  d'un  Jaune-brunAtre,  posaédant  tous  les  carao* 

I  tères  physiques  et  chimiques  des  taches  d'arsenic  pur. 

Les  essais  qui  précèdent  ayant  démontré  que  la  matière  ocrettse  que 
i  l'eau  de  Villecelle  lalaae  déposer  au  contact  de  Pair,  contient  positive- 

ment de  rarsenic,  nous  avons  dû  rechercher  la  quantité  de  ce  métal 
représentée  par  chaque  litre  d>au. 

Nous  nous  sommes  assurés,  d'abord,  qu'un  liire  de  la  nouvelle  eau 
minérale,  esposée  à  l'air  libre,  fournit  apontanément,  après  vingt*quatre 
heures,  0  gr.,  25  de  dépôt  pesé  après  dessiccation. 

Nous  avons  pesé,  ensuite,  200  grammes  de  la  matière  «creuse  que 
noua  avions  pu  recueillir  à  la  source,  et  que  nous  avions  préalablement 
desséchée  en  Texposant  simplement  à  l'air.  Nous  avons  traité  celte  ma* 
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tière  par  Tacide  sulfurique,  eiactement  comme  je  ]*ai  décrit  plu  bait 
Mais»  au  lieu  d'allumer  Thydrogèue  et  de  receToir  l'arsenic  métallHiae 
sur  des  plaques  de  porcelaine»  nous  aTons  fait  passer  le  gds,  avec  Uk* 
temr,  à  traf  ers  deux  solutions  aqueuses  d*azotate  d'argent  neutre  coi- 
tenues  dans  deux  flacons.  Cette  méthode»  dont  l'applicstion  a  été  pro- 
posée par  M.  Lassaigne,  et  à  laquelle  l'Académie  des  scleDces  a  donaé 
dans  le  temps  son  approbation,  nous  a  paru  de? oir  être  adoptée  toala 
les  fois  qu'il  s'agit  de  recueillir  de  petites  quantités  d'arsenic  répandoei 
dans  une  masse  considérable  de  liquide,  ou  bien  dans  une  masse  qui, 
quoique  petite,  ne  peut,  à  cause  de  la  trop  grande  acidité  de  la  liqueor, 
être  Yersée  que  peu  A  peu  dans  l'appareil  de  Marsb. 

Pour  obtenir  la  lenteur  nécessaire  dans  le  dégagement  du  gtitf  ooai 
n'afons  versé  que  par  petites  portions  dans  l'appareil,  le  solutiun 
aqueux  du  résidu  de  la  carbonisation,  solutnm  déjà  asaes  acide  par  loi* 
même,  comme  il  a  été  dit. 

Des  flocons  noirs  d'argent  métallique  n'ont  pas  tardé  à  se  former,  tsa- 
tefois  en  bien  plus  grande  quantité  dans  le  premier  flacon  quedaule 
deuxième,  contenant  les  solutions  argentiqnes.  Une  heure  après  que  II 
totalité  du  solutum  aqueux  a  été  fersée  dans  l'appareil  de  Marsh,  soBi 
avons  cessé  l'opération.  Alors,  nous  avons  réuni  les  deux  liqueurs  nfca* 
tiques;  nous  avons  décomposé  l'excès  d'aiotate  d'argent  par  del'addc 
chlorbydrique  très  pur.  Nous  avons  filtré  la  liqueur  pour  la  séparer  es* 
tièrement  de  l'argent  métallique  et  du  chlorure  d'argent  qu'elle  coBt^ 
nait.  Puis,  nous  l'avons  soumise  pendant  un  certain  temps  A  un  courast 
de  gas  acide  sulfhydrique.  Nous  avons  vu  bienté;t  se  former  dans  cette 
liqueur  de  Nombreux  petits  flocons  d'un  beau  Jaune  serin,  lesqaelit 
d'après  les  résultats  des  premières  eipériences,  ne  pouvaient  être  qoedi 
sulfure  Jaune  d'arsenic.  Séparé  par  le  filtre,  lavé  et  convenablemeat 
desséché,  ce  sulfure  a  représenté,  par  son  poids,  0  gr.,  015  d'arsenical 
tallique,  soit,  0  gr.,  019  d*aclde  arsénieux. 

Gomme  il  a  été  dit,  un  Htre  de  la  nouvelle  eau  a  laissé  déposer  spoa- 
tanémeoty  k  l'air,  0  gr.,  25  de  matière  ocreuse.  Les  300  grammes  de  cette 
matière  sur  lesquels  nous  avons  agi  représentent,  par  conséqneft^ 
800  litres  d'eau.  Ces  800  litres  contiennent  0  gr.,  010  d'acide  arséaiesi» 
oUy  si  l'on  aime  mieui,  chaque  cent  litres  en  renferment  0  gr.,  0034. 

Certes,  loin  d'être  nuisible,  une  telle  dose  d'acide  arsénieux  est  toot  à 
fait  thérapeutique,  et  ne  peut  qu'aider  à  la  guérison  de  plusieurs  ■»* 
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Mies.  Cette  dose  eat  un  peu  plat  élefée  que  celle  que  M.  Chatiii  •  pu 
oonstater  dans  la  boue  d'une  aource  ferrugiueuse  du  parc  de  Versailles. 
Elle  Test  beaucoup  moins  que  celle  que  M.  Figuier  a  troufée.dans  le 
résida  insoluble  dans  l'eau  bouillante  que  donne  la  grande  source  de 
Wlesbaden. 

Il  est  probable»  comme  le  pense  M.  Figuier,  que  l'arsenic  eiiste  danii 
les  eaux  ferrugineuses  carbonatées  sous  forme  solable»  c'est-à-dire  à 
l'état  «  d'acide  arsénieui  combiné  stcc  la  soude,  et  qu'il  ne  passe  à  l'état 
«  d'arsénite  de  fer  insoluble  que  lorsque,  par  le  Csit  de  l'éfaporation 
«  spontanée  au  contact  de  l'air,  l'oxyde  de  fer  contenu  dans  l'eau  miné- 
«  raie,  passant  à  un  degré  supérieur  d'oxydation  #  et  se  précipitant  au 
«  sein  de  la  liqueur»  change  l'équilibre  chimique  du  mélange,  et  pro- 
c  toque  la  précipitation  de  l'acide  arsénieux.  » 

Il  existe,  non  loin  de  la  source  que  nous  Tenons  d'analyser,  une  autre 
aource  ancienne  et  très  renommée  d'eau  ferrugineuse  gaxeuse  dite  sourct 
de  Capus,  Cette  eau,  d'une  température  peu  élevée,  a  servi,  presque  tou« 
Jours,  pour  boisson  :  ses  effets  sont  des  plus  remarquables  dans  beaucoup 
de  maladies  chroniques,  notamment  dans  les  engorgements,  l'atonie  des 
▼iscères  abdominaux  et  de  l'utérus.  Noua  avons  voulu  savoir  si  l'ocre  que 
cette  eau  j  si  voisine  de  la  nouvelle  source,  laisse  déposer  aussi  au  contact 
de  l'air,  contenait  également  de  l'arsenic.  Nous  en  avons  soumis  la  même 
quantité,  soitâOO  grammes,  au  même  traitement.  Nous  avons  pu  en 
extraire»  à  bien  peu  de  différence  près,  la  même  quantité  d'arsenic. 

Il  y  a  environ  quatre  ans,  M.  le  préfet  de  l'Hérault  nous  chargea, 
Ml  Bernard  et  moi,  d'analyser  une  autre  source  d'eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, sitaée  sur  le  même  territoire,  et  qui,  maintenant  en  pleine  exploi- 
tation, a  reçu  le  nom  de  Bains  de  Lamalou^le-Haut.  Nous  ne  recher- 
châmes point  l'arsenic  dans  ces  eaox,  parce  qu'A  cette  époque  l'attentloa 
des  chimistes  ne  se  portait  pas  encore  sur  la  possibilité  de  l'existence  de 
l'arsenic  dans  pinaiears  eaux  fermgiaeosea...  iNiis»  d'aprèa  les  résulutt 
de  nos  expériences  sur  U  nouvelle  source  de  Tillec^le,  on  est  porté  à 
croire  que  l'eau  minérale  de  Lamalou-le-Haut»  dont  les  principes  eonsti* 
tuanu  sont  les  mêmes,  contient  aussi  une  petite  quantité  d'arsenic  Les 
mêmes  résultata  permettent  de  penser  qae  toutes  les  eaux  minérales  dé- 
couvcrtiss  ou  à  découvrir  dans  le  valkm  de  Lamalon,  contiennent  ou  con- 
tiendront ploa  ou  moins  de  ce  même  métalt  en  compagnie  du  fer  carbo* 
Bâté  ;  car,  selon  tonte  probabilité,  elles  se  chargent  de  l'an  et  de  l'antre 
néul  en  traTorsant  nn  terrafai  ferro-arsénical. 


850  lOUmiAL  DB  CRIVIB  BÉDICALB, 

Maintenant,  une  question  ae  présente  :  la  découTerte  de  l'arso^  dana 
les  eaux  ferrugioeoses  ▼iendra4«elle  entrafer  la  marche  de  la  toxiool»- 
gîe?...  Quant  à  moi,  je  ne  le  pense  pas.  t*asage  des  eaux  arsënicaka  ne 
donnera  Jamais  lieu  à  ces  gra?ea  symptômes»  à  ces  lésions  profondes, 
résultat  ordinaire  de  l'intoxication  arsenicale,  aoit  aigoé,  soit  lente.  D*un 
autre  cèté,  d'après  les  belles  expériences  de  M.  Orflla,  la  petite  quantité 
d'arsenic  contenue  dans  ces  eaux  sera  complètement  éliminée  en  peu  de 
tempa,  et  même  au  fur  et  i  mesure,  par  les  urines^  par  les  selles,  la 
transpiration.  En  admettant  que  la  constitution  exceptionnelle  de  cer- 
tains IndiTidus  s'opposAt  A  cette  élimination  complète,  la  quantité  d'nr- 
ienic  qui  resterait  dans  le  corps  serait  toujours  infiniment  petite,  telle* 
ment  petite  qu'il  est  douteux  que  l'appareil  de  Marsh  lui-même  parvint 
à  la  déceler...'Et  quand  même  il  serait  possible  d'obtenir, an  moyen  de  cet 
appareil»  de  faibles  traces  d'arsenic,  ces  traces  ne  seraient  Jamais  œtte 
abondance  que  l'on  obtient,  quand  on  opère  bien,  dans  presque  tous  les 
caa  d'empoisonnement  par  Tacide  arsénieux...  Outre  cette  abondance» on 
a,  comme  on  aait,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  les  sympt6mes  éprouvés 
avant  la  mort,  les  lésions  du  tube  digestif  que  l'autopsie  permet  de  cott» 
atater,  enfin,  les  preuves  morales...  Je  ne  pi  étends  pas,  bien  certaine» 
ment,  trancher  la  queation  d'une  manière  définitive;  maia  Je  tiens  à  dé- 
montrer que  cette  question  mérite  dès  aujourd'hui  un  sérieux  cxamcB, 
car,—  il  ne  faut  pas  en  douter,  —la  perversité  humaine  peut  aller  J«s- 
qu'à  amener  une  victime  aux  eaux  minérales  arsenicales,  è  la  faire  mon» 
rir  même  pendant  l'administration  de  pes  eaui,  afin  de  faire  naître  pins 
tard,  dans  l'esprit  des  Jurés,  des  doutes  qui  seraient  racquiltement* 
L.*Y.  AUDOVAB»  fila  aîné  (de  Bésiersk 

Bédert,  le  39  décembre  1847. 


APFUgVÉB  AUZ  Aftl*. 


BB  L'oimBiaB  ABTincnt. 
hè  profnseor  Bnmner  avait  fait  une  fbnle  d'essais  pour  obtenir  ds 
Ptoutremer  artificiel,  selon  la  méthode  décrite  par  Gmelln  ;  mais  le  pro- 
duit obtenu  était  toujours  inférieur  à  la  couleur  naturelle.  Il  réussit  à 
la  longue,  et  voici  les  matériaux  qu'il  employa  :  70  parties  de  silice  de 
Longnso,  dans  le  canton  de  Bern»  sous  forme  d'un  sable  siliceux  très 
pur;  il  la  réduisit  en  potdre  très  Une  et  la  lava i  puis,  au  lieu  d'ftla- 
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mine,  il  employa  240  parties  d'alan  de  potasse  recristallisé,  aussi  pri? é 
de  fer  que  possible;  il  le  convertit  en  alun  calciné  et  le  conserva  dans 
des  Tases  bien  clos  ;  144  parties  de  fleurs  de  soufre  ;  48  parties  de  char- 
bon réduit  en  poudre  fine;  240  parties  de  carbonate  de  soude  anbydre. 
Ces  Ingrédients  furent  intimement  mélangés;  puis,  il  introduisit  1/2  — 
1  once  de  ce  mélange,  ayec  1  — 1/2  livre  de  grossière  dragée  de  fer, 
dans  une  botte  de  cuivre  de  la  capacité  d'environ  4  pintes.  Il  secoua  de 
cinq  à  dii  minutes;  puis  il  passa  au  tamis,  pour  faire  rester  la  dragée 
dans  le  tamis. 

Le  succès  du  procédé  dépend  de  la  perfection  avec  laquelle  ce  mélange 
est  effectué.  On  le  place  ensuite  dans  un  creuset  de  Hesse»  dont  le  cou- 
tercle  est  cimentét  et  on  l'eipose  pendant  euTîron  une  benre  et  demie  à 
la  chaleur  rôuge,  mais  pu  à  une  température  plus  haute.  Si  l'opération 
a  réussi,  le  creuset  renferme  une  masse  faiblement  conglomérée,  partie 
Jaune-verdâtre,  partie  Jaune-rouge»  représentant  environ  les  deux  cin- 
quièmes du  volume  primitif.  Lorsqu'elle  est  bleuâtre  et  fondue,  la  cha- 
leur  employée  était  trop  forte.  On  place  ensuite  la  masse  dans  une  tasse 
d'eau.  Le  sulfure  de  sodium  se  dissout  et  laisse  une  poudre  bleue-ver* 
dètre  qu'on  traite  par  de  l'eau  bouillante  aussi  longtemps  que  celle-<i 
entraîne  des  parties  de  sulfure  de  sodium  ;  puis,  le  résidu  est  mélangé 
intimement  aTec  son  poids  de  soufre  et  une  fois  et  demie  son  poids  de 
carbonate  de  sonde  sec,  puis  calciné  de  nouTean;  ensuite,  il  est  encore 
une  fois  chauffé  avec  du  souft'e  et  du  carbonate  de  soude,  et  lavé  très 
soigneusement  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  colore  plus  l'acétate  de 
plomb.  Si  maintenant  'une  partie  de  la  poudre  séchée  donne  une  belle 
couleur  bleue  en  étant  calcinée  ayec  du  soufi*e,  on  peut  procéder  k  la 
dernière  opération;  sinon,  il  fliut  répéter  encore  la  calcination  aTec  le 
soufre  et  le  carbonate  de  soude.  La  dernière  opération  consiste  à  étendra 
aur  un  plat  de  fer  fbnda  une  couche  de  soufre  pur  en  pondre,  de  l'épais- 
seur d'euTlron  une  ligne,  et  par-dessus  autant  ou  un  peu  plus  de  la 
auhstance  préparée,  bien  séchée,  après  ravoir  passée  par  un  tamis  de 
gase;  puis  on  chauffe  le  plat  Jusqu'à  ce  que  le  soufre  s'enflamme.  U 
iint  aTolr  soin  que  le  soufré  se  consume  entièrement  à  la  plus  basse 
température  pos^ble,  afin  que  la  pondre  ne  devienne  trop  incandescente. 
Cette  opération  se  répète  Jusqu'à  ce  que  la  poudre,  qui  doit  être  pulvé- 
risée après  chaque  ignition,  se  présente  ayec  la  plus  belle  couleur  pos« 
sihle»  Pendant  Tignition,  la  poudre  augUMste  quelque  peu  de  Toinme, 
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et  prend  une  fdble  eonsisUnce  qoasi-ootooneiiae.  La  «ptantité 

ner  «in»!  obtenue  se  monte  à  environ  160  parties. 


OBAIWB  FBOPBB  AUX  MAGHIlIBt. 

Brevet  â^invtntion  de  S  an$^  en  daie  du  13  avril  1S4S»  déU9ri€tm  sUmr 
Dblaunat  (Armand  Tousaaiot)»  à  Marseille. 
Composition  :  pour  un  kilogramme  de  soif  on  prend  : 

Saindoux 60  gr.» 

.     Oléine. 7  —  fiO. 

Ammoniaque  liquide IS  ^ 

Plombagine • ••...      1&  — 

Eaudistillée 760  — 

On  fait  chauffer  le  suif  à  une  température  de  3«o;  on  ajoute  le  saim- 
dous  et  l*oléîne  en  remuant  le  mélange. 

On  ajoute  l'eau»  k  une  température  de  tS  à  I8«;  celle-ci  a  été  aiêiée 
aToe  la  plombagine  et  l'ammoniaque. 

On  fait  en  sorte  de  bien  réunir  l'eau  et  le  suif  en  plaçant  la  niatièrc 
dans  une  batteuse  pour  obtenir  un  mélange  parfait. 

I.IQUBUm  f BBTANT  a  BlfLBVBB  LBS  TAGBIS  SUE  I.BS  BTOrrBS. 

Brevet  d'invention  de  S  om»  du  1 9  avril  1 843,  an  sieur  Louis  LBrBAiiÇOiB» 

à  Faris. 
Composition  :  prenes  : 

Racine  de  saponaire  sècbe, 64  grammes. 

Feuilles  de  ssponaire  sècbe..  • •       64       «— 

Suc  de  citron  clarifié 46       — 

Esprit-de-fin,  à  34* 186       — 

Bau  de  Seine  clarifiée •    1700       — 

Contuser  légèrement  la  racine  de  saponaire,  dans  un  mortier  de  fontc^ 
la  faire  bouillir  pendant  quinie  minutes,  puis  ijouter  les  feuilles  du 
Mponsire  bâchées  menues  et  continuer  l'ébullition  vingt  minutes;  ôter 
du  feu,  passer  à  travers  un  linge,  filtrer  au  papier  gris,  laisser  refiroi* 
dir.  D'autre  part,  prendre  le  suc  de  citron  clsrifié,  le  mêler  à  Fesprit- 
de-vln  et  i^outer  le  tout  à  l'eau  de  ssponaire.  Le  produit  sera  de  I  tttre. 
Cette  eau-de-vIe  doit  nurquer  14*  à  l'aréomètre  de  Cartier. 
Manière  de  ^en  servir. 
On  4'eB  sert  à  Aroid^et  mieux,  en  la  faisant  Uédir;  on  trempe  la  tadie 
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dcdaniy  on  dit  monsacr  a? ec  la  main  sur  lea  ot»)et8  de  aole  et  on  ae 
sert  d'une  broaae  poor  ceni  de  coton  ou  de  laine  ;  rincer  à  l'eau  dalre»  et  \ 

repasser  ani  trois  quarts  sec  Quant  on  vent  nettoyer  un  objet  en  entier» 
on  doit  commencer  par  les  taches  séparément. 


•UB  un  HOTBlf   BB   MBTTBB  Lit  APPBOVmONRBXBNTS  BB  BOIS  BB 

1.4  MABINE  A  L'ABBI  DB  LA  PIQUBB  DBS  TABBTS; 

Par  IL  A.  BB  QUATBBVAGBS. 

IL  de  Quatreftiges  ayant  reconnu  que  cerUines  substances  mêlées  à 
l*eau  de  mer,  en  quantités  influlment  pelitest  arrêtent  iea  moufements  des 
•permatosoldes»  et  enlèvent  au  sperme  tout  poofoir  fécondant,  espéra 
pouvoir  appliquer  cette  propriété  toxique  à  combattre  le  taret»  qui 
occasionne  annuellement  de  grandes  pertes  dans  les  chantiers  où  l'on 
conserve  sous  Teau  les  approvisionnements  de  bois  destinés  aux  con- 
structions navales. 

Le  résultat  auquel  M.  de  QuatrefSiges  est  arrivé  a  pleinemeat  confirmé 
ses  espérances,  et  il  a  pu  remarquer  que  : 

1/200,000  de  solution  saturée  de  nitrate  de  cuivre  tue  tous  les  sperma- 
toioldes  renfermés  dans  une  goutte  d*eatt,  dans  Tespaoe  de  deux  heures  ; 
1/100,000  de  dissolution  saturée  de  sulfate  de  cuivre  les  toe  dans  l'es* 
pace  d'une  heure  Tingt-dnq  minutes; 

1/200,000  de  dissolution  saturée  d'acétate  de  plomb  les  tue  dans  l'es- 
pace d'une  heure; 

1/2,000,000  de  dissolution  saturée  de  sublimé  corrosif  les  tue  en  qua- 
rante minutes  ; 
1/20,000»000  de  la  même  dissolution  les  tue  en  deux  heures. 
Ces  résultats  conduisent  donc  à  la  solution  du  problème  proposé. 
Pour  mettre  à  l'abri  des  tarets  de  grands  approvisionnements  de  bois,  il 
faudra,  au  lien  de  les  laisser  dans  des  chantiers  en  pleine  eau,  les  emma- 
gasiner dans  des  bassins,  où,  pendant  toute  la  durée  de  la  ponte,  il 
faudra  maintenir  dans  le  liquide  une  proportion  suffisante  de  sels  indi- 
qués ci-dessus,  on  de  toute  antre  substance  dont  l'actiou  aura  été 
reconnue  pour  être  suffisamment  énergique. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  fait  remarquer  que  l'action  de  ces  poisons 
est  bien  moins  intense  sur  les  larves  et  sur  les  individus  parfaits,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'U  y  aurait  peut-être  économie  et  sûreté  à  agir 
prtaicipalement  sur  la  liqueur  léoondaBte. 
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rmÉPABATlOZI  DU  ra09PEATB  AMMONIAGO-lf  AQNfif ISlf#  AU 

PB  l'vbinb; 
Par  M.  B0U88IN6AULT. 

V.  StenhoQse  a  fait  connattre,  il  7  a  quelque  tempa»  on  procédé  q«i 
permet  d'utiliser  dans  l'agriculture  l'acide  phosphoriqne  des  phospbatefl 
alcalins  qui  se  trou?ent  dans  l'urine  de  riiomme.  11  suffit,  en  efrct«  dV 
Jouter  à  ce  liquide  un  lait  de  cbauz,  qui  déterinine  la  fornutloa  d'à 
précipité  de  phosphate  calcaire. 

II.  Boussingault  a  pensé  qu'il  était  possible»  par  le  concours  «Tan  ad 
de  magnés! e,  de  recueillir  à  la  fois  l'acide  phosphorique  et  UDe  partie  de 
l'ammoniaque  qui  se  déf  eloppe  pendant  la  putréfaction  de  l'urioe.  A  cal 
effet,  il  ajoute  k  l'urine  fraîche  du  chlorhydrate  de  magnésie  ;  l«  dépêc 
de  phosphate  ammoniaco^magnésien  augmente  peu  à  peu,  I  mesure  qsc 
l'urine  se  putréfie  ;  l'urine  lui  a  ainsi  fourni  jusqu'à  7  pour  tOO  de  phsi- 
phate  double. 

Ce  procédé  pourrait  être  pratiqué  a?antageusemeut  daua  les  établis- 
sements où  l'on  peut  réunir  une  grande  quantité  d'urinet  et  fbiimirait 
un  engrais  à  la  fois  très  efficace  et  d'un  transport  facile. 

■  '  issssssssssssssssssssssss^sssssssss^ 

NOUTBAV  G01fBimTIBI.B. 

Bre9€i  d'imporiaiioB  de  dix  ans^  du  l&juilM  1337^  au  sieur  ^ooi€ 

{Mosesjf  de  Londres» 
Ce  nouf  eau  combustible  est  composé  de  matières  direrseï  daos  les 
proportions  snifsntes  : 
1000  kilogrammes  de  tourbe  ou  autre  matière  terreuse  argilessc 
17  kilogrammes  lAlde  nitre  cru  ou  naturel. 
7  kilogrammes  d'alun  pour  empêcher  la  fumée* 
7  kilogrammes  de  graine  de  lin  ou  autres  matières  olésglBeiiscs* 
7  kilogrsmmes  de  résine  ou  de  bitume. 
75  kilogrammes  de  coke  pulvérisé. 
S4  kilogrammes  de  mstières  Tégétales  fraîches. 
78  kilogrammes  d'excréments  d'animaoï. 
Les  proportions  ci-dessus  sont  subordonnées  à  Is  qualité  des  sab- 
sunces  tourbeuses,  Tisqueuses  ou  autres  employées  et  composées  cm 
grande  partie  de  matières  Tégétales»  ces  proportions  sont  indiquées 
pour  le  cas  où  l'on  fait  usage  de  substances  de  la  meilleure  qualitér 


DE  PHAaHACIB  BT  DB  T0X1C0L06IB.  S56 

5Î9  «a  contraire»  on  emploie  nne  sorte  de  terre  on  argile  d'vne  qMm 
lité  inférieure*  il  est  nécessaire  d'en  peser  une  petite  quantité,  ainsi  que 
des  antres  matières,  et  après  avoir  mélangét  pressé  et  séché  le  tout,  on 
doit  en  brûler  une  petite  portion,  afin  de  s'assurer  que  le  combustible 
ainsi  préparé  produit  «ne  combustion  et  un  caloriqno  conTenable.  Si  le 
résniut  est  satisfaisant  on  opère  sur  de  pins  grandes  quantités;  dans  le 
caa  contraire,  il  faut  augmenter  lai  dose  de  chaque  matière. 

Les  substances  tourbeuses»  visqueuses,  ou  autres»  sont  placées,  dans 
leur  état  humide,  dans  un  moulin  dit  à  mélanger,  lequel  est  à  peu  prêt 
semblable  à  celui  employé  pour  la  préparation  des  briques. 

Un  tiers  de  la  quantité  de  graine  de  lin  doit  être  mis  dans  un  vase  et 
sonmis  à  rébullltlon  dans  une  certaine  quantité  d*eau  Jusqu'à  consla- 
tance  d'une  colle  légère  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  l'alun. 

Le  surplus  de  la  graine  de  Un,  ainsi  que  la  résinn  et  le  nitrc^  doivent 
être  pulvérisés  par  une  meule;  les  matières  végétales  Iknlcbes  égale- 
ment, nuis  dn  manière  è  nn  paa  pardre  le  Jus. 

Le  tout  est  ensuite  mélangé  avec  nne  bèchci  cl  pour  bien  compléter  le 
mélange  on  le  passe  an  moulin,  après  quoi  on  le  divise  par  portions 
égales  que  l'on  met  dans  des  moules  fortement  pressés  par  un  écroUi 
afin  de  rendre  le  mélange  compact  et  l'empêcher  de  se  briser,  en  ren- 
dant les  matières  plus  adhérentes»  On  met  ces  briques  dans  un  lieu  dot 
0<i  on  puiae  faire  du  feu  pour  les  sécher.  Après  qu'elles  sont  séchées,on 
s'en  sert;  elles  produisent  un  bon  feu  et  donneni  beaucoup  de  chaleur 
sans  odeur  ni  fnmée  désagréables, 

m^sss^ss==s^ssssxsssss==aBsa=sam9aai999fsssssgms9Sxstx^ 
LA.  PiOQlWTUlIBf  MinrBLLB  mmaTAUGB  AUVUMTAimB  • 

M.  Umare  Picquot  a  présent^  i  l'Académl«  da  sciences ,  des  radnff 
desséchées  d'une  plante  qui  n'était  pas  connue  en  France  Jusqu'ici,  et  A 
laquelle  il  a  donné  une  partie  de  son  nom. 
Selon  M.  Pajeu,  100  parties  de  ces  radnes  contiennent  : 

t*  £corce  brune 2S,20. 

:i*  Cellulose  et  ligneux* ,  •  •    34,69. 
d*  Farine  alUnentaire,  •  .  •    47,21, 
La  farine,  mélangée  à  un  tiers  ou  à  partie  égale  de  fromentt  a  donné  | 
après  avoU*  été  soumise  aux  préparations  ordinaires,  un  pain  qui  a  été 
trouvé  Agréable. 
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«■BMMaBHHBBOBBaiaBaBHiHaaBBHBSaaBBSBBaBSBSBBBB^S: 


OBJETS  9XVBB9. 


AMO%  BBS  MÉDICAHBim  IMEITAIfTS. 

On  Mit  ^e  le  snc  de  diTerses  plantes  naturellee,  telles  qw  h 
tite»  le  rhof  radicaQi*  détermiaent  but  U  peso  des  iafl/ 
qoe  des  sMndianu  se  aont  son? eut  aer?l  de  ces  sucs  pour 
dea  maladies  foctioes  et  émoiiToIr  la  pitié  pabliqme.  Ob  bos 
naître  que  deux  eonscrits»  dn  canton  de  Berlaimont  (Nofd),  ssilpé» 
tenss  de  s'être  fait  venir  dea  dartres,  par  des  applientiOBS  Itiilim 
afin  de  se  rendre  impropres  au  serfice,  qu'ils  ont  été  écrooés  à  la  bbéb 
d'arrêt  d'Avesoes,  et  que  des  poursuites  font  être  eseroées,  bus  ■* 
ment  contlre  eux*  mais  encore  contre  les  personnes  qui  ont  ftoE 
Tusage  des  remèdes  employés. 

MÉCOMPBRSBft  SCIBlITinQUnS. 

Le  concours  ou?ert  de? ant  la  Société  des  sciences»  nrts  et  Icttsà 
Bainant  fient  de  Unir.  La  Société  avait  annoncé  qu'une  ukéM^ 
serait  accordée  à  Fauteur  du  meilleur  trafail  qui  lui  parriatdnr 
une  question  de  médecine  laissée  au  choix  des  concurrents. 

Dans  sa  dernière  séance  la  Société  a  décidé  à  l'unanimité  qmtk^ 
serait  décerné  i  M.  Dorfault,  pharmacien  à  Paris*  comme  nafenr  fn 
Monographie  chimique^  médicale  et  pharmaeemiique  de  Piodmrt  et  p 
tassium  et  par  extemsiom  de  Viode. 

Il  y  a  quelques  mois»  la  Société  de  médecine  de  Lyon  a  déemîk 
M.  Dorvault»  pour  le  même  tratail»  nne  autre  médaille  d*or. 


HonsumB  n*UN  serpent  a  sonnettes»  mort  d'un 
Les  iournaul  américains  font  connaître  la  mort  du  docteur  Wiir 
Wright,  professeur  de  chimie  et  de  médecine  au  collège  médical  à 
New-York,  par  suite  d'un  terrible  accident.  Ce  professeur  avait  rcfs, 
d'un  de  ses  amis,  de  l'Alabama,  un  serpent  k  sonnettes  de  six  pieds  et 
long.  Il  ra?ait  mis  sur  le  plancher  de  son  appartement,  pour  le  i 
à  quelques  personnes,  et  TsTait  excité  plusieurs  fois  arec  un 
Quelques  instants  après,  il  foihut  le  remettre  dans  sa  cage,  le  aaisft 
aiec  la  main  près  de  la  tête.  Mais  l'animal  se  dégagea  et  le  mordit  Malgré 
tons  les  efférts  de  ses  confrères,  rhonorable  professeur  n'a  pas  i 
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à  sa  bleMure  :  le  bras  prit  rapidement  un  Tolume  énorme,  et  la  mort 
cat  lieu  en  Tingt-qnatre  beares,  ao  miliea  des  pins  borribles  souf- 
fraii€e8. 


nOPElteBfl  GONBBmiTATaiCBS  DU  GHLOBUBB  DB  SlIfC. 

Ce  n'est  pas  senleraent  à  la  conservation  et  à  l'embaïunement  des 
cadaTres  que  peut  servir  le  cblorare  de  sine,  ainsi  que  l*a  démontré, 
dana  ces  derniers  temps»  M.  Sucquet.  Le  cblorare  de  zinc  possède  de 
précieuses  propriétés  poar  la  conservation  des  substances  végétales  :  in- 
troduite* A  l'aide  d'ane  forte  pression  dans  les  celluleji  ligneuses  d'un 
arbrct  la  solution  de  ce  sel  lui  donne  une  solidité  très  grande»  une  résiis- 
tance  très  forte  à  rbumidité  et  de  plus  une  incombustibilité  qui  l'em- 
pêche de  s'enflammer,  même  au  contact  du  fer  rouge.  Les  bois  préparés 
avec  le  chlorure  de  zinc  ont  d^à  été  adoptés  par  l'Amirauté  anglaise 
pour  la  oonstroction  des  soutes  au  charbon  dans  les  navires  à  vapeur. 
Le  chlorure  de  zinc  est  également  employé  sur  les  navires  de  l'Amirauté 
pour  détraire  les  exhalaisons  fétides  qui  s'échappent  de  la  cale.  Ce  sel 
fait  la  base  du  fluide  désinfectanti  appelé  JBurnetU  du  nom  de  son  in- 
venteur» qui  a  été  tant  préconisé  dans  les  Journaux  anglais  A  propos  du 
typhus»  et  sur  lequel  des  expérfences  comparatives  ont  été  faites  au 
Canada  avec  le  fluide  désinfectant  de  M.  Ledoyen. 

cmtaB  DU  UBAïf  (Cosmétique). 

Brevet  é^imventton  de  5  ans^  en  date  du  19  avrii  1849»  délivré  mu  sieur 
jAîOUin  (Alfoerb-Antoine),  à  Parie* 
Composition: 

Hnîle  deben ..w •  a^Ogrammes. 

Huile  de  pavot  blanc.  • . , to      — 

Cire  vierge » 30      — 

Blanc  de  baleine. 30       -. 

news  de  benjoin ]&       — 

Bxtrait  de  fleurs  d'oranger to      — 

Amandesflnes 600       — 

Blanc  de  perles.* 250       — 

TalcdeVenise 135       -* 

Banmedu  Pérou 16 gouttes. 

Essence  de  roses 11       — 
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La  er€ipe  du  Liban,  dit  Taot^ur*  remplace  le  blanc  sans  en  aroir  In 
défauts;  elle  fortiOe  les  fibres»  prévient  et  efface  en  peu  de  temps  les  ri- 
des, les  taches  de  rousseur  et  les  imperfections  de  la  peau,  <in*clle 
adoucit  et  blanchit  immédiatement. 

•um  vnm  uovwwaxm  vAUiFiciiTioii  nm  i/omnit 
Par  M»  Edward  Selly. 

Dans  des  obserratîons  sur  l'opium,  publiées  dans  le  numéro  de  bo- 
Tembre  du  Journal  pharmaceutique,  par  H.  Batka,  page  81,  on  tronie 
une  description  sur  la  production  artificielle  de  Topîum  pur.  L'anUar 
dit  qu'il  a  un  échantillon  qu'il  reçut  sous  le  nom  de  dikhi^malei  et  qil 
est  éTidemment  regardé  comme  une  Tariété  d'opium.  Comme  il  peaie 
que  probablement  cet  opium  a  été  falsifié,  il  est  peut-être  nécessaire  di 
faire  ressortir  la  Traie  nature  de  la  substance  dont  il  parle.  Le  dikki» 
malei,ou  dik-millei  (duk),  gomme  pisin,ou  gomme-gomme  de  rindous- 
tan,  est  une  résine  qui  provient  des  arbrisseaux  et  des  boutons  des 
fleurs  de  la  Gardénia  lucida  (Roxb.) ,  un  bel  arbrisseau  sauTag«  qû 
crott  près  de  Bombay  et  qu'on  cultive  rarement  dans  les  jardins  de 
Deccaui  11  est  décrit,  par  Ainslie,  dans  sa  Matière  mécîcale  (Motéria 
mediea^  vol.  II,  p,  89),  comme  une  gomme-résine,  qui  a  à  peu  près  r^p. 
parence  de  la  myrrhe  et  qui  possède,  dît  Kakums,  à  peu  près  la  ment 
Tertu.  Il  est  cependant  bien  moins  aetif  et,  en  certaines  circonstanoo^ 
on  l'administre  à  petites  doses,  pour  être  appliqué  en  Téslcatoire.  Oi 
tamplole  en  dIsaolutfoB  dans  resprit-de-?iii  pour  lav^  lea  nloères  lili 
humoresoenta. 

J'ai  reçu  un  échantillon  de  cette  substance,  en  1839,  de  M.  ledaetcv 
Babington,  et  en  l'examinant,  ftâ  reconnu  que  sa  composltioB  était  de 
83  parties  d'une  résine  sp.  g;  11199,  solide  à  la  température  ordinaire  el 
se  liquéfiant  à  "90*,  et  de  17  parties  Tégétales  et  terreuses  consistant 
principalement  eh  boutons  de  fleurs  et  feuilles  écailleuses.  M.  AJnalle 
constate  qu'il  i  eu  beaucoup  de  peine  à  s'assurer  si  ces  sniistancei 
furent  apportée?  de  ce  petit  arbrisseau  et  dit  qu'on  se  les  procure  dSf^ 
flcllement.  M.  Batk.i  dit  qu'il  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  ledoctenr 
L.Lttishf  de  Bombay,  qui  a  eu  la  cèinpiaisance  de  loi  communiquer  des 
renseignements  exacts  sur  la  Gardénia  lucida. 
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mnm  tun  les  PEOpmitiTts  ANasTKtsiftVBs  su  caLOftctB   d'hy« 

mO-CABBONE,  BU  NITBATB  B'ÉTHYUI»  PB  IJk  BBNBIMB»  BB    L'AI^ 

SÉBIBB  ET  BU  BI«>8ULrUBB  BB  CABBORB} 

PBf  It  professeiir  BiiiMOii  (d'Bdimboarg). 

P«Bt  cttte  n#te,  M.Simpion  «doBné  qoBlqiiei  déUiU<iiil  nt  lottt  pa» 
B«B«  îBtérét  sur  Jet  réssltatt  que  lui  a  Ibttnits  l'iEspiration  ika  ?«paur8 
d«  caa  dif eriei  fabataiicaai  Troii  d'Miro  «Uea»  la  cbtorara  d'bjdnncar» 
boBa^  la  ailrala  d^mjrdc  d'étb/la  ac  la  baaiiBa  bbi  proditti  l*ia 


Vê  M^rurê  é^hxdro^earhimM^  on  iiqUêur  dûnoisêi  aiBai  BOniBiéa  à 
canaedas  diiniiataa  qui  la  déeoiiTiira&t  dana  la  damier  sièalai  ai  qoi  a 
Eoaai  raç«  la  Bom  à'éthtr  ekloriqatf  réralla  da  la  oomblMSaBB  da  ]iap« 
tiaa  ëgalaa  da  oBlora  at  de  gaa  oléfiaBl  (C«H^GI«>)  —  préaaBta  aOBa 
forme  d'aa  liquida  liuilaiu,  iBaolora»  d'«»  ^oBI  doooafttre  at  d'EB# 
BdUBT  éihéréa.  Lorsqu'on  respire  las  tapeurs  de  cette  substaBoe»  il  bb 
idsulta  uBe  si  riolanu  irritatioB  de  la#»rga  qu'il  dut  beaucoup  de  éoa* 
rage  pour  oontiBBer  Jusqu'à  productiou  de  TaBeatiiésle.  Du  reste»  l'iB*» 
aensibililé  u*est  acoampaguée  d'aBcuB  phéaoaièue  d'eicItatiOB  oa  de  c6- 
idudalgia. 

Le  Rilrafs  ^étf^Ufqiû  rteulte  da  la  distillation  de  deu  partira  d'al«* 
eaol,  d'uaa  partie  d'acide  nitrique  put»  et  d'une  petite  quantité  d'urée 
(C\B*0»1!I0*  :  ou  AoO«MO*)  cet  un  liquide  transparent|  inoolore»  d'usé 
aateur  douce  et  d'une  odeur  agréable.  L'inbalation  de  cette  aubstanea 
cal  aana  iBcoBréBicnt.  L'insensiblUté  est  rapide  et  complète  |  il  suffit  da 
ciaqusBte  à  soixante  gouttes  versées  sur  un  mouchoir  pour  obtenir  Tiu- 
saBsibilitéi  après  quelques  inhalatioBS.  Maisi  pendant  la  eonrt  iBtervallB 
do  temps  qui  précède  Fasesthésle»  oa  éprouf  a  uni  de  plénitude  et  dB 
brait  daaaU  tête,  etl'aBastkéaie  eat  suirle  d^une  s!  grande  céphalalgie 
et  d'éblottîssements  tels,  que  l'emploi  de  cette  substance  est  par  cela 
flièmat  peu  commode  et  peu  convenable. 

La  benzine  ou  àenwoief  obtenue  d'abord  par  Faraday,  en  comprimant  le 
gaa  oléBant»  et  plua  Urd  par  M Itscherllch»  au  moyéB  de  la  distUbition  da 
l*aolde  benaoique  avec  un  excèa  de  cbau  (C**H*>  ait  un  liquide  inco» 
lore  et  transparent»  d'une  odeur  éthérée»  particulière»  susceptible» 
comme  la  aubsunoe  précédente»  de  produire  l'aneathésie»  mais  détérmK 
Baut  une  acBaatlôn  intolérable  de  bruit  ddns  la  tète,  qui  précède  et  sull 
Vinbalation.  H»  Snoir,  qui  l'a  égaleuettt  essaye»  Pd  vue  pMdBife  de» 
tremblements  couTulsifii. 
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Valdékfde  ou  hydrate  dfoaeyée  ^acUxle,  obt«aae  par  DoefacÎBer  «a 
moyen  de  U  distillatioD  de  Tacide  soif uriqiie,  de  Taloool  et  da  petvsjét 
de  manganèse  (C^H*  +  eao),  liqoide  limpide  et  transparent»  très  vninlil, 
se  décomposant  spontanément,  n'a  pas  pam  à  H.  Simpson  | 
propriétés  anésthésiqnes  anasi  puissantes  que  l'avait  dit  < 
niera  temps  lI.Poffîale.  Pen  de  personnes  sontcapaMes  de  respirer  «ne 
asses  grande  quantité  de  cette  tapeor  pour  arriver  à  rinaensibaité.  Snr 
cinq  personnes  qui  ont  essayé  ces  inhalations»  quatre  ont  été  foreécs  €^ 
renoncer  à  câuse  de  la  aensation  de  dyspnée»  de  constrictioB  ^e  U  poi- 
trine et  de  la  toux  violente  qu'elles  déterminaient.  La  cinquième  po^ 
sonne  est  tombée  dans  rinsenaibilité»  après  avoir  respiré  rnuratrimij 
ment  l'aldébyde  pendant  une  minute  on  deux,  et  est  restée  dnns  œtéMt 
pendant  deux  on  trois  minutes»  avec  faiblesse  et  petitene  iiiifmi  dn 
pouls.  En  reprenant  connaissance»  la  toux  et  la  conatriction  ] 
ont  reparu  et  ont  peraisté  pendant  quelque  temps. 

Le  bisulfure  de  carbone,  alcool  de  toufre^  liqueur  de 
(  G  S^  }»  liquide  transparent»  incol#e>  très  volatil»  d'unesaveor  piquant^ 
a  été,  dit*on,  essayée  dans  ces  derniers  temps  à  Christiania.  M.  SimposE 
a  répété  sur  lui-même  et  snr  vingt  antres  personAes  ses  expéricaces^ 
Il  s'est  convaincu  que  c'est  un  anésthésiqne  puissant.  Seulement,  U  n 
donné  lien,  ehex  plusieurs  personnes,  à  des  visions  désagréables;  et  aou 
action  «  été  suivie  de  manx  de  tète  et  d'éblouissemenU.  Dans  oe  e» 
d'ablation  du  aein,  praUquéepar  M.  Miller,  M.  Simpson  s'est  servi  dn 
bi-salfure  de  carbone,  il  y  a  eu  insensibilité.  Mais  la  malade  a  été  1i«»- 
sgitéet  elle  a  conservé  après  Topérstion  une  violente  céphalalgie,  ci  um 
fréquence  avec  plénitude  du  pouls»  pendant  cinquante  on 
heures,  sans  autre  symptôme  de  fièvre.  Employé  ches  une  fe 
couches,  pendant  trois  qnarU  d'heure,  le  bi-sulfure  de  carbone  s  < 
miné  l'insensibilité  bien  diCPérente  du  sommeil  calme  qui  suit  Tenipls 
du  chloroforme. 

L'action  de  cette  substance  paraissait  suspendre  les  oontractioiis  uté- 
rines et  ranesthésie  n'avait  d'ailleurs  qu'une  très  courte  durée. 

Dans  les  dernières  tiinutes  de  l'accouchement,  l'auteur  fut  f^iraé  dt 
recourir  au  chloroforme,  parce  que  la  respiration  et  le  pouls  s'étaient 
accélérés,  et  que  la  malade  avait  eu  des  nausées  et  de  nombreux  vonls- 
semento.  Le  chloroforme  produisit  au  contraire  un  sommeil  calme,  an 
milieu  duquel  eut  lieu  l'accouchement.  Ajoutons  (Ce  qui  doit  probable" 
ment  achever  de  ftire  rejeter  cette  substance)  qu'elle  exhale  une  < 
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fort  dénip'éable  de  ekoo  pourri,  odeur  que  l'on  peut  pallier»  malt  no» 
faire  dûparaUre  a? ec  d'autrea  substances. 

Inutile  de  dire  que  M.  Simpson  tilt  loin  de  comparer  aueun  de  cet  cinq 
agents  anesthésiques»  ni  pour  leurs  effets,  ni  pour  la  facilité  de  l'emploi» 
au  chloroforme  ou  à  Téther  solftirique.  tout  fait  croire  que  la  théra- 
peutique, au  moins  quant  à  présent,  ne  les  employera  que  dans  des  cas 
dceptionnels.  {Montkly  Jouraai  of  med.^  anil  1848.) 

cmnmwATwnê  sva  l'obioiiis  db  la  pnopoun; 
Par  M.  DBBRAUVon. 

n  est  eitrêmement  rare  de  Toir  récolter  la  propolli.  Ce  n'est  que 
15  août  1847,  après  plusieurs  années  d'éducation  d'abeilles,  et  après  ett 
a? oir  visité  des  centaines  depuis  Janyier  Jusqu'en  noTembre,  que  M.  De- 
beauToys  a  en  le  bonheur  de  Toir  ses  abeilles  en  apporter  pour  propo« 
User  une  fente  qui  les  incommodait.  Les  bourgeons  naissants  des  peu- 
pliers et  des  saules  étaient  parfaitement  [aecs ,  et  puis  les  abeilles 
appmtalent  delà  propoUs  rouge,  d'autre  presque  blanche,  d'antre  Jau- 
nâtre pAIe.  Cette  matière  ne  proTcnalt  donc  pas  des  parties  des  arbres 
qu'on  croit  si  généralement  la  fqumir. 

M.  Debeaufoys  en  chercha  U  source  ailleurs.  11  se  rendit  sur  sa  pe- 
louse de  réséda,  et  11  y  Tit  les  abeilles  déchirer  les  anthères  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  naissaient,  à  tel  point  qu'ils  en  étaient  tout  dégarnis. 
Biles  s*en  faisaient  des  pelotes  rouges,  et  s'en  allaient  à  la  ruche. 

L'anteur  de  cette  obser? atkm  appdle  donc  l'attention  des  entomolo- 
gistes sur  ce  point  curieux  et  Important  delà  physiologie  des  abeilles; 
A  safôir  si  les  anthères»  ayant  d'être  ponssièreuses,  ne  sont  pas  d'une 
nature  telle,  que,  mêlées  aux  humeurs  de  la  bouche  des  abelileib  elles 
ne  donnent  Isr  propolis. 

sssssssssssssssssssssasasssssrss^sssssssBassssss 

BB  L'ACnON  CHOQQUB  DO  GBLOBB  DA!f8  LB  TBAITBIIBIIT  BB  LA 

PBTBuiB  pctliionaibb; 
Par  M.  Adolphe  Bobibbml 
Us  réSBltaU  auxqnela  l'auteur  a  été  conduit  à  ce  sqjot  peavent  se 
résumer  dans  les  propositions  suif  antes  : 

1*  L'action  toute  spéciale  du  cLlore  et  des  hypochlorites  dans  le  tral* 
tement  des  ulcérations  organiques,  doit  être  attribuée  à  l'oxygène  mit 
en  liberté  parla  décomposition  de  l'eau  sous  l'Influence  du  chlore; 

2*  L'Inspiration  du  chlore  humide  et  étendu,  proposée  conuie  agent 
thérapeutique  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  produit  dans  l'orga* 
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nlme  mt  excifatioo  générale  et  sotttent  une  amélîoratioti»  daes  avx 
propriétés  de  Toxygène,  et  non  à  une  action  propre  aa  chlore; 

3*  L^action  an  chlore  et  des  hypochîorîfes  est  la  même  dans  le  blu- 
difmeiit  des  matières  tetffles  et  dans  la  germination  des  graines. 

4*  On  ne  peut  tirer»  jaSqtl^à  présent,  comme  coroTlafre  de  ces  propo* 
dtioos,  qne  l'inspiration  de  Toxygène  gazeux  doive  être  substituée  i 
remploi  du  chlore  humide  ;  car  on  fie  réunirait  pas  ainsi,  <I*uDe  part, 
les  conditions  d'un  traitement  par  Toxygène  naissant»  et  Ton  ne  sao- 
rait»  d'autre  part»  graduer  facilement  dans  la  pratique  les  doses  de  ei 
dernier  gax. 

NOTE  SUE  LB8  PROPRIÉTÉS  TOXIQUES  DBS  UORVLLBBt 

Par  M.  le  docteur  Wigherkiewicz »  d'Exin. 

M.  Wichcrkiewicz  a  remarqué  avec  étonnement,  pendant  le  mois  d'a- 
Tril  de  cette  année»  que  plus  de  doute  cas  d'empoisonnement  par  Itf 
morilles  se  sont  offerts  à  son  observation. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  individas,  les  symptômes  développa 
furent  ceux  de  la  gastrite  ;  cependant  il  fut  rare  d'avoir  besoin  der^ 
courir  aux  émissions  sanguines  locales.* Au  c^jébut  des  accîdenU»  l'admi- 
nistration d'un  vomitif  se  montra  sofQsante  pour  les  conjurer  ;  i  aae 
époque  plus  avancée  du  mal»  l'huile  de  ricin  fut  donnée  tant  à  rinté- 
rieur  qu'en  lavement»  et  à  la  suite  on  prescrivit  remploi  de  potions  légè» 
rement  éthérées. 

L'auteur  se  demande  si  ces  empoisonnements  étaient  dos  à  ce  que 
Ton  apportait  trop  peu  de  soin  pour  récolter  les  morilles»  ou  s'ils  prove- 
naient» soit  d'une  qualité  inférieure  de  ces  cryptogames  pendant  cetts 
saison,  soit  d'une  altération  accidentelle  de  leur  tissu.  Ou  reste»  il  as 
lait  point  connaître  sa  maniera  da  voir  à  aefc  égard» 

application  db  l'asseuig  At  TnAitmtiiiiT  nss  FunozccLisi 

Par  M.  le  docteur  ScHWKitiH*  de  Keuwied. 
D'après  H.  Sohweich»  lea  pnrgatifB»  et  amtout  les  purgaiM»  sallflii 
loin  de  se  montrer  avantageux  dans  le  traitement  des  hirondes»  àUgmeê' 
tent  l'intensité  du  mal^  les  antimoniaux  restent  à  peu  près  sans  actios; 
mais  la  moyen  qui  guérit  radicalement»  «t  d'âne  manière  rérltablemeat 
héroïque»  est  l'arsenic* 
Ce  médtdii  prcscitt  l'adad Rlsmtfon  do  quatre  goutte»  dt  9cH^ 


mninl»  4«  FowLer^  U  Ui^Un  et  le  «otr,  Jjuqu'à  ce  qQ«  le  malade  «It 
pris  Irpia  grammes  de  oe  j^sédipameot;  il  fait  prendre  ena^ite  une  «e- 
ÇQpde  quantité  de  ^  jprammes  il  la  dose  de  cinq  gouttes  par  prise,  et  çq- 
011  une  troisii^me  k  U  doae  de  si;^  gouttes,  après  quoi  la  guérisoQ  est 
tPUlQurs  complète. 

Pendant  là  durée  de  cette  médUation^  îl  n'est  pus  même  nécessaire  do 
changer  le  régime  diététique  ordinaire  des  malades. 

paos  )a  première  semaine  du  traitemejit,  jl  n'est  pjui  rare  de  Tp!r  se 
manifester  enoore  de  nouTeaujF  furppcles»  mais  qui  ue  se  développent 
pas,  restent  pour  ainsi  dire  à  l'état  rudimen taire,  et  finissent  par  dif** 
paraître  d'eux-mêmes. 
f  Les  récidîTes»  après  l'emploi  de  cette  médication»  paraissent  êtro 
cicesaiTement  rares. 

sua  LA  COMP08ITIOI9  DES  EAUX  POTABLES  ; 

Par  M.  Devillb* 
M.  Henri  DeTille  a  dernièrement  annoncé  A  l'Académie'  un  traTSil 
étendu  sur  les  eaux  potables  de  plusieurs  ▼lUes  importantes  :  Paris, 
Orléans,  Strasbourg,  Genève,  Dijon  et  Toalouae.  Il  signale,  entre  au- 
tres, la  silice  comme  uq  élément  constant  qui  existe  toujours  en  quan- 
tité considérable  dans  les  eaux  employées  comme  boisson.  De  même,  les 
nitrates  se  trouvent  souvent  en  asses  forte  proportion  dans  l'eau  com- 
mune, 

âéajuê  du  mois  de  mai  1849. 

La  société  reçoit  : 

f •  Une  lettre  de  M.  Depage,  pharmacien  à  Gisors,  lettre  qui  contient 
deux  notes^  Tune  sur  la  présence  de  l'iodate  de  potasse  dans  riodurcde 
potassium,  l'autre  sur  le  sirop  de  gomme; 

y  Une  lettre  de  M*  Serbat,  chimiste,  manufacturier  à  Salnt-Sanlve, 
près  Yalenciennes,  qui  nous  lait  connaître  qu'il  a  trouvé  :  !•  Le  moyen 
de  préparer  un  mastic  métallique, ^  destiné  à  remplacer  le  mastic  qu'on 
obtient  avec  le  minium  et  qui  sert  pour  luter  les  cylindres  des  ma« 
chines  à  vapeur.  M.  Serbat  a,  dans  ce  cas»  rendu  un  service  à  Thy- 
«îène  piihii^ue^car  «ona  s^mM  *  mim  d'obserror  que  \»è  ourriers 
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qui  emploient  lemâstic  an  miiiioniy  sont  sonTent  attefncB  de  lacdHqii 
de  plomb  ;  It  an  moyen  de  compléter  le  prooédé  que  Tan  des  r^actean 
du  Journal  avait  indiqué  pour  le  nettoiement  des  murs,  statues,  etc.  ete. 
3*  Une  lettre  de  M.  Menière,  pharmacien  à  Angers,  lettre  par  laqodle 
il  fkit  connaître  que  le  dépôt  laissé  par  l'eau  de  la  fontaine  de  l*Bpeiw 
vière,  fontaine  qui  se  trouve  dans  Maine-et-Loire»  à  5  kilomètres  d'Aï» 
géra»  contient  an  produit  arsenical  ; 

4«  Une  lettre  de  M.  Lepage,  qui  rappelle  quil  a  adressé  au  jeamal  me 
lettre  en  réponse  à  des  obserra/iona  de  M.  Deschamps  d'AvalloBi  sar  k 
méliite  de  roses  routes  ; 

69  Une  lettre  de  M.  Kalappert»  de  Poitiers»  aor  le  danger  que  préiesti 
le  blé  niellé.  Nons  insérons  cette  lettre»  tout  en  engageant  M.  MaUppcrt 
k  soumettre  ses  travaux,  qui  sont  d'une  haute  importance,  à  r Académie 
royale  de  médecine,  en  envoyant  en  même  temps  à  cette  savante  réasMi 
des  produits  qui  puissent  la  mettre  à  même  de  répéter  sea  eipérienca; 
6*Une  lettre  deM.  H...  qui  nous  avaitdemandé  des  conseils  sur  reumci 
d'une  farine  de  blé  soupçonnée  contenir  de  la^  farine  d'orge.  Abseatà 
Paris  lorsque  cette  lettre  nons  est  parvenue»  nous  n'avons  pas  répoada 
d«  suite  à  ce  collègue,  nous  lui  dirons  qu'il  i^t  pas  facile  de  dooocr 
des  résultats  positifs  sur  les  quantités  de  farine  de  blé  mêlée  <  de  lafaiiae 
d'orge,  mais  qu'il  y  a  un  caractère  qui  peut  faire  reconnaître  les  né- 
langes;»  caractère  est  basé  sur  la  coloration  du  gluten  qui  est  jaooi; 
quand  n  provient  de  la  lurine  de  blé,  et  plus  ou  moins  brun  on  adr 
quand  il  provient  de  Ikrines  mélangées.  Nous  ne  poussons  pas  plus  Ion 
€00  eoEpUcations,  maia  nous  dirons  qu'un  Interné  des  hdpitaux  de  Parii» 
M*  Yillain,  s'occupe  avec  sèle  d'un  travail  qui  doit  élucider  la  qaestioi. 
La  Société  reçoit  un  grand  nombre  de  Journaux  français  et  étraagen, 
n  en  sera  fait  des  extraits  pour  le  Journal. . 

anr  la  propodHen  de  M.  CSievaUler,  M.  ViUainy  élève  interne  des  b^^ 
mut  dvils  et  de  la  pharmacie  centrale^  est  nonupié  membre  eorrcspM* 
dant  dn  U  Société  de  chimie  médicale. 


Parti*-  Tjpogr.  de  E.  et  V.  PENAUD  frères,  10^  rue  du  Faobourg-Montauriit. 
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BXPÉRIERCeS  PO0&  SERVIR  A  l'hISTOIRB  GHIMICO-PHARMAGEU- 
TIQUE  DES  FEUILLES  DE  LAURIER-GBRISB  ,  DE  LEUR  EAU 
]>1STILLBE  ET  DE  CELLE  d'aMAUDBS  AMÈRES; 

Par  M.  P.-H.  Lbpage,  pharmacien  de  1'*  classe,  à  Gisors. 
C  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine ,  séance  du 
16  novembre  18&7.  ) 
I. 
MM.  Winkler  et  Simon  sont,  je  crois,  les  seuls  chimistes  qui 
se  soient  occupés  de  recherches  sur  la  constitution  des  feuilles 
du  laurier-cerise  iprumM  laurthoerasut.  Lin.)  J'ai  lu  le  tra- 
vail deM.  Winkler,  à^nsU  Journal  de  ptiarmade,  t.  25. 18^9. 
Quant  aux  expériences  de  M.  Simon  (de  Berlin),  ce  n*est  que 
tout  récemment  que  j'en  ai  eu  connaissance,  en  lisant  la  troi- 
sième édition  de  l'excelleot  Traiié  de  Pharmacie,  de  M.  le 
professeur  Soubeiran,  ouvrage  dans  lequel  il  en  est  fait  une 
courte  mention. 

Une  observation  que  j'ai  faite  il  y  a  plus  de  deux  ans,  et  que 
j'ai  répétée  plusieurs  fois  depuis,  toujours  avec  le  même  succès 
(observation  qui,  d'ailleurs,  est  en  désaccord  avec  un  des  faits 
rapportés  dans  le  mémoire  de  M.  Winkler),  a  été  le  point  de 
départ  des  expériences  qui  forment  l'objet  de  ce  travail.  J'ai 
reconnu,  dis-je,  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
3«  siRiE.  4.  27 
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que  lorqu'oD  sgoutait  une  émuhion  famandei  dauee$  au  dé- 
codé refroidi  el  gufflgamment  eoneeDiré,  qai  reste  dans  la  co- 
carbite  après  la  disUllaiioo  des  feuilles  de  laurier-cerise,  il  s*y 
développait  bienidt  une  odeur  mixte  d*liuile  Tolaiile  et  d*acide 
hydrocyanique.  En  effet,  si,  après  les  vingt-quatre  heures  de 
contact,  CD  soumet  le  mélange  à  la  distillation,  on  peut  cousu- 
ter,  dans  le  produit  distillé,  la  présence  des  deux  corps  sus- 
nommés en  quantité  assez  notable.  Or,  ce  résultat  est  en  com- 
plet désaccord  avecain  de  eeu  obtenus  par  M.  Winkler,  qui 
dit,  quelque  part  dans  son  mémoire,  que  :  «  quand  on  fait 
bouillir  les  feuilles  de  laurier-cerise  avec  de  Veau,  et  qu'ot 
évapore  la  liqueur  à  consistance  d'un  sirop,  le  priocipe  qai 
reste  dans  la  décoction  (i),  mis  en  contact  avec  du  /aii  4f«- 
mandes,  ne  dégage  pas  la  moindre*quantité  d*bydrogène  b«i- 
zollé  contenant  de  l'acide  hydrocyanique,  ni  à  la  température 
ordinaire,  ni  à  celle  de  rébullilion  de  Teau,  ce  que  f  odeur  et 
la  réaction  chimique  du  produit  distillé  démontrent  aisé- 
ment. » 

(1)  Quand  oo  fait  en  yase  clos»  daos  un  alambic  par  exemple»  un  dé- 
codé de  feuilles  vertes  de  laurier-cerise»  qui  est  ordinair^ineQt  très  pet 
coloré,  et  qu*on  te  concentre  h  nue  douce  chaleur»  on  remarque  q«e 
sous  rînfluence  simulUnée  de  l'air  et  de  la  chaleur»  la  liqueur  preié 
petit  à  petit  une  teinte  d'un  rouge  assez  foncé»  et  que»  lorsqu'elle  i 
acquis  la  consistance  demi-slrupeuae»  elle  ressemble  atsex  à  une  solatiei 
d*eitrait  de  ratbania.  Ce  décocté  concentré 'peut  être  décoloré  pftr  l*Mé- 
tate  triplombique  et  par  le  protuchlorure  d*étain  qui  j  formcaC:  le 
premier  un  précipité  gris  violacé,  le  second  un  précipité  jaune  ron- 
geâtre;  ce  dernier  précipité,  dissous  par  Tcau  de  potasse,  lui  comaa* 
nique  une  assez  belle  couleur  ronge  de  vin.  Les  liqueurs  qui  surnageât 
les  précipités  susmentionnés  mises  en  contact  avec  du  lait  d*amaj9des 
douces  développent  une  odeur  mixte  d'bjdrure  de  benione  et  d*«CMle 
prussique,  elles  renferment  donc  la  matière  «mère*  une  aorte  d'««9ydto- 
iine  signalée  par  M.  WInkler  d«u8  les  feuilles  de  laurler-cerise. 
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MesexpérieQces  sur  le  burier-cerise  ont  eu  surloat  pour  biu 
de  rechercher  si  Hmilc  volatile  et  Tacide  cyaabydrique  qu'on 
obiicoty  en  distillant  avec  de  Feau  les  feuilles  fraîches  de  ce 
Tëgétal,  y  préexisiaient  en  totaliié»  ou  seulement  en  partie,  ec 
qu^l  genre  d'altération  ces  feuilles  éprouvaient  par  la  deiaio- 
cation  qui,  ainsi  que  chacun  a  pu  le  constater,  leur  fait  pirdfe 
tooie  leur  odeur» 

twailEB  QVJisnoif. 

Zf^s  ftuiUêi  fraich^s  de  laurtet-cârisê  rmftrmm$'êU6M,Umi 

farmu,  thuiU  volatile  et  taeid$  eyanhydrique^  qvkêihê 

demw/U  lorsqu'on  hê  diititto  moû  do  foou  / 

Ij*odeur  caractéristique  de  ces  feuilles,  ainsi  qu'une  expé^ 

rienee  de  M*  Winkler ,  qui ,  ayant  soninis  à  la  distiUaiion  au 

iMiia-niarie ,  sans  adJ^iom  dé^H,  les  feuilles  de  ee  végéial , 

obiiQi  vn  liquide  exirémeaieBC  chargé  d'hydrogène  benieiléet 

d*aclde  prussique,  répondent  attrmaiivement  à  cette  qnesiira. 

L'expérience  suivante,  qui  nous  est  propre,  oonfiriMpleine- 

m«Bi  celle  4a  ce  chimiste  :  si  on  traite  f  0  grammes  de  fenilks 

^(«rtea  de  laurier-cerise ,  coupées  en  trèe^peilts  morceaux ,  par 

quantité  suffisante  d'éther  rectifié,  après  quelques  jours  de  oour 

uet,  on  obtient  un  éthérolé  qui,  abandonné  k  l'évaporatioa 

spontanée  jusqu'à  ce  qit'ii  soit  réduit  au  tiers  de  son  volame 

prtnriiif  environ,  laisse  un  résidu  qui  possède  une  saveur  ei  nw 

odrar  marquées  d'essenee  d'amandes  amèrea.  St  on  agite  non 

petite  quantité  de  ce  résidu  avec  de  l'eau  distillée^  et  si  on  filtre 

pour  séparer  la  chlorophylle  îndissonte,  alors  la  lfa|nenr,  addi» 

tfamnée  d'un  atome  de  potasse,  puis  d'un  peu  d'une  solution  de 

sulfate  férroM^ferrique,  donne  êukUemmU  un  précipité  bleu 

Iorsqn*on  y  fait  tomber  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  snifu- 

rique. 

.   Les  feuilles  sèches,  traitées  de  la  même  manière,  donnent  m 
étbérolé  qui,  évaporé  aux  deux  tiers,  comme  dans  le  caej  peé« 
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cèdent ,  laisse  un  résida  qui  ne  possède  aucunement  la  saTcor 
ni  l'odeur  d'essence  d'amandes  araères.  Si  on  agite  ce  résida 
avec  de  Teau  distillée,  et  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  un  peo  de 
potasse,  de  sulfate  ferro-ferrique  et  deux  ou  trois  gouttes  d'acide 
sulfurique,  on  ne  voit  pas  apparaître  le  moindre  atome  de  bleu 
'de  Prusse. 

Mais  outre  l'huile  volatile  et  l'acide  cyanhydrique  qui  pré* 
existent  en  grande  quantité  dans  les  feuilles  fratcbes  de  laurier- 
cerise,  ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  ci-dessos  rap- 
portées, on  y  trouve  encore,  au  moins,  l'on  des  principes  pro- 
pres à  donner  naissance  à  ces  deux  produits  dans  certaines 
circonstances.  C'est  évidemment  le  principe  amer  (sorte  dV 
mygdaline)  que  M.  Winkler  a  obtenu,  en  soumettant  ces  feiiilJei 
à  un  traitement  alcoolique  (1).  Ce  principe ,  ainsi  qae  dois 
t'avons  déjàdit,  se  retrouve  toujours  dans  ledecoctum  forHiaat 
le  résidu  de  la  distillation  de  ces  feuilles. 

La  connaissance  de  ce  fait  noos  a  naturellement  porté  à  recher- 
cher si,  lors  de  la  préparation  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise, 
11  n'y  aurait  pas  avantage,  avant  de  procéder  à  la  distiUatioa, 
i  laisser  macérer  les  feuilles  coupées  dans  de  l'eau  additionnée 
d'un  lait  dtamandes  daueei ,  dans  le  but  de  transformer  k 
principe  amer  analogue  à  l'amygdaline  qu'elles  renferment  ei 
essence  et  en  acide  cyanhydrique.  Mais  l'expérience  prouve 
qu'U  n'y  a  aucun  avantage  à  procéder  de  la  sorte  ;  car  Thydroiat 
qu'on  obtient,  essayé  par  le  niurate  d'argent,  ne  donne  pas  nae 
plus  forte  propordon  de  cyanure  argentique  que  celui  qu'on 
prépare  en  suivant  le  mode  d'opérer  ordinaire.  De  plus,  le  ré- 
sidu de  la  distillation,  concentré  et  refroidi,  mélangé  à  une 

(1)  Bd  traitint  par  Teau  les  feuiUes  ? ertet  de  laurier-cerise  préalable- 
ment épuisées  par  Talcool  et  séchécs,  nous  n'atons  pu  en  .retirw  le 
principe  qui,  suivant  M.  Simon,  de  nerUn,  agirait  à  la  manière  de  Fé- 
naliiae  sur  l'amygdaUne. 
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solatioD  d*ému8ine,  développe  Todenr  tui  generis  d'huile 
volaille  et  d'acide  hydrocyanîque ,  comme  lorsqu'on  a  procédé 
par  la  métbode^rdioaire.  Il  devient  évident,  d'après  cela,  que 
Teau  froide  est  inapte  à  dissoudre  la  matière  qui ,  dans  le 
laurier-cerise,  joue  le  rôle  de  l'amygdaline  dans  les  amandes 
am^resi  surtout  lorsqu'elle  est  engagée  dans  le  parenchyme  des 
feuilles  de  ce  vëgéiah 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Les  feuilles  de  laurier-eerise  qui  perdent  par  la  deêncea^ 
Han  t huile  volatile  et  Paeide  cyanhydrique  qu'elles  ean-^ 
tiennent,  perdent-elles  également, par  cette  opération, 
leur  pHneipe  analogue  à  Famygdaline? 
Quand  on  traile  ces  feuilles,  grossièrement  pulvérisées,  par 
de  Talcool  à  2i  ou  à  S6*  Cartier,  on  obtient,  dans  l'un  et  Tautre 
cas,  un  soluté  qui,  soumis  à  la  distillation  pour  retirer  l'alcool, 
laisse  un  résidu ,  dans  lequel  un  lait  d*amandes  douces  déve- 
loppe une  forte  odeur  mixte  d'huile  volatile  et  d'acide  prussique. 
Soumis  à  la  distillation,  il  donne  un  hydrolat  très  chargé  de  ces 
deux  produits.  Si,  au  lieu  de  traiter  ces  feuilles  sèches  par  de 
Talcool,  on  les  traite  par  de  l'eau  bouillante ,  et  si ,  i  l'infusum 
presque  refroidi,  on  ajoute  une  émulsion  d'amandes  douces,  on 
remarque  qu'il  s'y  développe  également  une  odeur  d'essence  et 
d'acide  prussique,  mais  beaucoup  moins  forte  que  lorsqu'on  fait 
réagir  le  lait  d'amandes  sur  le  résidu  du  traitement  alcoolique, 
comme  dans  l'expérience  précédente.  Après  vingt-quatre  heures 
de  contact,  le  mélange,  soumis  à  la  distillation,  donne  un  hy*- 
drolat  dans  lequel  on  peut  constater  la  présence  de  Fhydrure 
de  benzolle  et  de  Facide  cyanhydrique  ;  mais  ces  deux  produits 
y  existent  en  quantité  Uen  moindre  que  dans  l'hydrolat  pré- 
paré avec  les  feuilles  récentes. 

Quant  aux  feuilles  sèches,  distillées  avec  de  Peau  après  une 
macération  préalable  de  vingt-quatre  heures  dans  ce  liquide 
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froid ,  maiâ  sans  addition  de  laii  Jt amande»^  elles  m*onl  donné 
ao  hydrolat  dans  lequel  les  réactifs  indiquaient  une  très  petite 
proportion  d*acide  hydrocyanique,  mais  pas  la  moindre  quui- 
tiië  d*bydrure  de  benzoile. 

Les  feuilles  de  laorier-oerise  qui  ont  servi  à  faire  les  expé- 
riences ci-dessus  rapportées,  avaient  été  cueillies  au  mois  tt 
juillet,  époque  qu'on  assigne  généralement,  sous  notre  clinuM, 
du  moins,  comme  la  plus  convenable  pour  leur  récolte. 

Nota,  D'après  les  expériences  qui  précèdent,  nons  ci'oyoBS 
qu'une  teinture  éthérée  de  feuilles  vertes  de  laurfer-cerise,  ainsi 
qu'une  alcoolature  des  mêmes  feuilles,  seraient  deux  médica- 
ments doués  de  propriétés  énergiques,  susceptibles  âc  se  con- 
server sans  altération,  et  à  ce  titre,  dignes  d*étre  inirodniu  dlns 
la  thérapeutique. 

II. 

Dê$  hydrolais  de  laurier-eeriêe  êi  d'amandei  amhii' 

Les  réactifs  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  apprécier  les 
qualités  de  ces  deux  faydrolats,  sont  :  l^  le  nitrate  d'argent,  qni 
y  détermine  incontinent  la  formation  d'un  précipité  blanc,  flo- 
conneux, de  cyanure  argeniique  (1),  qui,  recueilli,  séché  et  pe 
séy  indique  la  quantité  d'acide  cyanfaydrique  que  renferoientcfi 
produits  ;  S""  le  sulfate  ferro-ferrique ,  dont  quelques  gooiles, 
mêlées  à  15  ou  20  grammes  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  bydrolats, 

(1)  Saifaot  M.  Uebig,  TraUi  de  chimie  organique,  tome  1»  page  tli, 
lliydrolat  d^amaDde»  «mères  ne  donne  pis  de  précipité  atee  le  ^i^^ 
d^rgent  erdlnaire;  Il  ffiot,  poar  que  le  phénomène  se  prodnlmt  t^^^ 
ptéOÊMuti  4'ajrater  à  ce  sel  one  eertaine  qnantité  é'aanoni«9iaS'  <^> 
«MIS  a? ens  reoennn  que  c'était  U  une  erreur>rhjdroUt  d'amandes  avèrei 
ne  présente  pas  la  particalarité  signalée  par  l'illustre  cbimUte  deOiei* 
sen.  Gomme  son  analogue,  celui  de  laurier-cerise,  il  donne  imoi^i'^ 
ment  un  précipité  floconneux  dr  cyanure  avec  le  nitrate  d*argent,  D^ 
aciae. 
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prëalablemeiit  additionné  d'un  atome  de  potasse,  y  détermine, 
lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d*acide  sulfurique  ou  ehlor- 
hydrtque,  une  coloration  bleue ,  à  laquelle  succède  bientôt  un 
précipité  de  même  couleur  (bleu  de  Prusse). 

Mais  outre  Facidc  cyanhydrique,  qu'on  Cênsidère  générale- 
ment comme  le  principe  actif  des  bydrolats  précités ,  il  doit 
toujours  s'y  trouver  une  certaine  quantité  d'huile  volatile  ,  la- 
qùelle,  à  n'en  pas  douter,  contribue  pour  sa  part  à  leur  commu- 
niquer les  propriétés  thérapeutiques  qui  leur  ont  été  reconnues. 
Le  nitrate  d'argent  et  le  sulfate  ferre-ferrique  sont  impropres 
à  y  déceler  la  présence  de  cette  huile  volatile  :  au  contraire , 
les  agents  suivants  sont ,  pour  la  plupart ,  très  propres  à  rem- 
plir ce  but,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Ammoniaque. 

Agités  dans  un  flacon  avec  un  sixième  ou  un  huitième  de  leur 
volume  de  cet  alcali,  les  hydrolais  de  laurier-cerise  et  d'aman- 
des amères,  bien  préparés,  se  troublent  au  boiil  de  dix  à  quinze 
minutes,  au  plus.  En  moins  d'un  heure,  la  liqueur  doit  être 
d*un  blanc  de  lait  (1).  Un  grand  excès  d'ammoniaque  ne  fait 
pas  disparaître  la  substance  qui  a  pris  naissance  ;  au  contraire, 
l'alcool  fort,  et  surtout  Téther ,  le  dissolvent  facilement.  Cette 
matière ,  qui  se  trouve  dans  un  état  de  division  extrême  au 
sein  du  mélange,  où  elle  prend  naissance,  est  excessivement 
longue  à  se  déposer.  Recueillie  et  séchée,  si  on  la  soumet  à  la 
chaleur,  on  la  voit  entrer  en  fusion  avec  la  plus  grande  facilité: 
Il  ne  nous  paraît  pas  déraisonnable  d'admettre  que  cette  snb* 
stance  ne  soit  une  de  celles  qui  ont  été  découvertes  par  M.  Lau- 

(t)  La  réaction  de  rammooiaque  sur  les  hydroUts  de  laurier-oeriie 
et  d'amandes  amères  est  encore  apparente  quand  ils  sont  étendus  de 
cinq  à  six  fois  leur  volume  d'eau;  mais  dans  ce  cas  elle  se  fait  bien 
plus  longtemps  attcnrire,  et  la  liqueur  n'est  pas  d'un  blanc  de  lait  aussi 
pur. 
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renty  en  faisaot  réagir  rammoDÎaqae  sur  llinle 

amères  brute,  ïazohenzoUe,  substance  qid,  sahraai  Riabile 

chimiste  qne  je  Tiens  de  nonimery  aarait  pov  fonBiile  :  C^ 

La  propriété  que  possède  Tammoniaque  de  déieraiwier  «■ 
trouble  laiteux  dans  Tean  distillée  d'amandes  amères,  araii  éié 
reconnue,  dès  I8d9,  par  H.  Vettemann,  qui  aTaîi  proposé  ee 
réactif  pour  la  distinguer  de  celle  de  laurier-cerise,  ayec  la- 
quelle ,  suifant  lui ,  cet  alcali  ne  donnait  pas  lien  ao  méine 
phénomène.  Plus  tard,  en  1^3,  M.  Webeer,  de  Neoenhaus, 
annonça  l'inverse  :  d'après  lui,  l'ammoniaque  agirait  sur  l'eau 
de  laurier-eerise  à  l'exclusion  de  celle  d'amandes  amères.  Mes 
expériences  prouvent  que  les  deux  chimistes  dont  je  viens  de 
citer  les  noms  ont,  chacun  de  leur  côté,  très  mal  observé;  car 
j'ai  toujours  reconnu,  dans  mes  expériences,  que  l'aetion  de 
l'ammoniaque,  sur  les  deux  hydrolau  en  question,  était  abso- 
lument la  même,  et  que  conséquemment  on  ne  pouvait,  dans 
aucun  cas,  se  servir  de  ce  réactif  pour  les  distinguer  l'un  de 
l'autre. 

Ammoniure  de  cuivre. 
Quand  on  verse  goutte  à  goutte,  dans  l'un  ou  l'autre  des  den 
hydrolats  qui  nous  occupent ,  d'une  dissolution  de  cuivre  mêlée 
à  un  grand  excès  d'ammoniaque,  il  s'y  fait  presque  sur-le-champ 
un  trouble  blanc  laiteux,  comme  dans  le  cas  précédent ,  mais 
an  milieu  duquel  on  remarque ,  au  bout  d'une  heure  ou  deux, 
un  précipité  floconneux  assez  volumineux.  Si'  alors  on  agite  la 
liqueur,  on  voit  apparaître  les  flocons  à  la  surface  sous  la  forme 
d'une  matière  jaun&tre,  comme  résineuse.  Si  après  vingt-qnatre 
on  quarante-huit  heures ,  lorsque  la  substance  est  à  peu  près 
déposée ,  on  filtre  la  liqueur  surnageante ,  on  remarque  (si  on 
n'a  pas  agouté  un  excès  de  réactif)  qu'elle  est  incolore;  si  on 
la  chauBe  pour  chasser  l'ammoniaque  qu'elle  renferme,  puis  si 
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on  y  plonge  une  lame  de  fer  bien  décapée ,  celle-ci  ne  se  re* 
couvre  pas  du  moindre  atome  de  cuivre  ;  cependant  la  liqueur 
en  renferme  une  assez  grande  quantité,  car  si  on  l'évaporé  à 
siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  si  l'on  fait  rougir 
l'acide  azotique  sur  le  résidu,  on  obtient  une  liqueur  qui,  éva- 
porée de  nouveau  à  siccité  pour  chasser  l'excès  d'acide,  laisse 
un  résidu  verdàtre;  lequel,  repris  par  l'eau  distillée,  donne  une 
soluilon  dans  laquelle  une  lame  de  fer  se  recouvre  de  cuivré. 
Quant  au  précipité  floconneux  jaunâtre  (1),  il  est  facilement 
soluble  dans  l'alcool  fort  et  dans  Féiher  ;  il  fond  très  focilement 
nu  feu.  Bien  lavé  et  détruit  à  chaud  par  l'acide  azotique 
bouillant,  il  donne  une  liqueur  dans  laquelle  les  réactifs  h'in- 
diquent  pas  la  moindre  parcelle  de  cuivre. 

Ferro-eyanure  depotasMum  ammoniacal  et  êulfaie  de 
euivre. 

Si  à  une  faible  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  (  5  centigram. 
de  sel  par  20  gram.  de  véhicule),  faite  avec  de  l'eau  distillée 
ou  même  de  l'eau  ordinaire ,  on  ajoute  SO  à  40  gouttes  d'une 
solution  de  cyanure  ferroêo^oiassique  rendue  fortement  am- 
moniacale, il  s*y  forme  un  précipité  gris-verdàtre  sale,  et  la 
liqueur  surnageante,  lorsque  le  précipité  est  bien  déposé,  offre 
une  teinte  bleue.  Le  précipité  gris-verdàtre  sale  séparé  de  la 
liqueur  qui  le  surnageait,  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
ordinaire,  devient  brun-marron,  couleur  caractéristique  du  çya*- 
noferrure  de  enivre.  Si  on  répète  la  même  expérience,  ot  qu'au 
lieu  d'eau  ordinaire,  on  se  serve  d'eau  de  laurier-cerise  ou  d'a- 
mandes amères  pour  dissoudre  le  sulfate  de  cuivre,  alors  le 

(1)  Ce  précipité  Jtonfttre,  comme  résineux,  sur  leqael  Je  n*ai  pu  faire 
que  quelques  essais  parce  que  Je  n'en  ai  en  que  de  petites  quantités  à 
ma  disposition  me  parait  être  an  mélange  d^hydrobenzamidef  de  benzhf 
dramide,  d'axobensoiUde^  elc  (Voyes  préparation  de  VhjrdroÔenxamide, 
jâmn»  de  ekim.  et  dephy^siq.f  t.  6&»  p.  160), 
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ptaënomène  change  ;  Id  liqueur,  m  lieu  de  donner  an  précipité 
grift-verdâire  Mie,  prend  un  aspect  blanchâtre,  et  laisse  dépo- 
ser, an  bout  de  qae!(}ue  temps,  un  précipité  floconneux  de  mèiue 
cottleur.  Ce  précipité,  connue  dans  les  etpériences  avec  Tana- 
mon{a((tte  et  rammoniure  de  cuivre,  est  assez  soinble  dans  Tal- 
cool,  et  davantage  dans  Téther,  etc.  La  liqueur  qui  le  surnage 
est  incolore  f  et  si  on  la  soumet  à  rébutlition^  elle  laisse  bientôt 
apparaître  des  flocons  brun-marron ,  qui  évidemment  ne  sont 
ailtre  chose  que  du  ferro-cyanure  de  cuivre. 

toiutê  de  poiasêtum  et  ûhhrure  mereurique. 

Sf  rott  fait  dissoudre  iO  cemigrammes  dlodure  de  potassium 
dans  60  grammes  d'eau  de  laurier-cerise  ou  d'amandes  amères^ 
et  qu'on  y  fasse  tomber  ensuite  d'une  dissolution  mercuriqne,  il 
s'y  fait  sur-le-champ  un  ttx>ttble  hlane,  anqnet  succède  bieniAt 
un  précipité  de  même  couieUf.  Ce  précipité  est  solubie  dans 
l'iodnre  de  potassium.  Si  Ton  dépassait  la  dose  de  lO  centigram- 
mes  d'Iodnre  potassique  pour  50  à  60  grammes  d'hydrolat  prns- 
sfquci  lepfécipiiéseraitrooge  vermillon,  comme  lorsqu'on  dis- 
sotti  l'iodnre  alcalin  dans  de  l'eau  distillée  ou  dans  de  l'ean  ordi- 
naire. 

Iode, 

La  teinture  d'iode,  ajoutée  k  dose  suflkante  à  do  Thydrolat  de 
laurier-cerise  ou  d'amandes  amères  (il  en  faut  de  15  à  20  gouttes 
au  plus  par  chaque  SO  grammes  d'hydrolat) donne  lieuà  un  mé* 
ia»ge  incolore^  rougissant  assea  fortemeut  le  papier  bleu  de 
tournesol,  et  ians  aeiian  êur  f  amidon.  Si  l'on  soumet  à  i'éva^ 
poration,  à  une  douce  chaleur,  60  à  50  grammes  d'hydrolat 
ainsi  saturé  d'iode,  on  voîi  apparaître  duiis  le  résidu,  lorsque 
celui-ci  est  réduit  à  cinq  ou  six  gramntes,  des  gouuelettes  hui- 
leuses à  peu  près  incolores,  si  on  n'a  pas  syouié  nu  excès  d  iode» 
lesquelles  goulteleiies  possèdent  une  saveur  piquante ,  «t  qui 
rappelle  un  peu  celle  de  l'essence  d'amandos  amèresj  elles  son! 
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ioloblei  dans  Téiher  et  dans  ralcool  ;  Tacide  azotique  en  séparé 
de  riode  :  je  coosidèrë  ces  gouttelelles  comme  uo  mélange  d'io* 
dure  ei  de  cyanare  de  benzolle.  Qoant  au  liquide  au  sein  du- 
quel elles  prenoeat  naissance.  Il  coDsIsie m  aoe  solution  d'acide 
iodhydrique  mélangé,  peut-^tre,  d'os  pen  d'acide  benzolqne« 

Brame. 

Deux  ou  trois  gouttes  de  ce  métalloïde,  ajoutées  à  M  ou 
M  grammes  de  Tun  ou  Fautre  des  hydrolau  en  question,  don-* 
aent  un  liquide  légèrement  coloré  et  imprégné  de  Todeur  da 
brome.  Mais  lorsqu'on  le  soumet  à  Taciion  de  la  chaleur,  Tex-^ 
ces  de  brftme  qu'il  renferme  se  dégage  bientôt,  et  la  liqueur 
devient  incolore.  Si  on  coniinue  la  concentraiion  de  la  liqueur 
Jttêqn'à  eé  qu'elle  soit  réduite  }osqu'ft  nn  trës-peiit  volume,  on 
y  ¥Oti  apparaître  dos  gouttelettes  qoi  sont  un  mélange  de  brd- 
mufê  et  cyanure  de  beasoflle,  lesquelles  nagent  au  sein  d'une 
eotnilon  brômhydriq«e. 

SêU  mêr&ureux. 

MM«  DeMhampe,  d'Avaiton  ^  et  Béranger,  de  Lausanne,  ont 
aiffimlé  l'tncompmibitiié  du  calomel  avec  les  amandes  amëres 
eil*eàu  de  hiurier-cerise.  Cette  incompatibilité  p«*ut  s'appliquer 
è  l'iBoiate  mercureux,  au  turbiih  nltreex,  à  l'acétate  et  au  tar- 
tfate  ttiercnreirtj  ninsi  que  Jo  m'en  suis  jïsnuré,  et  vraisembla- 
blement à  tous  les  sols  de  protoxyde  de  nnrcure.  Dans  tons  les 
cas,  les  produits  de  la  réaction  sont,  entre  antres,  du  mercure 
métallique  et  dn  cyanure  mercurîqiie. 

Suîfaie  H  $uffo-  tartraie  de  q  uinine . 
,  D'après  le  docteur  Ascfaoff,  de  Bielefeld,  80  gouttes  d'eau  de 
hurier-cerise  formeraient  avec  5  centigrammes  de  snlfate  de 
qtiinine  une  masse  solide  au  bout  de  très  peu  de  temps,  tandis 
qu'avec  l'eau  d*amandes  amères  le  niéine  phénomène  ne  se  pro- 
duirait pas.  Suivant  M.  Righini,  d'Ollcgia,  quelques  gouttes  de 
snHo^tartrate  de  quinine  feraient  blàncfair  immédiatement 
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rbydrobt  de  laorier-oerise,  tandis  qu'arec  celui  dfj 
amères  le  même  réaciif  doonerait  lien  à  la  précipitaiioa  de 
gtoboles.  Noos  avons  répété  avec  le  pins  grand  soin  loMea  ces 
expériences,  mais  nous  n'aYcms  obtenu  aucun  des  résoluu  an* 
nonces  par  les  deux  auteurs  susnommés. 
Chlorure  d'or. 
Lorsqu'on  Terse  une  petite  quantité  de  ce  composé  dans  une 
eau  distillée  quelconque,  renfermant  de  l'huile  essemielle  m 
dissolution,  chacun  sait  qu'il  y  a  réduction,  au  bout  d'an 
plus  ou  moins  long,  du  composé  aurique,  et  conséqi 
précipitation  de  l'or  sous  la  forme  d'une  poudre  de  conlenr 
violacée  plus  ou  moins  intense  et  d'une  grande  ténuité.  Ce  phé- 
nomène n'a  jamais  lieu  avec  les  eaux  distillées  de  launercerise 
et  d'amandes  amères.  Mais  voici  ce  qu'on  observe  lorsqi'oi 
fait  réagir  ce  composé  dans  les  proportions  que  je  ^rais  Mr- 
quer,  sur  ces  deux  eaux  prussiqoes  :  si  l'on  verse  dans  M  tnm- 
mes  de  chacune  d'elles  25  à  80  gouttes  de  solution  de  ^innre 
d'or  Qe  prépare  cette  solution  avec  eau  distillée,  10  gr9mm%\ 
chlorure  d'or  0,10  centigrammes),  on  n'y  remarque  d'abori 
aucun  phénomène  particulier,  si  ce  n'est  une  légère  telaie 
jaune  qui  leur  est  communiquée  par  le  réactif.  Mais  si  Mprk 
sept  à  huit  heures  de  contact  (et  quelquefois  moins),  on  ese 
mine  de  nouveau  les  liqueurs,  on  constate  que  Thydrolat  d'à* 
mandes  n'offre  plus  la  teinte  jaune  qui  lui  avait  été  communi- 
quée par  le  sel  d'or,  et  qu'il  est  redevenu  incolore  et  transpa- 
rent comnie  de  l'eau.  Au  contraire,  et  même  encore  après 
vingi-quaire  heures,  l'hydrolai  de  laurier-cerise  paraît  avoir 
consenré  dans  toute  son  intensité  la  teiuie  jaune  qui  lui  avait 
été  communiquée  par  le  réactif.  J*ai  répété  celte  expérience 
plusieurs  fois  et  elle  m'a  toujours  offert  les  mêmes  résultats  ; 
d'où  je  conclus  que  le  chlorure  d'or  employé  comme  je  l'in- 
dique ici,  pourrait  servir  à  distinguer  les  deux  hydrolats  en 
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qaeadoo  dans  les  circonstafices  où  celle  distinciion  serait  utile. 

Si  aa  lies  de  laisser  réagir  à  froid  comme  dans  le  cas  pr^ 
cité,  on  portait  les  liqueurs  à  rébuilitiony  le  phénomène  chan- 
gerait, mais  il  serait  le  même  pour  chaque  liqueur,  c'est-à-dire 
qu'il  y  aurait  d'abord  décoloration,  puis,  en  concentrant  dans 
une  petite  capsule  de  porcelaine  (pour  réduire  le  liquide  au 
5/6  de  son  Yolame  environ)  dépôt  d'un  léger  sédiment  jaune 
sur  les  parois  du  vase.  La  petite  quantité  de  liqueur  qui  reste 
alors  est  un  peu  trouble,  elle  rougit  fortement  le  papier  bleu 
de  tournesol  ;  si  on  la  filtre  et  qu'on  y  verse  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  protocblorure  d'étain,  on  remarque  que  ce 
composé  n'y  développe  ni  la  moindre  coloration,  ni  le  moindre 
trouble.  D'après  ce  qui  précède,  Je  crois  qu'il  est  permis  d'ad- 
oiettre  que,  dans  la  réaction  du  chlorure  d'or  sur  les  hydrolats 
de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères,  il  y  a  décomposition  de. 
tout  le  sel  aurique  (pourvu  bien  entendu  qu'on  en  ait  pas  ajouté 
un  excès),  puis  formation  d'acide  chlorhydrique  et  de  cyanure 
aurique,  lequel  ne  se  précipite  que  par  la  concentration  des 
liqueurs. 

Tels  sont  les  caractères  que  doivent  toujours  offrir  les  hydro- 
lats de  laurier*cerise  et  d'amandes  amères,  préparés  dans  les 
proportions  indiquées  par  la  pharmacopée  française  et  qui 
n'ont  pas  subi  d'altération  sensible  depuis  leur  préparation. 

III. 
AMration  des  hydrolais  de  laurier^eerUe  et  tf  amandes 

amères. 

On  sait  que  plusieurs  observateurs  ont  annoncé  que  ces  deux 
eaux  distillées  étaient  très  facilenient  altérables.  Voici  ce  que 
nos  observations  nous  ont  appris  à  ce  sujet. 
l' Hydrolats  abandonnés  au  eotUaet  de  Pair  dans  des  vaees 

à  large  ouverture^  recouverts  dune  simple  feuille  de 

papier  à  filtrer. 

Nous  avons  constaté  qu'au  bout  d'un  mois  600  grammes 
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.  dliydralaid'MnMidas  «mères placéa  daoam  cMi<Htkiiit,Mr» 
fennaient  plus  oi  acide  hydrocjanlqitef  ni  huile  Yolaiiie^  et 
qu'ainsi  aliérés,  si  on  lea  sauoieuaii  à  rëvaporaiî^fi  a«  baia- 
marie  jusqu'à  réduction  à  un  très  petit  volume  (10  à  12  gram- 
mes, par  exemple),  la  obaux  vive  en  dégageait  une  petite  qasi- 
tité  d'ammoniaque  reconnaissable,  non  seulement  à  Todear, 
mais  encore  à  la  production  de  vapeurs  blanclies,  ioraqaVn 
approchait  du  mélange  un  tube  imprégné  d'acide  chlorkj* 
dvique  non  fumant. 

L'hydrolat  de  laurier-cerise,  placé  dans  les  mêmes  condi* 
tions,  ne  s'altère  pas  aussi  promptement.  Il  résulte,  en  dfa, 
de  trois  expériences  que  nous  avons  faites,  deux  avec  500  gra» 
mes  de  produit,  la  troisième  avec  1000  grammes  ;  quil  fout  de 
deux  mois  et  demi  à  trois  moû  pour  que  les  réactib  n'y  dé* 
cèlent  plus  ni  huile  volatile,  ni  acide  cyanbydrique.  Quelque* 
fois  néanmoins,  il  possède  encore  une  légère  odeur  de  feulUes 
de  pécher. 

Lors  de  l'altération  de  l'bydrolat  de  lanrier^cerise  au  con- 
tact de  l'air  il  y  a,  comme  avec  celui  d'aniandos  amères,  pro- 
dneiion  d'un  sol  ammoniacal,  car  si  on  le  soumet  à  une  éva- 
poratlon  convenable,  puis  si  on  délaye  dans  le  résidu  un  pende 
diaux  vive,  il  y  a  dégagement  d'ammoniaque,  et  producUon  de 
vapeurs  blanches  avec  l'acide  cblorhydrique. 

Les  hydrolats  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères,  après 
l'altération  qu'ils  ont  subie  au  contact  de  l'air,  sont  neutres  an 
papiers  réactifs  comme  ils  Tétaient  avant;  mais  quand  ilsoot 
été  réduits  à  un  très  petit  volume  par  la  concentration,  ce  qoi 
reste  offre  une  réaction  acide,  phénomène  qui,  selon  moi,  peit 
s'expliquer  par  la  transformation,  dans  cette  circonsuoce  di 
sel  ammoniacal  nouiro  qui  s'est  produit  lors  de  leur  décompo* 
sition  en  spl  aoide. 

yaltération  des  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et  d'amandes 
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amères  daos  le»  circonstanceft  ci-dessus  rapportées,  se  recon- 
nati  physiquement,  en  ce  qu'elles  perdent  leur  irauspareoce 
et  deviennent  laiteuses;  puis  quand  raltération  est  complète, 
soavent  (1)  elles  redeviennent  transparentes, 
T  Hydrolats  oonsernés  dans  des  vases  etè  vidange,  mais 
parfaitement  bouchés. 
Motts  avons  reconnu  que,  dans  cette  circonstance)  les  eaux 
disfiilées  de  laurier-cerise  et  d'amandes  anières  s'altéraient 
également,  mais  pas  d'une  manière  assez  rapide  pour  qu'il  ne 
Uki  pas  possible  de  les  conserver  un  certain  laps  de  temps, 
quatre  à  cinq  mois,  par  exemple,  avec  toutes  leurs  propriétés. 
L'altération,  dans  cette  conditien,  étant  en  raison  directe  do 
nombre  de  fois  qu'on  renouvelle  l'air  du  flacon,  les  pharma- 
ciens ne  devront  pas  négliger  de  renfermer  ces  produits  aussi- 
i6l  après  leur  préparation  dans  des  vases  de  petite  capacité 
entièrement  remplis  et  bouchés  à  l'émeri  (1), 

On  remarque  toujours  dans  les  eaux  distillées  de  laurier- 
cerise  et  d'amaodes  amères,  qu'on  conserve  avec  les  précautions 
sas-indiquées,  un  léger  dépôt  d'une  substance  jaunâtre  pulvéri^ 
lente.  Cette  substance,  dont  nous  n'avons  pu  recueillir  qu'une 
très  petite  quantité,  fond  à  la  simple  exposition  des  rayons  so- 
laires, et  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une  matière  résf*- 
neuse  transparente  que  l'alcool  et  Tétber  dissolvent  facilement. 

(1)  Je  dis  souvent,  car  sur  trois  expériences  quefai  faites  a?ec  l'eau 
de  laurter-eerise,  deux  fois  Je  l'ai  vue  rédefenir  transparente,  et  use 
seule  fois  elle  est  restée  laiteuse.  Dans  ce  dernier  cas  elle  a?ait  com- 
plètement perdu  son  odeur;  tandis  que  dans  les  deux  autres  expériences 
elle  avait  conservé  une  légère  odeur  de  feuilles  de  pécher. 

(1)  Le  peu  de  soin  qu'on  apporte  dans  quelques  pharmacies  k  la  con- 
servation de  l'eau  de  laurier- cerise,  ainsi  que  les  différences  qui  eiis-> 
lent  dans  les  formulée  consignées  dans  divers  ouvrages  pour  obtenir 
cette  eau*  rendent  raison»  suivant  moi,  des  effets  ai  divers  que  quel» 
q«es  médecins  ont  obtenos  de  son  emploi. 
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De  plus,  quand  ces  eaux  commencent  à  s'altérer,  on  les  voit  se 
troubler  comme  celles  qu'on  exposerait  au  contact  direct  de 
rair. 

T  Hydrolats  eonsêrpés  dans  des  naseê  entièremeni  remplie 
et  beuekéi  à  Ve'meri, 

Nous  avons  trouvé  que  les  eaux  distillées  de  laurier-cerise  et 
d'amandes  amères  ainsi  conservées,  renfermaient  encore  au- 
tant d'acide  cyanhydrique,  après  un  an  de  préparation,  que 
lorsqu'elles  venaient  d'être  préparées.  D'ailleurs,  elles  avaient 
'l'une  et  l'autre  sensiblement  conservé  leur  transparence;  mais 
on  remarquait  au  fond  des  vases  un  très  léger  sédiment,  sem- 
blable à  celui  qu'on  observe  dans  celles  qu'on  conserve  dans 
des  vases  en  vidange  et  bien  bouchés. 
Hydrolat  de  laurier^erise  préparé  avec  les  feuilles  shûhes 

mises  à  infuser  dans  de  teau  bouillante  et  à  laquelle  im^ 

fusion  refroidie  on  avait  ajouté  une  émulsion  éH amende» 

douces. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'eau  de  laurier  ainsi  préparée 
renfermait  de  l'acide  prussique  et  de  l'huile  volatile,  mais  ea 
lien  moindre  quantité  que  celle  que  l'on  obtenait  avec  les 
feuilles  vertes.  Le  fait  est  d'ailleurs  facile  à  vérifier  au  moyea 
des  réactifs  appropriés.  De  plus,  cette  eau  présente  la  particu- 
larité de  ne  jamais  devenir  laiteuse  par  son  exposition  à  Tair 
où  elle  perd  complètement  dans  l'espace  de  trois  semaines  on 
un  mois  tout  au  plus,  le  peu  d*acide  et  d'huile  volatile  qu'elle 
renferme. 

Les  expériences,  que  je  viens  de  rapporter,  m'ayant  démon- 
tré que,  lors  de  l'alléraiion  des  eaux  distillées  de  laurier-cerise 
et  d'amandes  amères,  il  y  avait  toujours  production  d'un  sel 
ammoniacal  en  petite  quantité.  J*al  cherché  à  isoler  l'acide  de 
ce  sel,  mais  sans  succès,  attendu  qu'il  ne  s'en  forme  qu'une 
petite  quantité  et  que,  d'un  autre  côté,  je  n^ai  pas  opéré  sur 


M  nAftlIACIB  RT  BB  T01LIC0l4M}IB.       .  Ml 

d*a68ez  grandes  masses  de  liquide.  Toutefois,  je  serais  assez 
disposé  à  croire  qae  ce  set^ffti  du  formiate  ammonique  mélangé 
peat-Atre  d'un  benzoate  de  la  même  base. 

Réêumé. 

Des  faits  et  des  expériences  rapportés  dans  ce  mémoire,  je 
crois  pouv(rir  déduire  les  corollaires  suivants  : 

i*  L'huile  volatile  et  l'acide  qranbydrique  préexistent  en 
grande  quantité  dans  les  feuilles  vertes  de  laurlor-cerise  ;  on 
peut  focUement  leur  enlever  ces  deux  produits  au  moyen  de 
réther. 

^  La  dessication  dissipe  complètement  Thuile  volatile  et  l'a- 
cide bydrocyanique  que  renferment  ces  feuilles  à  l'état  récent, 
et  coDséquemment  leur  fait  perdre  leurs  propriétés  médici- 
nales et  toxiques. 

V  Néanmoins  on  rencontre  encore  dans  ces  feuilles  sèdies 
un  principe  que  l'e^  froide  est  inapte  à  leur  enlever,  mais 
qu'elles  cèdent  à  Tean  bouillante  et  eocore  mieux  à  l'alcool.  Ce 
principe,  mis  ai  contact  avec  un  lait  d'amandes  douces,  se 
comporte  comme  le  ferait  une  solution  d'amygdaline. 

k^  Il  n'y  a  aucun  avantage  à  laisser  macérer  les  feuilles 
vertes  de  laurier-cerise  dans  de  l'eau,  même  additionnée  d'un 
lait  d'amandes  douces,  dans  le  but  d'obtenir  un  hydrofat  plus 
chargé,  avant  de  les  soumettre  à  la  distillation,  puisque  l'eau 
froide  ne  dissout  pas  la  matière  analogue  à  l'amygdalioe  conte- 
nue dans  ces  feuilles  et  susceptible  d'être  transformée  par  l'é- 
multtine  (synaptase  de  Robiquet)  en  hydrure  de  benzoîle  et  en 
acide  prussique. 

5*  Dans  le  décocté  formant  le  résidu  de  la  distillation  des 
feuilles  de  laurier->cerise,  on  rencontre  toujours  la  matière 
amère  signalée  dans  ces  feuilles  par  Winkler,  laquelle  ma^ 
tière  est  susceptible  d'être  transformée  en  huile  essentielle  et 
en  acide  cyanhydrique  par  une  émalsion  d'amandes. 
S*  sÉui.  &.  28 


6«  L*«aa  distillée  de  Iturier-cerise  qu'on  prépare  atee  d«s 
féaillea  sèobea  préalaUeneai  mises  à  macérer  daas  de  l'eM 
booillaDle  et  au  macerauim  rêfrndi  desquelles  eB  i^osie  ap 
lait  d'amandes  douces,  renCaroie  de  facide  cyanhydrique  ec 
de  Vk^M  volatile»  mais  et  qvaslilé  ii$9k  mmndrê  que  eelle 
qu'on  prépare  avee  les  feuiUea  réceatea.  Elle  ne  doU 
ismaia  l«i  éir*  auJlaiiuiéa. 

T  L'eau  BTéparéfl  avee  leafbBiUèa  sàelMa  mises  ^  i 
dans  de  l'eau  freléi«afaBt  de  praeédet  à  ta  dtstUieftkm,  i«^ 
ferme  aussi  uue  petite  quantité  d'acide  hydrocyaniqua^  auib 
pas  d'htiile  volatUi,  e»  quaMilé  apprdeâakle»  pav  ka  réBotili  du 
Vtoiiis. 

.  I*  Lea  divera  réaetifs  deal  il  cnavieBi  de  faim  «safl»  pov 
apprécier  la  bonne  qualité  des  eaux  distilléea  de  lanrier-e^- 
lise  et  d'amandes  amères  peuveal  é\we  partagea  ee  deux 
classes  s  « 

Première  ^imié*  Réactifs  qui  ne  penveat  sertir  qtfà  5 
démontrer  la  présence  de  l'acide  prosaïque;  ce  sont:  Vmm^ 
taie  et  argent  t  le  ^nifaie  fm^f&rrique  acide  et  la  pôiaeêe^  ki 
êfie  mereupeuf^. 

Z^eif^rsinNr  e^'iSM.  Réactifs  qui  peuvent  servir  à  y  déoMr 
urer  1%  pré^iK^e  de  l'buileTètattle;  ce  sept  ;  tmmmmimqm 
VtifiitiMniHre  de  emvre.  Vicie  et  le  ipétnc.  Le  chlore  que 
nous  n'avoi^s  pas  essayé  agirait  prehaUement  d'usé  manière 
analogue  aux  deux  deruiers. 

9**  Vammaiiîaqne»  le  sulfate  et  le  soVotanrate  de  quinine  ne 
peuvent  servir  à  différencier  les  eaux  distilléea  de  lanrief^ 
cerise  et  d'amaudes  amères.  Mais  le  cklerure  d'or  employé  i 
froid»  et  en  proportion  convenable,  bous  a  pam  propre  à  rem- 
plir ce  but,  Lors  de  la  réaction  de  ce  sel  à  chand  sur  lea  hf- 
drolau  en  question,  il  y  a  fiormatien  d'acide  eklorbydriqne 
de  cyanure  d'or  qui  se  dépose  par  la  «eMWMIien  des  Ht 
queura^ 
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10^  Les  eaux  dîMiilôes  de  laurtor-eerifie  et  d'BatMdesâmtets» 
abapdoDoée^  aa  eontacide  Tait*  dana  des  t bmb  à  large  <mit«p- 
Uire,  recouverts  d'une  simple  feuille  de  papier,  perdent,  dans 
HH  temps  dooné,  tout  Pacide  pmaaique  et  toute  llmile  vclatHe 
qu'elles  refifenoent.  Ge  temps  est,  pov  l'ean  d*anMades  aanères, 
d*«n  aras  envireoi  el  pour  cellea  de  famrier-cerise,  fei  est  pins 
stable,  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois. 

Il''  Dana  les  vases  m  vidaoge»  aais  paflUtmiieDi  bMeMs, 
les  bydrolais  de  laurier-oertse  ai  d'amandaa  amèf ea  s'ahèrent 
également;  mais  quand  le  vase  est  de  petiae  capaeité^  ei  qu'il 
n'est  pas  trop  fréquemment  débeadlé,e^sBl  à  petee  si,  an  bont 
di^  quatre  à  cinq  mois ,  ils  ont  perdn  de  lenrs  prineipea  acUfli. 

la""  An  bont  d'un  an»  les  hydrelata  de  lanrier^cnrise  et  dV 
mandes  amères,  conservés  dans  des  liaeons  endèrement  r<Nn« 
fMf  ei  boocbës  en  verre,  n'ont  rien  perdu  de  lenrs  principes 
aetffe.  Dans  cette  circonstance,  de  même  que  lorsqu'on  les  con- 
serve dans  des  vases  en  vidange,  il  y  a  toujours ,  au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  dépdt  d^n  léger  sédiment  jaunâtre. 

18^  Bofttt,  dans  tes  eaux  distillées  de  laurier- cerise  et  d'a- 
mandes amères  altérées,  on  rencontre  toiyours  un  sel  ammo- 
niacal en  petite  quantité. 


OZOIfB. 

L'ozone  est,  comme  on  Te  sait,  une  substance  mystérieuse 
qni  a  été  signalée  par  M.  Seboenbeîo,  de  Bâte.  Elle  se  dégage 
des  pointes  des  conducteurs  électriques  et  aussi  des  fils  de  lai- 
ton de»  batteries  galvaniques.  Cette  substance,  d'une  odeur 
pénétrantOi  possédant  une  action  oxydante  énergique,  joue  le 
rOto  d'irritani  pwr  tomembrane  mnqnense  respiratoire.  Aussi 
1/L  Schoenheîo»  qni  en  a  constaté  la  présence  à  réiat  Hbre  dans 
l'atmosphère,  surtout  pcadant  l'Uver  kwsqu'il  y  a  de  la  neige, 
et  en  été  pendant  les  tempe  ocngeiix/  la  eoneidère^i»  comme 
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Thdb  des  principales  causes  des  épidémies  catarrhales  qui  pa- 
raissent évidemment  dépendre  de  conditions  atmosphériques 
particulières.  M.  Schoenbein  a  fait  des  observations,  pendant 
plusieurs  épidémies  qui  ont  régné  à  Bàle,  et  il  a  toujours  vu 
que  leur  développement  et  leur  déclin  était  en  rapport  direct 
avec  la  quantité  de  cette  substance  présente  dans  ratmos- 
pbère. 

Selon  M.  BerzéDus,  l'ozone  n'est  qu'une  modiftcation  allo- 
tropique de  l'oxygène,  et  il  pense  que  dans  le  moment  actuel, 
il  n'est  aucune  recherche  chimique  aussi  importante  et  aussi 
nécessaire  que  l'histoire  scientifique  de  l'ozone  avec  tous  les 
détails  possibles,  et  qu'on  peut  regarder  comme  certain  d*a- 
vance  que  ce  travail  conduira  à  des  résuluts  inattendus  celni 
qui  viendra  l'entreprendre. 

B^sssssssssssss  sa^aaaaBBaaasaa^^asaaaaasaaaaB^^ 

ANALYSE  DU  PRODUIT  DE  l'bXHALATION  GUTAJTÉB,  RBGUBIUI 

SUR  LA  PEAU  DE  LA  VACHE,  APRiS  LE  VÊLAIS. 

Cette  matière,  extraite  à  l'aide  de  l'étrille,  a  été  traitée  suc- 
cessivement par  l'éther  sulfurique  bouillant,  puis  l'alcool,  t'eau 
et  Tacide  chlorhydrlque  faible;  elle  a  fourni  sur  cent  parties  : 

i''  Matière  grasse,  verte,  molle,  de  la  consis- 
tance du  beurre 27 

1^  Matière  brune,  azotée,  soluble  dans  l'eau,  et 
contenant  des  traces  de  chlorure  de  so« 
dium  et  d'acide  lactique •    I0 

Débris  d'épîderme  et  poils S9 

Terre  siliceuse  et  calcaire & 

100 
La  forte  proportion  de  substance  grasse  trouvée  dans  cette 
excrétion  cutanée,   explique  l'aspect  onctueux  du  poil  des 
vaches,  et  le  peu  de  perméabilité  de  leur  peau  à  l'eau  qui  est 
susceptible  de  la  mouiller  à  la  surfiice.  J.  L. 
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TOZXOOZiOOIS. 

PEOG&DÉ  POUR  RBGONNAITRE  L/L  PRÉSENCE  DE   PETITES  QUAM- 
TltÉS  I>*0PI0H; 

Par  M.  Heusler. 

CSe  procédé  consiste  à  traiter  la  poadre.d*opium  par  de  Té- 
tber  sulfarique  boaillant,  à  faire  évaporer;  on  obtient  un  résidu 
gras»  visqueux»  jnélé  de  cristaux  de  méoonine  et  de  narcoiine. 
Si  l'on  traite  avec  de  Teau  bouillante  ce  produit  complexe,  la 
méconine  se  dissout  la  narcotine  peut  ensuite  être  dissoute  par 
1  alcool  ;  mais  il  existe  alors  dans  cette  dernière  solution  une 
substance,  nommée  par  Merk  porphyrosine,  qui  possède  la 
propriété  de  prendre  une  couleur  rougô  pourpres!  on  la  chauffe 
dans  l'acide  cblorhydrique  étendu. 

Cette  substance  est  neutre,  elle  cristallise  en  aiguilles  bril- 
lantes. Les  acides  sulfurique  et  azotique  que  l'on  fait  agir  sur 
elle  déterminent  une  couleur  olive  ;  elle  se  dissout  dans  les 
acides  sulfurique  et  muriatique  dilués,  et  elle  se  colore  alors 
par  la  chaleur  en  rouge  pourpre  ou  rose,  selon  le  degré  de 
concentration  de  la  dissolution.  Les  alcalis  décolorent  le  li* 
quideen  donnant  naissance  h  un  précipité  blanc.  La  solution 
chlorhydriqne  rouge  pourpre  est  précipitée  par  de  l'acide  tan- 
nique  et  par  du  sel  d'éiain  avec  Tappareoce  de  laque.  La  solu- 
lion  d'or  y  occasionne  un  précipité  sale  rouge,  le  sous-acétate 
de  plomb  un  précipité  rosé.  Le  chlorure  de  fer  précipite  la 
solution  en  brun  et  la  couleur  rouge  disparaît  totalement. 

Si  l'on  veut  découvrir  de  l'opium  dans  un  médicament  corn* 
posé»  on  scoute  d'abord  un  peu  de  potasse  au  liquide,  et  on  le 
remue  ensuite  avec  de  l'éther,  après  cela  on  imbibe  une  bande 
de  papier  sans  colle  de  cet  extrait  éthérique,  et  on  recommence 
d'humecter  et  de  sécher  celte  bande  à  plusieurs  reprises.  Si  on 
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lMflMçl€  emstte  la  bande  avec  de  Fadde  faydrocbloriqae  Mué, 
et  si  on  la  met  en  contact  arec  de  h  vapear  d'eau,  alors  la 
bande  de  papier  se  colore  plus  on  moins  en  rouge,  selon  la  pro- 
portion d'opinm. 

La  porphyroxine  n'étant  pas  soinble  dans  l'eau,  l'essai  ci- 
dessus  n'aurait  aucun  résultat  sur  des  préparations  opiacées 
qui  auraient  pour  base  l'extrait  gommeux.  Il  ne  pent  eo  aroir 
qu'autant  qu'elles  contiennent  Vopirnm  èrui  Inf-méme  on  st 
dissolution  alcoolique  ou  éibérique  d'opium  brut. 

miGBiMeBi  ]>s  L'Airriaorns  saits  L'uRim  n  dans  les  sa- 

TlftRBS  FiCAUM  s'UN  MALADE  MENANT  W3  KBBMÈn; 

Par  M.  Oaisnst,  interne  des  bdpitaux. 
La  question  de  savoir  si  le  kermès  passe  dans  Técomurfe 
animale,  et  si  on  peut  le  retrouver,  soit  dans  f  urine  on  dans 
kt  matières  réealea,  a  été  vivement  controversée  par  les  diî- 
■îsi^  dans  ces  dernières  années. 

Cette  question  a  été  le  sujet  d'expériences  faites,  il  y  a  qnèl- 

que  temps,  par  M.  Parisot,  pharmacien  à  Dieme  ;  mais  conme 

4e  dwieexistait  encore,  nous  nous  sommes  occupé  de  recherches 

sur  ce  st4«t,  et  les  résultats  ont  varié,  quoique  nous  ayons  tos- 

joara  opéré  sur  l'urine  et  les  matières  fécales  dti  même  malade. 

Dana  une  première  expérience,  nous  avons  opéré  sur  n 

Mtre  A\ir}ne  d'un  malade  prenant  0,59  ceniigrammes  de  kemè 

par  janr,  depuis  bnit  jours;  l'urine  a  été  évaporée  en  cousis- 

tanea  d'extrait;  cet  extrait  a  été  incinéré  ;  Tes  cendres  oat  èé 

traitées  par  l'acide  chlorhydrique,  que  nous  avons  ensnfte  étenda 

d'eaa  :  les  phosphates  contenus  dans  Purtne ,  quf  avaient  ëié 

dtsseusà  la  Ihvear  de  l'excès  d*acide  cfalorbydriqoe,  se  soai 

précipités;  ta  Kqueur  filtrée,  essayée  à  Tapparell  deMursfa  fooc- 

ttonnant  à  blanc,  n'a  donné  qu'un  résultat  négnrif. 

'    Dana  la  seconde  opération,  nom  avons  recnelHi  Ks  martères 
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Moales;  êHes  ont  été  incinirëeê)  et  les  cendres  ont  été  traitées 
GCMMne  dalis  ropëration  précédente  ;  la  liqneur  obtenue  a  été  di- 
viaée  en  deoiL  portions  t  la  première,  introdoite  dans  Tappareit  de 
Marsb,  nons adonné  des  taches  aombreiiseset  im  anneaa  d*<att- 
timolne  métallique  ;  dansTautre  portion,  nous  avona  fait  passer 
un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique  qui  a  fait  naître  un  pré- 
cî|5ité  abondant  de  sulfure  d'antimoine  hydraté. 

Plasieurs  jours  après,  nous  avons  répété  les  expériences  sur 
iWine,  même  résultat  négatif. 

Ces  expériences  réitérées  sur  l'urine  au  bout  d'un  nouveau 
délai,  nous  ont  fourni  des  taches  peu  nombreuses,  et  que 
nous  avons  pu  reconnaître  pour  des  tachés  antimoniales. 

ti^antimoine  que  nous  avons  trouvé  dans  les  matières  fécales 
est  venu  confirmer  le  même  résultat  qu'avait  obtenu  M.  Cheval- 
lier, professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  dans  une  ex- 
pèHIse  ehimieo-ié^le. 

Quant  à  Tantimoine  trotité  dans  les  urines,  nous  serions  très 
poné  à  l'admettre  coittme  venant  d'un  kermès  qui  n'aurait  pas 
pas  été  bien  lavé,  et  qui  retenait  encore  quelques  sels  solublés 
antimoine. 

On  sait  qde  MM.^Mîlloti  et  Laveran,  en  étudiant félttftlhatiott 
ié  Kamimoîùe  administré  sous  forme  (fémétique,  otit  eu  l'occa- 
sion de  signaler  le  séjour  persistant  du  métal  dans  les  or{(anéil, 
et  sa  sortie  du  ctftps  après  un  temps  assez  lon^. 

par  M.  BotTsaoïr,  prôfefiaeuf . 
Les  ca^  «e  ufédecf ne  légale,  sur  {esqdcffs  réftide  Beè  phéâo^ 
mettes  de Télliérlsatien  petft  HtSuer,  sont  paftlenHèreineftft  eëtii 
étm  todqtféls  ta  volonté,'  la  eoniria«inité  mtiéehHiifift,  '^  >a  pin- 
«Hiniié  jouent  Un  rMe  plas  du  iftotns  tvrodtâié.  l'éïkérldsr^ion 
tfoèMerinteHi^neêr,  paralyse  fès  déteflfiinsItiMsfélMtaH^; 
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elle  agît  sur  la  seDsibiltté  et  la  contractilité,  qu'elle  aboUt 
qu'elle  exalte,  suivant  le  degré  auquel  on  la  porte.  Elle  | 
en  conséquence,  à  ces  divers  points  de  vue,  suggârer  des  (Aaer- 
vations  qui  ne  sontpas  sans  intérêt  pour  le  médecin  légiste. 

Ainsi  les  maladies  simulées  par  imitation,  qui  exigent  ractios 
constante  d'une  volonté  ferme,  ne  peuvent  manquer  d*étre 
dévoilées  par  l'ivresse  éihérée. 

L'éther,  en  agissant  sur  l'intelligence  et  la  volonté  de  celai 
qui  en  subit  l'influence,  le  plonge,  pendant  qu'elle  dure,  dans 
un  état  particulier  où  il  cesse  d'avoir  le  libre  arbitre,  et  par 
conséquent,  d'être  responsable  de  ses  actions.  Si,  dans  de 
pareilles  circonstances,  un  meurtre  venait  à  être  commis,  il  est 
clair  que  l'état  moral  du  coupable  devrait  être  assimilé  à  celui 
d'un  homme  en  démence. 

l/éiher  détruit  momentanément  la  sensibilité  et  la  cqb* 
science.  De  combien  d'abus  ce  précieux  agent  pourrait  deveùr 
l'origine,  s'il  était  confié  à  des  mains  étrangères  à  l'art  de  guérir, 
et  dirigées  par  des  intentions  coupables?  Ainsi,  n'a-t-K>n  pas  tu 
déjà  un  misérable,  bientôt  flétri  par  la  justice,  attenter  lâche- 
ment à  la  pudeur  d'une  Jeune  fille  que  Téther  avait  privée  de 
sentiment,  et  incapable  dès  lors  de  se  défendre  contre  sa  bru- 
talité? 

Sous  l'influence  de  l'éthérisation  les  douleurs  de  Taccouche* 
ment  disparaissent.  Dès  lors,  plus  de  cris  perçants  qui  échap- 
penlaux  femmes  les  plus  courageuses,  et  quelquefois  les  forcent 
à  trahir  un  secret  qui  devait  sauver  leur  honneur,  mais  aux 
dépens  d*un  crime,  au  prix  d'un  infanticide.  A  quelle  consé- 
quence peut  mener,  dans  des  cas  pareils,  l'emploi  de  l'éthéri- 
sation! Et  de  la  part  des  personnes  qui  assistent  l'accouchée, 
privée  de  conscience,  d'autres  crimes  moins  révoltants,  mais 
J>ien  dignes  de  répression,  ne  peuvent-ils  être  commis?  Je 
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veux  parler  des  ftabstituiions  d'enfaoïs,  de  la  sappression  d*an 
des  Jumeaux  eu  cas  de  grossesse  double. 

L'éther  peut  produire  plus  que  la  perle  momentanée  de  la 
conscience.  Son  inbalaiion  prolongée  peut  donner  la  mort.  Et 
dans  un  pareil  cas  d'empoisonnement,  la  science  ne  permet  pas 
de  reconnaître  le  toxique»  lorsque  Texhumation  se  fait  au  bout 
d'an  certain  temps. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  quil  serait  nécessaire,  dans 
Tintérét  public,  que  la  vente  libre  de  Téiher  et  des  appareils 
propres  à  l'administrer  en  vapeur,  fût  interdite,  et  que  les  per- 
sonnes autorisées  à  les  vendre  ne  pussent  les  délivrer  que  sur 
Tordonnance  d'un  médecin.  Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  s'applique  également  au  chloroforme. 


BHPOISONNEMBlfT  PAR  LA  TBllITURB  DB  GOLGHIQUB. 

Une  femme  qui  devait  prendre  30  grammes  de  teinture  de 
colchique  par  cuillerée  à  café,  malin  et  soir,  avala  par  méprise 
la  loialilé  de  ce  médicament.  M.  Leroy  de  Barres,  son  méde- 
cin, appelé  dès  le  début  des  accidents  d'empoisonnement, 
commença  par  prescrire  un  vomitif,  après  lequel  II  fil  prendre 
de  Teau  iodée  pendant  plusieurs  jours.  L'effet  de  ce  traitement 
fut  un  complet  rétablissement  au  bout  de  sept  ou  huit  jours. 


RBHAXQOBS  SUR  LA .  PRiPARATIOIT  HBS  BXTRAITS; 

Par  M.  Cbbvallibr  ,  pharmacien  à  Metz. 
'    D'après  les  observations  de  M.  Chevallier,  pharmacien  à 
Meu,  il  résulte  : 

^^  Que  les  extraits  préparés  avec  des  eaux  de  la  pureté  des- 
quelles on  ne  s'est  pas  assuré  peuvent  contenir  des  corps  éiran- 
gers,  dimt  la  quantité  varie  suivant  la  nature  des  eaux  ; 
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t*  Qttê  là  ttnpÈtt  ée  CM  «Ltrâks  qKi»  wwreihaftqii  ifil 
attirent  Iliumidîté,  se  HQttédeat^  ««gttenleftt  ptr  con»éi|Mil 
d^  ▼dhime  et  âe  peids,  «e  liqatffërëM  eocore  d«rMiiig«  «t  |ilks 
pirompteiiieiit.  èHft  oemUeiiMfit  dès  prepertloM  moMo  et 

3*  Qu'a  lié  dMt  Aoiii;  pi»  être  ladiffiNM  m  ptattMMiM  éi 
préparer  les  extraits  avec  telle  oa  telle  eau  ; 

V  Eulhi»  i}fle  lé  Godet,  4111  pféMrk  l^xirait  idMolU|Mde 
pavots' praf  le  slrép,  devrait  preserîre  l'extrait  âqimx ,  ear  I 
éftt  érlaeM  qii*«a  Mtratt  atcoolifM  dissous  dMS  featt,  ■'« 
pitis  qii*Dn  eitrak  aqttett^  pvîsque  tonte  la  tuftlère  rtsHKiiae<|ë 
se  trouve  diêsonte  parl'fileooH  doit  se  pHtelpiier  par  t'addiUaa 
de  Teaa. 

irOTa  du  Xëwivït^Uf»  DSHH  téS  tonrs  tpre  IfOn  fMSBVS  t 
TEcofe  de  ptiatmacie  depuis  1985,  fiOus  avons  llfdf<)ité  rem- 
ploi, pour  la  prëparàiioii  dés  extraits,  de  Teati  la  pltii  père 
possible,  et  nous  i^rénioni  pour  exemple  de  cette  nitesM 
Teaû  de  pdits  de  l^aris,  <}trf,  qnelqaerots,  ftoos  a  YotiTÉi  )in(pi% 
S  grammes  de  sels  par  litre  d'eau,  sels  formés  priucipaleiiieiil 
dé  sulfate  dé  ctortti,  dé  chloruré  dé  calcium  et  dé  mai^nMum. 

A.  Ctr. 

BU  MEILLEtR  HÔfiE  À  ÀTOPTEK  TOUR  L'iNSFECTÎÔn  ViS  YHXt- 
MAGIES  ET  DES  1»at)t?tTtft1ËS-ÂPICERIBS. 

Il  serait  à  désirer  que,  conformément  à  Tidée  exprimée  sa 
congrès  médMal,  par  Mv  Aabatgîer,  pÉiavnaeîm  da  Ctarmonl- 
Ferrand,  dealnspaciMra  féKénm  linaenA  créds  pour  la  visite 
des  oSciéS,. 

Cette  institution ,  ainsi  que  l'a  rappelé  M.  Yée,  dans  «M 
feuille  pablique  rdoenie,  existe  et  fonctionae  bien  en  AMUafgne, 
oh  les  visités  sé  (bot  d'ne  immère  lettemeni  sérêrase^  4fiie  éq 
inspeciear»  coAsacrent  cfUélqpcrefaia  deos  oa  croîa  ^rat^  à  « 
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sent  ëtabli^semeiit.  Les  inspecteurs  devraient  d*ainetirs,  suf* 
irant  ié  même  auteur,  être  dioisis  autant  que  possible  parmi 
les  pharmaciens  émérites, et  nommés  parle  ministre, sur hi 
piiSsentaifon  <fes  écoles  supérieures  de  pharmacie;  ils  pour- 
raient suppléer  les  professeurs  dans  le  rayon  qui  leur  est  assi- 
gné, lorsque  d'autres  occupations  les  empébheraient  de  se  dé-' 
placer  ;  leurs  tournées  se  feraient  aussi  fréquemment  que  pos- 
sible et  à  des  époques  indéterminées.  Ils  reviendraient  plus 
souvent  dans  les  établissements  qui  auraient  encouru  quelques 
reproches,  pour  (es  ramenef  daiks  la  bonne  voie.  Ils  auraient 
pour  NtsttuetîOft  d^irgfr  d*abon!  paf  éts  conseils,  que  leur  po- 
feiliott  et  lefir  ekpériefice  feraient  toujours  accueîflir  avec  em- 
pressemeflt,  et  dé  ft'oser  4e  rigitenr  qne  lorsque  la  nécessité  en 
Mratt  iM^èrlhit  évMence.  If  auteurs  rhabitude  qu'ils  acquêt^ 
raient  bientôt  de  découvrir  toutes  les  fraudes^  rendrait  leur 
préMieeredontaMe,  et  ramènerait  à  rexéctrtion  de  la  toi,  par 
te  leele  îellBeiice  imraVe  qulfe  exerceraient. 


acMUirrns  «BMnnELLBS. 
B  y  a  trois  o«r  qu^re  ans^  tedorteur  Bemardo  lli  connaître 
une  formule  de  cigarettes  mercurielles,  ainsi  faite  : 

Bîchlorure  de  mercure 0,0^. 

Extrait  d*opium 0,02. 

Tabac  privé  de  nicotine 2,00. 

On  enlève  la  nicotine  au  tabac  par  plusieurs  macérations 
dans  Keau  acIduKe  i  on  lave  ensuite  avec  de  l'eau  pure,  on  fait 
6écher  les  feuilles,  on  Tes  incise,  on  leur  ajoute  Tes  deux  autres 
substances  dissoutes,  on  fait  sécher  encore  ett)n  roule  le  mé- 
lange en  cigarettes  dans  du  papier. 

Depuis,  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ont  proposé  de  préparer 
les  cigarettes  mercurlefles  de  la  manière  suivanie  :  on  étend 
sur  du  papier,  avec  un  pinceau,  un  soluté  titré  dé  bîchlorure  de 
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mercure,  qu'on  laisse  sécher,  puis  on  étale  par-dessus  un  aohitié 
de  nitrate  de  potanse,  on  laisse  sécher  encore,  et  Ton  roule  le 
papier  ainsi  préparé  en  cigarettes. 

Enfin,  voici  une  autre  formule  d'un  mélange  hydrargyré  pour 
la  fumigation  par  la  pipe.  Cette  formule  est  du  docteur  Doisabe  : 

Sulfure  rouge  de  mercure 60  grammes. 

Opium  pulvérisé «....      8      — 

Gomme  arabique  pulvérisée  ....    60      — 
Racine  d'herbe  aux  serpents,  tri* 
turée  comme  du  tabac  haché.  •  500      — 
Faites  dissoudre  séparément  la  gomme  et  Topiom  dans 
800  grammes  d'eau,  versez  le  soluté  sur  la  racine  que  vous 
mouillez  exactement;  ajoutez  immédiatement  le  sulfure,  et 
mêlez  avec  soin.  Etendez  le  mélange  au  soleil  jusqu'à  deasi- 
cation. 

Quelle  est  la  plante  que  Fauteur  désigne  par  le  nom  dlierbe 
aux  serpents?  nous  l'ignorons;  car  les  herbes  dites  à  serpeot 
sont  nombreuses  :  Tophioglose,  la  serpentaire,  le  cahinça»  IV 
phiorryza-mungos,  et  beaucoup  d'autres  plantes  ont  reçu  ce 
nom.  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  l'herbe  fait  peu  de  chose. 

FOBMULES  COMMUNIQUÉES    PAR  M.   VAN   DEN  CORPU'r,  ET  TMÈS 
EMPLOTÂES  EN   PRUSSE. 

Onguent  martial. 
Pr.  :  Solution  aqueuse  d'azotate  fer- 

rique  à  1/20  de  fer ....    8  grammes. 
Extrait  d'aloês  pulvérisé.    .    .    Q.S. 
Pour  obtenir  une  masse  de  consistance  onguentaire. 

Usage  thérapeutique  :  contre  les  végétations  syphilitiques, 
les  chancres  phagédéniques. 

'  Eau  dittillée  daaa-fmUia. 
Pr.  :  Assa  fœtida  contusée.    .    12  grammes. 
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Introduisez  cette  gomme  résine  dans  une  çornae,  et  versez 
dessus  : 

Eau  commune  ...    ;    Q.  S. 
Pour  obtenir  par  distillation  200  grammes  de  produit. 

Usage  thérapeutique  :  affections  nerveuses,  asthme,  coque-* 
luche  : 

Sel  de  Sehlippe  ou  eulfaniimaniure  sodtqtie. 
On  prépare  ce  sel  en  inlroduisant  dans  un  creuset  de  Hesse 
chauffé  au  ronge,  un  mélange  intime  des  substances  suivantes 
réduites  en  poudre  fine  : 

Sulfate  sodiqne  eflleuri.    .    .    8  parties. 
Sulfure  d'antimoine.    .    .    .    6     -^ 

Charbon  végétal S     — 

On  recouvre  le  vase  d'une  brique,  puis  quand  la  masse  flui- 
difiée cesse  de  produire  de  l'écume  et  qu'on  juge  le  sulfate  suflfli- 
samment  réduit,  on  soumet  le  contenu  du  creuset  à  Tébullition 
dans  une  capsule  de  porcdaine,  avec  une  partie  de  soufre  et 
quantité  <;onvenablé  d'eau  distillée.  La  liqueur,  refroidie,  four- 
nit au  bout  de  quelques  temps  des  tétraèdres  incolores  ou  fai-' 
blement  jaunâtres,  d'une  saveur  saline  piquante,  laissant  un  ar- 
rière goût  hépatico-métallique. 

Ce  sel  est  insoluble  dans  Talcool  et  soluble  dans  trois  parties 
d'eau  froide.  Sa  composition  élémentaire  est  dMOT+SbS^  + 
18  HO.  On  a  substitué  avantageusement  son  emploi  à  celui  du 
kermès. 

Esiraii  de  hourgeam-de  nigne. 
Pr.  :  Bourgeons  de  ceps  de  vigne  vinifère.    5000  grammes. 
Réduisez  en  pulpe  dans  un  mortier  de  marbre,  puis  au  moyen 
de  lu  presse,  exprimez  fortement,  répétez  celte  dernière  opé- 
ration après  avoir  ajouté  au  résidu  7d0  grammes  d'eau  com-< 
mune  :  passez,  évaporez  les  liqueurs  au  bain  de  vapeur  par  ime 
température  de  50*  ir  60^  centigrades,  ^n  agitant  jusqu'à  réduc:: 


tioo  de  1  kilogramoQie.  Traitez  eDst|i(e  le  siic  m^i 
par: 

Esprit  de  via  très  rectifié.    .    ,    iQQQ  gnimines. 
Abandonnez  le  toai  pendant  vini^-qaaire  beurea,  ea  afttwt  d» 
temps  en  temps,  jetez  le  mélange  sur  une  toile»  a  après  sépa- 
ration du  liquide,  exprimez  le  résidu  que  vous  traitez  une  der- 
nière fois  par  2S0  grammes  d'esprit  de  vin. 

Portez  les  liqueurs  réunies  et  filtrées  au  bain  de  vapeur,  fir 
une  température  de  50''  à  GO^'oeniigrades,  en  agitant  contiMiel» 
lenieni  jusqu'à  consisiance  d'extrait  demi-solide. 

Usage  thérapeutique  :  Astringent  diorétiquet  prescrit  ( 
les  diarrhées,  les  dyssenteries,  etc. 

Sirop  de  ianie'  de  Ber/in. 
Pt.  :  Racine  dlris  de  Florence.    ...    125 1 
de  gentiane  rouge.  |^ 
de  mercuriale.  ( 


|aa.      .       82         — 


Herbe  de  mercuriale. 
Feuilles  de  buglosse. 
Feuilles  de  bourrache. 
Coupez,  incisez  et  faites  macérer  pendant  six  jours  dans  : 

Vin  blanc li)5  grammes. 

Exprimez  ensuite,  puis  filtrez  et  après  avoir  ajouté  : 

Miel  dépura 4000  grammes. 

Evaporez  aiAin  de  vapeur  par  75''  à  85*  oejuttigrades,  jusqn'i 
consistance  de  sirop  et  passez  le  résidu. 

Liqueur  ammottico-benzoïque. 
Pr.  :  Solution  d'ammoniaque  caustique  conceiitrée.    Q.  Q. 
Saturez  à  chaud  par  ; 

Acide  benzoïque. 
Fikrez  la  liqueur. 

Usage  thérapeutique  :  catarrhes  broMhiquea^  aailmie  dts 
vieillards. 
(lotie  prépai*ation  mérite  l'aiteaiimidea  thémpentisisn. 


Bmh  de  h^ume  iê  cop^hu. 
Pr.  :  Baume  de  copahu.    .    »    Q.  Q. 
Eau  coomoM.    •    .    .    Q.  0. 
Distillez  dans  une  GQniiie<to  verro  «t  cobob^  Teau  qui  a  paaié 
«hargée  ^éttioptèoe,  ju^u'^  c^  que  le  oopabu  ait  été  entière- 
mmk  privé  de  sea  prioeîpM  volatil».  L'biiîte  obtenue  et  ^^parée 
de  Teau  est  limpide  et  d'uo  jaiiae  pAle. 
Ceaga  Aerapeutique  :  brouclMtfée* 

iV.  j  Baume  de  eopabu Q.  Q. 

Evaporea  au  hainHnaf  ie  eu  eonaistauce  eiuplasiiauD,  itioQlez 
•oauito  pour  t%  grammes  de  résida  s 

Magnésie  ealcioée« 2  grammes. 

Qaaadtai  maast  est  à  peu  près aolidifléef  introdiiiadv-y  : 

Poudre  de  cubèbe.     il  _^ 

Faites  une  masse  pilulaire^  qu'on  divise  ârdinairemeni  en  liols 
de  k  décigrammes,  et  que  i*on  roole  dans  la  terr^  d'Arméoie. 
Usage  tbérapeuiîque  :  Blennorragies. 

Ferroeyanur^  de  poiasstum  et  de  zine, 

Pr.  i  Sulfate  zinciqne  pur. 6&  grammes. 

Diaaolvea  ce  sel  dans  : 

Eaa  diatillée 2300       -^ 

Traites  la  liqueur  iltrée*  en  agitimi  CQntiaiieUeiiieiit,  pur  iioe 
solution  de  cyanure  ferroso-potassique  dans  : 

Eau  distillée •      390  graornies. 

Recueillez  sur  un  filtre  le  précipité  qui  se  sera  formé,  lavez-le 
à  l'eau  distillée,  puis  séchez-le  à  une  douce  ebaleur.  Le  produit 
esiime  poudre  blanche/inodore  ei  insipide,  dont  la  composi- 
tien  élémentaire  est  : 

KCy  +  aZoCy+SFeCy+eHÛ. 
Usage  thérapeutique  :  AlfcciioBs  oerveusea,  erwBpM  d'Mo-' 
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inaC)  épilepsie,  cborée;  admiaistré  à  la  dose  de  10  oeotigr» 
mes,  sous  forme  piluiaire. 

Huile  de  eamomiUe  térébenihinée. 
Pr.  :  Fleurs  récentes  de  camomille  vulgaire 

légèrement  séchées t    15,000gnmMr 

Réduisez-les  en  pulpe  téoue  par  l'intermédiaire  d'une  qnintilé 
suffisante  d'eaij^  commune,  et  lyoutes  : 

Essence  de  térébenthine iSSgnamei. 

Introduisez  le  tout  dans  un  appareil  distiUatoire  disposé  de 
manière  que  la  masse  puisse  se  pénétrer  de  vapeur  d*eio,« 
que  la  distillation  s'opère  au  moyen  de  ce  yébicule  ;  sépara 
l'huile  obtenue  de  Tean  qui  a  passé  avec  elle,  et  flitra  arse 
précaution.  Le  produit  sera  d'un  bleu  clair. 

Usage  thérapeutique  :  En  frictions  contre  certaines  dbe* 
tiens  arthritiques. 

Huile  de  menthe  térébenthine. 
On  la  prépare  de  la  même  manière  que  l'huile  précédente,  à 
l'exception  que  pour  15,000  grammes  de  feuilles  de  oeothe 
crépue  Ton  prend  1000  grammes  d'huile  essentielle  de  téré- 
benthine. 

Graphité  dépuré, 
Pr.  .*  Graphite  (plombagine)  anglais  porphyrisé.    500  grana 
Faites-le  bouillir  pendant  une  heure  dans  suffisante  quantiié 
d'eau,  laissez  déposer,  décantez,  puis  traitez  le  sédiment  pv 
nn  mélange  de  : 

Acide  azotique.  ( 

Acide  chlorhydriqoe.î~"-    *    '    ^^«^^' 

Eau  distillée 260  grammes. 

Laissez  le  tout  en  digestion,  en  agiuni  à  plusieurs  reprises; 
puis  après  avoir  séparé  la  liqueur  acide  par  décaniatioD,  iaff^ 
le  résidu  à  l'eau,  et  faites-le  sécher. 
Employé  pour  combattre  les  exanthèmes  herpétiques,  adist- 
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nistré  intërieureoient  h  la  dose  de  8  décigrammes  à  1  gramme, 
sous  forme  de  poudre,  et  à  rextérieur  en  pommade  oa  en 
onguent. 

PBÉPAEATIOII  BU  81R0P  BE  PHELLANDRIUM  AQUATIGUM  ; 

Par  M.  MiALHB. 
/V.;  Semences  de  phellandriam. .  .    100  granunes. 
Versez  dessus  eau  bouillante.  .    800      — * 
Laissez  infuser  jusqu'à  parfait  refroidissement;  filtrez  et 
mêlez  la  liqueur  cijKre  avec  : 

Sirop  de  sucre  blanc 1000  grammes, 

réduits,  par  évaporation,  à  700  grammes. 

ZO  grammes  de  ce  sirop  contiennent  la  partie  active  ou 
solublede  8 grammes  de  semences  de  phellandrium,  ou  environ 
2  grammes  par  cuillerée  à.  bouche. 


VALSinCATIOllS. 

OBSBEYATIONS  SUK  LES  SUCS  D*HEEBE8; 

Par  M.  Stanislas  Martin,  pharmacien. 
Suivant  l'auteur  de  celte  note,  un  mélange  de  plusieurs  ex- 
traits végétaux  dans  des  proportions  convenables,  dissous  dans 
Teau  ordinaire  colorée  avec  du  caramel  et  aromatisée  d'hy- 
drolat  de  persil,  de  fenouil,  de  cerfeuil,  ou  d^alcoolat  de  co- 
chléaria,  ne  constitue  pas  un  jus  d*herbes  jouissant  de  pro- 
priétés médicales  voulues.  Voilà  pourtant  la  substitution  qui  a 
lieu  chaque  jour.  Et,  dans  le  but  d'éire  agréable  aux  méde- 
cins, M.  Stanislas  Martin  indique  les  moyens  suivants  pour 
reconnaître,  à  l'instant,  si  un  suc  d'herbes  est  préparé  avec  les 
plantes  ou  avec  des  extraits.  Les  sucs  d'berbes  faits  avec  des 
extraits  sont  presque  toujours  identiques  dans  leurs  saveurs  et 
leurs  couleurs  :  ils  peuvent  se  conserver  longtemps  sans  s'ai- 
8*  sftRiB.  4.  29 


tërer  ;  la  chaleor,  lé  sous-carbonate  de  pousse,  Teao  de  chiin, 
les  acides  acétique,  suirurique  et  nitrique  ne  leur  foni  éprou? « 
aucune  altération  pbysiqne.  Evaporés  jusqu'à  sîccité,  ils  ré- 
pandent, en  se  carbonisant,  une  odeur  de  sucre  brûlé. 

I^es  suos  d'herbes,  biu  avec  les  plantes,  varient  aenfCBt 
dans  leurs  couleurs  et  leurs  saveurs;  ces  variations  sont  dies 
aux  inflnenoes  atmosphériques;  leur  conservatioB  ne  va  pas 
au  delà  de  vingt^natre  heures;  alors  ils  se  décolorent,  se  tra- 
blent  ei  contrarient  une  odeur  herbacée,  caractéristiqa^  à  um 
les  jus  d'herbes;  si  l'on  élève  davantage  1#  température,  iisie 
décolorent  et  laissent  déposer,  par  le  rehroidlsseineDt,  de  l'al- 
bumine et  de  la  chlorophille.  Les  acides  acétique,  snlfari^ 
et  ehlorhydriqne  les  troublent.  L'eau  de  chaux,  si  les  jw 
d*herbes  contiennent  de  l'oseille,  y  forme  un  précipité 
dant. 


^SUa   LA  FALSITIGATION   DU   CHLOROFORVE  ; 

Par  M.  L.  Kessler,  à  Strasbourg. 
Il  est  imponant  de  signaler  à  raiiention  du  public  une  ûi- 
sificalion  du  chloroforme  qui,  si  Ton  n'y  prenait  garde,  ponr- 
rail  jouer  uo  grand  rôle  dans  son  commerce  :  c'est  son  mélaqp 
avec  Téiher.  Le  produit  obtenu  ainsi  peut  contenir  une  graaik 
quauiiié  de  ce  dernier,  et  cependant  rester  plus  lourd  que  Teas 
qui  ne  le  sépare  pas  en  deux  couches.  De  plus,  l'odeur  et  la  sa- 
veur du  cbloroforme  masquent  assez  bien  celles  de  l'éthcr, 
pour  que  des  personnes  peu  habituées  à  les  manier,  ne  l'y  re-' 
connaissent  pas,  d'autant  plus  que  les  eflfets  produits  par  cet 
deux  corps  ù  l'inhalation,  ne  seraient  eux-mêmes  pas  de  na- 
ture à  en  avenir  et  à  faire  apprécier  de  légers  insuccès. 

On  reconnaîtra  facilement  ce  mélange,  de  même  que  celai 
de  réiher  acétique,  à  raide  du  procédé  indiqué  par  M-  Son- 
belran.  Quant  à  l'emploi  de  ce  procédé,  pour  reçwMlMla 
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présence  de  Falcool,  noui  feront  remarquer  one  eatift  tfer* 
remr  :  un  nétange  d'alcool  et  de  chloroforme,  qtte  Ton  foret 
dMie  la  liqueur  d'épreove,  se  dit Ise,  après  fagiiatloo,  e»  me 
«Ottcbe  de  oblorofornie  pur  qui  lombe  an  fond  et  e»  alcool  q«l 
se  diaeoiit  ;  tandii  qoe,  ai  ITotf  s'agite  pas,  les  gosltea  peovest 
rasier  es  estior  à  la  sorflioe  ?  le  iMillosr  eUorofornit  pssi 
fliéaie  sarssger  daiia  ce  ess, 

Oa  peot  d'ailleor»  «rire  reasal  eottsetllé  psr  M.  So«beirs»r 
dSBS  as  tobe  gradsé^es  HgitSDl  le  Hquldo  anapeci  SfW  irsis 
fois  son  yolume  de  la  liqueur  d'ëprauw  7  ai  sprèi  le  raposi  il  s 
lisrds  plus  de  J/19  de  son  fOhiBie^  Il  devra  être  rqeié.  Os  peut 
donner  à  l'essai  nne  rigneur  SDsIyiiqset  es  détersiissm  sus 
fais  pow  toutes,  psr  expéricsoa,  les  qsssiMs  qui  se  dtaoliMt 
lofsqss  la  proportios  dWeool  sugmeais.  Csat  «svirso  i/i  éà 
▼olume  primitif  lorsque  le  chloroforme  est  mëlssgé  i  êm  f#« 
terne  d'slcoot  à  &0\  Si  Is  cnas  de  ris^Niraié  eai  m  ëchsr,  le 
TolsoMf  se  disiisoe  pas,  BMiia  Is  tost  asmage^  et  a*lt  as  tNum 
es  osire  de  l'alcool,  ceteîpci  diapsrak  sspsraipaos  psr  fsgl* 


SOS  LA  riLSiriGATIOK  BBS  SATOSS. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Ed  parlant  des  savons  et  ea  rapporunt  ce  qui  s  ëié  dit  aor 

%^9  avW  |W  "  *  «V  UVIil»!»!!!      UI WV^KSr  UV ,'    f  VUO   VTW  IHUlUVCr    QVC^* 

quea  cas  de  vraode  de  ces  preparaftoffs,  ihais  céÊ  fratfttes  sv 
sont  pas  nouvelles;  il  y  a  phfs  d'Mdemi^siëcie  que  déjà  l'on 
MflHait  le  saros,  et  ce(s  est  Mntottfré  par  la  note  aslvttte 
eiuiMie  ds  tome  ¥11  de  tBne^ehpédtê  méflMNfme^  ttfHf  ii 
wMers  méemnifuêê,  page  îft5. 

«  La  Aniade  la  ptos  dillcrle  à  reconnaître  est  celle  qui  a  nés 
qsSBd  le  satoB  est  oiît  et  enfièremenf  ItquMe  Ams  ht  elRNP 
dHfa^  off  Mt  boiM  à  Is  pAce  pfasieufv  ekwdrws  (Teis  iMifr 
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qtt*OD  remue  bien  et  qu'on  incorpore  à  la  paie  si. bien  qu'elle 
ne  paratt  pas,  celte  eau  rend  même  le  savon  plus  blanc  et  ce 
n'est  que  dans  la  suite  qu'on  s'aperçoit  de  cette  fraude.  Car  m 
quintal  (100  livres,  50  kilogrammes)  perd,  après  environ  huit 
jours,  20  à  25  de  son  poids  poiir  100,  parce  que  cette  eau  s'é- 
vapore, undis  que  lorsqu'il  n'est  pas  ainsi  humecté  an  bout  des 
mois  entiers,  la  diminution  la  plus  forte  est  d'environ  S  on  4 
pour  100.  Le  gain  que  procure  celte  fraude  n'est  pas  certaia, 
car  pour  qu'elle  puisse  avoir  lieu  il  faut  que  le  fabricant  vende 
immédiatement  son  savon,  r^ 

On  donne  souvent  du  poids  au  savon  en  mêlant  à  la  p&te  de 
la  poudre  de  chaux  bien  blanche  et  bien  tamisée. 

Quelques  fabricants  au  lieu  de  chaux  emploient  l'amidon  ec 
de  la  farine.  Ces  additions  ne  sont  découvertes  que  lorsqu'on 
blanchit  te  linge. 

Pour  reconnatlre  celte  fraude,  on  fait  fondre  dans  un  pecî^ 
chaudron  sur  le  feu  deux  ou  trois  pains  de  savon,  Coupés  par 
morceaux  et  on  verse  dessus  une  forte  lessive.  Le  savon  re- 
froidi, pn  le  retire  du  chaudron  et  l'on  obtient  au  fond  du  chan- 
dron  des  substances  étrangères  introduites.  Si  le  savon,  aa 
contraire,  est  bon,  on  trouve  une  augmentation  de  poids  i 
cause  des  sels  de  la  lessive. 

Agréez,  etc.  A.  H. 

*     ■■  .«v,    ■      ■■   ■     Il         f     I.  — ■    I   ■■■  ■       ^     ^^■■— ■»»»--— ——»»^^_-^^^__^-^ 

FALSIPICATIOK    DU    SULFATE   DE    QUININE  PAE  LE,  GAREORATE 
DE  CHAUX. 

M.  F.-L.  Winckler,  ayant  eu  à  examiner  du  sulfate  de  qui- 
nine du  commerce,  reconnut  qu'il  ne  se  dissolvait  qu'à  moitié 
dans  l'alcool  froid,  et  que  le  résidu  insoluble  était  du  carbo- 
nate de  chaux  retenant  du  sulfate  de  quinine.  La  quantité  de 
carbonate  calcaire  se  montait  à  &0  pour  100  de  la  masse  totale. 
Ce  fait  démontre  combien  il  est  nécessaire  que  le  pharmacteo 
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apporte  une  extrême  prudence  dans  Tachât  des  médicaments 
dont  il  se  fournit  dans  le  commerce. 

ESSAI  POUR  RBCONNAITRE  LA  PUUBTÉ  DU  CHLOROFORKE  ; 

Par  M.  Cattel. 

M.  Cattel,  chimiste  à  Branston,  propose  les  moyens  suivants, 
pour  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme  : 

l""  Des  cristaux  d*acide  chromîque  projetés  dans  le  chloro- 
forme essayé  se  changent,  peu  detemj^s  après,  eu  oxyde  vert 
de  chrome  lorsque  le  liquide  renferme  de  l'alcool. 

2^  La  même  réaction  se  produit  en  faisant  usage  d*un  mér 
lange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  j 

IfOUYELLES  SCIENTIFIQUES  ET  EXTRAITS  DES  JOURNAUX  FRANÇAIS 
ET  ÉTRANGERS. 


NOTB'SUR   L'EXISTINCE  D*UN    PRODUIT  AR8BNIGAL   DANS    LES  EAUX 
DB  BUSSANG  BT  DANS  LB8  DÉPÔTS  PRIS  A  LA  SOURCE,  dite  fontaine 

4ten  bas  (1),  et  bbchbbchbs  db  l'arsbivig  dans  lbs  baux  bt  dans 

X.BS  DBPÔTS  DBS    SOUBGB8  HIN<BALB8   DB  CVATBNOIS  (  BaS*Bhio) , 
BB  80ULTBBAGM    (  Haat-Rhln  )  »  DB    80ULTEMATT    (Haot-Rbm),    DB. 

WATWBILLBR  (Haut-Rhin),  db  nibdbbbr^nn  (Baa-Rfain). 
Par  MM.  A.  Chevallier  et  Sghaubfblb. 

a  Si  ces  eaux  n^étaieut  pas  içazeoses  et  ferragi«». 
«  neases,  elles  ne  mériteraient  pas  d'être  distingua 
«  des  autres  eaux  de  ce  pays,  puisqu'elles  ne  con- 
«  tiennent  pas  assex  des  matières  que  nous  venons 
«  de  nommer  (le  gaz  acide  carbonique,  le  fer),  pour 
«  être  mises  an  rang  des  eaux  minérales.  »  ■ 
Monnet  (Tfouvelie  hxdrologiej^  1772,  in-12. 
Les  essais  anxquds  nous  venons  de  nous  livrer  sur  les  eaux  de  Bus- 
sang  (Vosges)  établissent,  comme  Tun  de  nous  l'avait  déji  dit,  quil-  y  a 

(Ij  Les  eaux  minérales  de  Bussang  ont  été  le  sujet  de  divers  travaux: 
1*  Haulin  s'en  occupa  et  y  signala  la  présence  du  fer  et  d'un  alcali  fixe  ; 
2*  en  1732  une  thèse  fut  soutenue  dans  les  écoles  de  Besançooi  sous  la 


BémiÊiU  d'étudier  de  wHivtaa  la  compoMiio»  àmtMjgg  mménikm  i 
le  but  de  reehen:hcr  s'il  serait  possible  de  détemiecr  i|iiela  aemt  ka 
principes  actifs  auxquels  est  due  l'efflcaçité  de  ces  eaui,  principea  qei, 
Jaaqu*i  présent,  se  sont  dérobés  à  l^analjse  chimiquei  principea  que 
Ton  déooarre  suecesslvement»  mais  psr  basard,  et  à  des  époques  pima 
ou  molos  éloignées  les  unes  des  autres.  Exemples  :  l'iode,  le  lirôme 
vavscmca 
La  découf  erte  de  la  préa«*B«0  4e  l'araenie  daM  lat  iépêti  qaf  se  tra»» 


Résidence  de  Réné^Cbarles,  sur  la  question  An  piuribui  morbis  ekr^ 
miciâf  aquœ  Buss&nœ  ;  3«  i^n  1737»  il  est  fait  mention  par  Diinod,  dans 
son  Histoire  du  second  royaume  de  Bourgogne^  des  eaux  de  Bussanf 
V  tn  I73ê,  nrançoia-losepli  Payen  soutint  pinaienrs  qveationn  fqmms- 
iêonet  mediem  eiirà  mquas  mciduimê  âtutnm^sj,  ans  éeolea  ém 
^••v  asiia  U  mém»  pfésidnoM  do  AHié»rJiarlos  i  A*  an  l7aA»  ] 
Baeker  pnbfia  on  iaUn*  è  ftrwbonrc,  on  Traité  de»  mux  mmêrmUséi 
Bussangt  en  Lorraine;  tt*  en  17MI»  Jean  l^e  Maire  publia  h  Remiremont 
nn  Euai  analytique  sur  tes  eaux  4e  Bussang;  V  plus  tard.  Bayant 
pniilln  nu  Wssertotiam  sur  ces  euumi  %•  en  t77t,  Monnet»  dans  as  Jtw^ 
psiie  kydrûiogis,  donne  quoiqnea  détaila  aor  oes  sources  ;  ••  en  I7T4« 
fluNiTenet,  dans  nn  Mémoire  rkimiqus  et  midieimat  sur  tes  emmx  miné- 
rtiisê  de  ConirsMmnUê^  oonaacro  nn  précis  etatmiyse  do  la  jmn/oa  dr 
Bmssang;  f 0*  en  177ft»  Rinlin  pnblia  une  Exposition  suooimto  doê  peên- 
dpes  et  des  propriétés  dos  sûum  minérmies  qu*on  distribue  mes  èmrSÊS 
générât  de  Pariât  cs|MMition  dana  laquelle  on  rapporte  les  résnitsft 
oonteBOS  dana  le  Précis  d'mnstiyso  dos  euuse  de  Bussang  par  Thonvend^ 
11*  on  1777»  Didelot  fit  paraître  on  traité  in-11,  ayant  pour  titre:  £za- 
mem  sur  tes  eauss  minérmies  de  ta  fontaine  de  Bussang^  contestant  du 
obsorvations  et  des  ré/testions  relatives  aux  matadies  où  elles  convieu' 
monti  if  Plus  tard,  le  même  Didelot»  dans  une  Description  topogrsh 
phique  es  médicale  des  moaiagnes  de  ia  f^osge^  donne  une  courte  notict 
sur  Us  oaux  mêmes  i  i^  en  1778,  Mioolai  publia  nne  dissertation  dam 
Uq«fll«  H  vemloiiiia  In»  eaox  de  luiaenci  U*  de  177S  à  tiw  rion  n'a 
él4  éorll  «nr  la  eavs  qui  fnm  la  sujet  de  nntre  travail»  mais  à  cnlM 
dpoquo  Banmel  dt  nne  nooreile  analyse  des  eaux  de  Boasanft,  cl 
M.  <lMa|eaB  ila  publia  un  précis  sur  les  euax  minérales  de  Homèières 
ei  do  Bussang;  16»  en  I8M,  M.  Grand-Glaode  publia  A  Rcmironont  nn 
Iravntt  ayant  ponr  tKre:  des  Maux  ferrugin^^aneuses  de  Bussang; 
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▼eut  près  des  sources  des  eaux  minérales  et  dans  les  eaux  minérales 
elles-méuies,  date  de  1839.  En  effet,  dès  cette  époque,  M.  Tripler,  phar- 
macien aide-major  à  Alger,  lit  contiaitre  :  !"*  que  des  dépôts  recueillis 
par  H.  Guyoïi,  aux  sources  thermales  d*Hammsm-Meskoutine,  connues 
•ôoê  les  noms  de  Bains  maudits,  de  Bains  enckantéSy  contenaient  un 
produit  arsenical  ;  2^  que  les  eaux  de  ces  mêmes  sources  renfermaient 
d^  l*arsenlc  qoll  fftmena  à  l*état  métallique  et  qu'il  dosa  (  1)  (  Comptés 
rendus  de  i'Àcûd.  des  scé^  t.  9,  p.  600). 

eudo»  M.  Henri  publia  un  Âapiport  sur  ces  eaux  minérales,  rapport 
inaéré  dans  Je  t.  ft,  p.  7Sâ  du  Bulletin  de  V Académie  royale  de  médecine. 

Lniamen  que  nous  atons  fait  de  ces  trafaux  démontre .  1**  qu*on  n'a 
paa  soupçonné  dans  ces  eaux  1«  présencci  soit  du  cuîTre»  soit  de  l'ar- 
senic ;  2^  qu*elles  sont  cousidérées  comme  utiles  dans  une  foule  de 
malediesi  3"  qu'elles  n'ont  jamais  donné  lieu  à  des  accidents,  et  que 
par'  oonsé4|uent  les  minimes  quantités  d'ersenic  et  de  cuivre  (|ui  y 
exiatest  peuvent  être  utiles  pour  la  guérison  de  diverses  maladies»  sans 
èir«  nuisibles  aux  malades.  Parmi  les  faits  observés  par  les  auteurs,  il 
en  est  qui  nous  ont  frappés,  et  qui  méritent  de  fiier  l'attention,  ainsi 
La  Maire  s  reconnu:  1*  qu'elles  sont  plus  minérales  en  sortant  du  rocher 
qu* après  le  repos  (fait  que  nous  avons  ooiistaté)  ;  2**  qu'elles  sont  plus 
chargées  en  hiver  qu'en  été  (fait  à  examiner). 

D'au  Ires  reobcrches  que  nous  avons  faites  nous  ont  démontré  qu'an-* 
térieurement  &  tous  les  travaux  cités,  les  eaux  de  Bussang  jouisssfeni 
d'ude  certaine  réputation,  et  qu'elles  étaient  depuis  longtemps  en  usage. 
Aiasi»  BeHbemIn,  médecin  du  duc  de  Loriaine  (taa  ana  avant  le  premier 
ouvrage  écrit  sur  cette  m&tiére)«  dans  son  Discours  sur  les  eaux  da 
Plombières,  dit  au  rapport  de  Buc'ho;^ />ic/.  des  eaux  éninérules,  177S| 
t.  f|  p«  934),  ^ue  Us  Aliemahds  allaient  boirt  les  eduœ  de  Bussang 
pour  se  rnfraichlry  et  modérer  ia  chaleur  que  teur  m^uii  oaus^e  les  eaux 
de    lombières. 

(t)  L'un  de  nous»  à  fette  époqae,  fit  des  expériences  sur  des  dépèls 
venant  de  ces  sourcesi  »t  il  n*y  trouva  pas  d'arsenic;  plus  tafdi  da 
nouveaux  dép6ta  lui  ayant  été  adressés,  ainsi  que  des  eauZ|  il  reoonBUt 
en  commun  avec  H.  O.  Henry  que  ces  dépôts  et  ces  eaux  renfermaient 
de  rsrMnio  \Camptu  rendus  de  l'JcûA.  deê  sc,^  I.  23/  p.  SSt).  Nous 
nous  sommes  dsmsnâé,  après  oes  eipériences»  s'il  n'y  avait  pfts  des 
épaq«M  Où  les  asut  d'fiaflitnani^e^koutf ne  na  contiendk'akat  pas  da  pro- 
duit arsenical  ? 
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•  Plus  tard,  en  1846,  M.  Walchoer,  membre  de  la  direction  des 
du  grand-duché  de  Bade,  ayant  constaté  par  l'analyse  l'existence  de 
Tarsenic  et  du  cuivre  dans  un  très  grand  nombre  de  rainerais  de  fer, 
et  notamment  dans  les  minerais  qu'il  regardait  comme  des  dépôts  forniés 
par  d'anciennes  sources  ferrugineuses,  il  crut  devoir  rechercher  ces 
métaux  dans  les  ocres  des  eaui  minérales  et  dans  les  eaux  asinérmles 
les  plus  renommées  pour  leurs  effets  salutaires;  il  opéra:  1*  sar  les 
ocres  des  eaux  acidulés  ferrifères  de  Griesbach,  de  Ripoldsan,  de  Tels* 
sach,  de  Rotheufelds,  deCannsfadt  dans  la  Forêt  Noire:  X*  sur  les  eaex 
thermales  de  Wiesbaden,  sur  les  eaux  acidulés  de  Scbwalhach,  d'Eau» 
de  Pyrmpnt,  de  Lamscheid,  et  de  la  vallée  de  Brohl,  près  d'Andemech, 
et  il  trouva  dans  tous  ces  ocres  du  cuiyre  et  de  l'arsenic  ;  de  plus,  ft 
trouva  dans  les  dépôts  laissés  par  les  eaux  de  Wiesbaden  de  Tsati- 
moine. 

M.  Walchner  établit  que,  non-seulement  les  ocres  pris  près  de  «s 
sources,  mais  encore  les  eaux  minérales  qu'il  cite  contiennent  elles- 
mêmes  de  l'arsenic,  mais  il  fait  observer  que  toutes  ces  eaux  min^aiei^ 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  la  salubrité  est  connue  et  renoaunée 
depuis  longtemps»  renferment  ces  deux  métaux,  mais  qu'ils  y  sont  em 
proportions  tellement  minimes,  que  leur  Taleur  remonte  k  des  millio- 
nièmes, ce  qui  fait  disparaître  toute  crainte  d'un  effet  dangensx. 
M.  Walchner  établit  même  que  l'influence  de  ces  deux  métaux  pcnt 
être  salutaire  dans  certaines  maladies,  et  que  c'est  pent^tre  à  lev 
solution  dans  ces  eaux  qu'est  dû.  leur  effet  médical. 

Dans  la  même  année,  MM.  Figuier  et  Mialhe,  qui  s'occupaient  de  f»- 
nalyse  des  eaux  de  Wiesbaden,  vinrent  confirmer  ce  que  Mi.  Welchncr 
ayait  avancé,  c'est-à-dire  que  cette  eau  renfermait  de  l'arsenic  f Compta 
rendus  de  VAeadimieJ.  ^ 

En  janvier  1847,  M.  Ghatin  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie,  annonça 
qu'il  avait  constaté  l'existence  de  l'arsenic  et  du  cuivre  dans  une  i 
ferrugineuse  du  parc  de  Versailles. 

Dans  le  mois  d'avril  de  la  même  année»  M.  Lemonnier  faisait 
nattre  à  l'Académie  des  sciences  qu'il  avait  reconnu  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  dépôts  de  la  source  ferrugineuse  de  Bagnères  de 
BIgorre. 

Dans  la  même  année  (1847),  M.  Charles  Gerhardt,  dans  son  compte 
rendu  des  travaux  de  chimie,  établissait  que  M.  Buchner  Jeune  avait 
reconnu  :  r  qne  le  dépôt  ocreux  et  janne  brunâtre  d^  souroes  de 
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Ruf^ocxi  et  de  Pandour,  k  Kuingen»  ne  renfermait  que  des  traces  in- 
certaines de  cuivre  ;  2*  qae  ce  dépôt  renferme  des  proportions  asses 
sensibles  d'arsenic  pour  qu*on  puisse  en  extraire  ce  métal  ;  3**  que  le 
dépôt  de  la  source  ferrugineuse  de  Bruckenau  contient  beaucoup  de 
cixifre  et  des  traces  minimes  d'arsenic }  4o  que  les  ocres  des  eaux  de 
Kiasingen  et  de  Bruckenau  contiennent  de  Tétain  i  &**  enfin  que  Tocre 
des  eaux  ferrugineuses  de  KLellberg  n'a  pas  donné  de  résultat  po- 
«itif(l). 

Enfin»  le  17  août  1827,  M.  Ossian  Henry  faisait  connaître  à  l'Académie 
royale  de  médecine»  que  le  dépôt  fourni  par  les  eaux  de  Gassu^uls 
(A^eyron)»  et  les  eaux  elles-mêmes  contenaient  de  minimes  quantités 
d*arsenic. 

Tel  était  l'état  de  la  science  {1\  lorsque  nous  eûmes  l'idée»  M.  Scbaue- 
fêle  et  moi,  de  profiter  d'une  promenade  que  nous  faisions  en  Alsace 
et  dans  les  Vosges,  pour  visiter  Bussang,  à  l'effet  de  reconnaître  si  ces 
eaox  laissaient  un  dépôt,  et  si  ce  dépôt  contenait  du  cuifre  et  de 
l'arsenic. 

A.  cet  effet,  nous  nous  rendîmes  le  8  septembre  à  la  source  de  Bussang» 
en  compagnie  de  M.  Jaenger,  docteur  en  médecine  k  Golmar,  et  de 
M.  Moritz,  pharmacien  à  Neuf*Brissac.  Là,  on  nous  donna  sur  notre 
demande  du  dépôt  ferrugineux,  qui  fut  pris  dans  le  tube  où  s'écoule 
Veau  de  la  source  d'en  bas,  mais  comme  nous  n'en  avions  qu'une  petite 
quantité,  nons  demandâmes  s'il  était  possible  de  prendre  de  ce  dépôt 

Cl)  M.  Bayard  vient  aussi  de  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic  : 
lodans  les  eaux  ferrugineuses  dePougues,de  CbAteau-Gontier  (Mayenne); 
2*  dans  les  dépôts  formés  par  ces  eaux;  les  quantités  sont  minimes  dans 
les  eaux,  et  notables  dans  les  dépôts  (  novembre  1847). 

(2)  Tout  récemment,  et  depuis  que  nous  avons  commencé  notre  tra* 
▼ail»  M.  Langlois,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Meti  a 
fait  connaître  à  l'Académie  royale  de  médecine,  que  l'on  trouve  k  une 
petite  distance  de  Mets ,  près  du  chemin  qui  conduit  au  village  de 
Lorrj,  une  fontaine  ferrugineuse,  connue  sous  le  nom  de  la  bonne 
fontaine. 

266  litres  de  Teau  de  cette  fontaine  ont  fourni  266  grammes  de  résidu 
dans  lequel  on  a  constaté  la  présence  de  l'arsenic,  l'arsenic  qui  exis- 
tait en  quantité  plus  notable  dans  le  dépôt  que  laissent  les  eaox  de  cette 
fontaine. 


M6  iMUltAl.  M  GHllIft  MtolCALt, 

diM  le  lîeii  dû  se  {lertfalent  les  eaux,  il  nous  fat  rëponda  que  cela  iiâit 
iuÊpotsiàht  quê  Veam  de  la  iôurte  de  Bussang  se  mêlait  à  à*anim 
taux  (1).  Nous  deinaiiclâiiieB  en  outre  nne  bouteille  d^eao,  qui  fut  remplie 
devast  iioos»  et  que  bous  mtmes  dans  uolre  Toiture. 

C'est  ior  ce  dépôt,  et  sur  Teau  prise  à  la  fontaine  d'en  5<7i(2)qtte 
tarent  ftiltes  nos  premières  opérations,  elles  forent  exécutées  à  *f haaa 
le  9  et  le  10  septembre,  et  elles  nous  firent  connaître  :  i«  que  le  dépôt 
prisa  la  source  contenait  une  très  notable  quantité  d'arsenic;  S*  que 
l'on  poQtait,  en  agissant  sur  une  seule  bouteille  dVSiu  de  ftâ«&tii|, 
constater  la  présence  de  rarscnic  dans  cette  eau,  et  obtenir  un  griio^ 
nombre  de  taches. 

Les  résultats  que  nous  obtînmes,  ne  concordant  pas  avec  ce  qui  anh 
été  dit  précédemment,  que  les  eaux  minérales  ferrugineuses  ne  conte- 
BAirat  que  dei  traces  infinirtsithafes  d'arsenic,  nous  fîmes  dirers  esslU 
pottr  rechercher  la  présence  de  l*arsenic  :  1*  dans  Tâclde  ;  2*  dans  le 
sine  que  nous  employions,  malè  ces  eésals  nous  firent  connaître  que  co 
produits  étaient  purs,  et  ne  contenaient  pas  de  ce  métal. 

Quoi  quil  en  bOit,  voulant  acquérir  une  certitude  plus  grande,  nom 

<1)  Vooê  avons  su»  depuis»  que  quelques  Jours  après  notre  visife  è 
BttSMng»  notre  collègue,  M.  Onventou,  avait  aussi  f  lêité  nette  localité,  A 
pria  des  dépôts  de  la  Fomfaiae  d'en  haut  et  de  Is  Poataifiê  d'en  est, 
dépôt  sur  lesquels  il  a  expérimenté,  et  qui  lai  ont  fourni,  comme  à  eoatt 
de  l'ereeAk'en  quantité  notable. 

(«)  Dans  les  visites  que  nous  avons  faites  eux  eaux  minérales,  noss 
ofooi  vu  avec  peine  :  i*  qu'on  a  chsngé  le  nom  des  sources  de  telle 
façon,  que  telle  souree  qui  est  Indiquée  dans  les  ouvrages  anciens  pu- 
bliés sur  les  eaux  mlnérat(»s,  ne  peut  être  retrouvée  à  Tépoque  aetuelle 
pole<|tt*elle  a  changé  de  nom.  Ainsi,  nous  tnmvons  dans  t'outrsge  de 
Oarrère,  publié  en  1785,  qu*à  Bourbonne-lcs^Bsios.  on  comptait  cisf 
sources  t  la  Matnlle^  le  ^''ftncf  Bain,  le  Èain  dûax,  le  Éaia  da  Seignttt, 
le  Bain  /cr/riee,  tandis  qu*abjourd*oi  on  tt*en  compte  plus  que  ttois,^ 
encore  les  noms  ne  sont-llii  plus  les  mêmes  \  alnli  ces  trois  sources  saal 
celles  désignées  sous  les  noms  de  Fontaine  de  ta  ptace,  du  puisard,  ^^ 
Fontaine  des  bains  cH*ils,  de  Fontaine  de  Vltépital  mitt taire,  Vantiti» 
Bain  Patrice;  T  que  telle  localité,  Bussang,  oA  il  y  avait  cinq  aôuretit 
n'en  compte  plus  que  deux  ;  3*  que  telle  autre,  où  la  source  était  vi5lW< 
est  maintenant  soustraite  à  tous  les  regards,  Bade n-Bade,  etc. 
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I  éenandêr  aax  sources  de  Bossanf  dix  boateilles  d*eaa  (i)  et  une 
9tt«ivclle  quantité  ém  dépèi  ocrei»  C2S  c'est  sur  ces  eaux  et  sur  ce  dépôt 
qo'oDt  été  continuées  nos  eipériences. 

V«icl  le  iMode  d'opérer  <|ae  nous  avons  mis  en  pratique  : 

Ewumen  de  feau  de  Bussang^  sômrce  d'en  Bas, 
U««  bouteille  d*eau  de  Buisang,  prise  à  la  source  même  par  nous,  fut 
évaporée  le  leudenain  même  du  puisement,  le  résidu  qui  était  alcalfo 
tnt  traité  par  de  raci'le  sulforique  pur,  de  manière  à  «aturer  raicali, 
«t  i  <^ienir  une  liqueur  acide.  Cette  liqueur  fat  étaporée  à  siccité» 
rrpilse  par  Teau  distillée;  le  liquide  provenant  de  ce  traitement  fut 
lilfré^  puis  Introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  bianc* 
et  qui  ne  fournissait  que  de  rhydmgèue  pur.  Par  suite  de  l'introduction 
de<  ce  liquide,  on  obtint  alors  des  tarlies  ayant  l'apparence  des  tacbes 
•rsenicales.  Ces  taches»  très  petites,  étalent  au  nombre  de  119. 

Ces  taches  forent  ensuite  soumises  à  l'action  de  l'acide  nitrique  qui 
les  éiasolTlt,  la  liqueur,  résultat  du  traitement  par  l'acide  nitrique,  fût 
éwnpofét  dMS  «ne  petite  capsule  neute  de  porcelaine,  elle  laissa  un 
résidtt  qvi*  repris  par  une  goutte  d'eau  distillée,  donna  un  liquide  qui, 
vit  en  eonlaet  a?eo  un  petit  cristal  de  nitrate  d'argent  aussi  neutre 
qou  poasibtet  donna  à  l'instant  mêitie  une  petite  quantité  d'arsenlate 
d*arfMit  de  ««mteur  rouge  brique. 

Examen  de  team  de  Ènssamg  transportée  à  Paris. 
Le  Maire,  dans  son  Essai  anatyiifue  sur  les  eaux  de  Butsang^  publié 
à  Eemiremonteo  1750,  ayant  dit  que  les  ^aux  minérales  de  cette  source 


(I)  La  deuxième  ISol^  que  noua  fîmes  demander  du  dépôt  ocreux, 
edmes  quelque  peine  è  en  obtenir»  mais  depuis»  l'un  de  nous,  M.  Schaue- 
fêle  a'étant  ptéaenté  à  Bussang,  les  propriétairra  de  cet  étaMissemroty 
lur  sa  demande,  lui  donnèrent  une  nou? elle  quantité  de  ce  dépôt,  dépôt 
qui  ne  s'y  troufait  plus  qu'en  très  petite  quantité,  puisque  nous  en 
aTÎona  pria  une  portion,  If.  Cafcniou  une  autre;  enfin,  MM.  les  géologues 
du  congrès  d'Epinal,  qui  s'étaient  rendus  à  Bussang,  une  certaine 
quanlilé, 

(S)  Depuis»  noua  en  avons  fiit  Tenir  de  noutelles  quantités  d'eau  de 
Bnasawg,  et  nous  croyons  pouToir  dire,  que  l'eau  qui  nous  été  entoyée 
eu  dernier  lieu,  est  moins  arsénicnlc  que  celle  que  nous  atfoni  puisée 
nous-mêmes •  que  celle  qui  a  été  prise  le  10  ou  1c  fi  septembre  à 
Bussang. 
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sont  plus  minérales  en  sortant  du  rooher  qu'elles  ue  le  sont  afwèi  le 
repos,  et  Fodéré  ayant  Térifié  cette  assertion,  nous  a?ons  cru  deroir 
faire  les  eipériences  saÎTantes  : 

Nous  avons  prié  notre  collègue,  H.  Gobley,  agrégé  à  l'Ecole  de  pliar^ 
macie.  de  vouloir  bien  nous  procurer  une  bouteille  d*eaa  de  Bnssmf, 
telle  qu'elle  est  livrée  dans  le  commerce.  L'eau  contenue  dans  cette 
bouteille  fut  évaporée,  et  le  résidu  fut  traité  comme  nous  l'avons  dit 
précédemmeut»  le  liquide  provenant  de  ce  traitement  fut  introduit  dan 
un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc,  et  fournissant  de  l'hydra» 
gène  pur,  les  taches  arsenicales  obtenues  après  l'introduction  de  œ 
liquide,  et  qui  avaient  été  reçues  sur  une  capsule  forent  comptées*  eUa 
étalent  très  petites  comme  les  précédentes,  et  au  nombre  de  61  seu- 
lement. 

Pensant  que  si  l'opinion  émise  par  Le  Maire  était  eitcte,  une  partie 
du  produit  arsenical  devait  se  trouver  sur  les  parois  de  la  bouteille, 
puisque  les  bouteilles  sont  remplies  et  fermées  à  la  source,  nous  îotro- 
duistmes  dans  cette  bouteille  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulftarique;  aoas 
agitâmes;  le  liquide  adde  fut  placé  dans  une  capsule  de  porœlaiM 
neuve,  la  bouteille  fut  rincée  avec  de  l'eau  distillée,  et  le  produit  pro- 
venant du  lavage  fut  réuni  au  liquide  acide  qui  fut  évaporé,  pvis 
repris  par  l'eau  distillée.  Le  liquide  provenant  de  ce  traitement  tôt 
introduit  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à  blanc;  après  Tia- 
troduction  de  ce  liquide,  nous  obtînmes  34  petites  taches,  ce  quidoa- 
naît  un  toUl  de  95  tâches. 

Le  résultat  de  cette  expérience  démontre  que  les  obserrations  does  i 
Lemalre,  observations  qui  avaient  subi  le  contrôle  de  Fodéré,  mat 
exactes,  et  que  les  eaux  de  Bussang,  conservées  dans  les  bouteilles,  lais- 
sent déposer  sur  les  parois  de  ces  bouteilles  une  partie  des  prindpei 
qu'elles  contiennent  en  solution,  et  en  particulier  du  principe  arseai- 
cal  (I). 

Détermination  de  la  quantité  d'arsenic  contenue  dans  Veau 
de  Bussang, 

Le  dosage  de  l'arsenic  a  été  fait,  d'abord  par  l'un  de  nous,  puis  par 
notre  collègue  M.  Lassai gne,  sur  un  résidu  obtenu  de  TévaporatioB  de 

(I)  De  ce  fait,  on  doit  conclure  que  les  eaux  de  Bussang  sont  pftf 
efficaces  A  la  source  qu'elles  ne  le  sont,  transportées,  et  que,  dans  la  au' 
•on  des  eauxi  ces  liquides  devraient  être  bus  à  Bussang  même. 
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deux  bouteilles  et  demie  de  cette  eau  (1).  Yolci  quel  a  été  le  résultat 
trouvé  par  notre  oollè|^e  : 

€2e  résidu  provenait  de  2  litres  1/2  d'eau  ;  11  pesait  4sr-,800;  par  con- 
séquent, 1  litre  d*eau  de  Bussang  fournît  par  l'évaporation  16r.,o92. 

Les  4sr*»800  de  résidu  ont  été  dissous  dans  l'acide  sulfarique  pur  et 
étendu  d*ean  distillée,  et  la  dissolution,  y  compris  le  résidu,  a  été  in- 
troduite dans  un  flacon  contenant  du  zinc,  de  Teau  et  de  Tacide  sulfu- 
rique;  le  gaz  qui  s'est  dégagé  a  été  forcé  de  traverser  une  solution  con- 
centrée d*azotate  d'argent. 

Au  bout  d*une  heure  et  demie  de  dégagement  i  l'abri  de  U  lumière, 

le  solutum  était  légèrement  noi/ci,  et  a  laissé  précipiter  quelques  flocons 

noirâtres  d*argent  qui  ont  été  recueillis  par  décantation,  lavés  et  séchés, 

dans  une  capsule  tarée.  Ce  précipité  d'argent  pesait  06r*,009,  il  repr^ 

sente  0Si'*,0013  d*acide  arsenique;  par  conséquent,  dans  2  litres  1/2  4'ean 

de  Bussang  examinée  en  second  lieu,  il  y  avait  : 

Eau 2500r-,0000    I  3 

ou 


! 


Acide  arsenique...        OSr.^OOld   1         5. (KM)  000 
Examen  du  dépôt  pris  à  (a  fontaine  d'en  Bas,  à  Bussang, 

Ce  dépôt  a  une  couleur  Jaune  orangé  ;  il  a  été  mis  à  sécher,  puis 
trituré  et  passé  au  tamis  de  soie  pour  en  séparer  quelques  impuretés, 
quelques  grains  de  sable  qui  s'y  trouvaient  mêlés. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'arsenic  dans  ce  dépôt,  nous  en  avons 
traité  5  décigrammes  par  l'acide  sulfurique  à  l'aide  de  la  chaleur.  La 
solution  sulfurique,  évaporée  h  siccité,  traitée  par  l'eau,  a  fourni  un 
liquide  qui  a  donné  des  taches  arsenicales  en  telle  abondance,  qu'on  a 
pu  en  couvrir  troi^  grandes  assiettes  de  porcelaine. 

Cette  opération«a  été  répétée  devant  M.  Isidore  Bourdon,  de  l'Académie 
royali»  de  médecine,  en  n'employant  que  2  décigrammes  du  dépôt,  et 
nous  avons  obtenu  deui  soucoupes  recouvertes  de  taches. 

Ces  taches  ont  été  eiaminées  pour  reconnaître  leur  nature,  et  nous 
avons  obtenu  et  du  sulfure  et  de  Tarseniate  d'argent. 

(1)  La  détermination  de  la  quotité  d'arsenic  a  été  fnitc  sur  l'eau  pro- 
venant  d'un  troisième  envoi,  eau  qui  nous  a  fourni,  par  l'appareil  de 
Marsh,  beaucoup  moins  de  taches  arsenicales  que  n'en  avaient  fournies: 
r  l'eau  que  nous  avions  prise,  le  8  septembre,  à  la  source;  2*  l'eau  que 
nous  avions  fait  prendre  le  10  septembre;  S**  que  l'eau  qui  nous  a  été 
fournie  par  M.  Gobley. 
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Yottlant  ocmiuitkre  si  ce  ûép$t  oédalt  f  uelque»  priacipc»  mmâkêm  k 
difera  liquides,  nous  avons  fait  tes  eipérieiiceft^ttitiuvMkts 

1«  Nous  avons  fait  macérer  &  framoMa  «tasa  10  framm»!  4*Mt  pci- 
dant  trente-six  hearea^au  bout  de  oe  tempa,  noua  aren^llllié  «Ibit 
ooncentrer.  Le  liquide  ainsi  obtenu»  eaaafi  d«na  Vtt^t^anil  d»  lUnli,  i^a 
paa  fourni  la  moindre  tache. 

a«  S  grammes  de  ce  même  résidu  traité  par  l'eau  bMilUnle  ont  §&tnk 
un  liquide  qui,  filtré  et  concentré»  a  été  essayé  dana  V^pweil  de  Jianh; 
il  a  donné  quelques  taches  à  Taide  de  cet  appareil. 

3*  5  grammes  de  ce  dépôt  ont  été  mis  en  maeérnttoii  avec  de  r«t 

.    chargée  d'acide  carbonique  pendant  trrnte-aix  heures;  «a  boni  de  oi 

lapa  de  tempa,  l'eau,  filtrée,  a  été  concentrée,  puia  eaenjée  dans  h 

appareil  de  Marah;  elle  a  fourni,  à  l'aide  de  cet  appareil,  quelquas  ta<te 

arsenicales. 

40  5  grammes  du  mémit  dépôt  ont  été  mis  en  contact  nvec  de  Tadéi 
acétique  faible,  il  y  eut  effervescence;  au  bout  de  douie  heures,  nou 
avons  filtré,  et  essayé  à  Taide  de  l'appareil  de  ll«rah«  maiê  oous  n'avons 
pas  obtenu  de  taches. 

[r  60  Nous  avons  traité  de  la  même  manière  5  granuttes  da  dépôt,  aiii 
en  subsiiiuant  i  l'acide  acétique  du  chlorhydrate  d'anmeniaqei  U» 
résultats  obtenus  ont  été  les  môtnea,  c'est-à«4ire  que  neua  a'afeas  f« 
ehlenu  de  taches. 

Meehereht  du  cuivre  dans  le  dépàt. 

Les  essais  que  nous  avons  faits  sur  ce  dépôt,  pour  y  rechercher  la 
présence  du  cuivre,  ont  été  faits  de  la  manière  suivante.  Nous  avons 
traité  5  grammes  do  ce  dépôt  par  l'acide  hydrochloronitrique,  ta  diss<H 
lution  s'ost  faite  avec  effervescence;  le  liquide  obtenu  de  celte  opéra- 
tion a  été  filtré,  puis  évaporé  pour  cfaa«s«r  l'excès  d'acide;  le  résidoa 
été  repris  par  l'eau  dinillee;  la  solution  a  été  filtrée,  puis  soumise  i  oa 
courant  d'acide  sulfliydrique;  elle  a  fourni  un  Téger  précipité  qui  a  été 
recueilli  dans  un  verre  à  expérience,  lavé  à  plusieurs  reprises,  pufs  traité 
par  l'acide  nitrique.  La  solution,  évaporée,  a  fourni  un  résidu  qui  a  été 
essayé  par  divers  réactifs.  Par  suite  de  ces  essais,  on  obtenait  :  lo  par  Je 
ferro-cyanure  de  potassium,  un  léger  précipité  de  cyanure  de  cuivre; 
*1^  par  l'ammoniaque,  une  solution  d*ammoniure  de  cuiyre;  3^  p<f  ^ 
lame  de  fer,  une  surface  cuirrée  décelant  la  présence  de  ce  métal. 

Le  dépôt  recueilli  k  Bussang,  à  la  source  d'en  Bas,  contient  àntaci 
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t^  de  rarsenû»  m  qniiDtité  nolftbk  ;  2'  et  une  très  petite  qaantlté  de 
cuivre*  i 

Déterminaiion  </«  la  qiêamiiié  d'arsemU  etmtémuê  dans  le  dépôt. 

Le  détermination  de  U  quantité  d'arsenic  qui  ae  trouTait  dans  ce  dé- 
pôt a  été  faite  par  M.  Laaaaif  ne,  pnis  par  M.  Caventony  mate  comme  tes 
quantité*  paraissent  varier,  nous  attendrons  que  noue  puissions  nous 
procurer  de  nouvelles  quantités  de  ce  dépôt  ayant  de  nous  prononcer. 

On  AYsît  éTaporé  plusieurs  bouteilles  de  cette  eau,  et  nous  avons  con- 
servé nue  partie  de  ce  résidn. 

Examem  de  Ftau  de  la  eouree  dite  d?en  Haut, 
,  L*cianen  de  cette  eau,  fait  par  lee  moyens  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut,  nous  a  démontré  qu'elle  contient  des  traces  d'arsenic.  Bn 
effet»  le  résida  obtenu  de  ré?aporation  d'une  i>outeille  de  cette  eau 
nous  a  fourni  des  tacbea  arsenicales  au  nomlM^  de  quarante  (1). 
i>«  ritojt  actuel  4e  l'établissememt  de  Mtusang^  comparé  à  ce  fu'il  était 
aaeiemaement. 

tes  recherches  que  nous  avons  faites  sur  Bussang  ne  nous  ont  pas 

'  fait  connaître  l'époque  de  la  découverte  de  ces  eaui«  Ce  qu'il  ^  a  de 

positif,  c'est  qu'elles  ne  sont  en  réputation  que  depuis  le  commencement 

du  buitièaie  siècle,  sous  les  noms  &Saa  de  Sa/mare  (Aquas  Salmariie), 

*  Quasi  sal  minérale  acidum  (Eaux  minérales  salines  et  aigrelettes). 

l^  tradition  dit  que  leur  découverte  est  due  aux  animaux,  par  suite  â% 
la  remarque  qui  fut  faite,  que  les  chevaux,  les  boeufs,  les  vaches«  après 
«voir  côtojré  d'autres  eaux,  venaient  se  désaltérer  k  la  source  de  Sal- 
mare  (2). 

On  dit  encore  que  les  eaux  de  Bussang  s'accréditèrent  à  la  suite  de  la 
gttérison  d*une  maladie  chronique  qui  affectait  M.  de  Bcaufjremont,  abbé 

(1)  Nous  nous  firoposous  chaire  plus  tard  de  nouvelles  eipértencea: 
10  sur  les  résidus  fournis  par  l'évaporation  des  eaux  de  Bussang;  2o  sur 
les  dé|  ôts  fournis  par  ces  eaux,  i  l'effet  de  reconuallre  si  la  quantité 
du  produit  arsenical  qui  se  trouve  dans  Teau  de  Bussang  varie  comme 
nous  le  pensons.  M.  riospecteur  des  eaux  de  Bussang  pourrait  aussi  étu- 
dier ce  fait,  qui  nous  semble  présenter  un  grand  intérêt. 

(2)  Déji  on  avait  otwervé,  et  noas  avions  observé  nous-mèmee,  que  les 
animaux  boivent  avec  plaisir  les  eaux  minérales,  et  qu'il»  laissent  les 
eaux  ordinaires  pour  aller  boire  aux  sources*  {Jhckerches  sup  Ckamlas* 
Jigius*  9t  sur  Saiate'Mufie^CamtuL) 
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Gommandataire  de  Luxeail,  qui  les  bat  avec  le  plas  frand  soeeèt;  le 
brait  de  cette  core  ayant  été  ré|iaiidii,  od  vit  alors  les  habitaatide 
l'AIflaoe»  de  la  Franche-Comté  accourir  aux  sooroes  de  Bassanf. 

Ed  1726,  sons  le  règne  de  Léopold,  on  travailla,  par  les  ordres  de  oe 
prince  et  par  suite  de  ses  libéralités,  A  former  des  bassins  pour  nxt- 
▼oir  les  eaax  pares  et  en  séparer  les  eanx  étrangères  anx  sonrcei  ^ 
auraient  pu  s*j  mêler.  On  enferma  les  principales  sources  de  monilla 
et  on  construisit  une  salle. 

D'après  TouTragc  de  M.  Pâtissier,  le  bâtiment  destiné  à  loger  lesan- 
lades  fut  incendié  en  1799.  Depuis,  on  ne  Ta  pas  reconstruit  malgré  la 
aollieitations  du  médecin -inspecteur,  M.  Grand-€laade;  de  telle  tarte 
qu'aujourd'hui,  on  ne  va  plus  boire  à  la  source  comme  on  le  faisait  ii- 
trefois;  on  se  contente,  faute  de  mieux,  de  faire  usage  de  l'ean  qui  aé(é 
mise  en  bouteille  et  transportée  ;  eau  qui,  comme  nous  l'ayons  désDoi- 
tré,  perd  une  partie  de  ses  principes  médicamenteux,  perte  qui  doit  étic 
d'autant  plus  considérable  que  l'eau  a  été  puisée  depuis  plus  longtcfflps(l). 

Nous  avons  dit  qu'autrefois,  il  y  avait  cinq  sources  k  Bussang;  aojiMV- 
d'hui,  à  Bussang,  comme  dans  la  plupart  des  localités  où  l'oo  troan 
des  eaux  minérales,  on  n'a  pas  de  données  précises  sur  les  cinq  soarca 
mentionnées  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  eaux.  Il  n'y  a  plosfie 
deux  sources  dont  les  eaux  sont  usitées  :  la  source  dite  YancienM^t 
d'après  le  dire  de  M.  Toqualne,  doit  être  celle  qui  domine  les  autres; 
elle  est  abandonnée.  II  en  est  de  même  de  deux  autres  petites  soarcfs 
qui  se  trouvent  vers  la  source  de  la  Moselle,  sources  qui  sont  iosignl- 
flantes. 

Les  deux  sources  dont  l'établissement  de  Bussang  tire  parti  sont  Ici 
sources  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  source  (teit  Haut  et  grank 
source  d'en  Bas;  l'eau  de  la  sourcc^<<tfii|^  est  la  plus  oommuoéoiesl 
expédiée. 

Les  eaux  de  la  source  d^en  Haut  et  de  la  source  d*en  Bas  ne  tariue&t 
pas,  et  II  est  facile  dans  une  journée  de  remplir  de  quinxe  centsàdesi 
mille  bouteilles  (2). 

(1)  L'exportatation  de  l'eau  de  Bussang  est  considérable;  on  en  ^^ 
beaucoup  à  Plombières,  k  Luxeuil,  A  Bains,  à  Bourbonne,  peudant  U^ 
son  des  bains.  En  1835,  les  propriétaires  de  Bussang  ont  tenda  &iA^ 
Utre  de  cette  eau;  en  1836,  ô&,838  litres  ;  en  1837,  02,431  litres. 

(2)  Nous  avions  précisé  qu'il  serait  utile  de  rechercher  s'il  existait  pr^ 
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Z«  prisenee  de  fanenie  dam  les  eaux  de  Bussang  doéi-^lle  empêcher  de 
faire  usage  de  ces  eaux? 

E.'iui  de  nous  disait  dana  diTen  écrits  qui  ont  été  publiés  :  «  L'analyse 
«  des  eaux  minérales  est  an  sujet  digne  de  fiier  l'attention  du  gouver» 
«  nement,  car  la  chimie  appliquée  à  l'analyse  dés  eaux  n'a  pas  fait  tout 
«  ce  qu'elle  pouvait  faire,  et  il  est  probable  que,  plus  tard,  elle  fera  dé- 
«  crouTrir,  comme  cela  est  arriTé  de  nos  jours,  pour  le  bHkne  et  l'iode, 
«  des  principes  actifs  qui,  Jusquid,  se  sont  dérobés  à  l'analyse  (i).  » 

Ces  paroles  se  sont  Tériiiées;  en  effet.  Mil.  Tripier  et  Waldraec  ont 
siltoalé  dans  les  eaux  minérales  la  préaencf  d'un  principe  d'une  im<^ 
meilae  actlTité;  principe  dont  nous  hésiterions  à  faire  usage  a'il  nous 
était  présenté  dans  des  médicaments  préparés  dans  l'ofllclne,  mais  que 
BOUS  n'hésiterions  pas  à  employer,  dilué  comme  il  l'est  dans  diverses 
6BUZ  minérales  (2). 

Maintenant  il  n'y  a-t-il  point  à  craindre  que  la  connaissance  de  la  pré- 
aence  de  Tarsenic  dans  ces  liquides  ne  soit  un  sujet  de  crainte  pour 
quelques  personnes,  et  que  ces  personnes  ne  Teuilleut  plus  faire  usage 
des  eaux  f  11  est  convenable  de  dire  A  cet  égard  : 

1*  Que  M.  Walchner.  qui  a  déjà  traité  de  cette  question,  a  émis  l'opi- 

de  Bussang  des  sources  analogues  à  celles  qus  se  trouvent  dans  cette 
eommune.  A  cet  égard,  l'un  de  nous  a  consulté  M.  Baudrillat,  qui  a  été 
pendant  trois  ans  chargé  de  l'inspectiOD  des  forêts  de  Bussang.  Des  ré- 
ponses de  cet  inspecteur,  il  résulte  :  1*  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler 
d'autres  sources  ;  2*  qu'il  croit  que  la  source  dite  Vaneienne^  dont  il  est 
parlé  dans  les  ouvrages,  est  celle  qui  domine  toutes  les  autres,  et  qu'elle 
est  située  dans  les  ravins  au  milieu  des  rochers. 

(1)  Nous  croyons  qu'un  n'atteindrait  le  but  qu'on  doit  se  proposer 
pour  l'analjse  des  eaux  minérales,  qu'en  créant  une  école  de  chimistes 
devant  s*exercer  à  l'analyse  de  ces  eaux.  Cette  école,  fondée  par  l'admi- 
niatration,  devrait  être  dirigée  par  des  maîtres  expérimentés,  MM.  Du- 
mas, Gay-Lussac,  Pelouie,  Théoard,  Henry.  A  cette  école  devrait  se  rat- 
tacher l'étude  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie. 

(2)  De  nouvelles  recherches  entreprises  pas  l'un  de  nous,  de  concert 
avec  M.  Gobley,  viendront  jouter  aux  faits  d^à  connus  et  démontrer 
que  l'arsenic  à  petite  dose  peut  avoir  de  l'efficacité  contre  une  foule  de 
maladies. 

*     S«  SÉBIB.  ft.  30 
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■ion  quêf  pcvMtre»  la  ptéëmce  de  Tarseiiio  et  da  caivre  dau  In  taai 
Batiirelles  était  la  auM  de  leur  effet  salutaire; 

a*  Que  Tarsenic  qui»  à  des  doses  ëletées  est  un  puison  des  plu»  fîdisais, 
est»  à  de  petites  doses  et  dass  difera  cas,  un  excellent  Bédiciiaaa* 
BappeloBS  Ici  que  plusieurs  prodoits  arseoicaux  ont  été  employés  dii4 
l'usage  védieal,  à  rintérievr  et  à  rextérteor»  contre  diverses  miladlai 
ooBtre  l'astbuie»  Tiobtliyose  (J.  Walt);  contre  les  maladies  cuUaén 
(Fodéré»  Adaift  lUinlOi  contre  les  maladies  Tëntfriennes  CCollerier,  Ik. 
Oirdlestone);  contre  les  soroiules,  les  ulcires  écrooelleax«  les  ukèn 
cbaucreux  de  la  lace  (Phyfictf  Hans-Loanu»  Otto);  contre  les  csocm 
(Zeller^Habnemams»  teléburedeSaint-Udephont,  Eounow,Smalts,AilMr, 
Deagranges,  MlaBîcfcs)  ;  ooatre  les  flètres  d'aeoès  (Eber  de  Brealaw,  Fof 
ler^  Barton«  Fearson,  de.  Plelnctet  Bléra»  Fodéré»  Lordat,  DofMur,  BtsI* 
lier,  Boudin);  contre  Thydrophobie,  contre  la  danse  de  Saint-Ouj  (lift* 
mllton);  contre  le  triamus  (Hall);  contre  l'angine  de  poitrine  (Aleuadv^; 
contre  Tépilepsie  Yermineuse  (Girdlestone);  contre  le  rbumatisme.,  itc 

lies  doses  auxquelles  ce  médicansent  a  été  donné  aana  danger  imI 
bien  plus  considérables,  quoique  très  minimes,  que  celles  que  Ton  trann 
dans  les  eaux  minérales,  ainsi,  M.  Boudin  djt  avoir  donné  l'acide  mé- 
nieux  à  un  cinquième  de  grain  (1  centigramme),  qu'il  répéta  one  m 
deux  fois  à  deux  beures  d'intervallCi  jusqu*à  ce  que  la  flèTre  fût  coof^t 
alors  il  revint  à  une  seule  dose. 

Dans  l'ouvrage  de  MM.  Merat  et  Delens  (DictionHoire  tmmnHéi 
matière  médiemlê,  etc),  il  est  dit  :  1*  qu'il  doit  être  donné  en  oeuuMi- 
çant  à  des  doses  très  fractionnées,  telles  par  exemple  qu'elles  refré^ 
sentent  de  l/il2«  à  1/16*  de  grain  d'acide  arsénieux  devant  être  pris  f» 
Jour,  en  deux  ou  trois  fois  étendu  dans  un  vébicule;  2*  que  ces  éaM 
peuvent  être  portées  jusque  à  1/8*,  1/6*  ou  1/4  de  grain,  mais  très  rut 
meut  au  delà. 

Or  voit  alors  que  les  minimes  quantités  qui  existent  dans  lesetU 
minérales  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucun  accident. 

De  plus,  nous  citeroos  une  remarque  que  l'un  de  nous  a  faite.  Col 
que  Teau  de  Bussaog  qu'il  boit  avec  plaisir  ne  détermine  cbes  lui  aacai 
sentiment  d'àcreté  à  la  gorge,  tandis  que  des  doses  infloiment  aàuim» 
d'acide  araéuieux  en  dissolution  dans  l'eau  distillée  détemineat  ce 
sentiment  d'une  manière  très  intense. 

On  doit  se  demander  si  ce  fait  ne  tient  pas  à  ce  que  l'acide  arséaiMi 
dans  les  taux  minérales  se  trouve  A  un  tout  autre  état,  et  no>4*"'^ 


»B  PHASVACIB  BT  HK  TOlilCOLOQlB.  kià 

meot  en  comblnaisou  aiec  dot  bates^  maU  encore  avec  c|«a  naiièrc» 
organiques  ^ui  niodiAeot  sou  aclion  (1). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous  : 
I**  Qlie  iea  eaux  de  Buataug  contiennent  un  seV arsenical  ; 
O**  Hu^  ce  sel  eu  aplation  dans  l'eavi  «9  moment  du  puiaeitteQt«d«fîc»t 
en  p^rlie  ins9toble  au  tout  d'u^  certain  laps  de  tei^ps; 

30  Que  les  dépôts  pris  aux  sources  de  Bussang  contiennent  de  l'ar- 
senic d'uBo  «anière  notable,  et  de  très  minimes  quantités  de  cuÏTre  ; 

4*  Que  les  minimes  quantités  de  ces  principes  qu'on  trouve  dans  ces 
liquides  peurent  bien  être  considérés  comme  la  cause  partielle  des 
effets  salutaires  qn'on  ol^tient  de  ces  eaux,  mais  qu'elles  ne  pei|ve|tt 
iospifer  le  moindre  9ni^|  de  crainte  (3}  ; 

^  ^09  e'est  sana  doute  à  la  présence  de  ce  principe  aetlf  dans  ees 

enm,  qu'il  faut  attribuer  son  efficacité  dans  certaifies  malades. 

Recherches  sur  les  eaux  de  CkâienoU. 

Les  eaoi  de  Gbâtenois  (en  allemand»  Meseenhoizer-Bad),  sur  lesquelles 

nous  f  Tons  expérimenté,  sont  connues  depuis  longtemps.  En  effet,  dès 

17M»  fLurscbnefy  4e  Brnfeld,  publia  sur  ces  eaux  une  dissertation  dans 

laquelle:  la  fl  les  décrit;  »  il  ftiit  connaître  le  résultat  de  l'anslys^ 

chimique  faite  à  cette  époque  ;  3»  Il  Indique  quelles  sont  Ic^ir»  pro-* 

pviétés.  Plus  tard»  en  1799,  Guér|n,  dans  ses  Traif4sil€sfoitiaim§0mM* 

raies  de  f^/#«ce,  déerk  Ig  sçule  source  ipipériilç  qui  existait  aten;  U 

fait  coûnattre  sa  composition  et  ses  propriétés.  Depuis,  les  eaux  de  CbA- 

tenois,  qui  autrefois  étaient  appelées  dans  le  pays  BadhrûnUin^  sour- 

dent  dans  deux  localités  différentes  ;  et,  par  suite  de  deux  lettres  de 

M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce*  en  date  des  20  Janvier 

et  S  mars  1844,  elles  furent  analysées  par  M.  Ossian  Henry,  qui  fit  cou- 

(1)  Moas  «fons  testé  des  essais  pour  reconnaître  à  qnel  état  se  trouve 
l'aelde  arBénienx  dans  loe  canx  de  Buasang.  Elles  noas  ont  eondoits  à 
considérer  rarsenic  comme  eombiné  aux  bases,  mais  Jusqu'ici  noas  ne 
ponvons  dire  si  elles  ewitiennent  un  ael  arsonieal  à  basa  df  elHiax,  da 
magnésie  ou  de  fer,  ou  bien  si  l'arsenic  aaidiflé  n'est  pas  aambiaé  avaa 
cet  trais  basts« 

(g)  A  TapiNii  de  wtra  opinion  sor  l'innocuité  des  aaux  de  Bassang^non* 
poorrions  citer  l'exemple  de  diverses  personnes  qui  font  «n  «saga  caa- 
tinnel  des  eaux  de  Bussang,  et  qui  se  trouvent  parfiiltement  de  cattg 
médlMtian. 
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nnttre  le  résultat  de  son  travail  dans  la  séance  du  30  octobre  1844. Os 
eaux  renferment  les  principes  énumérés  dans  le  tableau  ci«Jolnt: 
£au  minérale  naturelle  de  Chdtenois. 

Source  Biningen.       Sovrce  Bodd. 
Acide  carbonique  libre Traces  indéterminées.      Idem. 


Acide  bydrosnlfurique Traces  sensibles. 


Traces  moiii 
sensibles. 


Chlorure  (le  sodium... 3,200  ' 

—  de  magnésium 0,078 

—  de  potassium 0,010 

Sulfate  de  soude            0,086  ^ 

—  de  magnésie   >  anhydres 0,050 

—  de  chaux       ) .,  0,020 

Silicate  de  soude. ....    ï 

Bicarbonate  de  soude. .  } ^'^^^ 

—  dechaux o,410 

—  de  magnésie 0,270 

*—         de  fer  et  de  manganèse.. .......  0,020 

Bromure   i     .    ,. 

iodure      1   *'^"°* Traces  fort  sensiàleê. 

Matière  organique  unie  à  un  peu  de  fer.   i 

Silîcc  et  alumine  (  sUicate) }'  '  *  ^»^^^ 

B«tt  pure 995,786 


3,263  \ 


8 


0,010 
O,0S8 
0.070 
0,024 

0,050 

0,320 


S 

s 
2 

S  Idem. 


0,198 
0,021 


0,021 
«95,870 


/ 


lOOOiOOO^ 


1000,000 

Us  expériences  de  M.  Tripier,  et  celles  de  M.  Walchner»  nous  por- 
tèrent à  rechercher  si  les  eaux  de  ChAtenois  contenaient  de  rarseoic 
A  cet  effet,  14  litres  de  cette  eau  furent  é?aporés  ;  le  résidu  de  celte 
eau  fut  traité  par  l'acide  sulfurique,  puis  par  l'appareil  de  Marsh.  Un 
de  ces  opérations,  on  obtint,  par  suite  de  la  combustion  du  gax  hydro- 
gène, quelques  Uches  arsenicales  qui  démontrent  que  les  jsaux  de  GU* 
tenois  contiennent  des  traces  très  minimes  d'arsenic  (1). 

Un  dépôt,  qui  s'était  formé  par  suite  de  l'évaporation  de  ces  eaux»  wni 
■  fourni  un  léger  anneau  arsenical. 

U  source  minérale  où  ces  eaux  avaient  été  puisées  éUnt  dans  tt 
puiu,  il  n'a  pas  été  possible  d'extraire  du  dépôt  qui  se  trouve  dans  II 
partie  inférieure  de  cette  source. 


(1)  L'expérience  ayant  été  répétée  sur  le  produit  obtenu  de  révapora* 
tlon  de  10  litres,  ne  nous  a  pas»  cette  fois,  fourni  d'anneau  arsenical. 
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Recherches  sur  les  eaux  de  Souiiihach, 
La  déoouferte  des  eaux  de  Soaltzbacb  (en  alletaand,  SuUzàaeher-' 
Saverbrunen)  remonte  à  1603.  l'.n  1613,  on  conatruiait  un  baaain  pour 
reccToir  ces  eaux,  bassin  qui  fut  refait  à  neuf  en  1708.  «  Ces  eaux»  dit 
«  Fauteur  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales^  sont  morteilcs  pour  les 
«  écretisses,  pour  les  poissons  et  pour  divers  insectes;  cependant  elles 
«  sont  fort  saines  pour  les  hommes,  et  on  en  fait  usage  dans  Soullzbach, 
«  où  elles  sont  conduites  dans  des  canaux.  » 

Les  eaox  de  Sooltxbach  ont  été  le  sujet  de  Iraranx  faits  par  rliyers  au- 
teurs. Ranlln  y  signala  la  présence  du  fitriol  de  Mars,  de  ralciH  miné- 
ral, d'un  sel  commun,  d'une  tore  sélénileuse,  de  bitume,  mozîqs  publia 
en  allemand»  en  1610,  une  description  des  fontaines,  qui  étaient  au 
nooibre  de  trois  :  la  f^ineuse^  la  Sulfureuse^  la  fontaine  du  bain: 
Scfaenckius,  en  1617,  publia  aussi  une  description  de  ces  fontaines. 
Scherbe»  en  1683,  publia-  une  notice  abrégée  sur  ces  eaux.  Depuis, 
Haussmann,  en  1764;  Guérin,  en  1769;  Buchozy  en  1773;  Monnet,  en 
1772;  enfin,  Renaodin  et  Didelot  s'occupèrent  plus  tard  de  et»  eaux. 
En  1832,  M.  Bartholdl  en  reprit  l'analyse,  il  y  signala  la  présence: 
1*  des  bicarbonates  de  soude,  de  chaux,  de  fer  et  de  magnésie:  2^  du 
sulfate  aodiqne  ;  3»  du  chlorure  sodique  ;  4«  de  la  silice  (1);  enfin,  en  1846, 
M.  Sacc,  préparateur  à  l'Ecole  de  Strasbourg  fit  une  nouTelle  analyse, 
il  obtint  pour  chaque  litre  d'eau  évaporée  un  masse  saline  pesant 
1,2737,  qui  lui' donna  par  l'analyse  oxyde  sodique  39,362,  oxyde  potas- 
sique 0,445,  oxyde  magoésique  6,430,  calcique  4,970,  oxyde  alumi- 
nique  3,683,  oxyde  ferrique  0,026,  acide  sulfurique  4.459,  acide  carbo- 
nique 30,002,  acide  sillciqne  4,135,  eblore  6,446;  enfin  des  traces  de 
lithlneot  d'acide  phoephorique. 

Bicarbonate  sodique 1,10 

—  calcique 0,20 

—  magnésique 0,10 

Sulfate  sodique 0,30 

Chlorure  sodique 0,20 

Bicarbonate  de  fer 0,02 

Silice 0,08 

Les  essais  que  nous  fîmes  portèrent  sur  les  eaux  et  sur  les  dépdts  : 
r  le  produit  de  l'évaporation  de  fln^t  cruchons  d'eau  naturelle;  2^  le 

(1)  Yoiei  la  formule  de  M.  Bartholdl  pour  un  litre  d'eau  : 
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produit  de  doute  Htreii  trtfités  par  1*aclde  suIfttHquc  et  l'appareil  de 

■irsà,  lious  flrarnlrelit  des  tiches  et  ufe  afineau  araenieal. 

Le  dépèt  BOUS  a  fourni  une  icrattde  quantité  dVirsetile,  ttcfecs  et  «to- 

•eaai. 

Recherchés  sur  Us  eaux  de  Soultzmaii, 

Les  eaux  de  SouUunatt  Sultzmat^  en  allemand  Sultzmaiier,  Smmer^ 
Mrunmen  étaient  connues  dès  le  quioziènie  siècle»  elles  doivcat  iev 
emploi  et  leur  célébrité  à  la  perte  des  eaux  de  fiebersieilera  qui  étaient 
acides,  et  qui  n'étaient  éloignées  que  d*aae  liene  de  fiouUamatt. 

Les  eaux  sont  mentionnées  par  Raulin,  A  la  page  30  do  ana  TrmUi 
emaly tique  des  eaux  minérales t  de  ieurs  propriétés  et  de  leurmsage  dmms 
les  nuUadies^  1774- 1  v^«  in-lS.  Guérîa  a'en  est  ocoupé  en  17«e  dana  la 
dissertation  intitulée  de  JonÂiJkus  metlicatis  Atsatiœ\  Megiin,  dn  ^u-aa- 
bourg»  donna  eneuite  ea  1779  des  détails  sur  ces  eaux,  leurs  prapridtés, 
leur  analyse  et  leurs  effets  daas  le  traitement  des  maladies. 

En  dernier  Heu,  MM.  Geste  et  Feesos  s'en  occapèrent.Voici  le  i 
de  l'analyse  de  ces  eaux  : 

Eau  de  la  source  a*  1,  dite  seurce  acidute  CSauerwasem-Jî  l^oon  { 

mes  ont  donaé.' 

gram. 
Acide  aalltariqae <v»74 

^     hydroelilorique n^MI 

—     carboaiqoe  • t^ogg 

Obaas  w o^iM 

MagBéale..4 o^im 

Soude Oftfft 

Potasse «,0i7 

20  litres  d'eau  évaporés  ont  donné  un  résida  pesant  ig  gtamoMS. 

Eau  de  la  source  a»  6»  dite  source  d'or  ("Gotdwasse^t  1,000  gramnMs 

ont  donné  : 

~9>iii. 
Acide  sulfurique . , q^065 

•^    bydrochlorique  .....•,    0,097 

—    Carbonique 2«ld0 

Gbaux o»t7S 

Magnésie o»12g 

Soude 0  556 

Potasse 0>067 

20  litres  d*eau  évaporés  ont  donné  îin  résidu  i^esant  41  ;;ramme5. 

Des  essais  fidts  sur  le  résida  abltMi  d«  i'éiajisrsIiiM  de  fiad t  iwateilies 
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d*eaii,  et  sur  un  résfdu  ocreux  ont  fouFBÎ  quelqutê  tâehes  arsenicales 
seulement. 

Recherches  sur  les  eaux  ée  Vattweiitr, 
Les  eaux  de  Vattwellcr;  eo  allemand  fpf^attweiler  BadJ  sont  connues 
depuis  longtemps;  mais  l'ëpeque  de  leur  découverte  n'est  pas  signalée 
par  les  auteurs.  Rautfo,  dans  son  TreUté,  parle  de  ces  eaux.  Bâcher  pu- 
blia en  1741,  à  Bâie,  une  notice  sur  leurs  propriétés  et  leurs  effets, 
Morel  fit  eonnalfre  en  1765  l'analyse  quMI  en  avait  faite,  Guérin,  dans 
la  Dissertation  sur  les  fontaines  minérmiesée  l'Atsacet  1769/  traite  de 
ces  eaux. 

I.*examen  que  vous  ayons  fait]  le  des  résidm  de  i'évaporaiioii  de  15 
litres  dé  ces  eaux  nous  a  démontré  qu'elles  ne  contenaient  qa'aae  ti^ 
petite  quantité  d'arsenic;  2*  du  dépôt,  celi^-ei  au  contraire,  •  foBrnf 
de  très  grandes  quantités  de  ce  toxiqur. 

-  Jusqu'Ici  le  dépôt  laissé  par  les  eaux  de  Vattweiler  cat  eelai  qui  nous 
a  fourni  la  plus  grande  quantité  d'arsenic  (i). 

Recherches  sur  les  eaux  ée  NUderbrônn. 
l.es  eaux  de  Niederbronn,  Niderbronn^  en  allemand  Hiederèrônniâêhem 
9P^é^fets\  sont  connues  depuis  trois  sfèdes.  Différente  auteurs  se  sont 
occupés  de  ces  eaux.  Nous  citerons  :  Raulin,  voir  son  Traité  des  tau» 
minérales  i  Andernach,  en  16ê5^  puis  Rouhier  et  Rooslih^  en  1MS(  Bey- 
hlng,  en  1622  et  en  1062;  Reisel,  en  1664;  Leuschsenring,  en  1753;  i»- 
naudin,  Ouérin,  en  1769; Seuchaarelng,  en  1763;  Collai,  en  17M;  Botb»en 
ITéâf;  Gérard,  en  1767;  ReiuCf,  en  I6f6;  Gânier,  en  18fi7;  KuBn,  en  1846. 
Bnchox  dit  que  les  eaux  de  Niederbronn  sourdaient  d'un  lit  de  eaiU 
totnc  entourés  d'nn  mur  de  fbrne  Bextfgone  renfermant  un  espace  de 
dix* neuf  pieds,  six  mètres  treotre-trois  centimètres;  et  que  le  0— ite  de 
Hnnau  fit  élcTer,  en  15911,  sur  cette'  plaee  une  eolonne  pyramidale  de 
pierre  de  taille,  quil  fit  corroyer  d'une  terre  argileuse  le  coataar  de 
Mtle  source,  de  maiiière  à  la  capter  et  A  Hsolef  des  oanz  écmngères. 
te  cette  eolonne  sortaient  deux  tuyaux  qui  oondiilsafeBt  les  eau«  dAnp 
an  bain  qui  a^ait  été  éteté  pKf  la  générosité  d«  même  «onrte. 

l^analyse  la  pins  récente  des  eanx  de  NiederlironEn  est  cdie  Mta,  en 
1837,  par  Robin.  Bn  yoici  les  résultats.  Cette  eau  contient  pour  «n  Ikre  i 

^■i  ■■>!    ■<■  —  ■■■  I      i ■  I    11    I  ■    ■!■    I   I  II  a  ■  I  ■ m  ^lamÊmmémmmmmmm 

(I)  Nous  nous  proposons  de  faire  4es  reetetrabes  dans  le  but  de  dé- 
teroftoer  la  quantité  d'arsenic  contenue  dans  cedépôt>«t  a'AI  pnit  avoif 
de  f oeiJnn  sur  Téconomio  animale, 


&20  IOUftNAIi>  M  CHIXIB  lltolCiLS, 

Giz^sote 0",0I8. 

—   acide  carbonique O^^OIO. 

Chlorure  de  sodium 3",f5«l. 

^        decaldam 0b,7S49. 

^        de  magnéaie 0ai,)342. 

Sulfate  de  nagnésie Ob,1  135. 

Carbonate  de  protoiide  de  fer..    0m,018. 

—  dechanx Q»,2420. 

—  de  magnésie 0>b,0063. 

—  de  manganèse traces. 

Les  essais  que  nous  avons  faits  :  r  sur  le  résidu  provenant  de  l'en* 
poration  de  vingt  litres  d'eau,  nous  a  fourni  des  taches  arsenleala; 
V  le  dépôt  nous  a  fourni  un  anneau  arsenical. 

On  foit  par  tout  ce  qui  fient  d'être  dit: 

r  Que  les  eaux  de  CbAtenois  contiennent  des  traces  minimes  d'armie. 

2*  Que  les  eaux  de  Soultxbach  contiennent  des  traces  d^arsenie. 

3*  Que  le  dépôt  laissé  par  les  eaux  de  Soultsbach  contient  des  qau- 
tités  notables  d^arsenic. 

4*  Que  les  eaux  de  Soultxmatt  contiennent  des  traces  très  miiiMi 
d'arsenic. 

&•  Que  le  résida  ocreux  fourni  par  ces  eaux  contient  des  traces  d'a^ 


6«  Que  les  eaux  de  ^attweUler  oontienneni  des  traces  d'arsenic 

7*  Que  le  dépôt  laissé  par.  ces  eaox  contient  de  très  grandes  qaiatltéi 
d'arsenic. 

6*  Que  les  eaux  de  Niederbronn  contiennent  de  très  minimes  quasUMi 
d'arsenic 

9*  Que  le  dépôt  laissé  par  ces  eaux  contient  des  quantités  notiblei 
d'arsenic 

Nous  terminerons  ce  travail  :  !•  par  an  Ubleaa  des  eaux  mlaMa 
qui»  en  France,  ont  été  examinées  et  qui  coatiennent  de  rarseoic;  V  ^ 
un  tableau  des  eaux  minérales  du  même  psjs  qni  ont  été  cxsmiDé«i  ^ 
qui  ne  contiennent  pas  de  ce  principe  minéralisatenr;  3*  par  un  tibleH 
des  eaux  étrangères  qui  contiennent  de  l'arsenic      # 

TAILIAU  »■•  BAUX  MINÉBALBS  ArnSBllIGALU  BT  NON  ABABNlGAUl' 

Eaux  minérales  arsemicaies  françaises. 
Eau  ferrugineuse  de  Bagnères-de-BIgorre.  umoÊm^» 

^  de  Casséjools  (Aveyron).  0*  H«"* 
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Bau  du  CayU  (idem). 

0.  Henry, 

—  de  yiHecdle  (Hérault). 

y.  Aadouard. 

—  de  la  source  RaefB  (Arriëge).                  ^ 

FSIboU 

—  deSâiiite.Quiuerie-de-Tara8Con(îdeiii). 

Idenu 

—  d'Aolas  (idem). 

Idem. 

—  de  Sainte-Madeleine-de-Floareiia  (Haate-Garonne). 

Idem. 

—  de  Doulaox  (Creose). 

V.  Lcgrip. 

—  de  Pongnes,  de  CbAteau-Goothier  (Mayenne). 

H.  Bayard. 

—  de  Bossang  (Vosges).                  Gherallier»  Scbauefele  et  Gaventoa. 

^  de  Gratiaac.                                          Blondeaa»  GheTalier,  Gobley. 

—  de  rBper?  ière  (Maine-et-Loire). 

Menière. 

•*  de  Lorry  (Moselle). 

Langlois. 

—  de  Martigné-Briand  (idem).                   Cherallier, 

Gobley,  Menière. 

^  de  la  fontaine  de  Fenn.                           Bayard»  GliOTallier,  Gobley. 

—  de  Royat  (Pny-de-Ddme).                                     Gheyallier»  Gobley. 

^  de  Saint-Mart  (idem). 

Idem. 

—  de  Jaode  (idem). 

Id. 

—  d'HermonvIlle  (Marne). 

Id. 

—  de  Ticby»  source  de  l'Hôpital. 

Id. 

^        —       source  de  la  Grande-Grille. 

Id. 

—        —       source  des  Célestins. 

Id. 

—        —       source  des  Gélestins-Urdy, 

Id. 

-—        —       source  des  aocacias. 

\     Id. 

—        —       source  du  Puits*Garré. 

Id. 

—  deHauterire. 

Id. 

—  de  Cnssety  source  de  l'Hôpital. 

Id. 

^        ..        Muroe  de  l'Abattoir. 

Id. 

^        —        source  de  la  Rotonde. 

w. 

Id. 

—  de  Ghatddon»  source  du  Puits-Roud. 

Jd.    ;    _ 

—          —            source  du  Puits-Garré. 

Id.        .. 

Cayentou. 

—          —           source  tbermale.                        Ghe? allier  et  Gobley. 

—  de  Bourbonne-le»-Baiiis  (Haute-Marne)» 

Id,       _ 

—  de  Cbâtenois.                                                CbeTaUier,  Schauefeje. 

«—  de  Soullibacb. 

Idem. 

—  de  SoultsmatL 

Id. 

—  de  WattrelHer. 

Id. 

&SS  lôtaiTÀt  t>B  CBiHtE  tt^DtCAU, 

Ëaa  dé  Niederbronn.  CheTaIl!er  et  Séhaoefde. 

Maux  minérales  arsenicales  étrangères. 

Ëau  de  Griesbach.  Walcbocr. 

—  de  Rippoldsaa.  Ideo. 

—  de  Rotbenfelds.  \Û. 

—  deCannstadt.  \è,~ 

—  deWieabaden.  Wàlcbnèf ,  Mîjilhè,  Ftgoîa. 

—  âe  Scbwalbach.  Walchoer. 

—  d'Ems.  Idéin. 
•s-  de  Pyrmont.  lÛ, 

—  de  Lamscheid.  1d. 

—  de  firohi.  M. 

—  de  Aagoczy.  '  ftnchher  ieoiië. 
■*-  de  Phndour/  Idcta. 

'  *-^  de  BriickénàU.'  lA. 

^  de  Spa,  source  da  Boubon.  dbevallier,  Gobler. 

—  —      source  de  Groesbeeck.  Idem. 

—  —     source  de  la  Sauvinière.  Id. 

—  —      source  de  Géroustère.  id. 

—  ^*     source  du  NouTcisiu-Tonnelei.  îd. 

—  ''•^'     source  du  Petit-Tonnelet  Id. 
— «       ^     source  du  Yieux-Tônnelet.  '        f?. 

—  -1      source  de  Barisart.  13. 

—  ^     source  de  THÔtel-de-France.'  Id. 

Eaux  minérales  non  arsenicales  françaises. 

«     j  .w      /«  1                            ,.     .       .  I  ftândfii,  ttatin; 
Eau  de  Rassy  (Seine),  sources  nouTelle  «t  iiMMane.  l  ,^^^    ..      ^  ^^ 

f  C!K^Yallier,GobRy. 

—  de  forges  (Seine-Inférieure).  ^hèTallieri  GobMf. 

—  de  doulommes  (Marne).  IdCBi. 
^  de  mt'gny  (idem).  fd. 
•—  de  5ouy  (idem).  tû, 
Lt  de  ftôursault  (idem).  td. 
^  de  Môntigny  (fdëm).  Td. 

—  de  la  Marequeric  (Seine-InfCrleuré).  14. 
-«  de  Chftteau -Thierry  (Aisne).  fd. 

—  d*Amiens  (Somme).  fd. 

—  de  Candé  (Vienne).  M. 
<—  de Salùt-Remy-l'Houoré  (Seineet-Oise).  Id. 
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Bm  et  Salnt-^Amând  (N6rd).  ChcTallier  et  Gobley. 

Bim«s  de  iattit-Attiand  (l&étà).  Id. 

Eau  d'Alet  (Aude).  Filhol. 

^^  Ûé  âaint-Altyre  (Tay-de-D^ine).  Chevallier,  Gobley. 

-«  de  Sallii-Fit-Diiti  (Cher).  PauTrhomme. 

ttOClÉrâ   I^È   CatKIE   MéoiCALE. 

Séance  du  5  Juin  1848. 
tiB  «^iêté  ftçdlt  : 

f*  vue  lettM  de  M.  Patttrbomitte,  pbarmacleti  à  Bourgs,  qui  donne 

AM  «^CmaéltielIfeiilB  rdatHs  à  la  fentame  Stint-FirAlo,  h  Boorgea,  ren- 

««llfftéMIêbtt  4tt«  11911»  M  at^è  «elllAii«éë. 

l^Ht^l  f^StMt  éè  H  ftéttrë  dé  M  p^^olMètt? 

«  Y«  «M  |iMC  4idiM>a««K  ^'ÉfsMto  AUtt»  ^tte  eaa  ièiraginéuse»  soit 

^é  m0È  «tikl^TM  itt  pt>M  mif  te  f ëtfitl  de  rëta|M>rlitidn  de  l'eau»  adt 

-^Ute  t«  lié^  4ë  H  f^tAat  ikk  «Il  €fé  l'Bbjtft  $  41'ofk  Je  conclus  que  de 

99t^f  «bit  «  f¥t«t  «ittt^,«im  i  l*éfM  èoMtMf^)  eèt  toot^à-fait  étranger 

â  lA^Mni^tMli  ^4l!nli  M  ^«tCe^^fri'fïe;  Mes  IkidyeM  analytiques  ont 

4W^t  tëtft^èmiëfMHSfc  I  M  ÉMt^ddè  firoptfsée  tilmé  te  Joutai  de  ehi^ 

mie  médicale. 

ytiéûtt  ip«tttvétfr«i  d^entetWé  trhe  OpftriOtt,  tepentfant  ;  si  l'arsenic  ne 

ddit  te  t^*téf  et  ^  Se  Iront e  qbe  ûkiik  lès  «irnx  IfernigincuseA  sulfatées» 

fMtt^e^iCrt^Anilin  devMt  être  excfoe  dès  f Mhertbes,  cftr  dépôts  dent 

Mfif'à  fftîitiMd^lllé  thiè  qui  fn  tenne  .^Ubm^gée  pendant  plusieufk 

èMUrfUes,  làutè  Ètûàtfsé  nbûf él(ë  a  [^rduTê  que  son  principe  mlnéralisa- 

teur  n'était  plus  le  même,  qu'en  fVH  de  sutfate^  il  n'ellst«it  plus  i6b 

quantités  notables  que  le  sulfate  de  chaux,  iiialé  ^e  h  fer  y  était  à 

l*état  de  carbonate. 

«  DifféreDtili  redi^clie»  faites  à  dftefses  époques  m^otit  prouté,  du 

reste,  que  cette  source  n'était  pas  constante,  et  dans  la  production  de 

150MI  tt  <lâfts  kl  SÉturatlon,  «ela  tient  peut-être  à  ce  qtle,  roislne  d'une 

fviile  rtHère  qtri  occupe  lé  itèiût  nWeau,  éBe  se  trouve  débordée  île 

temps  en  temps  par  ce  cours  d'eau  qui  envahit  ses  conduits  souterrains, 

01  Mtttre  lequel  la  falUe  production  de  sa  source  ne  peut  lutter  sans 

«péfer  utt  iiiélÉiti^  d«  don  eàu  Arttkét^ftlé  âtétt  l'eau,  plus  a1>ondante,  dé 

fftXbt  HtMfe  q«l  fiToisIne. 

«  Je  maintiens,  qunnd  ftiénfe,  f  étavtitode  de  mui)  anrfyse  dans  laquelle 
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Je  signalais  le  fèr  à  Téut  de  sulfate.  Le  soin  et  le  temps  paiséc 
ciensement  à  ces  rechercher,  me  donnent  le  droit  de  prétendre  à  Uat- 
fiance  des  chimistes  dans  mon  trsYail.  » 

2*  Une  lettre  de  M.  Leraltre»  pharmacien  à  Songeons^  snr  la  F^pm^ 
tion  d'on  sirop  de  groseilles.  Voici  les  faits  signalés  par  M.  Leraître: 

Vendant  fréquemment  à  des  limonadiers  du  sirop  de  groseilles  obtm 
avec  le  sucre,  et  le  Jus  préparé  selon  le  Codex  ces  industriels  se  pi» 
gnaient  du  peu  d'intensité  de  la  couleur  de  mon  sirop;  TOulantMlii- 
faire  leur  désir,  j'eus  recours  à  la  cochenille  broyée  et  chauffée  stcc  le 
auc,  mais  Je  n'obtins  pas  un  bon  résultat  ;  j'aurais  bien  obtenu  unebite 
coloration  avec  des  merises  on  des  guignes  noires,  mais  Je  savais  qiek 
sue  de  tes  fruits  communique  au-  s«rop  de  groseilles  un  goût  fia» 
J'eus  ridée  d'employer  un  sirop  fiit  «Tec  les  ft-nits  do  rnbus  fnitictiii' 
appelés  vulgairement  murons i  J'obtins  avec  une  proportion  convcaïUe 
de  ce  sirop  une  bonne  coloration  pour  mon  sirop  de  groseilles,  avec  bm 
consistance  plus  grande,  qui  contribue  aussi  à  en  rendre  le  osajHfail 
plus  favorable,  et  de  plus,  un  avantage  bien  autrement  Importut  «- 
quel  je  ne  m'attendais  pas»  c'est  que  le  sirop  ainsi  additionné  ae  Imk 
pas  déposer  de  sucre,  et  depuis  deux  ans  que  J'ai  recours  à  ce  aébife 
Je  n'ai  plus  vu  de  glucose  se  former  dans  mes  bouteilles»  mlaiej|rià 
cinq  à  six  mois  de  conservation. 

L'addition  du  sirop  de  murons  au  sirop  de  groseilles,  du  moins  à  odii 
qui  est  flramboisé,  en  diminue  l'acidité,  mais  ne  change  pas  la  hâtorc  A 
sa  sa? eur,  ce  qui  se  conçoit,  puisque  le  mûron  est  un  fruit  très  Tsiii 
de  la  framboise,  celle-ci  provenant  d'nne  antre  espèce  de  mbas.  Fw 
répsrer  la  diminution  d'acidité,  J'ajoute  par  chaque  litre  de  siivp* 
rnbus  26  grammes  d'acide  citrique* 
Voici  mes  propositions  : 

Sirop  de  rubus  frutioosus,  1  litre. 

Adde  citrique,  35  grammes  (dissous  dans  na  peu  d'eau). 

Suc  de  groseille,  3  litres. 

Et  sucre  q.  s.  (c'est-à-dire  en  poids,  3  parties  de  sucre  sur  S  de  j4 
Je  fais  à  froid  le  mélange  du  tout,  et  en  portant  sur  le  fèu  posr  frin 
fondre  le  sucre,  le  mélange  devient  plus  intime. 

On  obtient  ainsi  un  sirop  d'une  couleur  rouge,  belle  et  intense, d'sM 
consistance  plus  épaisse,  plus  visqueuse»  ce  qui  tient  à  ce  que  le  «Nf 
de  rubifs  est  un  pen  gélatineux  ;  et,  ce  qui  prime  ce^  deux  avanUC^^** 
obtient  an  sfarop  qui  ne  se  convertit  pas  en  sacre  de  raisin* 
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Qnant  à  mon  sirop  de  rnbiis  fk^aticoans.  Je  le  prépare  avec  parties  égales 
de  aucre  et  de  frnita  mûrs,  qae  Je  place  sur  un  fea  doux  jusqu'à  solution 
da  ancre,  et  que  Je  passe  au  tamis  de  crin. 

Je  ne  sais  pas,  ne  rayant  pas  expérimenté,  si  le  sirop  de  murons  em-^ 
pécherait  la  formation  de  la  glucose  dans  les  sirops  de  berberis  et  de 
cerises. 

On  peut  encore  a?ec  les  fruits  du  rubus  fruticosns  obtenir  une  gelée 
agréable»  c*est  ce  que  font  beaucoup  de  ménagères  de  notre  contrée;  on 
obtient  aussi  une  bonne  marmelade. 

S*  Une  lettre  de  M.  Singer,  qui  se  plaint  de8  falsifications  que  Ton  fait 
sabir  aux  médicaments  que  diverses  personnes  eipédient  en  province  • 
il  sera  répondu  à  M.  Singer,  que  depuis  plus  de  douze  ans  nous  signa- 
lons ces  fraudes,  et  que  c'est  au  pharmacien  à  examiner  les  médicaments 
qui  lui  sont  expédiés,  qu'il  doit  renvoyer  ceux  qui  ne  sont  pas  purs 
que  de  plus,  quand  un  commerçant  lui  a  fourni  un  semblable  médica- 
ment, il  doit  s'abstenir  de  lui  faire  de  nouvelles  demandes. 

4»  Une  lettre  non  signée  d'un  pbarmacien  de  Paris,  qui  dit  avoir  ana- 
lysé des  sels  gris  qui  lui  ont  étéyendus,et  qui  contenaient  des  substan- 
ces étrangères  Insolubles  dans  l'eau,  dans  la  proportion  de  S  pour  fOO.  Ce 
pbarmacien  se  plaint  de  ce  que  l'administration  ne  s'occupe  pas  suffi- 
samment de  la  répression  de  ces  délits. 

Nous  répondrons  à  notre  collègue  que  la  firande  est  telle  qu'il  fau- 
drait une  armée  de  chimistes  pour  examiner  tout  ce  qui  esc  falsifié,  que 
la  falsification  est  le  résultat  :  lo  de  la  concurrence  ;  9*  de  la  cupidité 
d'acheteurs  qui  veulent  avoir  des  produits  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle  f^efait  est  applicable  au  sel  marin  );  3«  de  l'ignorance  de  certaines 
personnes  qui  ne  connaissent  pas  les  propriétés  des  substances  qu'elles 
livrent  au  commerce.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'administration  s'occupe  des 
falsifications  du  sel,  et  il  y  a  environ  un  mois*  le  nommé  Herbin  a  été, 
par  suite  de  l'application  de  l'article  423,  condamné  à  trois  mois  de 
prison  et  à  100  fr.  d'amende,  pour  avoir  mêlé  du  plâtre  crû  à  du  sel 
marin. 

La  Société  reçoit  des  brochures,  des  Journaux  français  et  étrangers  ; 
il  en  sera  fait  des  extraits. 

tTCDK  HlSTOnlQCS,  CHIMIQUE  BT  PHYSIOLOGIQUE  DO  HASGHlSCll. 

Tel  est,  avec  cette  épigraphe  :  Haschisch  olini  cœlestis  7*oluptas,  et 
nune  insanis  curatio  le  litre   d'une  thèse  que  vient  de  soutenir 
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M.  Edmond  Peqourtjve  q^\f  le  premier  en  Fmoiïfti  «  4(|i4Ul  Ici  cck 
nabis  indiça  e(  sativa^  ^u  pqint  (|e  vue  chin^ûfii^  ^  |Ji||M<>bgîiy, 
Les  résultats  auxquels  est  arrivé  Tayteiir  $opl  les  sqft^ma  ; 

l»  «  Le  principe  actif  du  c.  i/i</i6*«  recolt<$  à  Alger  es(  uAft  Nisine  |ii, 
A  la  dose  de  0,005,  produit  le  même  effet  qne  %  gruiiu&ei  d'tvtititpir 
(au  beurre),  de  haschisch,  on  bien  15  à  20  grammes  de  dawameac,  ^ 
ttt^iire  exotique  supposé  pur,  p'est-àdire  ne  contenant  qap  dn  ûfimm 
indien,  des  condiments  et  des  aromates.  Ce  résultutlui  étaitacqwiM 
mois  d'ayril  1847; 

2**  n  Le  c.  indica  récolté  en  France  donne  une  résine  moins  actii«^ 
la  précédente,  et  en  qualité  moindre; 

3*"  «  Le  c.  sativa  de  France  (Berry,  Bourgogne)  fournit  vne  résine  mi- 
logue  et  bien  moins  actlTC*  mais  active.  On  on  arait  toi^ours  dit  qvlK 
c.  satiya  était  inactif; 

4*  «  Le  c.  satWa  dont  les  semences  tiennent  d*ltalif»  mais  qui  ettii 
col  té  en  France,  donne  une  résine  ploa  active  que  la  précédente» 

5"*  «  Le  principe  actif  des  cannabis  réside  principalement  du»  In 
fenilles  de  la  plante  i 

e*  «  Les  c.  indica  et  satiiHi  n'ont  paa  de  caractèrca  boUniqncs  mm 
tranchés  pour  former  deux  espèces; 

T"  «  La  thérapeutique  doit  s'enrichir  de  la  résine  des  canaabii,  li 
cannabine,  et  doit  rejeter  à  Jamais  ces  préperations  dangerensci,  n»- 
peotes  et  exotiques,  comme  le  mmdjeun  &Atger^  le  dawamtêc  de  CiMKta- 
iinopie,  et  leurs  analoguea  de  l'Inde  ou  d'Egjpte,  etc.  En  effet,  on 
substances  contiennent  souvent  de  l'opium,  des  cantharldest  du  poiiNi 
et  Jusqu'à  de  la  noix  vomique,  etc. 

«  ¥oici  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  résine  obtrane  di 
c.  imdica  envoyé  d'Alger  par  M.  le  docteur  Foley  :  elle  est  d'un  vert  brt* 
nfltre  foncé,  d'une  odeur  aromatique  et  nauséeuse,  d'une  saveur  poivréi^ 
acre  et  tenace;  soluble  i  froid  dans  l'alcool  fort,  Téther,  les  hnilei  flM 
et  f  olatiles,  les  corps  gras  ;  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible.  QuoiV* 
assez  homogène,  elle  offre,  lorsqu'elle  est  étalée  dans  une  cspsuk  ^ 
porcelaine,  et  qu'elle  est  encore  chaude  de  petites  agglomérations  ter* 
minées  en  pointe,  et  qui  semblent  annoncer  la  présence  d'aa-oifpi 
gras? 

«  Le  procédé  de  M.  Decourtlve,  pour  obtenir  la  cannabine»  ceasiiK^ 
traiter  par  digestion  au  bain-marie  d'étain,  à  une  chaleur  inférieiit 
à  71%  Ut  feuillet  tàchet  et  rédnitet  en  pnadre  grottièi*  par  V^^iÊff^  ^ 
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34*  (80*);  à  évaporer,  après  ezpressioD  et  flltratioD,  k  réduire  en  extrait 
alcoolique  d'où  Ton  sépare  la  résine  à  l'aide  de  l'eau  distillée  froide,  de  la 
décaDtation  et  du  filtre.  Eoauite  on  redissout  la  canoabine  dans  de  rai* 
cool,  à  88*  pour  ramener,  par  évaporatioe  douce,  à  l'étuYe  ou  an  bain  de 
aable,  à  une  consistance  homogène.  Ainsi  obtenue»  la  résine  des  cannabia 
parait  être  un  produit  compleie  qui  doit  être  rangé  dans  la  section  des 
résines  molles»  acres.  La  quantité  de  résine  obtenue  du  c,  indica  reçu 
d'Alger,  est  de  9  ^  10  pour  100,  c'est-à-dire  plus  forte  que  celle  obtenue 
nu  moyeu  d'un  procédé  long  et  compliqué,  par  MM.  Smith  d^Edimbonrg, 
qui  ont  opéré  sur  du  c,  indica  récolté  sans  doute  dans  leur  pays,  et 
annoncent  6  à  7  pour  100,  quantité  obtenue  du  cbauTre  indien  récolté 
en  France.  Or,  l'Inde  est  la  mère-patrie  de  ce  végétal  auquel  conyient 
aussi  parfaitement  le  soleil  d'Afrique;  aussi  la  plante  y  est-elle  plus  ac- 
tive et  plus  riche  en  parties  résineuses. 

c  H.  Decourtive  a  étudié  l'action  du  haschisch,  avant  tout  sur  lui- 
même,  puis  .snr  des  camarades,  sur  des  aliénés»  enfin  snr  des  animaux. 
Il  croit  que  la  cannabincen  pathologie, pourrait  étrdUtile,  comme  nar- 
cotique et  stupéfiant,  dans  le  traitement  des  névroses  en  général,  dans 
les  dernières  périodes  des  affections  cancéreuses.  Hais  un  fait  qui  doit 
inspirer  les  plus  sérieuses  réflexions  est  eelui-ri  :  il  a  vu  chez  M.  le  doc* 
teur  Moreaii  deux  coqs  atteints  de  paraplégie  incomplète,  à  la  suite  de 
l'usage  immodéré  d'un  compusé  de  haschisch  exotique.  La  cannabîne 
produit  aussi,  mais  à  un  bien  moindre  degré  que  le  dawamesc,  le  macU 
Jonn,  «te,  d^s  effets  tétaniques,  et  dans  certaines  pfîriodes  de  son  actioii« 
elle  semble  rentrer  dans  la  classe  des  stimulants  généraux  excitateurs, 
tels  que  la  strychnine,  l'électricité,  etc.  Enfin  le  haschisch  parait  déter»* 
miner  dans  certains  cas»  selon  M.  Aubert  Eocbe,  qui  le  constate  poipr  le 
haschisch  exotique,  ftt^selon  qu'il  Ta  éprouvé  lui-même  avec  sa  résine^ 
rcagouement  sanguin  du  poumon.  Cependant,  comme  on  peut, au  moyen 
des  émissions  sanguines,  combattre  cette  congestion,  ce  ne  sera  pas  ann 
raison  de  le  rejeter  alors,  puisqu'on  en  a  retiré  beaiicovp  d'avantages 
selon  M.  le  docteur  Fabre»  dana  plusieurs  cas  de  coqueluche  et  de  c*« 
tarrhes  bronchiques.  En  patbogénie  mentale»  la  cannabine  pourrait 
rendre  d'incontestables  services»  selon  H.  Moreau  (de  Tours)»  qui  a  étu- 
dié les  effets  du  haschisch.  » 

Quant  aux  effets  de  cette  substance  sur  l'imagination,  nous  regrettons 
de  n'en  pouvoir  parler  plus  longuement.  Fidi^  ^ensi  ptnxi,  dit  M.  De- 
coortive»  qni  a  ounstatéf  ce  que  Ton  sait  d'ailleurs»  qu'ils  sont  eitraor* 
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dinaireSf  et  que  do  désir  d'être  inflaencé  résultent  des  effets 
i  ceux  qoi  résistent,  effets  qui  ne  sauraient  d'ailleurs  être  simulés  i 
il  le  dit  d*après  l'expérience. 

«  Prend-ou  le  haschisch  par  fantaisie»  et  ceci  intéresse  Ta  i 
il  fiiut  être  à  Jean»  car  si  on  Tingère  pendant  la  digestion»  ou  iHcn  qne 
Ton  mange  après  Tingestion»  on  est  parfois  incommodé,  et  alors  0  j  « 
Tomissement»  indigestion.  Toutefois  cela  n'arrive  guère  que  ai  la  dose 
est  élevée»  et  si  l'on  résiste  à  son  influence.  Ainsi  un  Jeune  homme  fet 
agité»  tiraillé,  mal  à  l'aise»  à  la  suite  d'une  fantasia  à  laquelle  il  avait 
résisté»  et  qu'il  prétendait  éviter  complètement.  11  s*agissalt  du  eam» 
nabis  sativa  d'Italie  récolté  à  Ivry,  donc  le  c.  sativa  esi  actif.  Open- 
dant,  on  voit  des  tempéraments  n*éprouver  aiicun  dérangi^ment  de  Ha- 
gestion  du  haschisch  qui  précède  immédiatement  le  repas»  et  n'en  être 
même  que  plus  influencés  ;  mais  le  travail  de  M.  Deoourtive  doit  ap- 
peler l'attention  des  médecins  sur  la  cannabine,  parce  qu'uvec  da 
savoir  et  de  la  pr^eno^  on  peut  rendre  la  santé  avec  on  agent  noan 
puissant  qui»  dans  des  mains  inhabiles»  serait  destiné  à  l'aflaifolfr.  » 


HÉOEOLOOIE. 

MOET  DE  M.  PTPBBS  D'AIIVBBS. 

la  Société  de  pharmacie  d'Anvers,  les  pharmaciens  de  tous  les  paya» 
la  presse  pharmaceutique»  viennent  de  faire  une  perte  immense  dans  h 
personne  de  H.  Pypers»  pharmacien  à  Anvers»  qui  vient  d'être  frappé 
par  la  mort. 

M.  Pypers»  que  nous  avons  visité  en  septembre  1847»  était  encore  jeane; 
il  sentait  vivement  et  défendait  chaudement  les  intérêts  de  sa  profession. 

Il  emporte  dans  sa  tombe  les  regrets  de  ses  collègues»  de  ses  amis»  et 
même  de  ses  adversair^. 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  donner  à  nos  lecteurs  la  biographie 
dHin  homme  de  bien»  d'un  homme  de  cœur.  A.  Chi^axxibb» 


Paris."  Typogr.  de  B.  et  V.  PENAUD  frères,  10»  rue  du  Faubourg-MontmarUt. 


AOUT  18&8« 

JOURNAL 

DE  CHIMIE  MÉDICALE, 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE. 


PRÉPARATION  DE  l'iODURB  DE  POTASSIUM. 

Par  M.  Criqueliou,  pharmacien  à  Mons. 

/V.  :  Iode ••....'...    94  parties. 

Limaille  de  fer.... r iU      — 

Chaux  vive &0      — 

Eteignez  la  chaux  dans  1  eau  et  ajoutez  la  limaille  de  fer  pour 
en  opérer  un  mélange  exact,  projetez-y  Tiode  par  parties  pour 
modérer  TaclioD,  et  en  ayant  soin  de  triturer  le  mélange  jus- 
qu'à ce  qu'une  trace  de  la  liqueur,  déposée  sur  du  papier  ami- 
donné, ne  le  brunisse  plus  et  y  détermine  seulement  une  tache 
ocreuse  ;  alors  on  jette  sur  le  filtre,  on  lave  ;  les  liqueurs  réu- 
nies sont  traitées  par  une  solution  de  carbonate  de  potasse  jus- 
qu'à cessation  de  précipité.  On  HUre,  on  lave  le  dépôt  de 
carbonate  calcaire,  et  Ton  obtient  une  liqueur  parfaitement 
incolore,  que  Ton  fait  évaporer  et  cristalliser  a  la  manière  or- 
dinaire. 

DOSAGE  DE  l'aCIDB  PHOSPHOaiQUB  ; 

Par  M.  Raewskt. 
Le  procédé  de  M.  Raewsky  consiste  à  ramener  lacide  phos- 
phorique  à  l'état  de  phosphate  de  peroxyde  de  fer  pur  et  à  doser 
le  fer  que  celui-ci  contient  par  la  méthode  que  M.  Marguerîue 
8«  SÉRIE.  6.  '  ;    .:-  ^|: 
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a  imaginée.  Comme  le  phosphate  de  peroxyde  de  fer  est  idsohi- 
ble  dans  l'acide  acétique,  ainsi  q«e  M.  Gay^Lttssac  Ta  reconna, 
il  est  clair  qu'en  précipitant  Tacide  phosphorique  d'une  lîqueor 
acide  au  moyen  de  l'acétate  de  peroxyde  de  fer,  ce  sel  se  dépo- 
sera pur  et  pourra  conséquemment  être  recueilli  sur  un  filtre. 
Après  un  lavage  conyenable,  si  on  le  dissout  dans  de  l'acide 
chlorhydrique,  si  on  le  réduit  au  minimum  à  la  faveur  d'une 
addition  convenable  de  sulfate  de  soude,  fl  ne  reste  plus  qui 
doser  le  fer  amené  à  cet  état,  au  moyen  dé  la  proportion  d'acide 
fermanganique  nécessaire  et  suffisante  pour  la  convertir  de 
nouveau  en  peroxyde! 

La  question  est  donc  ramenée  à  un  dosage  de  fer.  L'auteur 
s'est  assuré,  eu  effet,  que  le  phosphate  de  peroxyde  de  fer, 
ainsi  préparé,  a  pour  formule  Ph  O^Fe^O'.  Chaque  équivalent 
de  sesquioxyde  de  fer  reconnu  par  l'essai,  indique  dune  la  pré- 
sence d'un  équivalent  d'acide  phosphorique. 

En  ayant  soin  de  faire  )a  précipitation  dans  des  liqueurs 
froides  ou  dont  la  température  ne  dépasse  pas  +  30^  et  en  opé- 
rant d'ailleurs  avec  la  dextérité  que  donne  l'habitude,  il  de- 
vient facile  de  doser  l'acide  phosphorique  à  6  ou  8  millièmes 
près,  approximation  qui  dépasse  les  exigences  des  analyses  les 
plus  délicates,  et  qui  n'est  jamais  nécessaire  pour  les  essais  de 
pratique. 

sxGRiTioir  nu  soufre  par  les  reins. 
Wœlher  avait  placé  le  soufre  parmi  les  substances  qui  péoé- 
ireni  dans  l'urine  sous  forme  de  combinaison  nouvelle  avec 
quelques  matériaux  constituants  de  Téconomie  animale,  à  l'éiai 
d'acide  suifurique  ou  hydrosulfurique.  Depuis,  les  recherches 
de  MM.  Laveran  ei  Millon  avaient  paru  conduire  û  des  con- 
clusions différentes,  car  ces  deux  chimistes  avaient  cru  pouvoir 
affirmer  que  le  soufre  ne  se  brûle  ni  même  ne  pénètre  en  au^ 
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cane  la^n  dans  l'ecouornie.  M.  Griffisi,  médecin  de  rhdpiiai 
de  Strasbourg,  a  repris  de  nouvelles  expërîeaces  à  ce  sujeCy  et 
il  a  ét^  ramené  entièremeot  dans  ropinion  de  WosUer.  Ainii, 
tandis  que  dans  l'urine  de  TboaiBie  i  i'éiat  nonm!,  la  qaaaiité 
d'acide  saifuriqne  est  de  0,184  pour  100  et  celle  de  soufre  de 
0,0026  pour  100,  et  dans  les  vingl«i|ttatre  heures  de  M,4  grains 
d'acide  et  de  f  ,i  de  soufre,  il  a  tu  sous  i'inflaence  de  linges 
lioa  du  sottfire  cette  quantilë  s'ëlerer  dans  les  vingt-qoaire 
heures  à  85  et  89  d'acide,  et  à  peu  près  de  hait  grains  de 
fre,  preuve  évidente  que  le  soufre  est  absorbé  en  quantité 
table  dans  l'économie  et  qu'il  s'y  dx^de  dans  son  passage. 

aBOHDAMGB  DB  l'IODB  DàRS  LBS  àlAUBS  DBS  ASTimiBS. 

Le;professeur  de  chimie  de  rUniversifé  d'Oviedo,  le  docteur 
dOD  Magin  Bonet,  vient  dobtenir  des  algues  des  plages  des 
Asturies,  de  l'iode  en  quantité  et  parfaitement  cristallisé; 
L'algue  qui  lui  a  fourni  cette  substance  est  le  fuouê  pahnati^ 
euê  de  Linnée,  plante  très  abondante  dans  ce  pays  et  dont  les 
paysans  se  servent  iradiiionnenement  en  cataplasmes  et  en  dé^ 
coctions  dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies.  M.  Bonet 
se  propose  d'extraire  de  ces  algues  par  un  procédé  qui  lui  est 
propre,  une  grande  quantité*  de  trdine  qui  s'y  trouve  égale* 
ment  contenue. 

NOTB  sua  LA  aaiPABATiOIf  DU  SULFURB  PB  CàUBOIf  8  ; 

far  M.  GHAHnEi.011. 
L'appardl  de  M.  Chandelon  se  compose  d*un  cylindre,  en 
fonte  grise,  qui  a  20  centimètres  de  diamètres  sur  70  de  haut| 
et  porte  à  sa  partie  inférieure  un  tube  de  $  centimètres  de  dia« 
mètre  intérieur  sur  28  de  long,  fermé  à  flottement  par  un 
bouchon  de  même  méul.  A  la  partie  supérieure  du  cylindre 
est  un  goulot  de  8  centimètres  de  diamètre,  qui  s'adapte  égale* 
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ment  à  frottement  à  une  allonge  de  1  mètre  85  oeDtimèMde 
long,  communiquant  avec  nn  réfrigérant  en  zinc,  qui  a  37  ott- 
timèires  de  hauteur  sur  56  de  diamètre,  et  sous  lequel  eitpboé 
un  flacon  contenant  une  petite  couche  d'eau. 

Après  avoir  rempli  le  cylindre  de  charbon  de  bois  csldoé, 
on  riuiroduit  dans  un  fourneau  convenable,  et  quand  il  es 
-chauffé  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  le  rouge  bni, 
on  y  fait  passer  successivement  une  grande  quantité  de  fng* 
ments  de  soufre,  par  le  tube  latéral  et  placé  à  la  partie  ioié- 
rieure  du  cylindre,  que  l'on  rebouche  soigneusement  chaqK 
fois.  Le  soufre  se  réduisant  en  vapeur,  traverse  le  cbarboi 
rouge,  avec  lequel  il  se  combine,  et  produit  le  sulfure  de €l^ 
bone  qui  va  se  rassembler  sous  Teau  du  flacon,  qui  termiie 
Vappareil. 

Par  ce  moyen,  l'auteur  obtient,  en  six  ou  sept  heures,  6  liire 

^e  sulfure  de  carbone  brut,  dont  le  prix  de  revient  n'excède  pis 

2  francs.  Pour  celte  production,  il  emploie  2  i/2  kilograffimes 

jde  charbon  de  bois  et  12  à  15  kilogrammes  de  soufre  en  camu. 


MOYEN  POUR  néCOUVRIR  LA  SOUDB  BANS  LA   P0TAS8B; 

Par  M,  Pagenstecher. 
^  M.  PagenHiecher  base  son  procédé  sur  la  propriété  qvepoi- 
sède  une  solution  saturée  de  sulfate  de  potasse,  de  dissoodit 
une  grande  quaniiié  de  sulfate  de  soude. 

On  délaye  dans  Teau  un  poids  déterminé  de  la  potasse,  soit 
une  demi-once,  et  Ton  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  jusqo'i  - 
réaction  acide  i  on  évapore  à  siccité,  on  calcine  le  résidu  aoi 
|e  délaye  dans  6  fois  son  poids  d'une  solution  concentrée  de 
sulfate  de  potasse  \  on  agite,  on  décante  avec  une  pipette  ec  ftf 
met  lé  résidu  en  contact  avec  une  nouvelle  quantité,  égale  à  ta 
première,  de  sulfate  de  pousse.  Au  bout  de  quelque  temf^ 
on  jette  le  résidu  sur  nn  filtre  pesé,  on  couvre  rentonnoir  per 
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dant  la  filtration,  et  quand  tout  le  liquide  s'eât  égoutté,  on  pèse 
le  filtre  d*abord  humide,  puis  après  Tavoir  séché  à  100''.  La 
différence  représente  l'eau  évaporée  de  la  solution  de  sulfate  de 
potasse,  dont  la  concentration  était  connue.  On  apprend  ainsi 
la  quantité  de  sel  qui  avait  été  dissoute  dans  Teau  évaporée  ; 
oa  déduit  celte  quantité  du  poids  du  résidu  salin.  Si  la  potasse 
est  exempte  de  soude,  le  poids  du  résidu  du  sulfate,  ainsi  ob- 
tenu, doit  être  le  même  que  le  poids  du  premier  résidu.  Si  la 
potasse  contient  de  la  soude,  celle-ci  a  été  enlevée  à  l'état  de 
SDlfate,  et  il  y  a  donc  une  perte  sur  lepoids  du  premier  résidu. 
Cette  perte  fait  connaître  le  poids  du  carbonate  de  soude  con- 
tenu dans  la  potasse.  Si  on  représente  cette  perte  par  P  et  le 
poids  du  carbonate  par  P',  on  a,  d'après  les  équivalents  du 
sulfate  et  du  carbonate  de  soude. 

887,2  :  662,2  ::  P  :  P*. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu'on  employé  pour  la  falsification 
de  la  potasse  une  soude  contenant  environ  20  pour  100  de  sul- 
fate de  soude.  Avant  de  procéder  aux  pesées  indiquées,  on 
fait  donc  bien  d'essayer  la  densité  du  sulfate  de  potasse,  après 
la  filtration  ;  si  cette  densité  est  la  même  que  celle  de  la  solu- 
tion primitive,  celle*ci  n'a  rien  dissous;  la  densité  se  trouve, 
au  contraire,  augmentée,  si  cette  solution  s'est  chargée  de  sul- 
fate sodiqne. 

ACTION  D^UN    MÊLANGB    ]>'aCIBB  NITBIQUB    BT    d'aCIDB  SULFII-* 
RIQUB   sua  LB  8UCRB. 

M.  Lewis  Thompson  a  envoyé,  de  Bruxelles,  à  la  Société 
pharmaceutique  de  Londres,  des  échantillons  de  sucre  sur 
lesquels  il  a  fait  agir  l'acide  nitrique  et  l'acide  sulfurique  mé« 
langés.  Voici  comment  il  a  procédé  :  il  a  mélangé  trois  parties 
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d'aèide  sulfurîqae  cooceniré  el  une  partie  d'tcide  nhriqne  con* 
centré  ;  il  les  a  placées  pendant  quelques  minvies  âmn  ua  mé- 
lange réfrigérant  pais  il  a  ajomë  lememeni  une  partie  de 
sncre  réduit  en  poudra  fine  et  a  remué  arec  nne  baguette  de 
verre.  Au  bout  de  trots  ou  quatre  miaules  le  sucre  a  pris  la 
coBsistauce  d'une  pâte.  Il  Ta  placé  alors  dans  une  grande  quan- 
tité d*eau  firatche,  et,  après. avoir  enlevé  Texcès  d'acide,  il  Ta 
pétri  dans  de  l'eau  rhaiide  à  MT  -*  lOO"". 

Dans  cet  état,  cette  substance,  quoique  faite  de  sucre*  est 
peQt«étre  la  substance  ta  phis^amère  qu*i1  soit  possible  de  trouver. 
Cinq  grains  mis  dans  80  gallons  d*eau,  pendant  douze  heures, 
ont  rendu  cette  masse  d*iin  amer  très  prononcé,  sans  avoir 
sensiblement  perdu  de  leur  poids. 

Il  a  ensuite  fait  bouillir  celte  même  snbstance  pendant  quel- 
ques minutes,  dans  une  solution  concentrée  de  soude  on  de 
potasse;  après  cela,  il  Ta  soigneusement  séchée  et  fondue i 
une  chaleur  ne  dépassant  pas  235""  Fahrenheit.  On  peut  aossj, 
au  lien  de  cela,  la  dissoudre  dans  l'alcool  et  évaporer  ensuite 
jusqti'à  siccité. 

Dans  ce  dernier  état  elle  est  très  inflammable,  et  une  fois 
allumée  ne  se  laisse  que  difficilement  éteindre.  Elle  a  quelque 
ressemblance  avec  les  alcoloides  el  possède  toutes  les  qualitp^ 
de  la  résine,  sauf  qu'elle  ne  se  combine  pas  avec  les  alcalis. 
M.  Thompson,  qui  Ta  employée  dans  la  fabrication  des  fusées, 
croît  qu'elle  pourrait  peut-être  s'employer  en  médecine. 

Le  professeur  Seliœnbein,  dans  des  expériences  qni  Fost 
conduit  à  la  découverte  de  la  pondre-colon,  était,  de  son  cdié, 
arrivé  au  même  résultat,  en  employant  un  mélange  d'utte 
partie  en  volume  d'acide  nitrique  concentré  èl  de  deux  pariiti 
d*butle  de  vitriol,  atixquelles  il  ^îoute  du  sucre  rcduit  enpouilre 

flttC. 
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^   Extraction  des  plantes,  des  animaux,  des  matières  Fi- 

CALES,  DE  PRODUITS  FOUTANT  ÊTRE  EMPLOvis  EN  TEIN- 

m 


TURE.. 

On  lit  dans  la  Gazette  médicale  belge,  dn  9  jaillet,  l'article 
suivant  : 

Après  de  nombreuses  tentatires,  M.  Yloebergs,  pharmacien 
à  Saint^Josse-Ten-Noode,  est  panreno  à  extraire  des  couleurs 
de  tontes  les  matières  animales  possibles  ;  c'est  ainsi  que  le 
sang,  la  chair,  les  cheveux  lui  fournissent  six  couleurs  :  jaune, 
orange,  cuivrée,  brune,  noire,  couleur  de  chair.    • 

La  même  découverte,  il  Ta  faite  dans  le  règne  végétal,  et 
d'abord  la  couleur  jaune  existe  dans  toutes  les  plantes,  sous 
rinfluence  d'agents  chimiques  ;  cette  couleur  donne  les  teintes 
les  plus  variées. 

Donnez  à  M.  Yloebergs  la  première  plante  venue,  il  vous  en 
extraira  les  couleurs  les  plus  tranchées  et  les  plus  vives,  mêlées 
entre  elles  ;  elles  produisent  le  plus  riche  assemblage  qu'on 
puisse  imaginer  \  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Les  excréments  humains,  ceux  des  animaux  étaient  jusqu'ici 

.         abandonnés  \  c'est  tout  au  plus  si  l'agriculture  s'en  empare 

f         pour  la  fumure  des  terres.  M.  Yloebergs  obtient  les  mêmes 

:  résultats  en  opérant  sur  les  excréments  que  sur  les  végétaux 

et  les  substances  animales  indiquées  plus  haut.  Nom  avons 

vu  une  collection  d* échantillons  de  laine  et  d'étoffes  teintes 

au  mQyen  d^excréntents  humains,  de  pigeons,  de  bouse  de 

vache j  etc,  ;  ces  échantillofis  ont  V éclat  le  plus  vif;  ils  ne 

déteignent  pas  ou  peu, 

L'Académie  des  sciences  et  l'Académie  de  médecine  sont 
toutes  deux  9»aisies  de  celte  belle  ei  utile  découverte. 


ta» 
«^» 

P» 
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NOTICE  SUR  LA  OUTTA-PERCHA. 

Celle  substance,  totalement  inconnue  en  Europe  jusque  dus 
ces  dernières  années,  a  été  vulgarisée  par  le  doclear  William 
Montgonimerie,  à  fépoque  où  il  était  aide-chirurgien  à  Singa- 
poore.Le  petit  nombre  de  naturels  malais  quilaconnaissaieot 
remployaient  à  faire  des  manches  de  parangs  (espèce  de  coo* 
teau  ou  hache  pour  couper  le  bois).  Le  docteur  Montgommerie, 
frappé  à  la  vue  de  cette  substance  toute  nouvelle  pour  lui,  prie 
des  informations,  et  se  convainquit  bientôt  qu*elle  &e  laissait 
mouler  dans  toute  espèce  de  forme,  pour  peu  qu*on  la  tremp&r 
dans  l'eau  bouillante;  que,  chauffée  de  part  en  part,  elle  deve- 
nait plastique  comme  l'argile,  et  que,  refroidie,  elle  reprenait 
sa  dureté  et  sa  raideur  d'auparavant,  sans  s'altérer  le  moins  du 
monde. 

Le  docteur  Montgommerie  la  proposa  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  et  notamment  pour  la  fabrication  des  insirnmeuis  de 
chirurgie,  et  obtint,  de  la  Société  des  arts  de  Londres,  la  mé- 
daille d'or  pour  ses  communications.  Il  s'enquit  ensuitede  Taribre 
qui  produit  cette  substance,  et  s'assura  que  c'était  un  des  plus 
gros  des  forêts  du  pays,  ayant  de  deux  à  quatre  pieds  de  dia- 
mètre ;  que  le  bois  n'avait  aucune  valeur  comme  bois  de  con- 
struction, mais  que  le  fruit  donne  une  huile  concrète  bonne  à 
manger,  que  les  naturels  mêlent  fréquemment  à  leurs  aliments. 
"  En  poursuivant  ses  investigations,  le  docteur  Montgommerie 
trouva  que  la  substance  était  totalement  inconnue  aux  habi- 
tants de  Malacca.  On  lui  dit  aussi  que  les  naturels  de  Ttle  de 
Sumatra  ne  la  connaissaient  pas  $  mais  il  s'assura  que  l'arbre  est 
fort  commun  dans  certains  endroits  de  l'Ile  deSingapoore,  ainsi 
que  dans  les  forêts  de  Sohoi*e,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de 
Malacca.  Il  apprit  également  qu'on  le  trouvait  à  cdté,  sur  la 
côte  sud-est,  et  à  Sarawak,  sur  la  côte  ouest  de  nie  de  Bornéo. 
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Les  oatûrels  de  Sarawak  appellent  Tarbre  niatOy  mais  ils  ne 
connaissent  pas  la  propriéié  du  sac  qu'il  sécrète.  Il  est  probable 
qu'on  le  trouve  aussi  dans  les  Iles  innombrables  situées  an  sud 
des  passes  de  Singapoore.  Ce  qui  prouve  évidemment  que  cet 
arbre  croit  en  aboodaucei  c'est  qu'à  l'heure  qu'il  est,  on  re* 
cueille  à  Singapoore  plusieurs  centaines  de  tonnes  de  son  suc 
.  concrète,  bien  qu'en  1842  il  fAt  entièrement  ignoré  du  public. 
Mais  malgré  celte  abondance ,  il  est  à  craindre  .que  la  gutta«- 
percha  ne  devienne  raredans  peu  de  temps,  à  causede  la  méthode 
destructive  employée  par  les  naturels  pour  se  la  procurer.  Ils 
abattent  un  arbre  de  cinquante,  peut-être  de  cent  ans ,  le  dé- 
pouillent de  son  écorce,  recueillent  le  suc  laiteux,  et  le  mettent 
dans  une  espèce  d'auge  faîte  avec  la  tige  creuse  du  plantin.  Il 
se  coagule  rapidement  au  contact  de  l'air.  Un  seul  arbre,  ce- 
pendant, ne  donne,  dit-on,  que  10  à  15  kilogrammes  de  gutia- 
percha.  Il  est  probable  que  le  suc  s'obtiendrait  aussi  en  incisant 
seulement  l'arbre.  On  aurait  ainsi  un  produit  modique  pendant 
une  suite  d'années  ;  mais  ce  procédé  parait  trop  lent  aux  na- 
turels. 

L'arbre  qui  produit  la  guiia-percha  est  resté  inconnu  aux 
botanistes  jusqu'en  ces  derutières  années.  Aujourd'hui,  l'on  sait 
qu  il  appartient  à  la  famille  des  sapotacées  ;  mais  on  est  encore 
en  doute  s'il  fait  partie  de  l'un  des  genres  ohryitophyllum,  tide^ 
roxylon  onbasgiajou  sll  forme  un  genre  particulier.  Les  seuls 
auteurs  qui  en  aient  parlé,  soîit  Griffiths,  Edward  Wbite  et  sir 
W.  J.  Hooker.  Voici  ce  qu'en  dit  le  premier  :  Les  feuilles  sont 
alternes,  un  peu  distantes,  étroites,  lancéolées,  alternées  à  la 
base,  caudatocuspidées  à  Tapex.  La  surface  inférieure  est  d'un 
bruuror,  avec  les  veines  secondaires  en  stries  sans  ordre.  Les 
plantes  de  la  famille  des  sapotacées  ont  de  nombreuses  et  pré- 
cieuses qualités.  Elles  produisent  des  fruits  estimés,  de  bon  bois 
de  charpente,  une  gomme  fort  utile,  un  beuite  ou  une  huile 
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végétale,  m  esprit  très  fort  et  an  médicament  fébrifage.  Les 
flears  se  mangent.  Mais  ce  qui  les  caractérise  ayant  toai,  <ftti 
leur  sac  laileax.  Or,  Tarbre  de  la  gutia-percha,  qaî  lenr  tes- 
semblé  sons  tous  les  rapports,  en  diffère  cependant  essentielle- 
ment  par  son  sac,  déponnru  de  tonte  qualité  gluante.  <Test  U 
ce  qai  en  fait  la  valeur,  et  cette  valeur  promet  d'être  considért- 
ble  ;  car  un  produit  végétal  qui  se  ramollit  à  Teau  chaade,  qû 
est  susceptible  de  se  mouler  selon  toutes  les  formes,  et  qni, 
après,  se  durcit  de  manière  à  pouvoir  remplacer  la  corne  pour 
les  manches  des  coignées,  sans  perdre  de  sa  raideur  par  an  dî- 
mat  chaud  ou  humide,  est  sans  doute  appelé  à  de  nombreoses 
applications  (Journal  de  la  Société  (Tagriculiurè  ci  dkor- 
Uculture  de  Vlnde^  vol.  3,  part.  3). 

M.  Edw.  Whîie  donne  la  description  suiTanie  de  Tar- 
bre  qui  produit  la  gutta-percha  :  Tronc  droit,  svelie,  iras 
pieds  de  diamètre  à  la  base;  de  nombreuses  branches  as- 
cendantes; les  bourgeons  terminaux  blancs,  à  cause  de  /a 
gomme  qui  transsude  :  les  feuilles  agglomérées  à  Feitré- 
mité  des  branches;  alternes,  oblongues,  péiiotées,  a^ec  une 
petite  pointe  au  sommet  ;  la  base  eflSIée;  longueur,  &-5  poaces, 
largeur,  S  pouces.  La  surface  supérieure,  d'un  vert  éclatant,  à 
nervures  de  plume;  la  surface  inférieure  rouge-brun,  à  cause 
d'une  pubescence  très  dense;  la  nervure  médiane  et  le  pétiole 
de  même  ;  ce  dernier,  un  pouce  de  long,  cannelé,  non  articulé 
avec  la  tige.  Point  de  stipules.  Fleurs  axillaires,  ses^iles,  par 
quatre ,  arrangés  d'une  manière  quadrangulaire ,  petites  et 
blanches. 

Point  de  bractées.  Calice  persistant,  six  sépales  d*nn  rong<- 
brun,  en  une  double  série,  les  trois  extérieures  les  plus  larges. 
Elévation  valvulaire. 

Corolle  monopétale  à  six  divisions,  les  lobes  1/&  et  le  tabe 
12  pouce  de  long,  caduque.  Elévation  enlortlliée. 
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D0UB6  éuiniDes  en  une  seule  série,  égales,  similaires,  in- 
sérées à  la  )K>uche  du  tube.  Filaments  égaux  en  longueur  aux 
lobes  de  la  corolle.  Anthères  sagittéeSi  attachées  par  leur  base 
aux  filaments.  Pollen  peu  abondant. 

-  Oraire  supérieur  conique,  sessile,  assis  sur  un  disque  à  six 
cellules,  dont  chacune  renferme  une  seule  ovule,  suspendue  par 
un  axe  central  ;  funicule  apparent. 

Style  plus  long  que  lesétamines,  persistant;  stigmate  in- 
divis. 

Les  Malais  parlent  d^un  autre  arbre  moins  robuste,  ayant  la 
même  feuille,  mais  des  fruits  rouges  et  d'une  forme  différente  ; 
il  rapporte  une  gomme  blanche,  friable  et  sans  usage.  Le  fruit 
du  premier  est  doux,  celui  de  Pautre  est  acide  (Journal  de  la 
Soeiéié  ttagrieutiure  et  d? horticulture  de  F  Inde,  vol.  4 , 
part,  i  ). 

M.  Hoùker  dit  que  le  bois  de  cet  arbre  est  singulièrement 
doux,  fibreux  et  spongieux,  d*une  couleur  pâle,  et  traversé  par  . 
des  réceptacles  longitudinaux  qui  renferment  la  gutta-percha. 
La  gulta-percha  est  une  substance  neutre,  dont  l'analyse  chi- 
mique a  démontré  les  propriétés  suivantes  :  elle  est  Insoluble 
dans  Teau  et  dans  l'alcool  ;  elle  est  soluble  dans  les  huiles  vo- 
latiles, et  partiellement  dans  l'éther,  d'où  elle  est  précipitée 
par  l'alcool. 

Elle  fbnd  à  une  température  de  î48**;  et  lorsqu'elle  se  refroi- 
dit, elle  demeure  dans  un  état  semi-fluide  et  adhésif.  Lorsqu'on 
la  chauffe  suffisamment  à  l'air  libre,  elle  prend  feu,  brùle  avec 
une  flamme  d'un  Jaune  vif,  et  donne  beaucoup  de  fumée. 

Parla  distillation,  elle  fournit  une  huile  volatile  semblable, 
en  toutes  ses  propriétés,  au  caoutchouc. 
Elle  est  insoluble  dans  la  prtrole  et  dans  l'éther  nitrique. 
La  gutta-percba  se  présenie  en  lames  minces,  doni  !a  couleur 
varie  du  jaune  pâle  à  une  teinte  tigrée  ;  elle  n'a  ni  odeur  ni  sa- 
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veur.  Elle  est  dure  à  la  lempérature  ordinaire  ;  mais  quand  on 
la  irempe  daos  l*eaa  bouillanie,  elle  se  ramollit  au  point  de  pou- 
voir éire  battue  en  une  seule  masse,  et  de  prendre  toutes  ks 
formes  qu'on  veut.  Toutefois,  cette  opération  doit  se  faire  immé- 
diatement, car  la  masse,  en  se  refroidissant,  devient  dore,  et  ae 
refuse  à  la  manipulation . 

Lorsqu'elle  est  ramollie,  on  la  peut  étirer  en  lanières  beau- 
coup plus  longues  que  sa  longueur  naturelle;  mais  lorsque  la 
force  étirante  cesse  d'agir,  elle  ne  revient  point  à  sa  longueur 
première.  Ces  lanières  sont  transparentes  et  élastiques. 

La  gulla-percha  diffère  du  suc  concret  de  YaehraM  tapota. 
et  en  général  de  toutes  les  plantes  qui  renferment  du  caoui* 
cbouc,  principalement  en  ce  que  ces  dernières,  lorsqu'on  les  ne 
mollit  dans  l'eau  cbaude,  deviennent  excessivement  adhésives 
et  incapables^  dans  cet  état,  de  se  laisser  étendre  et  de  prendre 
une  forme  déterminée. 

Pour  purifier  la  gutta-percha  des  matières  étrangères,  on  h 
fait  dissoudre  par  la  cbaleur,  ei  on  passe;  ou  bien,  on  la  fait 
fondre  avec  de  1  huile  de  térébenthine  rectifiée,  on  filtre  à  tra- 
vers de  la  flanelle  ou  du  feutre,  et  on  évapore.  En  tout  cas,  il 
faut  que  la  gutta-percha  forme  un  résidu  ayant  la  consistauce 
de  la  p&te  ou  du  mastic ,  résultat  qu'on  obtient  en  maintenant 
une  chaleur  convenable  pendant  les  procéd(^s  ci-dessus. 

La  gutta-pèrcha  est  employée,  en  Angleterre,  à  une  foule 
d'usages.  On  en  fait  des  mastics,  des  ciments,  du  fil  ;  on  s*en  sert 
dans  la  fabrication  des  étoffes,  des  rubans,  du  papier,  etc.  ;  ou 
l'emploie  dans  la  reliure,  à  la  place  du  caoutchouc;  on  s'en  sert 
pour  rendre  les  étoffes  imperméables  ;  on  en  fait  des  sertngu  es 
flexibles,  des  tubes,  des  bouteilles,  des  tuyaux.  On  la  combine 
avec  le  caoutchouc  et  une  substance,  que  le  détenteur  du  brevet 
appelle  jintawan,  pour  fabriquer  une  matière  légère,  spon- 
gieuse, propre  à  rembourer  les  fauteuils,  les  coussinsi  les  ma- 
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tdas,  etc.  Moins  la  proporiion  de  la  gutta-percfan  M  sfrasde, 
plus  la  matière  obtenue  est  flexible  ei  élastique. 

Enfin,  on  fait  de  la  guiia^percha  des  cannes,  des  mancbes  de 
xouteatt,  des  boutons,  des  peignes^  des  flûtes,  etc^ 

En  y  ajoutant  de  Tacide  sulfurique,  ou  bien  un  dixième  ou 
plus  de  cire  végétale  ou  de  suif,  on  obtient  une  substance  so- 
lubie  et  ductile  à  volonté,  dont  on  peut  se  servir  en  guise  de 
vernis.  Dans  Timpression  ou  la  teinture  de  la  soie,  elle  parait 
appelée  à  une  foule  d'usages,  car  ielle.  s'amalgame  facilement 
avec  les  couleurs.  En  Tinterposant  entre  deux. feuillets  d*or  ou 
d'étain,  elle  les  réunit  solidement  en  un  seul. 

«—Mcaaaaaassa— aaaaaaa!  =aaaaea  i.ii     zssssssssssuBi 
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BBS  MOTBIfS  DB  BÉCOUTEIR  ET  DE  PRÉVENIR  LES  ALTÉRATIOI^S 
DES  LETTRES  DE  CHATIGE. 

L*acide  hydrocblorique  et  le  chlorure  de  soude,  sont  les 
agents  chimiques  dout  on  se  sert  habituellement  pour  faire  dis- 
paraître les  caractères  ou  les  chiffres  sur  les  lettres  de  change 
et  autres  écrits.  Au  moyen  d'un  pinceau  en  poil  de  chameau , 
les  faussaires  passent,  séparément  sur  chaque  chiffre  ou  carac^ 
tère,  de  l'acide  muriatique,  étendu  d*eau,  ou  de  l'acide  oxali* 
que.  Ils  font  disparaître  ensuite  l'excès  de  Jlqueur  acide,  au 
moyen  du  papier  buvard  blanc,  et  lavent  la  feuille  sur  laquelle  ' 
ils  ont  opéré  à  l'aide  d'un  pinceau  trempé  dans  de  l'eau  distil- 
lée ;  puis  ils  pèchent  de  nouveau  avec  du  papier  Joseph.  Us 
appliquent  alors,  de  la  même  manière,  du  chlorure  de  soude 
en  solution.  Ils  lavent  de  nouveau  le  papier,  et  le  font  sécher. 
Dans  cet  état,  Ja  feuille  est  apte  à  recevoir  une  nouvelle  écri*- 
ture. 

L'acide  muriatique  a  pour  but  de  décomposer  l'encre,  en 
convertissant  loxyde  de  fer  qu'elle  contient  en  un  chlorure  fer- 
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rugioeux,  tandis  que  la  liqueur  décolorante  déoolore  les  mk- 
tières  organiques  de  l'encre.  Le  lavage  sert  à  ealever  la  phs 
grande  parlie  des  éléments  décomposés  de  TeDcre. 

.Mais  quelque  soin  qu'on  ait  pris  en  procédant  de  la  soru»  & 
reste  presque  lOHjaurs,  sur  le  papier,  des  traces  de  fer. 
ne  sont  pas  visibles  dans  les  circonstances  ordinaires, 
elles  peuvent  le  devenir  a  l'aide  de  certains  a^genu  cbîmiqMS. 

Ces  agents  sont  ceux  qui,  avec  les  sels  de  fer,  prodaisent  dai 
composés  très-foncés  ;  et  parmi  eux,  le  plus  efficace,  à  aos 
yeux,  est  une  solution  de  ferrocyanure de  potassium.  On  lavek 
papier  doiii  récriiure  a  été  altérée ,  au  moyen  de  cette  «ftlmion, 
et  à  rinstant  on  voit  apparaître  une  conlear  bleue  foncée»  doit 
rintensité  est  proportioiinée  à  la  qûantit  de  fer  qui  était  restée. 
Lorsque  TaUéraiion  a  été  faite  avec  habileté  ,  la  teinte  bleœ 
produite  par  la  liqueur  révélatrice  esi  quelquefois  si  faible  qu'oa 
ne  l'aperçoit  que  lorsque  le  papier  est  séché,  et  alors  même, 
par  fois,  après  un  examen  minutieux  seuleQient.  Dans  quelques 
cas,  il  est  même  bon  de  repasser  une  seconde  fois  de  la  ligueur 
révélatrice. 

Recherchons  maintenant,  sous  un  point  de  vue  chimique, 
comment  ces  altérations  peuvent  être  prévenues.  On  a  suggéré 
denx  moyens.  Le  premier  consiste  à  employer  de  Tencre  indé- 
lébile; le  second,  à  employer  du  papier  dont  on  ne  puisse  enle- 
'  ver  récriiure  sans  que  cela  paraisse  aussitôt,  par  suite  d*ua 
changement  qui  s'opérerait  dans  la  couleur  du  papier.  Le  pre- 
mier de  ces  moyens  offre  un  grand  inconvénient;  c'est  qu'il  est 
impossible  de  forcer  tous  ceux  qui  remplissent  ou  signent  do 
lettres  de  change,  d'employer  une  espèce  déterminée  d'encre. 
Le  second  moyen  est  donc  le  seul  praiibable. 

En  1837,  il  fui  pris,  en  Angleterre,  un  brevet  pour  la  fabri- 
cation d'un  papier  qui,  à  ce  qu'on  croyait,  rendrait  impossible 
l'enlèvement,  par  moyens  chimiques,  de  récriture  ou  des  tacbes 
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d'encre.  Pour  ce  papier,  oo  introduisait  dans  la  pftte  du  ferro* 
cyanure  de  manganèse  (précipité  bianc,  obtenu  en  ajoutant 
une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  à  une  solution  d'un 
protOHel  de  manganèse  ).  La  couleur  et  la  qualité  de  ce  papier, 
n'éiaiem  nullement  affectées  parce  procédé,  et  les  frais  étaient 
très  peu  considérables. 

Lorsque  l'on  essaya  d'enlever  récriture  de  ce  papier  à  l'aida 
d^agents  chimiques,  la  couleur  du  papier  changea  instantané- 
ment.  Appliquaii-un  de  l'acide  hydrochlorique,  le  papier  deve-* 
naît  bleu,  par  suite  de  la  formation  du  bleu  de  Prusse.  AppK-' 
quait-on  une  solution  de  chlorure  de  soude.,  il  devenait  bruâ^' 
par  suiie  de  la  formation  du  sesquioxyde  de  manganèse.  Le 
patenté,  par  conséquent,  recommanda  son  papier  pour  les  lec<« 
trea  de  change,  traites,  livres  de  compte,  etc. ,  et  proposa  la 
formation  d'une  société  par  actions  pour  l'exploitation. 

Mais  l'une  des  personnes  qu*on  engagea  à  entrer  dans  cette 
société ,  demanda  qu'on  soumit  préalablement  le  papier  à 
quelque  homme  compétent  ;  ce  qui  fut  fait.  Le  chimiste  auquel 
on  confia  ce  travail,  après  un  grand  nombre  d'expériences,  par* 
vint  «à  faire  disparaître  l'encre,  sans  qu'il  restât  de  tache  dans 
le  papier.  Il  obtint  ce  résultat  en  lavant  le  papier  dans  une  so-« 
lution  d'ammoniaque,  immédiatement  aprèsa  voir  passé  sur  les 
caractères  de  l'acide  muriatique,  et  de  nouveau,  après  y  avoir 
appliqué  la  liqueur  décolorante.  L'ammoniaque  fit  immédia* 
tentent  disparaître  les  couleurs  bleue  et  brune,  produites  par 
l'acide  et  le  chlorure,  sans  pour  cela  faire  disparature  l'écriture. 
La  fabrication  de  ce  papier  fut  donc  laissée  là. 
Cependant,  l'attention  une  fois  éveillée ,  on  fit  un  grand 
;    nombre  d'essais  pour  se  convaincre  s'il  n'existait  pas  d'autres 
!    substances  qui  pussent  empêcher  les  altérations  des  écritures. 
I    Ou  arriva  à  celte  couclusiou,  que  le  papier  coloré  avec  une  li- 
queur composée  d'une  décoction  de  bois  de  campéche  et  une 
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solution  de  ferrocyanore  de  potassiam,  résistait  à  toute  ûéh 
tioD  derécriturei  par  suite  du  changement  frappant  qoi  s'opère 
dans  sa  couleur.  Ce  papier  est  employé  dans  beaucoup  de  mi- 
sons de  banque  de  l'Angleterre.  Dans  certaines  maisons,  on  se 
borne  à  colorer  la  partie  de  la  lettre  de  change  où  est  écrite  la 
valeur. 
Il  '"  . 

EMPOISÔNREMEIIT  PAB  l'aCÉTATE  DE  PLOMB,  A  LA  DOS! 
DE  25   GRAMMES. 

Le  jeune  Bor  (Jean- Dominique),  âgé  de  seize  ans,  d*oi 
tempéramment  nervoso-sanguin,  fortement  consiitoë,  avala, 
dimanche  11  juin,  un  mélangCv résolutif  contenant  58  grammes 
d*alcool  camphré,  et  25  grammes  de  sons-acétaie  de  plomb. 
J'ai  fait  prendre  au  malade  de  la  liqueur  albumineuse  par 
verre.  Au  moment  de  Tingestion  de  ce  liquide,  je  prescrivis 
une  potion,  composée^  de  rhubarbe  10  grammes,  sulfaiede 
soude  &5  grammes.  C'est  une  demi-heure  environ  après  rio- 
gesiion  de  Teau  albumineuse,  que  je  lui  fis  prendre,  d'heure  en 
heure,  une  cuillerée  à  bouche  de  la  potion.  J'ai  eu  pour  pre- 
mier résultat  une  seule  selle,  dont  les  matières  étaient  assa 
fermes.  On  continua  la  potion  jusqu'au  lendemain  rlessellesfi- 
rent  au  nombre  de  huit,  abondantes  et  noires.  Jusqu'au  ii  in- 
clus, les  dents,  la  langue  et  la  voûte  palatine  étaient  complète- 
ment noires.  Diaprés  les  renseignements  que  j*ai  pu  recueillir 
près  de  ce  malade,  j'ai  pu  savoir  que  depuis  des  anuées  il  ren- 
dait beaucoup  de  gaz.  C'est  ce  qui  m'explique  la  iransformatioD 
du  sulfate  de  plomb  en  sulfure.  Ce  malade  n'a  pas  été  fatigué  par 
le  purgatif.  Pas  de  colique  avant  ni  après  ;  il  a  été  traité  sais 
se  douter  qu'il  avait  eu  affaire  à  un  poison  énergique. 

De  Momtèzb. 

Lel6juinl8/i8. 
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BHPOISOIfREMBlIT  PAR  LE  PBRCHLORURE  BB  VEBGURBJ 

On  3'occupe  beaucoup  à  Bristol  ^  en  Angleterre ,  d'un  qua- 
druple empoisonnement^  dont  est  soupçonné  un  sieur  Hill,  qui 
aurait,  dit-on,  fait  périr  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  Voici  ce 
qui  résulte  de  l'enquête  faite  à  ce  sujet  : 

M.  Herapatb,  cbimistei  après  avoir  fait  l'analyse  des  matières 
trouvées  dans  les  restes  de  mîstriss  Micbael,  morte  et  inbumée 
depuis  quatre  ans,  a  déclaré  n'y  avoir  point  trouvé  d'arsenic  ; 
il  y  a  seulement  découvert  une  certaine  quantité  de  mercure  à 
l'état  métallique,  sans  pouvoir  affirmer  s'il  a  été  administré  à 
Tétat  de  sublimé  corrosif,  qui  est  un  poison  violent,  ou  à-l'éiat 
de  calomel,  qui  est  un  remède  fort  recommandé. 

Le  médecin  qui  avait  soigné  cette  femme  âgée,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  ses  derniers  moments,  a  persisté  à  attribuer 
sa  mort  à  une  apoplexie  séreuse.  Le  jury  a,  en  conséquence, 
déclaré  que  la  mort  de  mistriss  Michaei  était  le  résultat  d'une 
cause  inconnue. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  trois  enfants  ;  l'enquête 
a  révélé  un  fait  borribie,  sur  lequel  il  n'avait  encore  transpiré 
dans  le  public  que  de  vagues  soupçons.  Ce  n'est  pas  le  cuisi- 
nier de  la  maison,  c*èst  le  propre  père  de  ces  trois  enfants  qui 
leur  a  donné  le  tbé  dans  lequel  on  avait  mis  une  forte  quan- 
tité de  sublimé  corrosif. 

Il  a  été  prouvé,  en  effet,  qnc  M«  Hill,  après  avoir  acheté  chez 
un  apothicaire  une  dose  de  calomel  ou  sous-muriate  de  mer- 
cure, y  est  retourné  le  lendemain,  et  a  demandé  une  prépara- 
tion mercivielle  qui  fût  soluble  dans  Teau.  Lé  pharmacien  a  eu 
rimpmdehce  de  lui  en  vendre ,  mais  en  Tavertissani  qu'il  ne 
fallait  le  faire  prendre  à  des  malades  qu'à  très  petites  doses,  et 
sous  la  surveillance  d'un  médecin  éclairé. 
Le  jury  d'enquête  a  déclaré  qu'il  y  avait  charges  suffisantes 
3*  SÉRIE.  U.  32 
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contre  Thoxn:i»-W^lUiigtOD  HiJl  la  père,  commjs  ay^Dt 
sonné  bu  fille  Maria  ai  Bes  deux  flU  John  ei  Edovard. 

£Bss8SBSs;ca)iP=^EisBasBBaEvaBBB33K3B9SBE:ssaBaaES3a^ 

SVPOlgOHBlEJI^NT  PAA  PE8  ESTAMPILLES. 

Les  jouroaux  anglais  signalent  le  fàii  suivant  : 

M.  Harris ,  régisseur  de  la  troupe  équesire  qui  joue  nrb 
théâtre  de  Surrey^avaitdeux  cenu  circulaires  lithographiéfii 
mettre  à  la  poste.  Avant  de  les  affranchir,  il  y  a  collé,  iliidede 
la  langue  et  de  la  salive,  des  estampilles  d^un  penny  (10  ceoL 
chacune).  A  peine  avait-il  terminé  cette  opération,  qu*il  éproim 
une  doulenr  extraordinaire;  sa  langue  se  gonfla  tellement, qall 
serait  mort  suffoqué,  si  Ton  n'eût  fait  venir  à  temps  un  cbiru^ 
gien  qui  est  parvenu,  non  sans  difficulté,  à  remettre  cetorgaoe 
dans  réut  normal.  Le  chirurgien  n*a  pas  hésité  à  regarderie 
gonflement  de  la  langue  comme  le  résultat  d'un  empoisonM- 
ment  produit  par  quelque  substance  vénéneuse,  qui  sers  enitét 
dans  la  composition  du  gluten  destiné  à  coller  les  estampillai. 
Cette  matière  glutineuse  peut  éire  sans  inconvénient  lorsqu'oi 
n'a  qu'une  seule  missive  ou  un  très  petit  nombre  de  letim  à 
cacheter;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'appliqoerto 
estampilles  par  centaines. 

Il  est  possible  aussi  que  l'empoisonnement  soît  dft  à  la  cois- 
position  du  papier  que  l'on  emploie  pour  les  estampilles.  Ce 
papier  a  beaucoup  de  ténacité  relativement  à  son  épaisseur,  t( 
les  fabricants,  pour  donner  plus  de  consistance  à  la  p&ie,  y 
mêlent  parfois  de  la  baryte  carbonaiée,  qui  est  un  poison  des 
plus  violents.  Les  ouvriers  qui  portent  des  échantillons  de  ce 
papier  à  leur  bouche  ont  bientôt  les  lèvres  corrodées. 

Noi0  du  rédacteur.  Nous  ne  pen^ns  pas  que  les  aocidsau 
observés  chez  M.  Harris  puissent  être  attribués  au  carboDSH 
de  baryte  ;  ce  carbonate  n'aurait  pas  eu  une  action  aussi  éner- 
gique. Nous  pensons  qu'on  doit  regarder  les  accidents  ob8e^ 
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vés  «comme  élnn<  dus  à  un  produis  cmîtieioait^iu  ((»x^àl!,  que  Ton 
aurait dûiicl)oi>oher en  se procuianldesembiabîc«eêtti!upilles. 
Nous  rappelemus  ici  qu'on  a  eu ,  à  Paria,  beavccmp  de  peiiie 
pour  empêcher  qu'où  eoiployàt  des  collléars  araéinctlei  potr 
colorer  le«  paios  à  cacheter  en  vert«  A«  C 

BXAMEH  DE  CHEVEUX. 

•  Dans  une  affaire  où  le  nommé  fi...  était  accusé  d  avoir  donné 
la  mort  à  la  femme  C...,  on  avait  trouvé  des  cheveux  et  des 
poils  sous  ses  souliers.  Des  experts  avaient  été  consultés  suc 
les  cheveux  et  sur  les  poils  trouvés  sous  les  souliers  de  B...;  on 
leiir  demandait  si  ces  cheveux  et  ces  poils  avaient  appartenu  à 
la  viaime.  Les  experts  déclarèrent  que  les  objets  qu'ils  avaient 
eus  à  examiner  étaient  bien  des  cheveux,  des  eils  et  des  poil$ 
de  êoureil,  mais  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'assurer  que 
ces  cheveuxi  ces  cils  et  ces  poils  de  sourcil  provenaient  de  la 
femme  C... 

M.  Velpeau,  consulté  sur  les  cheveux  trouvés,  déclara,  après 
avoir  tenté  diverses  expériences,  quci  qHels  que  fussent  les 
soins  qu'il  avait  apportés  à  l'exanien  dont  on  l'avait  chargé, 
que  quel  que  soit  la  précision  du  mioromitre  et  la  précision 
des  indications  qu'il  fournit,  comme  il  y  a  sur  la  tête  des  che- 
veux de  différentes  couleurs  et  même  des  cheveux  de  diamètres 
différents,  il  est  impossible  de  conclure  avec  certitude  :  V  que 
les  cheveux  trouvés  sons  les  Mratiers  fussent  Aet  cheveux  de  la 
victhne;  2^  que  les  fragm^ts  de  poils  fastent  on  des  fiih  otf 
dés  potté  dé  idUfeU. 

Ce  savant  a  constaté  des  anatogleac,  mais  rien  de  f)Ius. 

PILULES  PUUGATIVES    DE  VANDAMJKE* 

Pr.  :  Scammonée  d'Alep.  |  -^  • 

>  aa  ••••••..  •     INI:  gtwatâÊèà, 

Âloessuccotrm....  ) 
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Haile  de  crotoa  ti|[iiam 3      — 

Alcooiàsr U      - 

Oi|  dissout  rbuile  de  croton  dans  Taicool  ;  on  iotroduit  daiti 
nn  moriier  de  fer  i'aloês  et  la  scammonëe  pulvérisés  qae  Tob 
mêle  ensemble  au  moyen  du  pilon  $  on  ajoute  ensuite  lesolmé 
alcoolique  par  portion,  en  battant  la  masse  jusqu^à  homogéoéîié 
parfaite;  alors  on  divise  la  masse  en  pilules  de  35  centigram- 
mes.— La  dose  à  laquelle  on  administre  ces  pilules  est  de  1  à  S 
pour  les  adolescenu  et  de  3  à  5  pour  les  adultes. 

Ifota.  —  Faisons  observer  qu'il  est  bon  de  ne  pas  préparera 
l'avance  une  trop  grande  quantité  de  ces  pilules,  car  i'hailede 
croton  perd,  comme  on  le  sait,  de  son  activité  à  Tair,  à  moios 
cependant  de  les  dragédifier,  précaution  qui  a  en  outre  Tavao- 
tage  de  couvrir  leur  amertume  et  leur  àcreié. 

ELIXIR  PURGATIF  D*ACÉTATK  DR  MAGHÉSIR,  PEOPOSi 

Par  M.  Gaeot. 

Magnésie  calcinée • .  10  grammes. 

Acide  acétique,  Q.  S.,  pour  obtenir  un 

produit  de; &0      -*- 

Alcool • AO      ^ 

Sirop  aromatisé  à  l'orange  ou  au  citron.  70      — 

160  grammes. 
Chaque  15  grammes  de  cet  élixir,  d'une  saveur  assez  agréa- 
ble, contiennent  1  gramme  de  magnésie  à  l'état  d'acéiate. 

«===  ■  I     sas=s  '  ,  I       '  ^aa^ss 

PREPARATION  nu   BOROTARTRATB  BB  POTASSE; 

Par  M.  Garot. 
Crème  de  tartre  soluble(borotortrate  de  potasse).  1000. 

Carbonate  de  magnésie 2A0. 

Eau 6000. 

On  fait  fondre,  à  chaud,  la  crème  de  tartre  dans  l'eau;  ob 
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ajoute,  par  portioos»  le  carbonate  et  Foir  filtre.  On  remet  le  li- 
quide sur  le  feu,  on  évapore  à  siocité,  et  Ton  finit  de  sécher  la 
matière,  divisée  par  petites  masses,  à  l'éiuve. 

EMPLOI  THfiRAPBUTIQUE  DBS  BAIRS  DE  SUBLIlli,  DANS  QUELQUES 
AFFECTIONS  CUTAN&E8,   CHEZ  LES  TBÈS  JBUNES  ENFANTS; 

Par  M.  DuGLOs. 

/V.  :  Sublimé 1  gramme. 

Alcool 10      ~ 

Dissolvez  et  versez  dans  : 

Eau 20  litres. 

M.  Duclos  cite  plusieurs  cas  de  guérison  complète  d'impé- 
tigo et  d'eczéma  impétigineux,  qui  a  eu  lieu  en  dix  ou  quinze 
jours. 

Un  fait  curieux,  c'est  que  sous  Tinfluence  de  ces  bains  les 
enfants  engraissent  d'une  manière  sensible.  On  pourrait  croire 
que  cela  tient  à  ce  que  la  maladie  cédant,  une  cause  d'amai- 
grissement a  disparu  ;  mais,  suivant  M.  Duclos,  cet  effet  serait 
dfr  à  une  action  spéciale  du  sel  mercuriel,  et  ce  qui  le  prou- 
verait, c*est  que  les  enfants  bien  portants  ont  engraissé  sous 
cette  influence.  On  sait  que  quelques  sypbiliographes  ont  cm 
remarquer  que  le  traitement  mercuriel  fait  engraisser  les  filles 
publiques;  il  y  aurait  là  quelque  chose  de  semblable. 

'  SIROP   PURGATIF   d'aCÉTATE  DE  MAGNÉSIE; 

Proposé  par  M.  Garot. 

Magnésie  calcinée 10  grammes. 

Acide  acétique  (Vinaigre  de  bois)  Q.  S. 

pour  saturer  et  de  manière  à  obtenir. 

un  produit  pesant » . .    50     — 

Sirop  de  fruits  ou  autre ....  t ;..  150     — 

900 
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Ckaqne  2i  gramaKs  de  sirop  oontiennent  i  gramiM  de  m»- 
fûéite  à  Tthat  é'aosiate. 

I  =BasggaaaaaaiM[wgBaaapa«waBB««MetaaecawgaaaaaeaMBBBeaa^ 

UMONABE  PUR6ATIV8  AU  BOfiOTARTRATS  DB  MAGNisU; 

Proposée  par  M.  Gabot. 

Borourtraie  de  potasse  et  de  magaésîe.     B/)  grammes. 

Acide  citrique *...       2       — 

Sirop  aromatisé  de  citron 6iO      — 

Eau ; 800      — 

.On  peut  diminuer  la  proportioo  d*eau  ou  augmenter  celle  de 
borotartrate. 

rOHHABB  AICTIPSORIQDE  BB  VANDAHXB. 

Pr.  :  Azotate  de  potasse 25  grammes, 

Suirate  ,d*alumine  et  de  potasse. .  •     30      — 

Soufre 30      — 

Protoxyde  de  plomb. 30      -r 

Clous  de  girofle ' 15      — 

Huile  d'olives • 60      — 

A:ionge  de  porc. 60      — 

On  fait  Tondre  Taxonge  avec  l'huile  et  on  incorpore  dans  ce 
knélange  les  autres  matières  finement  pulvérisées. 

15  grammes  par  friction  dans  la  gale  invétérée. 

BASTILLES  DB  MANNE  DE  COLLAS. 

M.  Collas  a  remarqué  que  les  pastilles  de  manne  prépiv^ 

suivant  le  codex,  c*est  à  dire  avec  la  gomme  adraganlbe,  se 

^piquaient  après  un  an  de  fabrication,  quelque  moyen  decoo* 

servaiion  qu'on  prtt,  tandis  que  les  pastilles  faites  sans  {fomine 

et  à  la  goutte,  se  conservaient  presque  indéfiniment. 

M.  Collas  s^  sert  de  la  mnnne,  qu*il  purifie  par  le  procédé 
de  V^  Oamiiiitla  triture,  dans  un  mortiec  de  marbre,  avec  te 
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sucre  en  paadre,  et  fait  pdsscr  le  foat  i  traters  ttn  uiflits  de 
crin;  ensuite  il  prépare  la  masse  à  froid  avec  Q.  S.  deaa  de 
fleur  d'oranger,  et  coule  ses  pastilles  à  la  goutte  S.  A.  Les  pro- 
portions qu'il  emploie  habitnellenent  sont  : 

Manne.. 1  partie* 

Sacre :.....*...    a    — 

PRÉPARATION  DU  SIHOP  DB  CODÉINE  ; 

ParM.MiALHE. 

Pr.  :  Codéine  .  •  •  •      1  gramme. 
Sirop  de  sucre.  290  grammes» 
Faites  dissoudre  la  codéine  dans  une  très  petite  quantité 
d'eau  acidulée  par  Tacide  acétique^  et  méle^  la  dissolution  au 
sirop  de  sucre  très  blanc. 

Le  sirop  d*acétaie  de  codéine  se  prépare  de  la  même  ma- 
nière. 


VMMADB  CONTRE  L  ECZEMA  CHRONIQUE; 

Par  M.  MiALHB* 
fr.:  AxoDge  récente»  .  «    60  grasHnes^ 
Turbith  BÎtreux  (i).      2  .    — 
Extrait  d'opium,  .  .      1      -— 
Dissolves  l'extrait  d'opium  dans  quelques  gouttes  d'eau, 
i^ouiez  le  turbiib,  puis  l'axonge,  et  broyez  le  tout  dans  un 
mortier  de  porcelaine  Jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfai- 
tement bomogène. 

Cette  pommade  s'emploie  en  onctions  légères,  matin  et 
soir. 

(!)  On  obtient  ce  produit  en  traitant  le  protonltrate  de  mercure  par 
l'eau  boaillante.  La  substance  jaune  insoluble  prtfdoM  éàt  tt  turbith 
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SIEOP  PECTOltAL   DE  MARONGBLLI. 

/V.  ;  Baume  de  Tolu 60  grammes. 

Faites  digérer  au  baîD-marie  pendant  deux  heures  dans: 

Eau ^ 3000  grammes. 

Passez  et  versez  l'eau  balsamique  chaude  sur  : 

Feuilles  sèches  de  digitale. 


les  sèches  de  digitale.  .|  ^ 
Idem     de  belladone.) 


Ipëcacuanha  concassé h      — 

Laissez  infuser  pendant  douze  heures,  passez  et  ajoutez  : 

Sucre  blanc ^ 6000  grammes. 

Chauffez  modérément  jusqu'à  dissolution  du  sucre,  et  cla- 
rifiez ensuite  avec  un  blanc  d'œuf  battu  dans  125  graouoes 
d'eau. 

Ce  sirop  se  donne  aux  adultes  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
cuillerées  à  bouche  dans  le  courant  de  la  journée  et  auiaot  U 
nuit  ;  il  facilite  l'expectoration  et  calme  la  toux,  à  la  maaiére 
des  préparations  opiacées,  sans  en  avoir  les  inconvénieou. 

m 
ZfOUVBAU  PROCÉDÉ    POUR  PRÉPARER  LE  SULFATE   DE  CDITRJE 
AmiONIAGAL; 

Par  M.  Joseph  Mellaerts  fils,  pharmacien  à  Borgerhoat. 

Le  procédé  de  l'auteur  consiste  à  soumettre  les  cristaux  de 
sulfate  de  cuivre  peu  hydratés  à  une  atmosphère  de  gaz  ammo- 
niacal, au  lieu  de  traiter  le  sulfate  de  cuivre  cristallisé  par  l'affl- 
moniaque  liquide  concentré  jusqu'à  parfaite  dissolution,  et  de 
verser  dans  la  liqueur  ammoniacale  de  l'alcool  absolu. 

EXERCICE  ILLÉGAL  DE  LA  PHARMACIE* 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Ne  pouvant  parvenir  à  faire  cesser  un  abus  qui  depuis  90^ 
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que  temps  existe  dans  la  localité  qae  j'habite,  je  prends  le  parti 
de  m'adresser  à  voas.  Voici  I9  fait  : 

Un  médecin  de  B...  vient  certain  jour  de  lasemaiaeà  A.,  don- 
ner des  consultations  (non  gratuites),  je  crois  que  jusque-là  il 
est  dans  son  droit,  mais  il  ne  se  contente  pas  des  honoraires 
que  peuvent  lui  produire  ses  consultations,  il  délivre  des  mé- 
dicaments  qu'il  lire,  dit-il,  de  Lyon  et  qui  sont,  d'après  lui, 
préférables  à  ceux  que  peuvent  préparer  de  méchants  pharma- 
ciens de  petite  ville.  Il  me  semble  qu'en  cela  il  va  au*delà 
de  ses  attributions;  mais  monsieur  le  procureur  de  la  répu- 
blique en  aura  sans  doute  jugé  autrement,  car  malgré  la  plainte 
que  je  lui  ai  adressée,  le  même  délit  est  commis  tous  les  sa- 
medis. 

Quelle  serait  la  marche  sûre  à  suivre  pour  contraindre  ce 
médecin  à  faire  seulement  des  formules  que  les  pharmaciens 
exécuteraient  ensuite?  Je  veux  à  tout  prix  avoir  raison  de  ce 
délit,  croyant  en«cela  rendre  un  service  à  la  pharmacie. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  m*bonorer  d'une  ré* 
ponse. 

Be'pansê  du  Rédacteur.  Notre  collègue  n'a  qu'à  faire  con- 
stater légalement  la  vente  de  médicaments  par  le  médecin 
dont  il  a  à  se  plaindre,  et  se  porter  partie  civile,  enfin  poursui- 
vre ce  médecin  en  demandant  des  dommages-intérêts. 

A.  Chevallier. 


DECOLORATION  DES  VINS  PAR  LE  QUINQUINA'; 

Par  E.  SouBEiRAN. 
Des  expériences  de  M.  Soubeiran,  il  résulte  : 
!•  Que  lés  alcaloïdes  du  quinquina  sont  précipités  en  partie 
par  la  matière  tanuante  dans  la  préparation  du  vin  de  quin- 
quina ; 
3"*  Qu'il  en  résulte  une  décoloration  partielle  du  vin, 


W&  lOUIlKAL  bB  CHime  hédicaik, 

3*  Qu'il  faut  préférer  les  vins  Mancs  en  an  moins  lesTîis 
rouges  de  Bourgogne,  aux  vins,  plus  chargés,  do  Midi,ceqri, 
du  reste,  a  été  déjà  observé  par  M.  Henry  père,  en  1895  ; 

6^  Que  dans  Taction  du  quinquina  snr  le  vin,  la  dëcolontk» 
du  vio  est  produite  en  partie  par  la  teinture  delà  fibre  végétale 
aux  dépens  des  matières  colorantes.  Tons  les  éléments  néces- 
saires se  trouvent  réunis;  la  fibre  végétale,  qui  représenté k 
tissu  ^le  tartre  du  vin,  qui  sert  de  mordant;  la  matière  colo- 
rante qu'elle  fournit  par  le  vin  ou  par  le  quinquina  iuHDéme;. 

i""  Que  le  vin  blanc  donne  lieu  à  ce  phénomène  comme  le  m 
ronge; 

G""  Que  dans  la  préparation  du  vin  de  quinquina,  stiivanth 
formule,  d'ailleurs  très  bonne,  donnée  par  le  Codex  (4  qvi»- 
quina,  2  alcool  à  36"*,  13  vin),  il  y  a  toujours  une  psnîede 
Talcali  organique  qui  n'entre  pas  dans  le  vin.  Il  reste  dans  k 
marc,  avec  du  rouge  cincbonique  et  des  matières  grasses. 


rALttFicAnom. 


FALSIFICATION  DE  LA  FARIIVE  DE  MAIS  PAR  LA  FÉGCLB} 

Par  M.Gêicin,  pharmacien  à  Metz. 
Des  expériences  faites  par  M.  Génin,  pharmacien  à  Mets, H 
résulte  que  la  farine  de  maïs  falsifiée  par  la  fécule  peut  être 
reconnue  par  les  caractères  suivants  : 
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I      ■ 


Coaleur.  . 

Odeur^  • , 
Toucber. . 


Densité. 


Teifitore  d'Io- 
de eu  peiUe 
quftDtile  .  . 


Eau  Iodée  en, 
excès.  ^ .  . 


ParlVbumtion 
dans  une  me*  ' 
nie  quanlité 
dVau  d*une 
même  quao-- 
tite  de  farine, 
on  a,  après 
i  heures  dej 
repos: 


Une       mèmf 
gaantlté  di 

délayée  dans 
an  fr.  d^éaii 
alealisée  par 
la  soude 
caustique»  a 
doané  : 


Jaune-paille  dair. 


MtLAïlGB 
Dl  Bits  ST  DE  PÉCCLB. 


Comme  la  farine 
ordinaire. 
10,23. 

Précl|)ité  He  de 
Tin.  Après  19  heures 
de  repos  à  Tobscu- 
r4té«  le  précipité  est 
dNiD  Manc  ^ale  et 
Teau  surnageante 
Mtenae. 

Précipité  rose 
Après  ta  heures  de 
reposa  la  lumière, 
le  pr^cip&té  est  dé- 
coloré. 

Uo  précipité  oe^ 
cupant  le  1/3  du  vo- 
lume et  Peau  sur- 
naf^eante  laiteuse. 
L^  liquide  flJlrc  aux 
^/i  et  vite.  Le  liqui 


violacé. 


Une  coloration 
dtrine  avec  coosis- 
taoee  de  sirop.  En 
étendant  d'eau  et 
traitant  par  l'acé- 
tate de  plomb;  on 
obtient  un  précipita 
abondant  blanc  qui 
se  dépose  plug  ou 
moins  vile,  mais 
qui  occupe  tes  9/M^ 
environ  du  volume 
ii|  boiU  d'une 
!ure. 


Jaune  moins  foncé 
ou  blanc  sale. 
Sensiblement  égale. 


Craquement  plus  ou 
moins  fort. 

Nombres  intermé* 
diaires. 

Précipité  prenant  de^ 
teintes  intermédiaires. 
Après  12  heures  de  re- 
pos à  l'obscurité,  le  pré- 
cipité est  d*tin  blanc  sa  le 
et  l'eau  surnageante 
plus  ou  moins  touche. 

Prédpilé  bleu.  Après 
12  heures  dt;  repos  i  la 
lumièns  le  précipité  est 
plu&ou  asoiua  décoloré' 

Un  précinitéoccupaot 

ftius  d**  volume  que  ce- 
ui  provenant  du  mais 
pur,  mais  dont  le  volu- 
me varie  avec  la  quan- 
tité de  fécule  ajoutée. 
Je  filtré  daane,aVecll''eau  surnageante  est 
la  teinture  d'Iode',    louche    M»  voliime  du 
un    précipité  rose   liquide  filtré  est  plus  ou 
-'-*'"  moins     considérable  : 

plus  il  y  a  de  fécule,  plus 
Il  est  pelii.  U  liquide 
filtré  donne,  avec  la 
teinture  d'iode,  un  pré- 
cipité violet  plus  ou 
moins  bleu. 

Une  coloration  plus 
ou  moins  citrin*^  et  une 
consistance  plus  ou 
moins  sirupeuse.  En 
étendant  d'eau  el  trai- 
tant par  Tacétate  de 
plomb,  oit  ohiierit  un 
prédpilé  abondant 
blanc  qui  se  dépose 
plus  ou  moins  vite,  et 
qui  au  bout  d'une  heure 
occupe  un  votume  phis- 
aq  bout  d'une  ou  moins  grand  :  plus 
heure.  fçraod  si  la  ffariiie  coa-> 

lient  plus  de  maïs, 
moins  grand  si  elle  co»' 
tient  plus  de  fécule. 


FiCVLB. 


Blanc. 

Inodore. 
Craquement  bien 
sensible. 

15,11. 

Prédpité*  bleu. 
Après  12  heures  de 
repos  à  l'obscurité, 
le  précipité  est  en- 
core bieu. 


lieu  très  foncé. 
Après  H  lieures  de 
repos  b  la  lumière, 
le  précipité  n'est  pas 
du  tout  décoloré. 

Une  gelée  Uan& 
parente.  Le  liquide 
ne  filtre  presque 
pas.  Le  liquide  fil- 
tré douoe,  avec  la 
teinture  d'iode,  un 
arécipité  Mcu  très 
foncé. 


Pas  de  coloration 
et  gelée  compade 
inatantaoée.  In  é- 
tendant  d'eau  el 
traitant  par  l'acé- 
tate de  plomb,  on 
obtient  un  préci' 
pilé  abondant  blanc 
qui  se  dépose  plus 
on  moius  vile,  mais 

Îui.  même  au  bout 
'une  deoiè-heure, 
occupe  les  6/10  du 


▼Buts  BE  SANGSCBS  OOHeèSâ. 

On  sftitque  dMTnarcbftnd»  de  saa^Bues  avaient  été  coadanr 
nës  par  le  tribunal  de  police  correctionDelle,  |MMr  hi:  œiir 
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royale,  (jp^oir  les  numéros  daoût  \%kl,  page  &S0,  ^  mend 
avril  IShi^page  il  S  èi  225.)  Ils  avaient  fail  appel  de  cette 
condamnation.  Noos  trouvons  dans  la  Gazeiie  des  trUunsm, 
le  passage  suivant  : 

Bulletin  de  la  cour  de  cassation  du  18  avril  1848. 

La  Cour  a  donné  acte  du  désistement  de  leurs  pourvois,  qa 
seront  considérés  comme  non  avenus  : 

1*  Aux  sieurs  L...  et  Y...,  contre  un  arrêt  de  la  Cour  fappd 
de  Paris  qui  les  condamne  à  un  an  de  prison,  710  francs  d'a- 
mende; et  6,000  francs  de  dommages-intérêts  envers  le  siear 
Martin,  partie  civile.  Il  est  probable  que  par  suite  de  cesooi- 
damnations,  les  sangsues  ne  seront  pins  gorgées  et  que  le  nuK 
heureux  ne  dépensera  plus  en  pure  perte  des  sommes  isseï 
fortes  pour  se  procurer  du  soulagement. 

HTOlitaiB  PUBLIQUE* 

SUR  LE  PAIN  DE  BETTERAVE  ; 

Par  M.  Langlois,  pharmacien  en  chef  à  rhôpital  d'insundioi 

de  Metz. 

M.  Langlois  nous  fournit  les  données  suivantes,  relati?eilh 
fabrication  du  pain  de  betterave  : 

l""  La  betterave  de  disette  râpée,  mêlée  avec  de  la  farine  de 
froment,  dans  les  rapports  d'une  partie  de  la  première  surdesx 
de  la  seconde,  peut  donner,  la  panification  étant  faite  avecsoiii 
un  produit  convenable,  mais  moins  parfait  que  si  Ton  avait  em* 
ployé  la  farine  seule  ; 

S""  1  kilogramme  de  disette  ajouté  à  la  pâte,  n'angmentert 
pas  plus  le  poids  du  pain  que  ne  le  pourrait  faire  raddiiioi 
de  180  grammes  de  farine  ;  ce  qui  se  déduit  non  seulement  de 
l'analyse  comparative  de  ces  deux  substances,  mm  anai  de 
rexpérience  ; 
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3*  Il  est  douteux  qu'on  trouve  un  avantage  sensible  à  pani- 

ûet  la  disette,  dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  pour  la  noorri- 

tore  des  bestiaux,  qui  fourniront  en  place  de  la  chair  et  du 
laii;  . 

4®  La  panification  de  la  disette  deviendrait  peut-être  un  bon 
moyen  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  lorsque 
cette  racine  serait,  pour  certaines  personnes,'  la  principale  res- 
source alimentaire.  Hors  ces  conditions  malheureuses  dans  ies^ 
quelles  nous  l'espérons,  peu  de  monde  se  trouvera,  grâce  à  la 
charité  publique  et  &  la  soiliciiude  du  Gouvernement,  le  pain  de 
betterave  ne  nous  semble  offrir  aucune  uiiiiié  réelle. 

b"*  On  ne  doit  pas  passer  sous  silence,  snns  toutefois  y  atta- 
cher une  trop  grande  importance,  la" découverte  de  traces  de 
cuivre  dans  la  disette  qu'on  propose  d'ajouter  au  pain  de  fro- 
ment, aliment  presque  unique  du  pauvre,  et  à  la  nature  duquel 
il  n'est  pas  prudent  de  toucher. 

APPLICATION     nu     CHLOROFORME     A    l'eMBAUMEMBMT    ET    A  LA 
CONSERVATIOII  DES  CADAVRES; 

Par  M.  le  docteur  AngeloDuBim. 

M.  le  docteur  Angelo  Dubini  vient  de  reconnaître  la  pro- 
priété dont  jouit  le  chloroforme,  de  pouvoir  être  employé  à  la 
conservation  et  à  l'einbaumefflént  des  cadavres. 

Ce  composé  possède,  dit  l'&uteur,  sous  ce  rapport,  des  pro* 
priétés  bien  remarquables  ;  il  conserve  aux  parties  leur  forme, 
leur  flexibilité,  leur  volume,  et  tout  ce  qu'on  n  avait  pu  obtenir 
avec  tous  les  moyens  connus,  la  couleur  des  tissus  vivants. 
M.  Dubini  a  présenté  un  fœtus,  un  membre  inférieur  et  un 
bras,  préparés  depuis  quelques  semaines,  et  qui  offraient  la 
couleur  rosée  ûe  la  peau  de  l'hoiiime  vivant.  Les  masses  mus- 
culaires de  ces  membres  sont  d'un  rose  clair,  lorsqu'on  vient 
de  les  découvrir  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  ù  devenir  d'un 


ronge  vif,  quand  elles  ont  resié  eîtpo«fe»  à^  Pair*  L'wivemeoi 
des  leinics  parati  dû,  dans  ces  cfts^  «on  pw  *  ^^^  inaUèr»»* 
loranie  pariiculière,  maïs  à  la  propriété  d'absorber  roiygiM, 
dont  jouil  le  chlore,  qui  se  irouve  contenu  dans  le  chlorofomie. 
D'une  part,  le  chlore  enlève  l'hydrogène  aux  ttaêtts  huoiida; 
et  de  l'autre,  il  donne  à  Thématine  qui  se  trouve  répandue  wm 
le  sang  dans  tons  les  tissns  organiques,  une  certaiDe  qMulilé 
d'oxygène  à  l'éiat  naissant,  qui  colore  vivement  cette  malièM. 
(Gazzetta  meiica  lombarda,  n*  10  ;  18M.) 
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Par  le  proresseur  Bouisson. 

Les  cas.de  médecine  légale,  sur  lesquels  l'étude  des  phéno- 
mènes de  féthérisat  ion  peut  influer^  sont  pariictilièrement  œoi 
dans  lesquels  la  volonté,  la  C(mtractililé  musculaire,  ou  la  sen- 
sibilité jouent  un  rôle  plus  ou  moins  prochain.  L'éthéri&aiîoa 
trouble  rinielligence,  paralyse  les  déierniinaiions  volontaires; 
elle  agit  sur  la  sensibilité  et  la  contractiliiéy  qu'elle  aboUi  ou 
qu'elle  exalte,  suivant  le  degré  auquel  on  la  porte.  Elle  peut, 
en  conséquence,  à  ces  divers  points  de  vue,  suggérer  des  obser- 
vations qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  le  médecin  légiste. 

Ainsi  les  maladies  sioiulèes  par  imitation,  qui  exigent  i'actioa 
Gonsiante  d  une  volonté  ferme,  ne  peuvent  manquer  d'être 
dévoilées  par  l'ivresse  étbérêe. 

L'éiher,  en  agissant  sur  l'intelligence  et  la  volonté  de  celai 
qui  en  subit  Tinfluence,  le  plonge,  pendant  qu'elle  dure,  daas 
un  état  pariicui'rér  où  il  cesse  d'avoir  le  libre  arbitre,  et  par 
conséquent,  d^étre  responsable  de  ses  actions.  Si,  dans  de 
pareilles  circonstances,  un  meurtre  venait  à  êirecommis,  il  est 
clair  que  leiai  moral  du  coupable  devrait  être  assimilé  à  celui 
d'on  homme  en  démence. 
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L'éiber  déU'uii  momeBiaoémeDi  ki  senftibiUié  «i  là  con- 
science. De  combien  â*abua  ce  précieux  agent  pourrait  devenir 
l'origine,  s'il  était  confié  à  des  mains  étrangères  à  l'art  de  guérir, 
et  dirigées  par  des  inteotions  coupables.  Ainsi,  n'a«t*on  pas  tu 
déjà  un  misérable,  bientôt  flétri  par  ia  justice,  attenter  lâche- 
ment à  la  pudeur  d'une  jeune  fille  que  i'étber  avait  privée  4e 
sentiment,  et  incapable  dès  lors  de  se  défendre  contre  sa  bri»* 
talité? 

Sous  l'influence  de  i'éthérisation  les  douleurs  de  Pacconche^ 
ment  disparaissent.  Dès  lors,  plus  de  cris  perçants  qui  échap- 
pent aux  femmes  les  plus  courageuses,  et  quelquefois  les  forcent 
à  trahir  un  secret  qui  devait  sauver  leur  honneur,  mais  aux 
dépens  d'un  crime,  au  prix  d'un  infanticide.  A  quelle  consé- 
quence peut  mener,  dans  des  cas  pareils,  l'emploi  de  l'éthéri- 
saiian  !  Et  de  la  part  des  personnes  qui  assistent  raccoiichée, 
privée  de  conscience,  d'autres  crimes  moins  révoltants,  mais 
bien  dignes  de  répression,  ne  peuvent-ils  être  commis?  Je 
vedx  parler  des  substitutions  d'enfants,  de  la  suppression  d'un 
des  Jumeaux  en  cas  de  grossesse  double. 

L'éiher  peut  produire  plus  que  la  perte  momentanée  de  la 
conscience.  Son  inhalation  prolongée  peut  donner  la  mort.  Et 
dans  un  pareil  cas-d'empoisonnément,  la  science  ne  permet  pa^ 
de  reconnaître  le  toxique,  lorsque  l'exbumaiiou  se  fait  au  bout 
d'un  certain  temps. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  qu'il  serait  nécessaire,  dans 
l'intérêt  public,  que  la  vente  libre  de  i'éiher  et  des  appareils 
propres  à  l'administrer  en  vapeur,  fiîi  interdite,  et  que  les  per- 
sonnes autorisées  a  les  vendre  ne  pussent  les  délivrer  que  sur 
l'ordonnance  d'uu  médecin.  Il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  s'applique  également  au  chloroforme. 
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NICALBS. 

On  a  ditf  mdis  rien  jusquicl  n'a  positifemenl  démontré  h 
vérilé  de  celle  assertion,  qu'il  y  avait  du  danger  à  tapisser  lo 
appartements  avec  des  iiapiers  peints,  dans  la  peinture  desqoeb 
on  faisait  entrer  des  couleurs  arsenicales. 

Quoi  qu'il.en  soit,,  un  avis  de  la  régence  de  Cologne  reppelk 
que  plusieurs  cas  d'empoisonnement  ont  eu  lieu  par  des  papiers 
de  tentures  peints  au  moyen  de  préparations  arsenicales. 

La  régence  interdit  en  conséquence,  sous  peine  d'une  ameide 
de  5  à  50  thalei*s,  la  vente  et  l'emploi  de  l'arsenic  pour  la  pein- 
ture des  papiers  et  des  murs. 


OBJETS  DITSRB. 

GO^P08ITI02T  DES  SCLPATBS  MIXTES  DU   COMMERCI^ 

Par  M.  Leport. 

Sous  les  noms  de  sulfate  mixte,  de  vitriol  mixte,  on  désigie 
dans  le  commerce,  dit  M.  Lefort,  plusieurs  espèces  de  sds 
que  l'on  emploie  depuis  quelques  années  pour  la  teinture  es 
noir  et  pour  le  chantage  des  blés. 

On  les  divise  en  deux  sortes  parfaitement  distinctes  :  i*  « 
vitriol  Salzbourg;  T  en  vitriol  mixte  Chypre. 

Le  vitriol  Salzbourg  est  un  suirate  double  de  cuivre  et  de 
fer.  Il  se  fabrique  à  Paris,  à  Vienne  (Dauphiné),  à  Bouxwiller. 
Sa  composition  varie  avec  la  fabrique,  et  sa  valeur  con)lne^ 
ciale  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  couiient  plus  de  sulfate  (k 
cuivre;  aussi  le  divise-t-on  en  viuiol  1  aigle,  2  aigles,  t  aigb 
dont  le  premier  est  le  moins  riche,  ei  le  dernier  le  plus  ricbe 
en  cuivre. 

On  les  obtient  e;]  grillant  à  Taii*  oes  minerais  de  cuivre  et  i^ 
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fer,  oa  bien  en  traitant,  par  l'acide  sulfariqne ,  du  enivre  et  du 
fer  oxydés.  M.  Lefort  est  parvenu  à  le  préparer  directement  en 
mélangeant  1  équivalent  de  sulfate  de  cuivre  avec  S  équivalents 
de  sulfate  de  fer. 

Ce  sel  se  présente  en  prismes  quadrangulaires ,  à  bases 
obliques,  assez  volumineux  ;  sa  couleur  est  bleu-verd&ire. 

Le  vitriol  mixte  Chypre  est  un  sulfate  double-de  cuivre  et  de 
ziDC.  Il  provient  des  mines  de  Chessy,près  Lyon,  où  on  l'obtient 
en  exposant  à  Tair  du  minerai  de  cuivre  ziocifère.  Mais  on  peut 
le  préparer  aussi  directement  (J). 

Ses  cristaux,  qui  sont  d*un  beau  bleu  clair,  sont  des  prismes 
rbomboldaux  obliques  volumineux.  Leur  formule,  en  rempla- 
çant le  sulfate  de  fer  par  celui  de  zinc,  est  la  même  que  ceux 
ci-dessus. 

ANALYSE  DE  Ii'bAU  MIIfÉRALE  DE  TONCEES  (Belgique),  APPELÉE 
EAU  DE  LA  FONTAINE  DE  PLINE; 

Par  M.  Laminne. 
La  source  de  Tongres,  éloignée  de  la  ville  de  quelques  mi- 
nutes, sort  de  terre  au  milieu  d*un  grand  vallon.  L'eau  a  une 
température  qui  varie  de  ll<^à  13''  centigrades;  elle  est  incolore 
et  limpide  en  sortant  de  terre,  mais  abandonnée  au  contact  de 
l'air  elle  se  trouble  et,  au  bout  de  quelques  jours,  elle  donne  un 
dépôt  blanchâtre  de  carbonate  terreux  :  le  goût  en  est  fort 
agréable;  elle  active  la  digestion,  est  tonique  et  diurétique. 
La  source  fournit  environ  35  litres.d'eau  par  minute.  Les  ana- 

(t)  Nous  avons  eu  A  examiner  avec  tf.  Pelouse  du  suif  au  mixie  com- 
posée poar  100. 
!•  de  45  de  sulfate  de  zloc; 
!•  de  22  de  sulfate  de  fer  ; 
3*  de  25  de  snlfate  de  cuine; 
4«  de  6  de  sulfate  de  magnésie. 
3*  SÉRIE.  A;  33 


M2  f  oumMAL  Di  «imh  mèêucum  , 

lyses  dtt  cette  e^H^  faites  à  diverses  époques»  tendent  i  pnmr 
que  la  quantité  de  matières  minérales  qu'elle  comensit  a  dA<- 
mittuer  :  actuellement  sa  composition  est,  pour  5000  grsMMi: 

Carbonate  calcique ..••••.    d|5ft0. 

~       magnésique 0,137. 

•—       sodtque 0,097. 

Sulfate  potassique 0,096. 

Ghlorure  sodique 0,066. 

Osyde  ferrique. .  i 0,030. 

Alumine 0,010. 

Phosphate  sodique 0,001. 

Acide  créniqne 0,020. 

Matière  organique  dite  extractive.  •    0,070. 

1,050. 
L'eau  de  Tongres  appartient  à  la  classe  des  eaux  alcalim. 
Il  serait  utile  d  examiner  les  résidus  obtenus  par  révapomioi 
de  cette  eau  et  les  dépôts  qu'elle  laisse,  pour  savoir  s'ils  realèh 
ment  de  Tarsenic. 

PASSÀGS    DES    SUBSTANCES    INSOLUBLES  DU    CANAL   UTTESTIIU 
DANS  LE  TORRENT  CIRCULATOIRE. 

M»  le  professeur  OEsterlen  ayant  administré  pendantcisfoi 
six  jours  consécutifs  du  charbon  de  bois  en  poudre,  i  desii' 
pins,  à  un  chat  et  à  de  jeunes  poules,  a  retrouvé  dans  le  suf 
des  veines  méseutériques,  à  l'aide  du  microscope,  de  petites 
particules  charbonneuses,  dont  les  plus  nombreuses  avsieit 
1/300  à  1/200  de  ligne  de  longueur  sur  moitié  de  large,  etdoflt 
quelques-unes  avaient  jusqu'à  1/60  et  1/42  de  ligne.  Ces  parti- 
cules éuient  irrégulières  et  poreuses.  On  les  retrouvait  aussi 
dans  le  sang  de  la  veine-porte,  daus  les  caillots  du  cœur  M 
dans  le  foie,  le  poumon»  la  rate,  les  reins  et  même  datf  It 


¥6ÎM€tf6  inférieare.  Il  u'y  en  «rait  aucune  trace  dans  le  canal 
lymphatique,  dans  la  bile  ou  dans  Turine. 

L'auteur  a  pu  s'assurer  par  le  même  procédé  que  le  bleu  de 
Prusse  en  poudre  pénétrait  également  dans  la  circulation. 

Le  charbon  est,  au  reste,  la  substance  sur  laquelle  l'expé- 
rieuce  peut  4cre  fake  de  la  manière  la  plus  concluante. 

NOD?BlXES  SaBUTlFIQUBS ET  EXXBAIT5 DBSiOUKN AUX  nANÇAIS 
ET  ÉTBAHGBftS. 


NOTB  817B  LA  PHÉPAEATION  B*UNB   POTION  PUBGÂTIVB  AU  CITBATB 
BE  BIA6NÉSIB; 

INir  F.  Bymabl,  pbarmadeii  de  troisième  classe»  chargé  proyisoirement 
de  la  dIrectIoD  et  de  la  surreniance  du  seryice  pharmaceutique  de 
l'hôpital  militaire  de  Bruxelles. 

Dans  la  rënioD  mensuelle  des  officiers  de  santé  de  la  garnison  d« 
Bruxelles,  du  24  ayril  1848,  l/.  H.,  pharmacien  de  première  classe»  a 
donné,  pour  préparer  une  potion  purgative  extemporanéei  an  citrate  de 
magnésie,  la  formule  sUîyante  : 

Pr.  :  Acide  citrique  cristallisé,  sept  gros  ; 

Sous*carbonate  de  magnésie,  quatre  gros. 
Mettes  dans  un  mortier  de  porcelaine  ;  ajoutez  : 

Eai^  froide»  sept  onces. 
laissez  achever  la  réaction,  puis  filtrez  et  lyoutez  : 

Sirop  simplet  une  once. 
L'effet  purgatif  de  la  quantité  de  citrate  de  magnésie  y  contenue 
équivaut  à  celui  produit  pai'  une  once  de  sulfate  de  la  même  base. 

Depuis  la  publication  de  cette  formule.  J'ai  eu,  à  différentes  î-eprises, 
l'occasion  d*  l^iéculer.  Cihmm  ehaqae  fois  il  m'a  fallu  une  heure 
environ  «vfint  q«t  la  vëaclion  fttt  complètement  achevée,  J'ai  cherché 
si  Je  ne  trouverais  pas  dans  la  chaleur  une  économie  de  temps.  En  opé- 
rant comme  suit,  la  réaction  s'est  trouvée  terminée  «■  moins  de  cinq 
minutes. 
Kettei  dans  une  capsolt  de  falance  et  an  bain^Maiie  la  quantité  feolue 
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d'ean  boaillautet  ajoutez  racide»  puis»  peu  à  peu»  le  sooa-earboittleée 
magnésie*  en  ajant  soin  de  remuer  constamment  le  liqnîde  avec  lae 
spatule  en  corne.  Lorsque  l'efferTeacence  produite  par  le  dégageiacat 
d'acide  carbonique  a  cessé,  passez  le  liquide  au  travers  d*UB  blandict 
de  toile  et  mélez-y  le  sirop. 

En  outre»  plusieurs  personnes  s'étant  plaintes: 

1*  De  Tacidité,  assez  forte»  de  la  solution  et  de  son  goût  légèreaMit 
désagréable  ; 

2*  Du  grand  volume  de  cette  potion»  eu  égard  à  sa  vertu  purgatife, je 
me  suis  appliqué  A  faire  disparaître  ces  Imperfections. 

Afln  de  neutraliser  l'acidité»  J'ai  complètement  saturé  le  solatOB 
acide;  mais  ayant  remarqué  que  cette  saturation  lai  faisait  acquérir 
une  saveur  assez  semblable  A  celle  du  sulfate  de  magnésie»  J'ai  Ta  qoll 
était  indispensable  d'y  laisser  un  léger  excès  d'acide.  J*ai  tâché  alors  de 
trouver  la  limite  de  cette  acidité  sans  arriver  à  une  saturation  complète, 
et  après  plusieurs  essais»  je  me  suis  arrêté^  A  augmenter  de  20  grain  la 
quantité  d'hydro-carbonate  de  magnésie.  On  obtient  ainsi  un  liquide 
qui  offre  une  acidité  faible»  possédant  une  saveur  saline  peu  marquée, 
qu*il  sera  facile  de  rendre  insensible  en  y  ajoutant»  ainsi  qae  Je  Tii 
fait,  1  gros  d'eau  de  Ûeur  d'oranger. 

Voulant  réduire  autant  que  possible  le  volume  de  la  solution»  j'ai  di- 
minué graduellement  la  quantité  primitive  de  sept  onces  d*eau.  Je  uii 
arrivé  ainsi  A  ne  plus  en  employer  que  deux  onces  et  demie»  qui,  «tec 
ronce  de  sirop  et  le  sel  dissous»  font  un  volume  de  quatre  onces  à  peu 
près.  Cette  dose»  ainsi  réduite»  pourra  être  facilement  ingérée  en  Bue 
fois. 

Yoioi  la  formule  telle  que  Je  l'ai  modifiée»  et  qui  a  été  inscrite  an  ffx- 
malaire  de  Thôpitai  militaire  de  Bruxelles  : 

Pr.  :  Acide  citrique  cristallisé»  sept  gros; 
Eau  bouillante»  deux  onces  et  demie. 
Après' solution»  ajoutez  peu  A  peu  : 

Sous-carbonate  de  nugnésie,  quatre  gros  vingt  graias* 
Lorsque  la  dissolution  est  opérée»  passez  au  blanchel  de  toile  et  ad*i 
ditionnez  de  : 

Sirop  simple,  une  once  ; 
Eau  de  fleur  d'oranger,  un  gros. 
Un  fait  digne  de  remarque»  c'est  que»  par  suite  de  la  faenlté  qae  poi- 
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aède  le  citrate  de  magnésie  dissous  de  s'hydrater  et  de  se  déposer  à  l'état 
lie  sel  insoluble,  cette  potion  doit  être  prise  par  le  malade  dans  les  sept 
oa  huit  heures  qui  suivent  sa  préparation.  Passé  ce  temps,  le  liquide  5e 
trouble  et  finit  par  se  prendre  en  un  magma  épais,  qu'on  ne  peut  plus 
faire  sortir  de  la  liole  et  qu'il  est  impossible  de  liquéfier.  SI  donc  Ton 
▼eut  avoir  une  potion  pouvant  se  conserver  pendant  quelques  jours,  ou 
qui  doit  être  ingérée  en  plusieurs  fois,  on  prend  In  quantité  d'eau  indi- 
quée par  M.  H.  (sept  onces),  au  lien  de  celle  prescrite  ci-dessus. 

Bfuielles,  26  mai  1648. 
ncs5a=a  saass=  -  .  ■■■t 

HOUTBAU  PBOGiDÉ  POVB  LA  PB^PARATION  DU  SiROP  D*ÉCORCB 
D'0BA1I|GE8, 

Par  F,  EYMAELy  pharmacien  militaire  à  Bruxelles. 

Le  sirop  d'écorce  d'orange  ne  renfermant  que  les  principes  actifs  de 
récorce  est  une  préparation  que  le  pharmacien  obtient  difficilement.  La 
plupart  des  procédés  en  vogue  donnent  un  sirop  se  conservant  mal, 
trouble*  mucilagineux  et  peu  aromatique.  La  cause  en  est,  selon  moi, 
que  tous  ces  procédés  prescrivent  de  traiter  les  écorccs  d'orange  par 
l'eau  bouillante.  En  effet,,  il  est  évident  qu'en  employant  l'eau  k  cette 
température,  on  dissout  non-seulement  les  principes  actifs  des  écorces, 
mais  encore  une  grande  quantité  de  matières  mucilagineuses,  dont  l'in- 
troduction dans  le  sirop  nuit  considérablement  et  i  ses  qualités  physi- 
ques et  à  sa  conservation. 

J'ai  donc  tâché  de  trouver  un  procédé  capable  d'épuiser  complètement 
les  écorces  d'orange  de  leurs  principes  médicamentaux,  sans  faire  in- 
tervenir la  chaleur.  Je  me  sois  arrêté  au  suivant,. que  Je  mets  en  prati- 
que, depuis  plusieurs  années,  dans  les  hdpitauz  militaire^:  : 

Je  prends  640  gr.  d'ecorces  d'orange,  dites  écorces  de  Curaçao  de  Hol- 
lande, première  qualité,  je  les  fais  sécher  au  soleil  ou  bien  dans  une 
étuve  où  la  chaleur  ne  doit  pas  dépasser  dâ  à  40  degrés  centigrades. 
I^orsqu'elles  se  brisent  facilement,  Je  les  rédois  en  poudre  (un  tamis  à 
16  mailles  par  centimètre  carré  suffit);  puis  Je  les  traite  par  l'eau  froide 
dans  l'appareil  à  déplacement  (1)  ;  Je  recueille  les  premiers  600  gr.  de 

(1)  Comme  dans  nos  hôpitaux  il  n'existe  pas  d'appareils  à  déplacement. 
J'ai  suppléé  au  manque  de  cet  instrument  au  moyen  d'une  bouteille 
longue  et  étroite,  dont  le  fond  a  été  enlevé  en  le  frottant  aur  une  pierre 
rngtteose  recouverte  de  sable  mouillé. 


liquide,  Je  les  verse  daot  uoe  bouteille  q^eje  bo«^e  I 

qui  est  placée  daas  m  Taae  renfemant  de  l'cav  troiém  ;  |e  ] 

à  rébiillîlioD,  alw8  J'en  retire  la  beuteille  et,  api 

filtre  ao  papier  le  liquide  y  cmitcna  (f).  Je  oostlase  à  fréter  Ica  ( 

par  de  Teaa  froide,  Jstqo'à  leur  couplet  épviaenMit,  et  fohdti  afaâ 

de  4,600  à  6,000  «r.  de  liqoîde. 

Je  porte  ce  liquide  àFébiaUtloii  daaaoo  Taae  ottTtrt»}e  le  lUvcapHi 
refroidiMemeDt,  et  J*y  fais  foBdre  à  chaad  4,000  gr.  de  ancre  kteae;  |c 
clarifie  au  blanc  d*œuf  en  enlevant  avec  «>in  lea  édUBea  Terëitres  à  bo- 
aare  qu'ellea  ae  forment,  poia  |e  fais  éraporer  |iMqti*i  ee  qve  le  afrap 
bonlllrat  marque  33  degrés  an  pèse-sirop.  T^  ajoute  alors  le  premier 
liquide^  je  donne  un  bouillon  et  passe  an  blanchet  de  laine. 

J'obtiens  ainsi  un  sirop  très  transparent,  d'une  bonne  eonsiataac^ 
ayant  une  belle  couleur  rongfr»bmnâtre  et  offrant  au  plus  bant  éegté 
Tar^me  et  Tamertume  de  l'écorce  d^oranges.  Oe  sirop,  placé  dans  on  Bei 
frais,  et  renfermé  dana  des  bouteilles  bien  closes  et  préalablement  aé- 
cbées,  conserfe,  pendant  plusieurs  mois,  toutes  ses  qualités  primttfrcs 
et  ne  fermente  pas  plus  facilement  que  le  sirop  de  sucre  simple. 

Afin  de  m 'assurer  de  rentier  épuisement  des  écorces  d'orao|^e  par  leur 
traitement  à  Teau  froide,  J*al  f^it  bouillir  a?ec  de  Teau.  pendant  f6 

'  Lorsque,  pour  la  préparation  du  sirop,  je  dois  me  seriir  de  cette  bes- 
tellle,  j'introduis  un  tampon  d'ouate  ou  d'étoupe  d^na  aon  go«lot«  pus 
Je  la  pose  comme  un  entonnoir  sur  u{}e  grande  éprouvetle  à  plcd«  fy 
▼erse  de  la  poudre  d'écorce  d'orangea  jusqu'au  tiers  inférieur  dea*ha«- 
teur,  je  remplis  d'eau  froide  la  (>artie  restée  f i(le,  et  opère  comme  avec 
un  véritable  appareil  i  déplacement,  qu'elle  peut  parfaitement  retufla- 
ceri  chaque  foU  qu'on  n'agit  paa  avec  dea  Uquidea  volatils. 

Pour  les  640  gr.  d'écorcea  d'orangé,  j'emploie  troia  bouteillna  aana  Ëumà* 
La  poudre  ne  doit  y  être  tassée  que  dans  le  goulot.  Saoa  cntte  précan- 
tiOD,  celle-ci,  par  suite  de  rabsorption  de  l'eau,  ae  goaterait  au  point  de 
former  une  masse  compacte,  ne  donnant  plus  passage  au  Uquide. 

(1)  Il  est  lodiapensable  de  chauffer  et  de  filtrer  le  liquide  obtenu  dans 
l'appareil  à  déplacement.  Sans  cette  double  opérAtlon,  le  sft'op  offre,  va 
par  transmission,  des  flocons  vcrdfttres.  Cc^  flocons  qui  restent  sur  le 
filtre  après  que  la  liqueur  a  été  portée  à  90  ou  100  degrés,  sont  probsblr- 
mcut  formés  de  substances  albuniiuuldcs  qui,  en  se  coagulant,  entraînent 
a  matière  colorante  vei  te  des  érorrcs. 
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nilovMs,  une  {Mirfîe  do  réftida  resté  dans  TappAreil  à  dëplacemeiit,  puis 
J'ai  passé  cette  décoction  au  blanchet.  Uoe  aatre  partie  du  résida  a  été 
desséchée»  traitée  ensofte  par  Talcool  booiilant,  et  la  liquear  booillante 
filtrée  an  papier.  Ces  menstroes  se  sont  ténèrement  colorées  fcn  ? ert. 
Qoust  à  leur  odeur  et  à  leur  saveur,  elles  étaient  à  peine  sensibles  ;  j'en 
«ïoaclm  que  les  écorces  éuient  déoidéoieBt  bien  épnisées. 
Brnielles,  le  35  Juin  1848. 

BAfUBXIONS  a  PB0P08  DB  h'ETEUCIQU  DB  VA  PHABVACIB  DANS  QUEL- 
QUES HÔPITAUX  PAA  LES  DAMR8  DB  LA  GHAllITÉ. 

Dans  un  ip'and  noaabre  d'hdpitanx  du  midi  de  la  France,  notamment 
à  Montpellier»  l'exerctce  de  la  pharmacie  est  le  domaine  exclusif  des 
dames  de  la  charité.  Ne  Yaudrait-il  pas  mieux,  comme  cela  se  pratique 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  que  les  médicaments  fussent  préparés  par  des 
élèTes  internes? 

Que  les  dames  de  la  charité  yelllent  au  lit  des  malades,  leur  donnent 
les  breufages  salutaires  et  prennent  soin  de  leur  propreté;  c'est  très 
ikériioire,  et  c'est  lA  toute  l'étendue  de  It- ur  charge;  mais  qu'elles  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  préparations  pharmaceutiques,  il  me  semble 
que  c'est  dépasser  les  bornes  de  leurs  attributions. 

En  effet,  pour  exercer  la  pharmacie,  il  faut  posséder  certaines  connais- 
sances de  chimie,  de  physique,  d'histoire  naturelle,  connaissances  indis- 
pensables pour  que  toute  préparation  médicamenteuse  soit  convenable- 
ment exécutée.  Eh  bien  !  ces  dames  possèdent-elles  ces  connaissances? 
Non,  J'en  suis  persuadé.  Il  suffit  qu'elles  sortent,  revêtues  de  l'habit  re- 
ligieux^ d'un  établissement  où  elles  n'ont  reçu  aucune  notion  de  ces 
sciences,  pour  que  la  santé  de  la  partie  la  plus  laborieuse  de  la  popula- 
tion leur  soit  confiée.  Alors,  pourquoi  exiger  d'un  élève  en  pharmacie  huit 
années  d'étude f  avant  qu'il  puisse  exercer  librement  son  art?  Les  malades 
des  hôpitaux  ne  sont-ils  pas  des  hommes  comme  ceux  à  qui  la  fortune 
permet  d'être  soignés  au  sein  de  leur  famille,  et  leur  santé  est-elle  moins 
préGieoseY 

51  les  dames  de  la  charité  s'occupaient  spécialement  d'entourer  les 
malades  des  soins  maternels  que  réclame  leur  position,  et  si  les  rrpièdes 
étaient  préparés  psr  des  personnes  instruites,  combien  leréiablîssemeiit 
de  ces  infortunés  serait  plus  rapide!  Ils  pourraient  aftosf  repreédre  plue 


A6S  lOU&lf  AL  DE  CHIM»  MÉNGALt  , 

tôt  lears  trafaox  et  épargner  bien  toQTent  à  lear  Jeune  famille  de  oui* 

les  souffrances* 

L'externat^  dans  ces  hôpitaux»  ne  serait  pas  seulement  a? antageax  an 
malades;  mais  11  serait  aassi  un  refuge  pour  les  travailieurs  peu  fortu» 
nést  guif  une  fois  leur  service  terminé^  pourraient  se  livrer  à  tHuét^ 
suivre  les  cours,  et  acquérir  ainsi  chaque  jour  de  nouvelles  eonnaitsanets. 
Peut-être  alors  l'école  de  pharmacie  de  Montpellier,  aojonrd'boi  presqie 
déserte,  serait*elle  plus  fréquentée.  Car  les  honoraires  attachés  à  la  place 
d'interne,  et  les  moyens  plus  faciles  d'instruction  qu'elle  offHralt,  raai- 
meraient  le  courage  et  le  goftt  des  élè?es,  et  exciteraient  leor  émolatisi. 
Il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  bientôt  ainsi. 

F...,  élèTe  en  pharmacie. 


OBJETS  9TWEMB. 

EMPLOI  DU  GHLOEOFOBMB  DANS  LE  TRAITEMENT  BBS  OPHTEAUlitl. 

M.  A.  UyttherhoeTen  a  employé  a? ec  succès  le  chloroforme  pour  calner 
les  douleurs  néfralglqoes  dans  une  ophthalmie  traumatiqne.  11  prescrit 
ce  médicament  en  collyre,  A  la  dose  de  8  gouttes  dans  une  once  d'eaa 
distillée*  Les  essais  qu*il  a  entrepris  à  l'hôpital  Saint-Jean  de  Bniietto 
lui  ont  démontré  que  ce  moyen  thérapeutique  était  aussi  très  utile  dus 
la  photophobie  scrofuleuse.  Suivant  MM.  Busch  et  Gunter»  huit  ophtbi}- 
mies  scrofuleuses  anciennes,  et  une  né? ralgie  oculaire  ont  été  traités 
aussi  avec  succès  en  «dministrantje  chloroforme  à  riotérieor.  Le  moàt 
d'administration  de  ce  médicament  est  simplet  on  le  fait  dissoudre  ditt 
eo  grammes  d^une  potion  mucilsgineuse  ou  gommense,  a  la  dose  de  f 
A  16  gouttes,  qu'on  fait  prendre  par  cuillerées  à  café  dans  riuterfsUede 
▼ingt-quatre  heures  (Union  médicale^  n*  73.  17  Juin  1848).  i*-!** 

■   ■  ^  ■  ■    'sssssssss^^ 

8UR  LB8  AGENTS  ANESTMESIQUES  » 

Par  M.  Snow. 
M.  Snow  a'est  assuré  que  Faction  anesthésique  était  en  raison  iareM 
de  la  solubilité  dans  l'eau,  et  par  cooséquent  dans  le  sang,  ce  qoi  re- 
tient à  dire  que  plus  les  agents  anestbésiques  sont  solubles,  et  plos  cit 
grande  la  quantité  qu'il  faut  en  employer  pour  obtenir  un  effet  daoai 
Voici  la  table  de  solubilité  donnée  par  M.  Snow: 
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Alcool,  adde  pyrolifmeox,  acétine,  solobles  en  toute  proportion. 
Acétate  d'oijde  de  métbjle»  aoluble  dans     3,00  parties  d*eau. 

Acétate  d'oxyde  d'étbyle. —  0,60  *- 

Oxyded'étbylecétbersalfarlque)        —  10,00  -i- 

Iiltrated*oxydedeniétbyle....  —  10,66  -* 

lodare  d'éibyle —  100,00  — 

Cbloroforme  et  bromolorme...  —  i20,00  «- 

Bicblofure  de  carbone.  •  • —  35,00  -^ 

Bisulfare  de  carbone. .  • —  7,69  — 

Benxfne  et  métacétone,  k  peine  solublea  dans  Teau. 

pbocbdA  pouh  cunrBEii  bt  bbonzbb  diffébbnts  litTAin» 
Par  MM.  Eburbi.,  Bibson  et  Gavgain. 
La  dissolntion  pour  cui? re  est  la  sol? ante  : 

500  parties  carbonate  de  potasse. 
20     ->      cblorare  de  coiTre* 
40     —      salfite  de  linc, 
850     —      asotate  d'ammoniaque. 
Pour  atoir  le  bronze,  on  substitue  au  sulfate  de  zinc  un  sel  d*étalih  ' 
A  Taide  de  ces  dissolutions,  on  recouvre  facilement  de  laiton  ou  de 
bronze ,  le  fer,  la  fonte,  Tacier,  te  plomb,  le  zinc,  Tétain  et  les  alliages  de 
ces  métaux,  soit  entre  rux,  soit  avec  le  bismuth  et  l'antimoine,  après  an 
décapage  préalable  dépendant  de  la  nature  du  métal.  On  ppère  à  troïd, 
La  pièce  è  recevoir  est  mise  en  communication  avec  le  pôle  négatif  d'une 
pile  de  Bunsen,  en  prenant  pour  base  positive  décomposante  une  plaque 
de  laiton  ou  de  bronze. 

Quand  il  s'agit  de  recouvrir  de  grandes  surfaces,  il  faut  augmenter  le 
nombre  des  couples  ;  car  si  Taction  de  la  pile  n*est  pas  assez  énergique, 
un  seul  des  métaux  se  dépose,  et  non  leur  alliage. 

Par  ce  moyen,  le  plâtre  même  peut  acquérir  toutes  les  apparences  du 
métal.  Si  les  pièces  ainsi  recouvertes  doivent  être  placées  an  debors,  il 
faut  leur  appliquer  une  couche  de  vernis  pour  les  préserver  do  l'oxy- 
dation. 

gs^ig;  =gga=s  sesssssssssssssssssssa 

BUB  LA  FOBlf  ATION  DE  L'ACIDB  BVTTBIQUB  PENDANT  LA  C0NVBB810N 

DU  SVGBB  DB  LAIT  EN  ACIDE  LAITIQUB,  AU  MOYEN  DU  LAIT, 

Par  M.  H.  Wackbnbodbb. 
M.  Wackeorudcr  a  d4*  fait  connaître  la  formatfoB  de  Tadde  ba  tyrique. 


lorsqu'on  prépare  Facide  lattfqoe  an  Moyen  d*ttn  mélange  de  racN  k 
lait,  de  craie  et  de  lait,  d'api^  le  proeédé  de  M.  Gobley.  Ptr  sa  reckr- 
chea,  Faotear  a  acqnis  la  oouTiction  que  lorsqa'oo  prépare  l*acide  lii- 
tique,  en  cooTertissant  le  sacre  de  lait  au  moyen  d'alboBaloe  véfMe 
onde  la  léf^amine  an  lieu  de  se  servir  de  caséum,  Pacide  laitiqae  obtni 
est  exempt  d'acidcf  butyrique.  En  effet,  ayant  pris  un  mélange  de  socn, 
de  lait,  de  craie,  e.t  de  sucs  yégétaiix,  nommément  de  «oc  dedihlii,n 
obtint  da  lactate  de  cbaux  très  blanc,  qui,  cbauffé  avec  de  Tadde  tsl- 
furique,  ne  donnait  pas  la  moindre  trace  d'acides  Tolatils. 

▲VAfiT^GBS  DB  L'ÉTHÉMSATION. 

Le  professeur  Simpson  (d'Edimbourg)  a  fait  connaître  les  résa\titsdc 
trois  cent  deux  opérations  pratiquées  pondant  l'éthérisatioa.  D*apfiiee 
releyé,  le  nombre  des  morts  a  été  seulement  de  sôixante-onxe  (fie|i- 
quatre  pour  cent  environ)  $  sur  ces  trois  cent  deux  amputations,  m 
compte  cent  quarante-cinq  amputations  de  cuisse,  dont  vingt-quatre  pn- 
mltives  (douze  morts),  et  cent  vingt*une  consécutives  (vingr-claq  morts;; 
^  cent  tr^ae  amputations  de  jambes,  dont  trentenletti  primiiîTes  (B«af 
aM>rls)}  quatre->viugt-une  secondaires  (treise  morts);  —  quaraotc-qiatre 
amputations  du  braS;  dix-sept  primitives  (quatre  morls^;  viofineft 
•econdaire»  (huit  morta).  Or,  ai  Ton  compare  la  mortalité  fournie  p«r  kl 
•mputaliona  avant  U  découverte  de  l'étbérisation  (mortalité  dont  k 
ebifire  dans  les  bôpitaux  de  Paris  était  de  cinquaute-aept  sur  ceat;! 
Phôpital  de  Glasgow,  de  quarante  pour  cent;  d'après  le  relevé  delLPliit 
lips  de  trente-sept  pour  cent,  et  d*après  celui,  plus  favorable,  4c 
M.  Simpson,  de  vingt-neuf  pour  oent),  avec  le  chiffre  vingt-4'roia  fav 
cent  faarni  par  les  amputations  pratiquées  pendant  rétbérisiBC,  •■ 
trouvera  un  avantage  incontestable  en  faveur  de  ces  dernières  opén- 
tioDS.  En  d'autres  termes,  sur  eent  personnes  qui  subissent  aujoard'hoi 
une  amputation,  l'éthértsme  en  sauve  aix  de  plua  d'après  Icrelefédc 
M.  SImpaon;  dix-sept  de  plus  en  prenant  pour  point  de  départ  le  releft 
de  l'hôpital  de  Glasgovr,  et  vingt-quatre  de  plus  en  prenant  cdsi* 
Bl.  Halgaigne  La  différence  est  encore  plus  tranchée,  si  ron  ne  ti^ 
compte  que  des  amputations  de  cuis»e.  En  effet,  il  y  a  quelqoe  té*!* 
la  mortalité  était  dans  les  hôpitaux  de  Paris  de  soixaivte«^deai  poor^"^' 
à  rhôpiul  d'Edimbourg,  de  qnaranle-nettf  pour  cent;  d'après  lerrlev^ 
de  H.  Phillips,  de  quarantequatre  pour  cent-  à  rhôj^iUl  de  eka^^t^ 
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tral*-«li  peur  cent,  et  cPsprès  le  relevé  de  M.  Simpson»  de  trente- 
liait  pour  cent.  Tandis  ^«c,  depttfs  rétlitfrldatioii»  cent  quarante-*cinq 
ampatatioDS  de  caiéae  ont  doané  aeuleoieut  treate-sept  morts,  ou 
Tingt-cinq  pour  cent,  Autremert  dit,  en  prenant  a»  plus  bas  la  ■iortn« 
lité  ôé^k  connue,  réthérisation  sauve  la  vit  k  onse  amputés  de  cubse  de 
plus  sur  cent.  Voilà  de  quoi  répondre  à  tous  las  arguments  produits  për 
les  ennemis  dé  Téther  et  des  aneathésiques  eluployéa  eu  chirurgie. 

UB  QVUTQUllfA  £T  SUS  «JCCAsaiim. 

«  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays,  v 

Le  quinquina  est,  comme  on  le  sait,  très  employé  comme  fébrifuge  eh 
■•rope.  Mais  si  nous  reportons  notre  esprit  sur  les  médicaments  fébri- 
ftoges  employés  âtnm  l'Amérique,  la  patrie  du  quinquina,  nous  trutivonk 
celnl^  remplacé. 

Dans  les  Etats  nord  de  l'Union  : 

t*  Par  réeoree  aromatique  du  trône  et  âeë  racines  du  tuTfplér  6r- 
dlnsire  (UHodtndron  tuliplféraj,  grand  et  bel  arbfe  magnoliacé,  atf- 
Jourd*hui  parfaitement  acclimaté  en  France; 

V  Par  récorce  du  Sirietenia  iébrifttgia  méliacé»  de  rAméfiqtte  sep- 
tentrionale. 

Dans  certains  points  du  Mexique,  on  préfère  au  quinquina  ; 
Les  gommes  indigofera  an  il. 

—  —         tinctoria. 

-r-  —         argentca. 

feoUn  dans  le  Pérou,  les  médecins  emploient  prejiquc  toujours  dans  le 
traitement  des  fièvres  d'agzès,  Técorce  d'angustura  fCusparia  angus- 
tura  febrifttgaj. 

'.r~~         Il  .1.  il  I  ....  I       ■  ■!  .  -M     I     I     .,       ■  --a 

SOCIÉTÉS  DE  TEMPÉBANCE. 

Les  sociétés  de  tempérance  commencent  à  s'introduire  en  Hollande 
depuis  quelques  années.  M.  le  docteur  Huyde  Cooper  est  à  la  télé  éUi 
mouvement.  Il  en  est  de  même  dans  le  Hanotre,  où  l*imp6t  des  boissons, 
qui  était  en  1B37  de  551,158  tbalers,  est  descendu  eu  1843  à  392,080 
thalers.  L'Académie  de  Belgique  s'est  prononcée,  par  l'organe  d'une  com- 
mission, en  faveur  de  ces  associations  nouvelles. 
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BÉCLAMATION  DE  PRIOBITÉ. 

M.  Van  deo  Broocfc,  professeur  de  chimie  dans  le  HaSnaut,  a  i 
ment  écrit  à  rAcadémie  des  sciences  poar  réclamer  la  priorité  d*iaTea- 
lion  des  procédés  de  fabrication  de  cérnse  que  H.Versepuy,  de  EioB^a 
dernièrement  fait  connaître  comme  loi  appartenant.  On  se  rappelle  qne 
le  but  de  ce  procédé  est  d'éviter  les  inconténients  des  anciens  modes  de 
|»réparation  pour  la  santé  des  ouvHers. 

Note  du  Aédacieur,  M.  Versepay,  n'ayant  pas  fait  connaître  se»  proeé- 
déSy  noos  ne  savons  comment  M.  Van  den  Brook  peut  en  rereadiquer 
la  propriété. 

Quoi  qu'il  en  8oit|  MM.  Versèpuy  et  Van  den  Brook  feraient  nne  thmt 
éminemment  ntile,  s'ils  pouvaient  indiquer  un  procédé  qni  permctlnit 
de  préparer  la  cérnse  sans  danger  pour  les  ouvriers  qui  s'occupent  de 
ce  travail. 

Le  gouvernement  ne  saurait  trop  récompenser  les  hommes  qni  attdn* 
draieut  ce  bat.  On  soustrairait  en  f«*isant  usage  de  ces  procédés,  des 
malheureux,  à  des  maladies  graves  et  souvent  à  la  mort. 

TTTr— rT""^~—  '■■       ■  ; ■  ■    — ~— <— i— -»y--"M^M> 

APPLICATION  DE  LA  GUTTA-PERCHA  ; 
Par  M.  VOGEL. 
t  M.  Vogel  conseille  d'appliquer  la  solution  de  gutta*pCrcha  dans  le 
sulfure  de  carbone  pour  couvrir  les  fiuits  que  Ton  veut  conserver  dam 
les  collections  d'histoire  naturelle.  La  couche,  mince  de  gui ta-percba, 
qui  se  dépose  k  la  surface  des  objets  par  suite  de  t'évaporatiqn*  empêche 
complètement  les  fruits  de  se  dessécher  ou  de  se  rider,  et  présente  Ta* 
vantage  d'être  enlevée  faiblement  au  moyen  de  l'eau  chiude. 

Par  quelques  gouttes  de  cette  dissolution  de  gutta-percha ,  on  pent 
transformer  sur-le-champ  du  papier  Joseph  en  papier  à  écrire;  on  pent 
donc  l'employer  avantageusement  sur  des  écritures  grattées,  au  liei 
de  sandaraque. 

Enfin  ce  soluté  offre  un  grand  avantage  pour  les  tableaux  et  les  des- 
sins, car  il  a  la  propriété  de  fixer  sur  le  papier  les  dessins  faits  au  crayon, 
à  la  craie  ou  au  charbon,  de  sorte  .qu'il  n'est  plus  possible  d'effacer  les 
traits  par  le  ft-ottement. 
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T  A-T-IL   lOSNTlTt   BNTBB  LE   COXMEBCB   D*BPIGBBIB8  BT  LA  FA- 
BBIGATION  DB  PROOD1T8  CHIMIQUES? 

Mh  consiqueneef  un  épicier  estnl  fondé  à  demander^  soii  contre  son 

propriétaire,  *oii  contre  le  fabricant  de  produits  chimiques  introduit 
dans  la  même  maison,  la  cessation  du  trouble  à  lui  apporté  dans 
l'exploitation  de  son  commerce?  (Nod). 

Le  sieur  P....  avait  loaé  au  sieur  G ,  épicier,  une  boutique  et  dé^ 

pendances  suivant  un  bail  aux  termes  duquel  il  s'était  interdit  lu  faculté 
de  louer  aucune  antre  dépendance  de  9a  maison  à  un  épicier,  ou  à  tout  ' 
autre  négociant  exerçant  une  profession  analogue.  Pendant  le  cours  de 

ce  bail,  le  sieur  P....  avait  venda  sa  maison  au  sieur  S ,  qui  avait 

loué  d'autres  lieux  en  dépendant  au  sieur  M....,  fabricant  de  produits 
chimiques,  au  nombre  desquels  le  sieur  O....  vit  avec  peiile  des  savons, 
potasses,  amidons,  bleus,  papiers  de  verre,  colle-forte,  eau  de  Javelle, 
alcool,  etc.  D'abord  il  avait  essayé  de  faire  confondre  son  établissement 
avec  celui  de  son  voisin,  et  il  était  allé  même  Jusqu'à  signer  des  noms 
de  M....  une  facture  de  marchandises  prises  chez  lui,  ce  qui  lui  avait 
attiré»  de  la  part  du  tribunal  de  commerce»  une  condamnation  à  1,000  fr« 
de  dommages-intérêts  sur  la  demande  du  sieur  M....  Cependant,  it  avait 
formé  de  son  côté  une  demande  devant  le  tribunal  civil,  tant  contre  le 
sieur  M..,,  que  contre  le  propriétaire  S....,  afin  de  faire  cesser  dans  les 
vingt-quatre  heures  le  trouble  apporté  dans  son  commerce,  sinon  à  la 
condamnation  solidaire  de  20  fr.  par  chaque  Jour  de  retard,  Jusqu'à 
l'expiration  de  son  bail. 

Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  laque  devant  le  tribunal  de  com- 
merce, car  par  un  Jugement  où  on  lit  Je  considérant  suivant: 

«  Attendu  que  le  commerce  de  l'épicier  consiste  principalement  eu 
denrées  coloniales  propres  à  être  mêlées  aux  aliments  de  Thomme,  tandis 
que  le  commerce  de  produits  chimiques  existe  exclusivement  en  dro- 
gues qui  ne  sont  pas  destinées  à  entrer  dans  le  corps  de  l'homme;» 

Le  tribunal  civil  le  débouta  de  sa  demande. 
u  '  '  '  ■  =sas^as 

TBAITBMBUT  DBS  AEBBES  attaqués  par  les  INSBGTBS  XTLOPHAGBS9 

Par  M.  BoBERT. 
Suivant  H.  Eobert»  le  moyen  le  plus  efficace  de  soustraire  un  ^bre 
à  l'action  destructive  des  insectes  xylophages  consiste  à  lui  rendre  toute 
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sa  paissance  de  ?égéUtion  ;  et  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  sont  de 

dire  deox  opérations  :  de  larges  incisioas  pratiquées  dans  Técorce,  et 

la  déoortieation  ou  l'abtatioa  entière  de  la  portion  asperilcielle  de 

récorce. 

L'incision  est  suivie  de  la  formation  de  bonrraletg  longtadinAwx,  dans 
lesquels  la  sève  circule  avec  force;  la  déoortioatfon  délenniBO  on  ignuà. 
afflux  de  sève  dans  la  liber  dégagé  ;  les  larves  desr  insectes  sont  alors 
comme  noyées»  et  les  ravages,  daas  beauoonp  de  cas  au  moins,  sPairè- 
tent  promptement. 

MOYEN  DE  FAIBB  DUPAnAITRB  LE  TATOUAGE  ET  LES  TACHEt  EB 
NiBYI  MATEENI. 

M.  le  docteur  P.->S.  Cordîer  a  adressé  à  l'Institut  un  mémoire  sur  la 
jMuiibUUé  de  faire  éisfiaraêtre^  par  le  moyen  du  tatouage,  certaioes 
taches  ou  nœ(4  materai  de  la  peau.  L'auteur,  partant  de  cette  idée  q;t^ 
serait  possible  d'efiscer  ou  du  moins  d'affaiblir  notablement  ces  tad» 
en  déposant  dans  l'épaisseur  même  de  la  tacbe  une  matière  coloranle 
blanche  ou  d*uoe  noaoce  qui  se  rapprocherait  de  la  couleur  générale  de 
la  peau,  s'est  arrêté»  après  plusieurs  essais  avec  diverses  substances,  la 
blanc  de  |>lomb.  Le  premier  effet  du  tatouage,  dit-  il,  a  été  do  déterminer 
delà  démangeaison,  puis  une  légère  inflammation  accompagnée  bientôt 
de  phlyctènes,  auxquelles  succédèrent  de  petites  escarrhes.  Gefles-d- 
tombées,  la  matière  colorante  se  voit  distinctement  dans  le  tissu  de  la 
peau;  elle  y  est  déposée  d'uoe  manière  indélébile.  M.  Gordier  a  essayé 
cette  méthode  contre  les  taches  brunes  ou  fauves  qui  doivent  toute  lear 
coloration  è  un  excès  de  pigment  déposé  sur  la  peau. 

De  ces  expérience  il  reste  acquis  à  la  science,  dit  l'auteur,  qu'en  fai* 
sant  pénétrer  dans  le  tissu  de  la  peau,  à  l'aide  du  tatouage  ou  de  Facn« 
punclure,  certaines  substances,  on  peut,  dans  certains  ca^,  faire  dispi- 
rattre  entièrement,  dans  d'autrea,  affaiblir  très  sensiblement  la  couleur 
des  signes  ou  nœvi  materni  qui  sont  dus  à  la  coloration  exagérée  dn 
pigment.     . 


CONSOMMATION  DU  THÉ  ET  DU  CAFfi. 

D'après  le  relevé  offlciel  de  la  consommation  de  ces  deux  substances 
les  États-Unis,  celle  du  thé,  qui  n'était  en  1831  que  de  4,686,333  livns, 
s'est  élevée  graduellement  par  l'abaissement  et  par  l'abolition  r^apiètt 


4«6  4roU»  d'«i^oid,  à  8,ftl7,144  Uvres,  tt  en  1847»  à  13,937,043  litres.  U 
Mii|8o«iii«tioa  du  café»  qui  n'était  en  1831  que  de  11»886»063  lifres»  a 
atteint  en  1847»  et  par  la  même  raison,  le  chiffre  de  150^333,993  liTres. 
Sn  Angleterre,  la  consommation  du  thé  est  d'une  livre»  10  onces  par 
tète;  aux  Étata-Uais»  elle  n'est  que  d'une  liTre;  c'est  le  contraire  pour 
le  café.  Aax  États-Unis,  la  consommation  en  est  de  7  liTres  1/3»  tandis 
qu'en  Angleterre»  elle  n'est  que  d'une  livre,  13  onces  3/4. 


nACOUVKETB  BB  V*ÏJMÉM  BANS  LA  TBANSPlRATlOn. 

Le  docteur  Landerer»  professeur  de<ihimie  à  Athènes»  vient  de  déeoa* 
▼rir  dans  le  liquide  de  la  transpiration  une  quantité  notable  d'nrée* 
Après  avoir  traité  par  l'eau  de  la  flanelle  qui  avait  été  longtemps  en 
contact  avec  la  peau,  il  a  obtenu  un  liquide  jaunâtre  d'un  goût  salé  et 
légèrement  acide  qui»  évaporé,  a  laissé  déposer  après  quelques  jours  de 
repos,  une  masse  granuleuse  de  phosphates.  Le  liquide  qui  surnageait, 
traité  par  l'alcool»  a  laissé  à  l'évaporation  spqntanée,  une  substance  ayant 
une  forte  odeur  de  transpiration  et  un  goût  sucré.  Dissoute  dans  l'eaa 
et  décomposée  par  l'acide  oxalique,  cette  substance  a  fouroi,  trente-sis 
heures  après,  un  précipité  de  petits  cristaux  d'oxalate  d'urée.  Pour  ren« 
dre  plus  certaine  la  présence  de  l'urée»  le  professeur  L.  a  fait  dissoudre 
de  nouveau  les  cristaux,  les  a  décomposés  par  le  carbonate  de  chaux  et 
traités  par  l'alcool,  puis,  après  évaporalion  par  quelques  gouttes  d'acida 
nitrique,  il  a  obtenu  des  cristaux  soyeux  d'un  goût  légèrement  acide  et 
décrépitant  sar  le  feu. 

mBmwaa  i     .  i .  ■'  assa=s^3sc^^=te=aaaaasB8a— aa^cao— i 

JBMP<LOI  TK&BAPftUTlQUfi  PES  BAUX-nàaJBS  DES  SALIKSE; 

Par  VL  le  docteur  Gebmajn. 

Ce  médecin»  m  basant  sur  la  composition  remarquable  des  envx<4»éres 
des  salines,  lesquelles  renferment  en  même  temps  une  grande  proportion 
de  chlorure  de  sodium  et  une  certaine  quantité  d'iode  et  de  brème,  a» 
depuis  1844,  mis  a  profit  les  usines  de  Salins,  où  il  est  médecin  d'hôpi- 
tal, pour  en  essayer  les  eaux-mères  contre  diverses  maladies. 

Plus  de  deux  cent  cinquante  personnes  ont  fait  usage  de  bains  com- 
posés de  35  à  30  litres  d'eau-mère  sur  130  litres  d'eau  commune  à  31^  c. 
M.  Germain  a  remarqué  que  ces  bains  avaient  une  action  remarquable 
sur  les  engorgements  scrofuleux,  les  caries,  les  tumeurs  blanches  arti- 
calalres.  U$  paraissent  également  modifier  avec  énergie  les  engorge* 
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menu  Tiscéreai,  tels  qae  ceux  de  la  rate  et  da  fbie.  Bolii  afipptynt 
BUT  les  obtenrations  intéressaotes  de  M.  Ricord,  qai  a  recoana  iu|ri> 
parations  brôméesune  action  antisyphllltiqae  analogue  à  celle  qae  p»> 
sèdent  les  combinaisons  diode,  il  a  gaéri,  à  l'aide  da  moyen  qall  pr<e»- 
nise»  des  chancres  syphilitiques  indurés  qui  afaient  résisté  an  tnlle- 
ment  par  les  mercuriaax. 

M.  Germain  se  propose  de  traiter  par  les  eaux-mères  de  Sdliii  lu 
soldats  franc-comtois  que  les  flèvres  intermittentes  d'Algérie  ramèieat 
en  congé  dans  leur  pays.  11  espère  guérir  chei  eux  les  affectioBi  fiieé- 
rales  si  relielles  aux  agents  thérapeutiques. 


LB  CHLOBOFORIIB  COIflfU  D*8  ANCHIIS. 

Le  docteur  Huttmann  a  fait  connaître  à  la  société  médico^botiaiqii 
de  Londres  les  motifs  sur  lesquels  il  se  fonde  pour  admettre  qoe  la 
^propriétés  anesthésiques  du  chloroforme  étaient  connues  dès  U  pta 
haute  antiquité»  et  qu'on  en  faisait  usage  sous  forme  d'onguent  diula 
opérations  magiques.  Suif  ant  l'auteur,  on  en  trouverait  même  des  traça 
certaines  dans  le  Traité  de  magie  naturelle  de  PorU»  et  dans  les  ktm 
très  sur  la  démonologte  de  Scott. 

Nous  n'afons  pas  l'honneur  de  connaître  I&  docteur  HattniBB.  Uns 
pouvons  donc  le  Juger  sans  partialité.  Nous  n'avons  pas  en  notre  pstfo- 
sion  les  deux  ouvrages  auxquels  il  nous  renvoie  i  cependant  doui  le 
craignons  pas  de  refuser  aui  anciens  la  connaissance  du  chloroforme, et 
par  suite  celle  des  propriétés  de  cette  substance.  Les  anciens  n*ont  en- 
ployé  que  des  matières  narcotiques,  mais  bien  qu'ils  aient  décooiert 
une  foute  de  substances  et  de  procédés  qu'on  découvre  une  seconde  fét 
de  nos  Jours,  et  pour  lesquels  on  prend  des  brevets  d^inventUm,  son 
pensons  que  leur  attribuer  la  ronnaissance  du  chloroforme  est  noe  idée 
des  plus  bicarrés  et  des  plus  invraisemblables. 
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UlUME  RENFEKMAIfT  DU  SPERME; 

Par  M.  Pressier. 

L'urine  en  question  provient  d'un  malade  qui  fit,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  chute  d'un  lieu  élevé,  et  dont  la  vessie  et  le 
périnée  reçurent  une  violente  secousse.  Depuis,  il  a  fallu  le 
sonder  à  différentes  reprises. 

Cette  urine  est  jaune,  acide,  trouble  :  au  moment  de  rémis- 
sion on  y  voit  flotter  des  filaments  gélatineux  qui  se  maintien- 
nent pendant  quelques  temps  en  suspension  au  sein  du  liquide. 
Ces  filaments,  séparés  par  le  filtre,  ont  une  couleur  Mancbàtre  : 
l'alcool  ne  les  dissout  pas,  mais  prend  une  teinte  opaline  ;  feau 
froide  ne  les  attaque  pas;  l'eau  bouillanieen  gonfle  une  partie 
et  dissout  Tautre.  Le  soluté  précipite  ai>ondaminent  par  la  noix 
de  galle  et  le  bichlorure  de  mercure.  L'acide  nitrique  jaunit 
ces  filaments,  mais  ne  les  dissout  pas.  La  partie  in^pluble  dans 
Tean,  Test  aussi  en  grande  partie  dans  l'acide  acétique,  et  dans 
une  solution  étendue  de  potasse. 

Tous  ces  caractères  ne  peuvent  faire  admettre  comme  cer«» 
tainela  présence  du  sperme,  dit  M. Pressier.  Mais  deux  antres 
caractères  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  ce  sont  Todeur  et 
les  animalcules  spermatiquesqueVon  reconnaît  facilement  dans 
la  matière  floconneuse  séparée  de  Turine  fratchc. 

3*  SÉRIE,  4.  34 
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Le  fait  obsenré  par  M.  Presiier  est,  ce  me  semble,  déjà 
connu.  Le  rapport  suivant  en  est  un  exemple. 

KXAIfSIf  Dl  l'uKIRV  de  h... 

Cette  urine,  qui  était  contenue  dans  une  bouteille  en  Tene 
blanc,  a  une  couleur  jaune  orange,  elle  était  trouble,  et  laissait 
déposer^  après  quelques  heures  de  repos^  uae  maiâàre  iocoa- 
neuse  assez  abondante.  Cette  matière  floconneuse  fut,  avant 
tout,  isolée  pour  éire  examinée  à  Taide  du  microscope. 

Cet  examen,  qui  fut  fait  à  plusieurs  reprises  et  en  déposant 
successivement  des  parties  du  dépôt  sur  des  lames  de  verre 
qu  on  employé  à  cet  effet,  a  fait  voir  que  cette  matière  était  for 
.  mée  1"  d'acide  urique,  V"  de  phosphate  de  chaux,  r  de  mnciit 
de  la  vessie,  &"*  d*animalcules  spermatiques  très  visibles  au  mi- 
croscope ;  on  remarquait  aussi  des  traces  minimes  de  saig; 
Tacide  urique  et  le  mucus  étaient  très  abondants. 

Les  expériences  faites  dans  le  but  de  reconnaître  s'il  exisuit 
du  pus  dans  ce  dépôt,  ont  été  négatives. 

Les  recl^erches  à  faire  pour  reconnaître  la  nature  de  ce 
dépôt  étant  terminées,  nous  avons  ensuîie  procédé  à  Texamcii 
du  liquide  en  suivant  les  procédés  que  nous  allons  laire  oon- 
naître. 

L'uriue  filtrée  n'avait  pas; d'odeur  particulière,  elle  a'avait 
pas  fermenté,  elle  était  cependant  acide,  car  elle  faisait  passer 
au  rouge  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Une  quantité  déterminée  de  cette  urine  a  été  soumise  à  Té- 
vaporation  au  bain*marie,  évaporatton  qui  fut  termiaée  i 
Tétuve,  elle  a  fourni  un  extrait  qui  représentait  8  pour  100  de 
Turine  évaporée. 

Le  reste  de  Turine  fut  placé  dans  une  eapsulede  porcelaine, 
puis  chauffé  ;  il  se  troubla  et  donna  lieu  à  quelques  flocoes 


qui,  isolés  da  liquide,  ftirtnt  reoomiies  poar  être  dus  à  de  rat- 
bamine. 

La  liqueur,  d'où  l'on  avait  sépare  œs  flocons,  fût  évaporée 
en  consistanee  d'extrait,  en  se  servant  de  la  vapeur  d*eau  ;  Fex- 
Irait  obtenu  fut  traité  par  l'eau  distillée;  on  obtint  ainsi  deux 
produits,  l'un  soluble,  Tautre  insoluble  ;  la  portion  insoluble 
était  composée  en  grande  quaptité  diacide  urique,  d'une  matière 
organique  animale,  que  nous  pensons  dire  de  l'aUMinilDe  qui  ne 
s'était  pas  coagulée  de  suite,  enfin  de'plioqiAates  terreux  et  de 
quelques  traces  de  carbonate. 

Une  portion  de  la  liqueur  filtrée  fut  placée  dans  un  flacon, 
additionnée  de  levure  de  bière;  le  flacon  fut  fermé  par  un  bou- 
chon bien  Juste  supportant  un  tube  de  sûreté  courbé  à  angfe 
droit,  l'exurémiiéde  ce  tube  s'engageait  dans  une  cloche  con- 
tenant du  mercure;  cètie  cloche  reposait  dans  un  vase  conte^ 
nant  aussi  de  ce  métal. 

L'appareil,  ainsi  disposé,  fut  placé  dans  upe  étuve  chauflée 
de  20  k  25  degrés  centigrades. 

L'examen  qui  fut  fait  de  cet  appareil  démontra  qu'il  n'y 
avait  pas  de  fermentation  et  que,  par  conséquent,  l'urine  exa-  • 
minée  ne  contenait  pas  de  sucre  de  diabètes. 

Une  autre  portion  du  liquide  fut  évaporée,  puis  traitée  par 
l'alcool;  le  liquide  alcoolique,  converti  en  extrait,  fut  délayé 
dans  une  petite  quantité  d'eau,  et,  traité  par  l'acide  nitrique, 
il  a  fourni  des  cristaux  de  nitrate  d'urée  (d'azotate  d'urée). 

Une  portion  du  liquide  aqueux  introduite  dans  une  cornue  et 
traitée  par  l'acide  sulfurique,  a  fourni  par  la  distillation  un  li- 
quide qui  contenait  des  traces  d'acide  acétique,  ainsi  qu'on 
s'en  est  assuré  par  la  saturation  à  l'aide  d'un  alcali,  e(  le  trai- 
tement par  l'acide  sulfurique. 

Le  reste  du  liquide  fut  évaporé  à  siccité  et  calciné  dans  un 


480  JOUUAL  DE  GHIMIB  viDIGALBv 

creuset  de  porcelaine;  le  charboD  obtenu  fut  incinéré,  il  ( 
des  cendres  dans  lesquelles  nous  constatâmes  la  préseBceAes 
sels  de  sonde,  de  potasse  et  de  chaux.  Ces  sels  éuient  des  car- 
bonatesi  des  chlorures,  des  phosphates,  des  sulfates. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  pour  nous:  i*  que  rnriae 
examinée  contient  : 

i'^DeTacide  urîque; 

2*  Du  phosphate  de  chaux; 

3*  Des  animalcules  spermatiques; 

U^  Du  mucus  de  la  vessie  ; 

a^'Deralbumine; 

60 De  l'urée; 

7^  Les  sels  qu'on  trouve  ordinairement  dans  Turine;  V  qae 
celte  urine  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  la  pié- 
sence  d'animalcules  spermatiques,  animalcules  que  l'on  rei- 
contre  dans  les  urines  des  'personnes  atteintes  de  sperm- 
torrhée. 

Paris,  le  28  février  1848.  A.  Ghbvallike. 

Le  malade,  aiteint  d'une  maladie  des  voies  uruiaires,  a  suc- 
combé par  suite  d'un  anévrisme. 

La  présence  des  animalcules  spermatiques  dans  les  urines 
n'est  pas  rare.  Ce  qui  nous  a  semblé  présenter  de  l'intérêt,  c'est 
la  présence,  dans  des  urines  provenant  de  femmes,  d'une  ma- 
tière analogue  à  la  spermàHne,  matière  qui  a  été  signalée  pv 
M.  Henry,  et  que  j'ai  été  à  même  de  constater  dans  une  anot 
urine. 

BXAMBN  GRIMIQUB  d'uN  CALCUL  VisICAL    TROUVÉ    DAIIS  !.'£»- 
PÈGB  DE  TORTUE  DE  LA  FLORIDE,   DÉSIGNÉE    PAR    LES  100- 

LOGiSTES  sous  LE  ROM  DB  teitudo  polyphemuê. 

Dans  le  courant  de  l'année  18&7,  M.  le  professeur  Dnveraoy 
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noas  reniit  ce  calcul  qai  avait  ëlé  rapporté  par  Lesaeur  lors  de 
son  dernier  voyage. 

Ce  calcul,  de  forme  ovo!dé,  et  de  la  grosseur  d'au  œuf  de 
pigeon,  était  grisâtre  à  sa  surface  et  à  Tintérieur  ;  il  présentait 
une  faible  cohésion  entre  ses  parties.  Scié  longitudinalemenr, 
il  n'a  offert  aucune  couche  concentrique  comme  on  en  remar- 
que dans  la  plupart  des  calculs  vésicaux  des  mammifères, 
mais  il  paraissait  formé  d'une  madère  grisâtre,  concrète,  un 
peu  friable. 

La  poudre  provenant  du  sciage  de  ce  calcul  a  été  recueillie 
et  employée  à  la  détermination  de  sa  nature. 

Après  quelques  essais  préliminaires  qui  nous  ont  bientôt  dé- 
montré de  quels  principes  il  était  composé,  nous  en  avons  sou- 
mis une  quantité  pesée  à  l'analyse  quantitative. 

1  gramme  de  ce  calcul  pulvérisé  a  été  mis  en  contact  à  la 
température  ordinaire  avec  vingt  ou  trente  fois  son  poids  d*eau 
distillée  qu'on  a  laissé  agir  pendant  douze  heures. 

Après  ce  temps,  on  a  filtré  la  liqueur  et  lavé  sur  un  filtre  le 
résidujnsoluble  qui  n'avait  pas  sensiblemeni  diminué  de  vo- 
lume. Le  soitttum  aqueux,  d'une  faible  couleur  ambrée,  a  été 
évaporé  à  siccité,  il  a  laissé  un  résidu  jaun&tre,  extractiforme, 
d'une  saveur  salée  et  piquante^  dont  le  poids  était  de  Ok',136. 
Ce  résidu  était  formé  de  principes  urinaires  solubles  et  de 
quelques  sels  alcalins. 

La  portion  de  calcul  traitée  d'abord  par  l'eau  froide  a  été 
mise  en  contact  avec  un  solutum  faible  de  potasse,  qui,  par  l'a- 
gitation et  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  en  a  opéré  la  dissolu- 
tion tkYfic  un  dégagement  abondant  de  gaz  ammoniac.  Il  est 
resté  tputefois  un  léger  résidu  blanc,  dont  le  poids  émit  seule* 
mentdeOS'yOl. 

La  dissolution  alcaline  a  été  sursaturée  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  elle  s'est  troublée  immédiatement  en  donnant  lieu  à 
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VB  dëpAt  blanc  floconneux  qni  s'est  afbiasé  peu  k  pea  et  a  pris 
un  aspect  cristallin  au  bout  de  plusieurs  beures  i  ce  précipité, 
d'un  aspect  micacé»  recueilli  et  larél  l'eau  froide,  pesait,  après 
dessiccation  à  Tétute  Otrj^a.  Sa  diseolubilitédalB  les  solations 
alcalines,  la  réaction  que  l'acide  asoiiquey  déterminait  à  chaod 
en  donnant  lieu  à  un  prodttlt  qui  se  colorait  en  tin  beatt  ronf  s 
pourpre  par  Tévaporatlon  à  siccité,  nous  ont  démontré  que 
cette  substance  était  de  racide  uriqoe. 

Quant  au  résidu  insoluble  dans  la  potasse,  nous  stoos  con- 
staté, après  en  avoir  opéré  la  dissolution  dans  de  l'acide  cUor- 
bydrique  faible,  qull  était  entièrement  formé  de  chaui  en  pa^ 
tie  carbonatée. 

De  l'ensemble  des  fluits  oMertés  dans  cet  examen,  mm 
avons  conclu  que  ce  calcul  de  tortue  était  composé  sur  cart 
parties  de  : 

Acide  urique.  ::,..:..    7),4 
Ammoniaque  ..;»«...    19,0 
Chaux.  ..:.•...:    .     1,0 
Principes  urinaires  solubles  dans  Teau 
et  sels  alcalins..    ;.:...    18,6 


100,0 
En  Conséquence  du  mode  d'union  dans  lequel  ces  principes 
doivent  se  trouver  dans  ce  'calcul,  il  en  résulte  que  celui-ci  est 
formé  principalement  Surate  étammoniaqw^  associé  à  ue 
petite  quantité  û'urate  de  ehaut.  La  composition  de  oe  catcol 
tend  donc  à  Aire  voir  que  l'acide  urique  doit  être  un  des  élé* 
Aeats  principaux  de  l'urine  de  tortue  $  ceue  observation  vieat 
confirmer  ce  que  divers  auteurs  ont  avancé  sur  la  nature  de 
cette  liqueur,  et  ce  que  nous  avions,  M.  Boissel  et  moi,  coa- 
staté,  il  y  a  pins  de  vingt^nq  ans,  dans  i'ndne  d'une  lertoe 
mdrte  au  Jardia^nlea-Plantes.  J.  L»  LassAioms. 


DE  PHAUUCIK  XT  BS  TOXICOLOGIE.  &&t 


SUR  LÀ  PRiSENGB  OU  L*AB$£NCE  DE  l' ARSENIC  DANS  LES 
BOUES  DES  EAUX  MINÉRALES. 

Le  travail  que  nous  avgns  publié  de  concert  avec  M.  Gobley, 
sur  la  préseoce  de  rarseuic  dans  les  eaux  minérales,  a  donné 
lieu  à  diverses  obseivaiious  qui  nécessiteront  de  nouvelles 
recherches  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux.  D'abord,  il  a 
•ëié  quesiion  de  l'absence  de  Tarsenic  dans  les.  eaux  sulfatéesi 
absence  qui  a  élé  le  si^t  d'une  réponse  que  nous  avons  pu* 
bliéey  réponse  qui  n'admet  pas  Tabsence  de  l'arsenic  dans  ces  ' 
eaux. 

Un  de  nos  collèfues^dans  ki  séance  de  la  Société  de  phar- 
macie du  12  avril  1868,  a  émis  les  idées  suivantes  : 

«  L'absence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  ferrugineuses  des 
«  terrains  modernes,  comme  ceux  de  Passy,  peut  être  facile- 
«  ment  expliquée.  Le  fer  de  ces  eaux  provient  de  la  décom* 
«  position  des  pyrites  qui  se  transforment  en  sulfatCi  et  il  est 
«  probable  que,  si  les  pyrites  sont  arséuifères,  le  sulfure  d'an- 
«  senic  reste  à  l'état  insoluble,  et  que,  si  l'arsenic  reste  en  dis- 

•  solution,  il  disparate  bientôt  des  eaux  par  suite  de  Faction 
«  décomposante  des  matières  organiques  que'  les  eaux  con- 
«  tiennent  toujours.  Il  est  encore  peut-être  probable  que  si 

•  MM.  Gobley  et  Chevallier  u'ffki  pas  trouvé  d'arsenic  dans  les 
«  boues  des  fontaines  de  Saint-Amand,  c'est  parce  qu'ils  ont 
«  traité  ces  boues  par  l'acide  sulfurique.  Si  l'action  se  passe 
«  comme  il  est  dit  plus  haut,  on  parviendrait  à  extraire  de  l'ar- 
«  senic  de  ces  boues  par  l'acide  azotique.  » 

L'opinion  émise  par  notre  collègue  est  déjà  réfutée  par  les 
faits  ;  car  nous  ferons  observer  ici  :  1*  que  nous  avons  constaté 
la  présence  et  extrait  de  l'arsenic,  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique, 
des  boues  des  eaux  minérales  de  Bourbonne-les-Bains  et  des 
boues  des  eaux  minérales  d'Hermonville  (Marne);  les  boues 
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d'Hermonville,  lorsqu'elles  nous  furent  adressées,  exhaUenl 
cependant  une  odeur  très  vive  d*acide  sulfliydrique  ;  2*  qae  m 
Ton  prend  du  sulfure  d*arsenic  obtenu  de  la  décomposition  de 
Tacide  arsénieux  par  Tacide  sulfhydrique,  et  qu*après  avoir 
bien  lavé  ce  sulfure  par  Teau  distillée  bouillante  on  le  traite 
par  Tacide  suifurique,  soit  seul,  soit  après  Tavoir  mêlé  à  oôe 
matière  organique,  ou  obtient  un  cbarbon  qui,  traité  parTeau, 
fournit  un  liquide  qui,  introduit  dans  l'appareil  de  Marsb,  four- 
nit non  seulement  des  taches  arsenicales,  mais  encore  des  an- 
neaux. Le  sulfure  d'arsenic  pur,  introduit  dans  Tappareli  de 
Marsb,  ne  donne  que  des  taches  de  soufre. 


GUTTA-PEEGHA. 

Vogel  et  Blenk  ont  trouvé  que  Ton  pouvait  facilement  obtenir 
une  solution  de  cette  substance  à  la  température  ordinaire, 
mais  mieux  à  une  température  élevée,  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone.  Cette  solution  donne,  sur  une  plaque  de  verre,  une 
couche  mince  qui  possède  toutes  les  propriétés  de  la  gutia- 
percha.  On  peut,  en  en  garnissant  l'intérieur  d'une  botte  de 
carton,  la  rendre  susceptible  de  contenir  de  l'eau.  La  solu- 
tion, (iitrée  et  étendue  sur  du  papier  blanc,  ne  laisse  aucune 
marque. 

TOZIGOI.OOIB  Sr  OHOUB  JUOICIAIBB. 

l'arsenic  combiné  avec  la  chaux  peut  séjourner  dans 

l'estomac  pendant  plusieurs  années. 
M.  le'professeurW.  Gregory,  d'Edimbourg,  vient  de  publier 
une  observation  remarquable,  et  aussi  intéressante  sous  le  l'ap- 
port pathologique  que  sous  celui  de  la  médecine  légale. 

Une  femme  étant  atteinte,  en  183&,  d'une  névralgie,  prit,  sur 
l'ordonnance  ^^  médecin,  de  l'arsenite  de  potasse.' Pendant 
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l'osage  de  ce  remède»  on  lui  admiDistra,  sans  doute  pour  tem-« 
përer  Taction  de  Tarsenic,  de  Tean  de  chaux  et  du  lait  de  vache. 
Depuis  lors,  celle  femme  ne  prit  plus  d'arsenic  sous  quelque 
forme  que  ce  fût  ;  cependant,  elle  souffrait  continuellement  de 
faiblesses  d'estomac  ;  elle  avait  journellement  des  vomissements 
parfois  sanguinolents,  et  était  souvent  atteinte  d'un  exanthème 
séreux.  Ces  vomissements  étaient  suivis,  surtout  lorsque  la  ma- 
lade avait  pris  du  sel  marin,  d'éructations  qui  répandaient  une 
odeur  alliacée.  Le  seul  moyen  qui  procurât  un  peu  de  soulage- 
ment éiait  la  saignée.  Au  mois  de  mai  18&6,  c'est-à-dire  douze 
ans  après  Fingestion  de  Tarsenic ,  on  trouva ,  à  trois  reprises, 
dans  les  matières  des  vomissements,  une  poudre  brun  clair, 
dont  on  évalua  approximativement  le  poids  cotai  à  60  grains. 
Le  rejet  de  cette  poudre  soulagea  beaucoup  la  malade,  qui,  de- 
puis, a  été  débarrassée  des  vomissements  et  des  éructations 
alliacées. 

M.  Grego;7  ayant  examiné  la  poudre  trouvée  dans  les  mar 
tières  vomies,  reconnut  qu'à  l'œil  nu  ,!elle  semblait  formée  de 
grains  ronds,  amorphes,  d'un  aspect  terrieux,  entremêlés  de 
quelques  morceaux  cristallins.  Vue  au  microscope,  elle  parais- 
sait entièrement  composée  de  petits  cristaux  de  spath  calcaire, 
et  de  quelques  morceaux  cristallins  de  la  même  substance,  d'une 
dimension  plus  grande.  La  matière  colorante  était  uniformé- 
ment répandue  dans  toute  la  surface. 

L'analyse  chimique  de  cette  poudre  cristalline  donna  les  ré-r 
snltats  suivants  : 

Carbonate  de  chaux.  .  .  .  ;  :  :  ;  78,45 
Ârsenite  de  chaux.  ..:.;.,.  15,11 
Matière  organique  et  perte..  .  ;  .      6,àft 

100,00 
Il  est  évident  que  la  présence  simultanée  de  Tarsenite  de  po« 
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tasset  de  l'eau  de  cbaux  et  da  lait  dan»  restoinao  de  la  maMe, 
a  donné  lieu  à  la  formation  d'un  précipité  dans  lequel  l'arseniiê 
de  chaux  a  été  garanti  de  l'action  dissolvante  de  restomac  par 
la  caséine  et  le  carbonate  de  cbaux,  ainsi  que  par  sa  propre 
inisolubilicé.  L'action  dissolvante  de  l'estomac  était  incontesta- 
blement très-faible ,  car  les  vomissemenls  continuels  prouvent 
combien  l'état  de  cet  organe  a  été  anormal  pendant  douze  ai* 
nées.  L'usage  de  sel  marin  a  probablement  donné  lieu  à  la  mise 
en  liberté  d'un  peu  d'acide  cblorhydrique;  c'est  à  cette  cause 
que  doivent  être  rapportées  les  éructations  alliacées  par  suite . 
de  la  dissolution  partielle  de  la  pondre,  qui ,  daùs  Le  principe, 
avait  peut-être  formé  une  <;oncrétion.  Il  est  vaisemblable  qu'a- 
vec le  temps,  la  masse,  par  cette  dissolution  lente  et  partielle, 
était  devenue  pulvérulente,  et  avait  pu  ainsi  être  rqetëe  par 
Im  vomissements. 

Note  du  Rédacteur.  Le  fait  signalé  par  M.  Gregory  est  sis- 
Ipulier  ;  il  mérite  de  fixer  l'attention  des  chimistes  et  des  toxi- 
cologistes.  Il  devra  nécessairement  susciter  des  expériences, 
ayant  pour  but  d'affirmer  ou  d'infirmer  ce  qui  a  été  avancé  par 
le  savant  professeur  d'Edimbourg. 


DE  LABSBlfCB  DU  CUIVBE  ET  DU  PLOMB  DANS  LE  8Â1I6; 

Par  M.  Melsbns. 

La  présence  ou  l'absence  de  petites  quantités  de  cuivre  et  de 
j>lomb  dans  les  organes,  dans  le  sang,  ont  été,  comme  on  le 
sait,  tour  à  tour  admises  par  les  expérimentateurs. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Miilon  a  rappelé  l'atientic» 
sur  ce  sujet,  en  publiant  des  résultats  d'analyses  des  ma- 
tières minérales  du  sang.  Il  pense  avoir  prouvé  l'existence  de 
la  silice  du  manganèse  du  cuivre  et  du  plomb  dans  le  sang 
normal.  11.  Melsens,  en  accordant  volontiers  la  présence  de 
la  silice  et  du  manganèse,  pense,  cependant,  que  ces  deux 
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substances  peuvent  avoir  été  fouroios  par  les  appareils  eQ  verre 
et  par  le  chlore  dont  s'est  servi  M.  MUion  pour  ses  expé- 
rionoes.    ^ 

Quant  au  cuivre  et  au  plomb,  dont  la  recherche  était  le  prin-^ 
cipal  but  des  travaux  de  M.  Melsens,  il  a  été  impossible  à  ce 
chimiste  d'en  découvrir  la  présence  dans  le  sang  normal.  Les 
expériences  ont  été  faites  sur  le  sang  de  neuf  femmes,  de 
quatre  hommes,  d'un  chien  et  de  sept  chevaux. 

M.  Melsens  a  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  de  doser,  dans  le  sang,  des  mfitériaux  que  les  réac 
lifs,  etc.,  auraient  pu  y  apporter  accideniellement  :  1**  il  rece- 
vait le  sang  dans  des  capsules  de  porcelaine  de  Sèvres,  lavées 
à  Teau  régale  et  à  Toau  distillée)  2»  quand  on  défibrinait  le 
sang,  il  était  baitu  avec  un  petit  balai  fait  de  baguettes  jde 
verre,  lavées  à  Teau  régale  j  3"  on  n'opérait  jamais  que  dans 
des  capsules  de  porcelaine  pouf  les  traitements  par  le  chlore; 
6*  le  tube  abducteur  du  chlore  était  en  verre  blanc  infusible  $ 
5*  il  exigeait  la  plus  grande  propreté  pour  les  carrelets  ;  les 
entonnoirs  de  porcelaine,  de  verre,  étaient  toujours  lavés  aveo 
le  plus  grand  soin,  d'abord  isolément  ;  ils  subissaient  un  se- 
cond lavage  lorsqu'on  lavait  le  filtre}  6"*  à  chaque  nouvelle  dis^ 
tillation  d'eau,  on  s'assurait  de  la  pureté  absolue  de  ce  liquide; 
T  on  faisait  souvent  des  réactions  à  blanc  avec  les  réactifs; 
lorsque  dans  les  opérations,  il  n'obtenait  ni  les  réactions  du 
cuivré,  ni  celles  du  plomb,  il  s'assurait  qu'en  ajoutant  des  traces 
de  leurs  sels,  il  parvenait  toujours  à  les  découvrir  ;  8^  le  ehloroi 
avant  d'arriver  dans  le  sang,  était  lavé  dans  un  grand  flacon, 
contenant  de  l'eau  fortement  acidulée  par  l'acide  sulfuri^ue; 
d""  on  ne  se  servait  jamais  d'aucun  filtre,  soît  de  papier  blanc 
ordinaire,  soit  de  papier  Berzéliusi  soit  de  toile,  sans  l'avoir 
d'abord  lavé  à  l'ammoniaque,  à  l'eau  régale,  à  feau  de  chlore 
acide« 
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Passons  maintenant  auiL  détails  des  expériences  de  M: 
Melsens  : 

i""  1200  grammes  de  sang  veineux  de  cheval  sont  défibrinés, 
délayés  dans  U  litres  d'eau,  puis  traités  par  un  courant  de 
chlore.  La  pulpe  humide  qui  résuite  de  ce  traitement  est  des- 
séchée, puis  incinérée  au  moyen  de  Tacide  sulfurique  conoeD- 
tré  ;  le  charbon  sulfurique,  peu  chauffé,  a  été  repris  par  Facide 
chlorhydique,  et  la  dissolution  filtrée,  évaporée,  et  reprise  par 
l'eau,  a  été  ensuite  soumise  à  Taction  de  Thydrogène  sulfuré. 
Après  vingt-quatre  heures,  il  s'était  formé  un  léger  précipité 
qui,  recueilli  sur  un  filtre,  et  divisé  en  deux,  a  été  essayé  ao 
chalumeau  pour  rechercher  le  cuivre  et  le  plomb,  sans  pouvoir 
y  déceler  une  trace  de  ces  métaux. 

Comme  on  aurait  pu  craindre  rinsolubilité  du  sulfate  de 
plomb,  le  charbon  sulfurique,  lavé  à  l'acide,  a  été  bouilli  pen- 
dant huit  heures,  avec  du  carbonate  de  potasse,  lavé  à  Tean 
ensuite,  et  repris  de  nouveau  par  un  acide  faible;  mais  le  li- 
quide filtré  ne  se  colore  pas  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  ne 
laisse  rien  précipiter  après  vingt-quatre  heures. 

Enfin,  le  charbon  est  incinéré  complètement  par  Tactiou  al- 
ternative d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique,  en  ayant  tou- 
jours soin  de  ne  pas  trop  élever  sa  température  ;  il  ne  laisse 
qu'une  trace  de  cendres  sans  cuivre  et  sans  plomb. 

2^  2250  grammes  de  sang  artériel  de  cheval  ont  donné  on 
caillot  pesant  1650  grammes;  on  les  délaye  dans  trois  fois  leur 
poids  d'eau,  puis  on  traite  par  le  chlore.  Le  liquide  filtré  est 
évaporé  à  siccité,  et  on  calcine  le  résidu  solide  par  l'acide  sul- 
furique et  Facide  nitrique.  Les  cendres  sont  reprises  par  Tacide 
chlorbydrique;  leur  dissolution,  traitée  par  l'hydrogène  sul- 
furé, ne  donne  aucune  trace  des  caractères  des  sels  de  cuivre 
ou  de  plomb. 

La  pulpe  humide,  provenant  du  traitement  par  le  chlore,  a 
été  jetée. 
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600  grammes  de  sérum  rouge,  proveoant  du  caillot  précé* 
dent,  sont  délayés  dans  Teau  et  traités  par  le  chlore.  La  pulpe 
est  lavée.à  Teau  chaude  ;  les  liquides  évaporés  sont  repris  par 
Teau  et  traités^par  Thydrogène  sulfuré,  qui  ne  les  colore  pas. 
Après  dix-huit  heures,  il  s'était  formé  un  léger  dépôt  dans 
réprouvette.  On  n'y  peut  déceler  de  plomb. 

3'  Le  sang  de  quatre  saignées  de  femmes,  abandonné  à  la 
coagulation,  donne  500  grammes  de  sérum  et  1328  grammes 
de  caillot;  ces  deux  substances,  traitées  comme  précédem- 
ment, donnent  des  cendres  qui  ne  renferment  ni  cuivre  ni 
plomb. 

Après  ces  résultats  négatifs,  M.  Melsens  a  voulu  s'assurer 
si  sa  manière  d'opérer  était  telle,  qu*il  pouvait  y  aVoir  cou-- 
fiance.  Il  a  syouié  à  1600  grammes  de  sang  de  cheval,  les  quan- 
tités de  plomb  et  de  cuivre  que  M.  Millon  croit  exister  norma* 
lement  dans  le  sang  de  l'homme  ;  or,  rien  ne  lui  fut  plus  facile, 
dit-il,  que  de  constater  la  présence  de  ces  métaux,  et  dans  le 
liquide  filtré  et  dans  la  pulpe  humide. 

4*  Comme  d'après  M.  Millon,  le  plomb  et  le  cuivre  se  trou- 
vent surtout  dans  les  globules  du  sang,  M.  Melsens  les  a  séparés, 
dans  du  sang  défibriné  de  femme,  eu  le  mélangeant  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  soude  h  le  lavant  ensuite.  Les  glo- 
bules, coagulés  par  Teau  bouillante,  ont  été  bien  lavés  et  traités 
par  le  chlore;  ils  provenaient  d^  1100  grammes  de  sang  de 
trois  femmes. 

Le  liquide  filtré,  séparé  de  la  pulpe,  lavé  a  Teau  chaude, 
évaporé  et  traité  par  l'hydrogène  sulfuré,  ne  donne  pas  de  co- 
loration ;  le  lendemain,  le  léger  dépôt  formé,  examiné,  n  offre 
pas  de  plomb. 

Une  partie  du  liquide,  mise  en  contact  avec  une  aiguille,  ne 
donne  pas  de  cuivre  en  dix-huit  heures. 

M.  Melsens  a  fait  encore  d'autres  expériences,  qui  viennent 
appuyer  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  ses  recherches. 
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«  Eêt-ee  à  dire  pour  cela,  dit  M.  Mefeens,  en  tennlnaiit,  qtH 
7  ait  absence  absolue  de  ces  métaux  dans  le  sang^  et  chea  ton 
les  animaux?  Ce  serait,  sans  doute,  aller  trop  loin;  mais  delà 
aux  résultats  donnés  par  M.  Millon,  il  y  a  on  grand  pas  k 
faire.  En  tons  cas,  les  phénomènes  de  la  fie  s'exerçaient 
assez  bien  chez  les  sujets  dont  j*ai  examiné  le  sang,  et  on  peut 
au  moins  douter  encore  aujourd'hui  de  la  chlorose  par  début 
de  cuivre  et  de  plomb  dans  le  sang.  • 


MORT  PAR  LB  CHLOROFORME. 

Les  journaux  ont  déjà  fait  connaître  quelque»  cas  de  mort 
résultant  de  l'emploi  du  chloroforme.  Le  Journal  la  fFeêUm 
Lanoet  and  hoêpiêal  reparler  donne  les  détails  sutrants  sor 
une  mort  par  le  chloroforme,  qui  a  eu  lieu  à  Cincinnati  (Amé- 
rique du  nord).  Une  dame  de  trente^sîx  ans ,  bien  portanie, 
quoique  très  nerveuse,  et  sujette  à  dès  accès  névralgiqiH*s,  se 
rendit  chez  un  dentiste ,  dont  la  demeure  était  distante  de  fa 
sienne  de  trois  quarts  de  mille  environ.  Elle  avait  dtné  decii 
heures  auparavant.  On  lui  fit  respirer  du  chloroforme ,  et  les 
mouvements  respiratoires  parurent  assez  libres.  Cependant  la 
face  devînt  p&le.  Une  minute  après  le  commencement  des  tuba- 
lations,  Tappareil  fut  enlevé.  Le  dentiste,  M.  Sexton,  pratiqua 
rexiraciioh  de  quatre  racines.  La  malade  fil  entendre  quelques 
grognements ,  comme  si  elle  eût  ressenti  de  la  douleur ,-  mais 
ne  parla  pas,  et  ne  donna  aucun  signe  de  connaissance.  L'opé- 
ration terminée,  on  aperçut  la  tète  de  la  malade  tournée  de 
cAt^S  les  bras  contractés  et  le  corps  affaissé,  comme  s'il  allajt 
glisser  de  dessus  la  chaise.  Le  pouls  battait  encore,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'anéantir  ;  la  respiration  !>'arréta  en  même  temps. 
La  face,  d'abord  pâle,  devint  livide  ;  la  mâchoire  inférieure 
s'abaissa  et  la  langue  fit  saillie  entre  les  lèvres.  L'appareil  em- 
ployé était  celui  de  Morton  $  on  avait  versé  sur  l'éponge  envh- 
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ron  25  gouttes  de  chloroforme.  Tous  les  moyens  mis  en  usage 
pour  ramener  cette  femme  à  la  vie  furent  inutiles.  L'autopsie 
montra  une  grande  quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux  de  la 
dure-mère;  les  poumons  considérablement  congestionnés;  la 
muqueuse  bronchique  profondément] teinte  de  sang;  de  la  séro- 
sité sanguinolente  en  assez  grande  abondance  dans  les  cavités 
séreuses  ;Mes  cavités  du  cœur  entièrement  vides  et  Qasques; 
le  sang  liquide  dans  tous  les  points  du  corps  ;  autrement  dit, 
tous  les  signes  de  l'asphyxie. 


MiTHODB  POUR  BEGHERCHBH  ,  PAE  UlfE  SEULE  OPÉRATION, 
l'arsenic,  l'antimoine,  le  mercure,  le  cuivre,  le  PLOMB, 
l'ÉTAIN,  le  zinc  BT  l'argent; 

Par  M.  Abreu,  docteur-médecin. 

M.  Pelouze,  dans  la  séance  du  7  août,  a  présenté  à  TAcadé- 
mie  des  sciences,  au  nom  de  M.  Abreu,  médeciu  brésilien,  un 
travail  destiné  à  faire  connaître  une  méthode  générale  que  ce 
médecin  se  propose  d'appliquer  à  la  recherche  des  principaux 
poisons  métalliques.  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  est  de 
ramener  les  opérations  médico-chimiques  à  un  simple  problème 
de  chimie  analytique  lUnou  plwneurs  métaux  étant  donnée 
au  sein  dune  matière  organique^  déterminer  leur  nature. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème  important,  l'auteiir 
a  conçu  l'idée  de  puiser  dans  le  procédé  de  M.  Millon,  pour  la 
recherche  de  l'antimoine,  les  bases  d'une  méthode  générale  (le 
procédé  de  M.  Millon  consiste  à  détruire  la  matière  organique 
par  l'action  combinée  de  l'acide  chlorhydrlque  et  du  chlorate 
de  potasse)  ;  et  il  est  arrivé  à  modifier  ce  procédé  de  manière  à 
pouvoir  non  seulement  l'étendre  à  la  recherche  de  tous  les  prin- 
cipaux poisons  métalliques,  mais  encore  se  débarrasser  plus 
complètement  de  la  matière  organique. 

La  méthode  dont  il  s  agit  comprend  les  composés  des  métaux 
suivants  : 


"^ 
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ÂrseDic,  Plomb, 

ÂDtimome  Etaia. 

Mercure,  Zinc, 

Cuivre,  Argent. 

M.  Abreu  conseille  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

Analyse  des  matières  solides  trouvées  dans  Testomac,  ma- 
tières des  vomissements  et  des  sels,  tissus  du  canal  gastro- 
intestinal, du  foie  et  des  autres  organes,  ou  enfin  de  toute  autre 
matière  solide  suspecte  :  sang,  urine,  et  autres  liquides  organi- 
ques, préalablement  concentrés  à  une  douce  chaleiv. 

L'expert  doit  commencer  par  examiner  attentivement  à  FœH 
nu,  ou  plutôt  à  la  loupe,  les  substances  rendues  par  les  vomis- 
sements et  les  selles,  les  matières  trouvées  dans  le  canal  dîgei- 
tif,  et  la  surface  muqueuse  de  ce  même  canal.  Il  pourra  aussi, 
dans  quelques  circonstances,  trouver  des  parcelles  de  la  ms* 
tière  toxique  en  substance  ;  mais,  en  supposant  qu'aucune  îndi- 
caiion  ne  résulte  de  cet  examen  physique,  voici  comme  il  doit. 
Suivant  l'auteur,  procéder  à  la  recherche  des  poisons  compris 
dans  son  tableau  : 

On  divisera  avec  des  ciseaux,  en  très  petits  morceaux,  la  ma- 
tière suspecte  qu'il  s'agit  d'analyser,  on  en  prendra  un  poids 
connu,  qui  ne  devra  jamais  aller  au-delà  de  200  grammes,  et 
Vojk  introduira  dans  un  ballon  de  deux  litres  avec  la  moitié  de 
son  poids  d'acide  chlorbydrique  pur  et  fumant.  Au  col  du  bal- 
lon est  adapté  un  bouchon  perforé  de  deux  trous,  dont  l'un  est 
destiné  à  recevoir  un  tube  de  55  à  60  centimètres  de  longueur 
et  de  i  centimètre  de  diamètre  intérieur,  plongeant  de  quel- 
ques millimètres  dans  l'acide  chlorhydiique.  De  l'autre  ouver- 
ture, part  un  tube  recourbé  à« angle  droit,  dont  la  seconde 
branche  verticale  plonge  à  travers  un  bouchon  dans  de  i'eaa 
distillée  contenue  daus  une  éprouveiie.  Le  bouchon  de  celle-d 
présente  un  second  trou,  destiné  à  recevoir  un  tube  droit  qoi 
ne  plongera  pas  dans  l'eau. 
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Les  choses  éiaiit  ainsi  disposées,  on  place  le  ballon  sur  un 
bain  de  sable,  el  l*éprouveue  dans  de  Teau  froide,  qu'on  chan- 
gera de  temps  à  autre;  on  maintient  le  sable  à  une  tempéra-  •  , 
ture  voisine  du  i>oint  d*ébuIiiiion  du  liquide,  sans  Tatteindre,  eu 
agitant  le  ballon  de  temps  en  temps,  et  pendant  quatre  à  cinq 
heures  au  moins. 

Les  fragments  d^  matière  organique  se  délayent  peu  à  peu 
dans  l'acide  chlorhydrique,  et  finissent  par  constituer  avec  lui 
un  liquide  dense,  homogène,  et  plus  ou  moins  fonicé. 

On  retire  alors  le  bain  de  sable,  et  on  met  le  ballon  sur  un 
feu  nu  pour  faire  bouillir  le  liquide  pendant  deux  bu  trois  mi- 
nutes. Cela  fait,  on  commence  à  introduire  peu  à  peii  des  cris- 
taux de  chlorate  potassique  par  le  gros  tube ,  en  ayant  le  soin 
d'agiter  le  ballon  continuellement,  et  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis 
16  ou  18  grammes  pour  chaque  centaine  de  grammes  de  matière 
suspecte  employée. 

Il  y  a  une  réaction  des  plus  vives  etun  dégagement  abondant 
de  gaz  chloré;  le  liquide  s'éclaircit  de  plus  en  plus,  et  devient 
complètement  limpide ,  et  d'un  jaune  dont  Tiniensité ,  très  va- 
riable dans  ses  nuances,  paratt  dépendre^surtout  du  grand  ex- 
cès de  chlore  qui  reste  en  dissolution.  Aussi,  non  seulement  le 
liquide  du  ballon,  mais  Veau  de  l'éprouvette,  offrent-ils  au  plus 
haut  degré  l'odeur  caractéristique  du  chlore.  Le  liquide  du  bal- 
lon est  surnagé  de  petits  charbons  et  d'une  matière  résinoîde, 
qui,  étant  peu  abondante  dans  les  recherches  sur  le  sang,  abonde 
surtout  quand  on  a  affaire  aux  tissus  du  foie,  et  d'autres  or- 
ganes parenchymateux . 

On  laisse  refroidir  l'appareil,  on  filtre  la  liqueur  du  ballon  • 
sur  du  papier  Berzélius,  et  on  le  mélange  à  l'eau  de  l'éprou- 
vette, et  à  celle  dont  on  se  sera  servi  ppur  laver  à  plusieurs  re- 
prises les  résidus  qui  restent  sur  le  filtre. 

On  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  bien  lavé,  à 
8*  SÉRIE,  ft.  85 
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travers  tout  le  liquide  et  pendant  longtemps,  et  on  rabânâonne 
ensuite  jusqu'au  lendemain,  dans  un  flacon  bouclié.  Dans  tous 
les  cas,  il  se  formera  un  précipité  plus  ou  moins  pesant,  dans 
lequel  on  devra  rechercher  tous  les  métaux  que  l'auteur  com- 
prend dans  son  tableau,  excepté  l'argent  et  le  zinc.  Ce  préci- 
pité pourra  néanmoins  contenir,  indépendamment  du  soufre, 
un  peu  de  matière  organique,  dont  on  devra  se  débarrasser  de. 
la  manière  soivante  : 

On  jette  le  précipité  sur  un  filtre  sans  plis,  on  le  lave  à  l'eau 
distillée,  et  on  le  met  dans  un  petit  ballon  avec  son  poids  d'acide 
chlorhydrique  pur  et  ftamant  qu'on  fait  bouillir,  et  auquel  on 
ajoute  quelques  paillettes  de  chlorate  potassique. 

Quand  la  réaction  est  terminée',  on  ajoute  un  peu  d'eau  dis- 
tillée, et  on,chauffe  avec  beaucoup  de  précaution  pourchasser 
le  chlore  libre  qu'il  pourrait  y  avoir.  On  filtre  de  nouveau  sur 
du  papier  Berzélius,  et  on  a  ainsi  un  liquide  très  limpide,  à  peine 
coloré  en  jaune.  C'est  dans  ce  liquide  qu'on  doit  retrouver  l'ar- 
senic, l'antimoine,  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb  et  l'étain,  si 
la  matière  suspecte  en,€ontenait.  Quant  au  aine,  comnie  il  n'est 
pas  précipitabie  par  l'acide  suifhydrique  au  sein  d'une  liqueur 
acide,  il  faudra  le  chercher  dans  le  liquide  obtenu  par  fllu^ 
tiou  après  l'action  de  l'acide  sulihydi-ique.  L'argent  ne  pouvant 
seimuver  qu'à  Fctai  insoluble,  il  ftiudra  le  chercher  dans  les  ré- 
sidus de  la  première  filtralion. 


PJOABMAGIE.  ' 

VENTE  DES  POISONS.  —  FOBMULES  XKDIQtJÉES   PAâ  L'aOtÔmTÉ. 

Arrêté, 

Ll  MINISTRE  PROVISOIRE  DE  L  AORICULTCBB  ET  DU 
COMMERCE; 

Vu  l'article  8  de  rordonnance  du  29  ocioJ  rc  1846,  ainsi  conçu  : 
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•  L'arsenic  et  ses  composés  ne  pourront  être  vendus  pour 
d'autres  usages  que  la  médedae,  que  oondrinés  avec  d^aiitres 
substances. 

«  Les  formulés  de  ces  préparations  seront  arrêtées  sons  l'ap- 
probatioD  du  ministre,  secrétaire  d'État  de  Tagricnlture  et  du 
commerce,  savoir  : 

«  Pour  le  traitement  des  animami  domestiques,  par  le  con- 
seil des  professeurs  de  Tëcole  nationale  vétérioaire  d'AIfortj 

«  Pour  la  deslruction  des  animaux  nuisibles  et  pour  la  con- 
servation des  peaux  et  objets  d'histoire  naturelle,  pair  l'école  de 
pharmacie:  • 

Sar  la  proposition  de  Técole  de  pharmacie  et  du  conseil  des 
professeurs  de  Técole- nationale  vétérinaire  d'Alfort  ; 

AARÉTB : 

Art.  1**.  Sont  approuvées  les  formules  annexées  au  présent 
orrété.  ^ 

2.  Une  ampliation  du  présent  arrêté  sera  transmise  à  tous 
les  pharmaciens,  avec  les  formules  qui  y  sont  annexées. 
Paris,  le  28  mars  18A8. 

Signé  Bbthmont. 

FOBICULES  ABRÉTÉES  PAR  Ii'iCOLB  SPÉCIALE  DB  PHARKACIB 
DE  PARIS. 

Pâte  arsémeale  pour  la  deêiruetion  dee  wUrnaum 
nuiiihhê. 

Suif  fondu •    1,000  grammes. 

Farine  de  froment.  ....'.•  1,000 
Acide  arsénieux  en  poudre  très  fine.  100 
Noirde fumée.,   .    ......        10 

Essence  d'anis 1 

Faites  fondre  le,  suif  dans  une  terrine,  à  feu  doux,  j^utez-y 
les  autres  substances,  et  mélangez  exactement. 
Cette  préparation  peut  être  employée  pour  la  destruction  des 
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animaux  nuisibles^  soit  seule,  soit  mélangée  avec  partie  égife 

de  pain  émietté  ou  de.  toute  autre  substance  recherchée  par  te 

animaux  qu*on  veut  détruire. 

Savon  arsenical  pour  la  eonservaiion  dên  depouHUs 

JPanimaux. 

Prenez:  Acide  arsénieux. pulvérisé.    •    .    .    320  graniBei. 

Carbonate  de  potasse  desséché.  .    .    120 

Eau  distillée. 320 

Savon  marbré  de  Marseille.  .    .    .320 
Chaux  vive  en  poudre  fine.    ...      40 

Camphre ,    .    .     .    .      10^ 

Mettez  dans  une  capsule  de  porcelaine,  d*une  capacité  triple, 
Teau,  Tacide  arsénieux  et  le  carbonate  de  potasse  sec;  fain 
chauffer,  en  agitant  souvent  pour  faciliter  le  dégageaient  de 
l'acide  carbonique.  Continuez  de  chauffer,  et  faites  bonUlir 
légèrement  jusqu'à  dissolution  complète  de  Tacide  arsénieux; 
ajoutez  alors  le^savon  très  divisé,  et  cetirez  du  feu. 

Lorsque  la  dissolution  du  savon  est  opérée,  ajoutez  la  cfiaox 
pulvérisée  et  le  camphre  réduit  en  poudre  au  moyen  deTalcool. 
Achevez  sa  préparation  eu  broyant  le  mélange  sur  un  por- 
phyre; renfermez-le  dans  uu  pot  fermé  ou  dans  un  flacoiti 
large  ouverture  et  bouché. 

FORMULES  DES  PRÉPARATIONS  ARSS{fIGALBS  ARRÊTÉES  PAR  Ll 
CONSEIL  DES  PROFESSEURS  DB  l'ÉGOLE  NATIONALE .  VÉTÉRI- 
kf^IRE  d'aIFORT. 

Préparaiionê  deiiinées  à  tubage  externe, 
N"*  I.  Poudre  pour  bains  de  Tessier  : 

Acide  arsénieux. ;  2kilogr. 

.Proto-sulfate  de  fer.    .......  20 

Protoxide  de  fer  anhydre  (colchotar).     .  800  grammes. 
Poudre  de  racine  de  grande  gentiane 

(gentiana  lutea) 600 
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Mode  de  préparation.  Triturez  séparément  dans  un  mor- 
tier Tacide  arséoieux  et  le  proto-salfate  de  fer;  réunissez 
ensuite  ces  deux  substances,  et  faites  un  mélange  intime;  mé- 
langez de  nouTeau  très  exactement  toutes  ces  substances.  Con- 
servez «cette  poudre  composée,  dans  des  vases  eu  verre  bien 
bouchés. 
N^  II.  Bains  de  Tessier: 
Poudre  pour  bain  de  Tessier,  n""  I.    .     li  kilogr.  60Q  gr. 

Eau  ordinaire .  100  litres. 

Mode  de  préparation..  Mettez  la  poudre  dans  une  grande 
chaudière  en  fonte  avec  les  100  litres  d'eau  ;  faites  bouillir 
jusqu'à  réduction  au  tiers  ;  remettez  autant  d'eau  qu'il  s'en  est 
est  évaporé,  ou  66  litres;  laissez  bouillir  huit  ou  dix  minutes, 
retirez  dn  feu,  et  versez  dans  un  cuvier  pour  le  bain.    > 
N^  III.  Lotion  de  Tessier  : 
Poudre  pour  bain  de  Tessier,  n"*  I.     .    .    1  kilogr. 
Eau  ordinaire.  .«.,.....  10  litres. 
Mode  de  préparation.  Mettez  la  poudre  dans  une  chau- 
dière en  fonte,  avec  les  dix  litres  d'eau  ;  faites  bouillir  jusqu'à 
réduction  au  tiers  ;  remettez  autant  d'eau  qu'il  s'en  est  évapo- 
ré, ou  6  litres;  laissez  bouillir  huit  oiî  dix  minutes;  retirez  du 
feu  ;  vei*sez  dans  un  vase  pour  laver  les  parties  malades. 
Préparations  catutiquee. 
N'  IV.  Poudre  caustique  modifiée  çur  la  formule  du  frère 
Côme. 

Acide  arsénieux.     ..:...:    10  grammes. 
Deuto-sulfure  de  mercure  (cinabre  ver- 
millon)  .60 

Sang-dragon. .      1  gr.  2  décigr. 

Mode  de  préparation.  Réduisez  séparément  ces  trois  sub- 
stances en  poudre  très  fine  ;  réunissez,  et  faites  un  mélange 
intime  par  la  (riiuraiion. 
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OissrvoH&n.ïjiicàûm  caustique  de  cette  pondre  pem  are 
augmentée,  en  ajoaianl  une  plus  forte  proportion  d'acide  ar- 
aéniefix.  Elle  peot  être  dimioaée,  en  angmentani  celle  da  hI- 
fnre  de  mercure  et  de  aaog  -  dragon.  Délayée  dans  Feaa 
gommée,  cette  pondre  sert  à  confectionner  des  bouillies  ou  des 
p&tes  caustiques. 
W*V.  Pommade  cathérétique  : 
Acide  arsénieux  eu  poudre  fine.    •    .    4  grammes. 

Sulfure  rouge  de  mercure 2 

Axonge S3 

Mode  de  préparation.  Incorporez  très  exactement  dans  m 
mortier  de  porcelaine  la  pondre  d'acide  arsénieux  et  de  sqUétb 
rouge  à  l'axonge.  » 

Préparation  anenioale  deeiinée  à  Fuiage  interne. 
N«  VI.  Liqueur  de  Fowler  : 

Acide  arsénieux 5  grammes. 

Carbonate  de  potasse 5 

Eau  ordinaire.  ...  t  ...  500 
JUode  de  préparation.  Réduises  Tacide  arsénieux  en  pondra, 
ainsi  que  le  carbonate  de  potasse  ^  faites  bouillir,  dans  un  va» 
en  terre  jusqu'à  dissolution  complète  de  l'acide  arsénieux; 
laissez  refiroidir;  filtrez,  et  conservez  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

Ajoutez  à  cette  liqueur,  au  moment  de  la  délivrer  pour  Fu- 
sage,  le  solutum  suivant  : 

Poudre  de  racine  de  grande  gentiane 

(gentiana  Intea).^ &  grammes. 

Eau  ordinaire.     .......  250 

Faites  bouillir  pendant  vingt  minutes  la  poudre  de  gentiane 
dans  de  Teau,  et  ajoutez  ce  solutum  à  la  quantité  de  liqneor 
de  Fowler  formulée,  afin  de  lui  donner  une  saveur  très  amère. 
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VliéPARATION  DE**  l'onguent  MERCUIUEL; 

Par  M.  Lehenant  desCsénais. 

Naotes,Ie6aontiS/i8. 
Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  formule  et  le 
moduê  faciendi  de  roni^uent  mercuriel  doublé^  tel  que  je  le 
prépare  depuis  plus  de  trois  ans. 

Ce  procédé  me  permet  d'obtepir  en  moins  d'une  heure  un 
onguent  dans  lequel  la  division  du  mercure  est  poussée  aussi 
loin  que  possible,  et  dont  la  pÀte,  un  peu  plus  foncée,  par  suiie 
d'une  plus  grande  division,  est  d'une  finesse  remarquable. 

Pr.  Mercure 500 

Beurre  de  cacao.     . &0 

Huile  d'amandes  douces.   ......      10 

Axonge,     ...........    iï50 

Total.  .  .  1000 
Prenez  le  beurre  de  cacao,  vieux  ou  frais,  peu  importe, 
broyez-le  avec  son  poids  d'axongc;  lorsqu'il  est  ramolli,  on  y 
ajoute  le  mercnre^  et  après  avoir  broyé  deux  ou  trois  minutes, 
on  ajoute  l'huile  d'olive,  et  au  bout  de  vingt  minutes  d'agitation 
le  mercure  est  tellement  divisé  que  les  globules  ne  s'aperçoi- 
vent déjà  plus  avec  l'aide  d'une  loupe,  lorsqu'on  étend  une 
petite  quantité  d'onguent  entre  deux  morceaux  de  papiers 
brouillard.  , 

pilules  FÉBRIFUGES. 

Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  en  date  du  11  janvier  1843, 
an  sieur  Metzingeb,  Eugène,  à  Savenay  (Loire-Inférieure). 
«««  3  avril  1845|  brevet  d'addition  et  de  perfeotiannenient. 
Formule. 
Pr.  :  Sous-carbonate  de  potasse,    h  grammes. 
Carbonate  d'ammoniaque  •    2 
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Selvégéial.    ,    .    .    \    .  h 

Soufre  doré  d'antimoioe.    .  2 

Extrait  de  trèfle  d*eaa.  .    .  & 

Extrait  d'absinthe.     .    .    •  ft 

Extrait  de  persil ....  q.  s. 

Pour  faire  une  masse  pilulaire,  qui  sera  divisée  en  pilules  de 
15  centigrammes. 

FORMULE  POUR  LA    DESTRUCTION  DES   RATS   ET  AUTRES 
ANIMAUX  NUISIBLES. 

Un  de  nos  correspondants  nous  indique  le  phosphore  comme 
pouvant  être  employé  pour  déu^uire  les  animaux  nuisibles;  ie 
procédé  est  irès^-simple  : 

On  met  un  drachme  (^  grammes)  de  phosphore,  divisé  ea 
parcelles  excessivement  petites,  dans  une  bouteille  avec  envi- 
ron 2  onces  (62  grammes)  d*eau;  on  plonge  le  flacon  dans  de 
Teau  chaude.  Lorsque  le  phosphore  est  devenu  liquide  on  l'a- 
gite et  on  le  réduit  en  poudre,  lorsqu'il  est  refroidi  en  petits 
globules,  on  le  verse  dans  un  mortier  et  on  le  mêle  avec  2  ou 
3  onces  (60  ou  90  grammes)  de  lard;  ensuite  on  triture  vive- 
ment en  sgoutant  de  Teau  et  environ  une  livre  et  demie  (ae  5M 
à  750  grammes)  de  farine  avec  1  ou  2  onces  (de  30  à  60  gram.) 
de  sucre  en  poudre.  On  introduit  Je  tout  dans  la  pâte  et.oo  la 
.  divise  en  boulettes  de  la  grosseur  d*une  bille.  Les  proportioBs 
sont  facultatives  :  pour  les  rats  le  sucre  est  mis  en  grande  quan- 
tité, tandis  que  pour  d'autres  animaux  le  sucre  ne  doit  y  être 
mis  qu'en  petite  quantité,  car  il  ne  les  attire  pas. 
{Phartnaeeutical  Journql  and  transaciiont.  Jacob  Bell.) 

Juin  1848.  J.  B.A.  C. 
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TBIBiniAlDC. 

KBMÈDE  SECBBT  AUTORISA.  —  PRODUCTION   DE  LA  VORMULB.  — 
PROHIBITION   DB  TENDRE. 

Les  propriétaires  de  remèdes  secrets  jiutorisés  ne  peuvent 
exeiper  de  la  perte  qui  aurait  été  faite  par  t administra- 
tien  de  la  formule  du  remède  autorisé,  pour  se  soustraire 
à  la  vérification  des  produits  par  eûxjvendtu,  . 
Dans  le  caSj  soit  de  refus  de  leur  part  de  communiquer 
cette  formule,  soit  dUmpossibilité  pour  eux  de  la  pro^ 
duire,  il  doit  leur  être  interdit  de  vendre  et  débiter  le 
remède. 

La  dëcisioA  que  vient  de  rendre  la  Cour  d'appel  résoui  une 
question  qui  aTait  souvent  embarrassé  la  jurisprudence.  Voici 
dans  quelles  circonstances  est  intervenu  Tarrét  que  nous  rap- 
portons : 

Le  remède  connu  sous  le  nom  de  Mob  Laffeoteur  a  été  au- 
torisé en  1777,  et  il  est  un  des  remèdes  secrets  dont  fô  vente  a 
pu  légalement  continuer  depuis  cette  époque.  Deux  maisons 
exploitent  ce  Rob  :  celle  de  M.  Hoffmann  et  celle  de  M.Girau- 
deau  de  Saint-Gervais,  adjudicataire  depuis  18&2  des  droits  du 
co-propriétaire  de  M.  Hoffmann.  De  graves  et  nombreuses  con- 
testations se  sont  élevées  entre  MM.  Hoffmann  et  Giraadeau  de 
Sainl-Gervais.  Ce  dernier  a  porté  plainte  en  diffamation  contre 
M.  Hoffmann,  qui,  à  son  tour,  usant  du  droit  que  lui  donnait 
Tarticle  25  de  la  loi  du  26  mai  1819,  a  porté  plainte  contre 
M.  Giraudeau  à  raison  des  faits  signalés  par  celui-ci  comme 
diffamatoires.  M.  Hoffmann  articulait  entre  autres,  dans  sa 
plainte,  que  M.  Giraudeau  vendait  sous  le  nom  du  Rob  Boy^ 
veau-Laffecteur  un  médicament  qui  n'était  pas  conforme  à  la 
recette  autorisée,  et  qui  n'était  autre  qu'une  préparation  de- 
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vant  rentrer  dans  la  classe  des  remèdes  secrets,  et  à  rataoB  ie 

laquelle  M.  Giraudeau  avait  élë  souTent  condamné. 

A  la  suite  d'une  instruction  et  d*une  expertise  des  produits 
saisis  chez  le  pharmacien  dépositaire  de  M.  Giraudeau,  celui-ci 
a  été  renvoyé  en  police  correctionnelle,  comme  prévenu  de 
tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue. 

Devant  le  tribunal  correctionnel,  M.  Giraudeau  souleva  plu- 
sieurs exceptions:  il  prétendit  d'abord  que  M.  Hoffmann  était 
non  recevable  à  se^ porter  partie  civile,  et  en  second  lieu,  que 
même  à  la  requête  du  ministère  public  Taction  n'était  pas  re- 
cevable. «  Le  remède  que  je  vends,  disait-il,  a  été  autorisé  en 
1777,  et  la  formule  en  a  été  déposée  alors  au  ministère.  Au- 
jourd'hui, il  paraît  qu'elle  est  perdue  ;  c'est  du  moins  ce  qu'a 
répondu  le  ministre  du  commerce  :  or,  comment  peut-on  exa- 
miner le  produit  vendu  par  moi,  puisque  le  point  de  compa* 
raison,  le  type,  original,  ne  peut  être  reproduit?  »  Ces  moyem 
furent  rejetés  par  un  jugement  du  k  décembre  1847,  ainsi 
conçu  : 
«  En  ce  qui  touche  le  défaut  de  qualité  d'Hoffmann  ; 
«  Attendu  que  toute  personne  peut  relever,  à  la  charge  de 
l'individu  qui  s'en  est  rendu  coupable,  le  délit  de  tromperie  sv 
la  nature  de  la  chose  vendue; 

«c  Qu'au  surplus  Hoffmann,  en  sa  qualité  de  cessionnaire  de 
Boy  veau,  a  droit  et  intérêt  à  poursuivre  le  délit  dont  il  s'agît; 
a  Attendu  que,  pour  que  le  tribunal  puisse  apprécier  Je  fon- 
dement de  ce  moyen,  il  faut  nécessairement  qu'il  entre  dans 
l'examen  du  fond  de  l'affaire  ; 

«  Qu'en  effet,  la  présomption  reposant  sur  une  tromperie 
prétendue  sur  la  nature  de  la  chose,  il  y  aura  nécessité,  poir 
reconnaître  Texisience  ou  la  non«existence  du  délit,  d'apprécier 
la  nature  même  de  cette  chose  vendue  i 
«  Sans  s'arrêter  aux  uns  de  non-recevoir  : 
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«  Ordonne  qu'il  sera  plaidé  au  fond ,  et  remet  l'affaire  à 
quinzaine.  » 

Appel  par  le  sieur  Gîraudeau. 

M*  Desmarest,  son  avocat,  a  produit  les  moyens  présentés 
en  1'*  instance.  M*  Paillard  de  Villeneuve,  pour  M.  Hoffmann, 
a  combaitu  l'appel. 

La  Cour,  sur  les  conclusions  conformes  de  M*  LabrasseriOi 
substitut,  a  prononcé  en  ces  termes  : 

«  Considérant  qu'il  peut  être  procédé  a  la  vérification  du 
mérite  des  inculpations  portées  contre  Gîraudeau  dit  Saint* 
Gervais  sur  la  représentation  faite  par  Hoffmann  et  Gîraudeau 
de  la  formule  du  Rob  Boyveau-Laffecteur,  autorisé  en  1777,  et 
par  l'analyse  des  Robs  fournis  par  Hoffmann  et  Boyveau,  et  du 
Rob  mis  en  vente  par  Giraudeau  ;    , 

a  Que  Giraudeau  de  Saint-Gervais  peut,  pour  établir  sa  bonne 
foi,  représenter  la  formule  qui  lui  a  été  cédée  en  1842  par 
Boyveau,  et  faire  connaître  ses  prétendus  perfectionnements  ; 

«  Que  si  les  parties  étaient  comme  l'autorité  dans  Tim*- 
possibîlité  de  justifier  de  la  formule  du  remède  dit  Rob 
Boyveau-Laffecteur,  doi\t  la  vente  a  été  autorisée  en  1777,  il 
faudrait  décider  qu'elles  ne  peuvent  exciper  de  l'autorisation 
de  1777,  et  vendre  le  Rob  Boyveau-Laffecteur; 

«  Adoptant,  au  surplus,  les  motifs  des  premiers  juges  : 

«  Met  l'appellation  au  néant  ;  ordonne  que  le  jugement  dont 
est  appel  sortira  son  plein  et  entier  effet  : 

«  Condamne  l'appelant  aux  dépens.  )» 

Audience  du  26  juillet,  présidence  de  M.  de  Glos. 

TOÉRAPEUnQUB . 

DB  l'emploi    du    SULPATP   DB    QUININE    DANS   LB  TRAITEMENT 
DE  l'aliénation    MENTALE. 

Les  faits  suivants,  qui  ont  été  le  résultat  d'expérimentations 
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faites  par  M.  Piorry,  démontrent  que  le  sulfate  de  quinine,  ce 
médicament  déjà  si  usité,  peut  être  utile  dans  les  cas  d'alié- 
nation mentale.     « 

Premier  fait.  Un  médecin  d*une  quarantaine  d'années,  par 
suite  de  vives  contrariétés  et  de  chagrins  longtemps  prolongés, 
est  pris  pendant  toutes  les  nuil$  de  bourdonnements  d'oreilles. 
Pendant  septà  huit  jours  il  est  atteint  d'hallucinations  de  l'ouïe. 
Chaque  jour,  à  la  même  heure,  il  entend  une  voix  qui  lui  parle 
distinctement  et  rentréUent  des  affaires  qui  troublent  son  repos. 
Bientôt  la  maladie  augmente^  et  des  accès  périodiques  d'alié- 
nation mentale  se  déclarent,  qui  se  renouvellent  chaque  nuit, 
et  forcent  les  parents  du  malade  à  le  faire  transporter  dans  une 
maison  de  santé. 

Mais  le  contact  des  autres  aliénés  avec  lesquels  se  trouve  e& 
rapport  le  malade  augmente  les  accidents.  Un  délire  furieux 
s'empare  de  lui  ;  il  entend  constamment  des  voix  qui  parlent  i 
ses  oreilles.  M.  Piorry,  examinant  le  malade  le  matin,  le  trouve 
bien  ;  car  ce  n'est  que  le  soir,  lui  dit-on,  que  reviennent  les 
accidents.  Il  ordonne  trois  doses  de  sulfate  de  quinine  d^un 
gramme  chaque.  Guérison  presque  instantanée,  et  depuis  cinq 
ans  guérison  totale,  sans  rechute. 

Deuxième  fait.  Un  vieillard  de  soixante  ans  est  atteint  de- 
puis six  semaines  d'une  manie  de  suicide.  Les  accès  se  renou- 
vellent toutes  les  vingt-quatres  beiires  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
M.  Pion7  f3î(  prendre  trois  doses  de  quinquina  en  poudre. 
Cette  funeste  tendance  disparaît  bientôt,  et,  un  mois  après,  il 
ne  reste  plus  aucune  trace  des  accidents  inquiétants  que  l'on 
avait  observés. 

Troisième  fait.  Une  dame  de  cinquante-cinq  ans,  d'une 
constitution  névropathique,  était  traitée  por  un  médecin  de  h 
ville  comme  atteinte  d'hémorrhagie  cérébrale,  affection  dont 
elle  ne  présentait  aucun  symptôme^  On  n'ob^rvaii  chez  elle  ni 
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hémiplégie,  ni  paralysie;  mais,  loutes  les  nuits,  la  malade 
éprouvait  des  bourdonnements  d  oreilles,  revenant  à  peu  près 
à  heures  fixes.  En  peu  de  jours  le  mal  augmente;  elle  entend  des 
voix  nocturnes,  et  chaque  fois  une  terreur  extrême  s'empare 
d'elle  jusqu'au  matin.  Cet  état  dure  plus  d'une  semaine,  et  sa 
famille  en  conçoit  de  vives  inquiétudes  pour  sa  santé  et  son 
intelligence. 

Une  première  dose  d'un  gramme  de  sulfate  de  quiniqe  est 
prise  le  soir,  et  celte  nuit  les  accidents  ne  se  reproduisent  pas. 
La  malade  dort. 

Deux  ou  trois  nouvelles  doses  s'ont  données  les  jours  suivants 
à  la  même  heure,  et  cette  dame  est  parfaitement  guérie. 

Quatrième  fait j  recueilli  à  l'bôj^ital  de  la  Pitié.  Une  femme 
de  trente-cinq  ans,  domestique,  est  apportée  à  l'hôpital,  dans 
les  salles  de  M.  Pion7,  dans  un  délire  affreux  qui  oblige  à  lui 
mettre  la  camisole  de  force.  Elle  entend  sans  cesse  parler  à 
ses  oreilles;  cette  voix,  dit-elle,  est  celle  de  Bernard,  qu'elle 
croit  couché  avec  ses  voisines;  rien  ne  peut  lu  dissuader  de 
cette  idée  ;  elle  crie,  et  veut  se  lever  pour  courir  après  lui  dans 
la  salle.  On  est  obligé  de  l'attacher  dans  son  lit. 

A  la  vue  d'accidents  aussi  graves,  l'inierne  de  la  salle  la  con- 
sidère comme  folle  et  pense  qu'il  faut  la  transférer  à  ia  Salpé- 
trière.  Mais,  avant  de  recourir  à  cette  mesure,  M.  Piorry  veut 
examiner  la  malade. 

Le  surlendemain  de  son  entrée,  il  l'interroge  en  effet  à  sa 
visite  du  matin,  la  rassure,  mais  cependant  ne  croit  pas  devoir 
abonder  dans  ses  idées,  et  la  contredit.  La  malade  se  met  en 
fureur.  M.  Piorry  ia  calme  par  des  paroles  bienveillantes,  lui 
affirme  qu'elle  a  rêvé,  et  parvient  à  obteniril'elle  les  renseigne^ 
ments  suivants  : 

La  maladie  a  commencé  par  des  bourdonnements  d'oreilles, 
des  voix  se  firent  ensuite  entendre  pendant  la  nuit  ;  puis  sur-: 
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Tint  le  délire,  dont  elle  s'aperçoit  ^le-méiM.  CestBQKCanIft 
noit  que  ragitation  est  plas  grande  et  que  les  vois  se  font  en* 
tendre. 

Bernard  existe  en  effet;  c'est  un  bamme  avec  lequd  celle 
femme  vit  et  dont  elle  est  jaloase. 

M.  Piorry  ordonne  nn  gramme  d'alcoolé  de  quiftiBe  sans 
autre  traitement. 

Le  lendemain,  il  n'y  a  plus  de  délire,  et  1^  surlendemain  die 
se  porte  parfaitement.  Gomme  M.  Piorry  avait  signé  le  trans- 
fert à  la  Salpétrière,  les  parents  de  celle  femme  en  proiient 
pour  la  faire  sortir  à  Tinsu  de  M.  Piorry  et  lorsque  depuis  àtai 
jours  elle  était  guérie. 

Aujourd'hui,  19,  on  a  eu  roccasion  de  revoir  celte  feoHse, 
qtii  se  porte  très  bien  ;  elle  a  déclaré  n'avoir  éprouvé  depi» 
aucun  accident.  Tout  porte  donc  à  croire  qu'elle  est  déini* 
tivement  guérie. 

SUR  l'action  des  eaux  d*arcueil.. 

La  lettre  suivante,  due  à  'un  médecin  trop  lût  enlevé  a  b 
science,  présente  de  Fintérét;  aussi  la  livrons-nous  à  l'im- 
pression. 

Mon  GHEa  Chevallier, 

Je  vous  ai  parlé  des  bons  effets  que  j'ai  éprouvés  par  l'usage 
de  l'eau  d'Arcueil  pour  des  douleurs  de  reins  et  de  vessie,  les- 
quelles eaux  ont  déterminé,  par  un  usage  fréquent,  lexpubion 
de  matières  pierreuses  comme  des  fragments  de  calculs,  ex  k 
plusieurs  reprises,  ei  cela  en  1819.  J'en  ai  éprouvé  un  véritable 
soulagement  ^  aujourd'hui,  je  m'en  sens  encore,  et  mes  urines 
deviennent  plus  faciles,  très  limpides,  et  je  ne  irouve  plus  de 
petits  fragments  de  calculs  ;  je  n'ai  plus  qu'une  douleur  sourde 
au  rein  gauche  et  rarement  lancinante,  produisant  aussi  peu 
souvent  la  réiraciion  du  testicule  gauclie.  Vous  pouvez  citer  ce 
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fait  ;  je  suis  f  àché  de  son  isolemeni,  et  vous  voudree  bien  ex- 
cuser votre  vieux  camarade  de  ne  pas  avoir  répondu  plus 
proniptement  à  votre  lettre;  je  n*étafs  pas  à  Paris  quand  elle 
est  amvée. 

Votre  tout  dévoué,  Salonb. 

11  novembre  1836. 


OBJETS   DIYEBS. 

SUR  LES  PLUIES   GOLO&ÉES. 

Un  de  nos  collègues  nous  a  remis  une  poudre  jaune  qui  avait 
été  recueillie  à  la  suite  d'une  pluie  torrentielle,  en  nous  priant 
d'examiner  la  nature  de  cette  poudre  et  quelle  pouvait  eu  être 
la  source. 

L'examen  que  nous  avons  fait  de  celte  poudre,  nous  a  dé- 
montré qu*tslle  était  de  nature  végétale  et  qu'elle  resseniiblaii 
au  pollen  des  pins;  notts  pensons  que  ce  pollen  aura  été  sou- 
levé par  une  espèce  de  trombe  et  qu$l  sera  tombé  ensuite,  en- 
tratoé  par  l'eau. 

L'exemple  de  pluies  entraînant  avec  elles  des  substances 
diverses  a  donné  lieu  à  une  foule  de  travaux  ;  ainsi  on  peut 
citer  : 

1*  Les  pluies  observées  en  Irlande,  en  1695,  et  qui  conte- 
naient un  mucilage  sucré  (Mussembroeck). 

Î2*  Les  pluies  de  même  nature,  observées  à  Ulm  en  1812. 

S*"  Les  pluies  de  soufre,  observées  en  1646  et  1665,  à  Copen- 
hague, ù  Radstadt  en  1801  (Vormius). 

4*  Les  pluies  observées  à  Châiillon-sùr- Seine  (Richard),  et 
en  Irlande  en  1695,  dans  le  duché  de  Mansfeld  en  1658,  à 
Brunswick  en  1721,  pluies  qui  contenaient  une  matière  vis- 
queuse analogue  au  baume  de  soufre. 
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5*  Les  pluies  minérales  de  couleur  rouge,  observées  eo 
1563  en  Westphalie,  en  1568  à  Lowen,  en  157i  àEmbd,n 
1653  en  Zélande,  en  1646  à  Bruxelles^  en  1755  en  Russie,  es 
Souabe,  à  Lucerne,  dans  Tlialie  supérieure,  en  1810  à  Piat- 
sancCy  en  1719  sur  la  mer  Atlantique,  pluies  qui  devaient  leir 
couleur  à  des  produits  ferrugineux. 

Les  derniers  faits  observés  et  qui  font  connaître  Tobsensi- 
tion  de  pluies  ferrugineuses,  ressortenl  d'une  lettre  dne  à 
M.  Seif  nobas  de  Morago.  Elle  signale  divers  faits  analogues 
observés  dans  diverses  parties  de  la  France  en  18ft0.  Voici  ce 
qu'il  est  dit  dans  cette  Ifettre  : 

Samedi  dernier,  17  octobre,  il  pleutait  depuis  deux  joars sa» 
interruption,  et  les  populations  de  nos  contrées  craignaieatde' 
voir  se  renouveler  les  inondations  de  ISftO. 

La  pluie  a  commencé  lé  samedi  17  octobre,  ver$midi,eia 
duré  environ  deux  heures  ;  on  s'en  est  aperçu  ici,  à  Lamasire, 
au  Cheyiord,  à  Tournon»  à  Tain  (DrAme)  (  une  étendue  d'ane 
dizaine  de  lieues)  :  je  ne  sais  s'il  en  a  été  de  lùéme  ailleors. 
C'étaient  de  grosses  goutte^  d'un  rouge  de  saug,  et  figurant  ce 
>  liquide  à  s'y  méprendre.  Peu  à  peu,  il^opérait  dans  les  gouUH 
tombées  et  restées  en  repos  une  espèce  de  décompositiou  scn- 
blable  à  celle  qui  s'opère  entre  le  sérum  et  les  globules  do 
sang.  Le  liqnide  surnageait;  et  au  fond  on  voyait  unenaiièit 
rouge&tre  semblable  à  de  la  brique  pilée  :  les  feuilles  eo  éiaieot 
couvertes.  Cette  matière  vient  sans  doute  de  terrains  roo- 
geàtres,  pourtant  inconnus  dans  nos  pays,  d'où  l'eau  de  la  pliM 
provenait. 

Le  même  tiit  a  été  observé  dans  le  département  de  ïl^i 
ainsi  que  cela  résulte  desjdeux  articles  suivants,  empruotésî 
des  journaux  quotidiens  : 

A  Valence,  après  la  pluie  qui  est  tombée  le  17»  les  vêtements 
et  les  parapluies  ,qui  avaient  reçu  l'averse  étaient  empreiou^l^ 
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faciles  rougeàtres,  présentant  à  la  dessiccalion  un  résidu  ter* 
reux  fortement  prononcé.  Les  toits  des  maisons  étaient  cou* 
verts  d'une  couche  épaisse  de  ce  résidu  de  couleur  rouge.  Les 
nuages  qui  sont  tenus  crever  sur  la  ville  se  seront  formés  dans 
quelque  tourmente  qui  aura  balayé  le  soi.  Des  voituriers  ont, 
en  effet,  affirmé  avoir  vu  ce  jour-là,  à  la  hauteur  de  Lîvron, 
s'élever  devant  eux  une  trombe  dont  la  base  tourbillonnait  sur 
une  grande  superficie. 

Â  Bourgoin  (  Isère),  te  17  octobre,  le  même  phénomène  de 
la  pluie  rouge  s*est  produit  dans  la  ville  et  dans  les  campagnes 
environnantes.  Une  pluie  fine  a  déposé  sur  les  parapluies,  sur 
les  chapeaux  et  les  vêtements,  sur  les  feuilles,  sur  Therbe,  des 
taches  couleur  de  sang. 

Une  première  observation  a  fait  reconnaître  à  M.  Gallois, 
pharmacien  à  Bourgoin,  dans  le  sédiment  recueilli  sur  les 
feuilles  de  différentes  plantes,  un  composé  de  fer,  de  silice, 
d'alumine  et  d'acide  carbonique.  La  pluie  de  sang,  comme  on 
l'appelle,  a  été  observée  à  Greenay,  canton  d'Heyrieux ,  à  la 
Yerpillière,  à  Ghèzeneuve,  à  i'Ile-d'Abeau,  à  Saint-Hilalre, 
dans  les  cantons  de  Créinieux  et  de  Morestel,  et  enfin  sur  la 
grande  route  de  Champier  à  Bourgoin,  etc. 

Dans  certaines  localités,  l'effroi  a  été  grand.  Les  femmes  de 
la  campagne,  voyant  leurs  parapluies  et  leurs  coiffes  teints  en 
rouge,  se  sont  hâtées  de  regagner  le  logis  ;  dans  d'autres  en- 
droits, à  la  vue  des  herbes  tachées,  on  s'est  empressé  de  retirer 
les  bestiaux  des  p&turages. 

Le  maître  de  poste  de  Verpillière  a  eu  l'heureuse  idée  de  re- 
cueillir un  litre  de  l'eau  de  pluie  colorée,  et  de  l'adresser  à  un 
chimiste  de  Lyon,  qui,  sans  doute,  a  fait  une  analyse  exacte 
du  sédiment.  Déjà  oii  a  fait  examiner,  au  laboratoire  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  ces  prétendues  taches  de 
sang;  elles  sont  formées  d'une  argile  calcaire  très-ferrugineuse, 
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Le  sol  d'aUuvion  des  environs  de  Bonrgoin  a  pour  tme 
Ile  de  cette  nature. 


FAUUPICATIOm. 

pfiTrriotf  sua  lbb  falsifications,  adressée  a  l'assiiirléb 

f        NATIOIfALB; 

Par  A.  GhevalubRi  pharmacien  chimiste,  membre  do  ooDScil  de  Sete- 
hrité  et  de  TAcadémie  natioBsIe  de  médedoe  (!)• 

CitoyeDS, 

Llmportante  mission  qui  tous  est  confiée  par  la  France  entière  dqni 
a  pour  but  une  ré|(énération  sociale,  me  porte  à  tous  adresser  la  pré- 
sente pétition  dans  laquelle  je  signale  des  faits  qui  méritent  rattentioa 
'de  FAsseroblée.  En  effet,  les  fraudes  que  je  tiens  tous  signaler  ne  soat 
pas  réprimées;  elles  frappent  non-seulement  tous  les  citoyens,  nab  elles 
lèsent  plus  particulièrement  les  classes  peu  aisées»  dles  sont  nviilliles 
non-seulement  à  la  bourse,  mais  encorci  dans  diters  cas,  à  la  santé  dsi 
traTsilIeurs. 

Depuis  1S33,  j'ai  constamment  adressé  à  la  Chambre  des  députés  des 
pétitions  snrle  même  objet,  mais  jamais  ces  pétitions  n*ont  été  saivics 
de  rapports,  et  la  fraade  a  augmenté  progressivement.  En  18t7,  j*espérais 
qu'une  pétition  qui  portait  le  n*  199,  serait  le  sujet  d'un  rapport  ftit  par 
M.  Lombard  de  Buffière^;  mais  elle  a  eu  le  même  sort  que  les  précé- 
dentes. 

Avant  de  me  déicrmioer  i  user  de  nouveau  du  droit  de  pétition  qoi 
appartient  à  tout  citoyen,  avniit  de  me  résoudre  à  vous  distraire  dea 
nombreuses  et  importautes  orcupatioiis  qui  prennent  tous  vos  momeots, 
j'ai  dû  me  demander  si  les  abus  que  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
signaler  présentaient  assez  de  gravité ,  s'ils  étalent  de  nature  à  nuire 
au  commerce,  s'ils  pouvaient  compromettre  la  vie  ou  la  santé  dea  hooi» 
mes,  enûn  s'ils  méritaient  qu'on  s'en  occupât  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, même  dans  les  circonstances  actuelles. 

(I)  Le  rapport  sur  cette  pétition  a  été  fait  dans  la  séance  du  5  aoél 
1848,  et  elle  a  été  renvoyée  au  ministère  de  la  justice  et  au  comité  de 
législation. 
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L'eiamoi  «érieos  qm  f  ai  IM  d«  imI  m  qui  est  relatif  I  la  liliMeatioft 
dot  aobaUiiflea  llmoicrdalti  aC  afiaMatairea,  m'a  déauNitré  qme  la  iiéoea- 
sité  d'one  répreftioa  prompte  ot  atff èro  do  oao  fraudea  doit  fixer  foire 
attontioB.  En  effet»  la  fraude  des  produits  oommereiaut  est  maisible  à 
notre  eommorco  A  l'étraBferf  puisqae,  par  soite  des  fhiades  saceesalTes 
q«i  sont  pratiquées  dans  la  ooiiflBotioB  et  ia  maolpHlatioo  de  produits 
divers»  oes  flirodmits  sont  repousses  sur  les  places  étraogères,  d'eè  il 
résulte  que  nos  ou? riors  perdent  du  tiafaili  nos  négooiants  leor  rép»- 
utioot  et.  que  eaux  qui  sont  tioondtas  ne  rôtiront  pu  les  bénéiees  qnlls 
oTSient  le  droit  d'espérer  do  ta  pmliquo  do  leur  pnCaision  exercée  Unfê^ 
lement. 

Ba  second  lieu»  les  alimenU,  les  boissons»  les  oondiments  destinés  A  sou- 
tenir la  tlo  des  hommes  et  à  fournir  A  leur  existence  Journalière»  sont 
robfet  de  ft'attdes  qui  peuvenU  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  » 
nuire  A  la  sauté  de  ceux  qui  on  font  usage,  mais  qui»  dans  tous  les  cas, 
ont  pour  but  la  subslitution  d'un  produit  d'une  moindre  Tsleur  A  un 
produit  d'un  prix  plus  éioré. 

D'après  cet  eiposé,  les  ftnudes  commerdales»  les  faisificationa  des 
oubstances  alimentaires  et  oondipentairos  éunt  nuisibles  au  plus  haut 
degré  A  la  santé  do  la  population,  A  ses  intérêts  et  A  la  prospérité  de 
notre  commerce,  nous  pensons  qu'il  derient  indispenâaUe  qu'une  tel 
fasse  cesser  les  fraudes  qui  existent  et  prévienne  celles  qui  surgissent 
diaque  Jour, 

Selon  nous,  dans  nue  loi  semblable,  la  seule  adultération  d'une  sub- 
stance par  un  produit  d'une  moindre  valeur  devrait  être  considérée 
comme  un  vol  de  coiiBance  dont  on  ne  se  méfie  pss,  et  qui  se  i^enou^ 
voile  chaque  Jour,  par  la  raison  qu'on  se  met  en  garde  contre  le  vol 
ordinaire,  undis  qu'on  ne  prend  aucune  précaution  contre  un  fournis^ 
senr  qui  abuse  de  la  confiance  que  vous  sves  en  lui.  Cette  tromperie, 
lorsqu'elle  porte  sur  les  classes  moyennes  leur  est  pr^udidable,  mais 
elle  l'est  bien  plus  encore  aux  ouvriers,  puisque  ceux  qui  l'exercent  leur 
enlèvent  par  fïraude  une  partie  d'un  salaire  péniblement  gagné. 

Dans  quelques  caa  appllcablea  A  Part  de  guérir,  les  falsificateurs  se 
rendent,  selon  moi,  coupablea  du  crinw  éfhomUidê  volontaire,  en  sub- 
atitusttt  A  des  produits  actifii  qui  peuvent  déterminer  une  révulsion  qui 
guérirait  le  malade,  des  produits  inertes  qui  n'ont  aucune  activité.  Ifoua 
citerons  pour  exemple  la  faUificatioB  de  la  ftirine  de  moutarde,  pi^  la 
farioe  de  tourteaux*  provenant  de  la  falirication  des  huiles  de  colia  et 
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de  nafette;  le  gorgemeni  d^ts  sangsues,  (çorfuement  qai  fait  qae  ces  j 
lidea  n'agissent  pas  et  mettent  la  Tie  des  malades  en  dMfcer,  la  falaiic»» 
tlon  de  l'opium  destiné  an  soulagement  des  roalades,*etc. 

Nous  laisserons  à  des  hommes  d'un  mérite  élevé,  et  qui  se  sont  pro- 
noncés tout  récemment  sur  les  fraudes  commerciales  et  jiir  lesmarqwu 
de  fabriques,  le  soin  de  tous  signaler  quelles  sont  ces  fraudes  commer- 
ciales qui  nuisent  à  la  prospérité  de  notre  commerce,  et  de  notre  in- 
dustrie; nous  TOUS  indiquerons  seulement  ce  que  noue  avons  observé, 
relativement  à  la  vente  des  substances  alimentaires^  des  boiasons  et  dei 
condiments»  substances  qui  sont  indispensables»  et  sur  lesquelles  j'c»- 
père  attirer  votre  attention. 

Les  fraudes  des  substances  alimentaires  ont  été  constatées  :  1*  Sar 
les  farines  destinées  à  la  préparation  du  pain,  cet  aliment  de  première 
nécessité.  En  effet,  on  a  reconnu  que  des  farines  vendues  comme  éraat 
de  bonne  qualité*  étaient  gâtées  et  qu'elles  avaient  subi  une  alténtîM 
acide,  que  d'autres  étaient  allongées  de  fécule  de  pommes  de  terre; 
d'autres,  de  farines  préparées  avec  des  légumes  piqués  par  des  insectes, 
et  qui  ne  pouvaient  plus  être  vendus  sans  être  dénaturés;  on  a  méléi 
des  farines  de  la  poudre  d'albâtre*  on  a  même  poussé  la  friude  k  aa 
point  tel  qu'on  a  offert  sur  la  place,  pour  les  mêler  aux  farincst  dei 
substances  minérales  réduites  à  l'état  de  poudre.  (Ces  poudres  étaient 
tirées  du  département  de  rAllier.) 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'addition  de  la  fécule  puisse  être  nuisible 
A  la  santé;  mais  c'est  un  vol  du  vendeur  envers  le  boulanger,  car  U 
fécule  introduite  dans  la  farine  et  panifiée  comme  l'est  la  farine,  n*ab- 
aorbe  pas  d'eau  et  ne  rend  pas  autant  de  pain  que  la  farine;  c'est  on  vol 
pour  le  consommateur,  si  le  pain  préparé  avec  la  farine  mêlée  de  fécule 
et  qui  contient  moins  de  gluten»  est,  comme  le  pensent  beanoNip  de 
8avants«  moins  nourrissant;  c'est  surtout  un  vol  nuisible  A  l'ouvrier  qni 
ne  peut,  comme  le  riche»  comme  lliomme  des  classes  mosennes,  manger 
des  mets  azotés  (de  la  viande). 

Nous  sommes  convaincu  qu'on  pourrait  avec  la  fécule  et  Ia  farine  de 
froment,  dans  la  proportion  de  25  à  60  pour  100  de  farine  pour  50  â7S 
de  fécule,  préparer  un  pain  blanc  savoureux,  salubre»  qui  pourrait  être 
livré  à  un  prix  moins  élevé  que  le  pain  de  farine  pure  de  froment  ;  mû 
il  faudrait  que  la  composition  de  ce  pain  fût  indiquée  par  celui  qui  le 
prépare,  et  qu'il  fût  vendu  à  sa  valeur  réelle.  La  différence  en  argent 
servirait  à  acheter  de  la  tiande. 
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Depuis  quelque  temps  nous  avons  eu  à  examiner  :  1^  des  forines  mêlées 
de  semences  de  légumineuses  altérées,  d'autres  mêlées  de  mais  ;  7*  enfin 
des  farines  qui,  sans  doute  avariées  |>ar  la  .fermentation,  avaient  été 
additionnées  de  4  pour  100  de  chaux  vi?e. 

2"  Sur  le  pain»  Les  fraudes  sur  cet  aliment  sont  heureusement  plus 
rares  en  France  que  dans  un  pays  voisin  (la  Belgique),  où  les  sulfates 
de  cuivre  et  de  zinc  ont  été  ajoutés  à  la  pftte  par  suite  d'une  idée  fausse 
que  Taddition  de  ces  sels  donne  lieu  à  un  rendement  plus  considérable 
en  pain  (I).  Cette  coupable  adultération  fut  pendant  quelque  temps  pra- 
tiquée en  France;  mais  depuis,  heureusement,  elle  a  été  totalement  aban- 
donné. 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'administration  puisse  défendre  à  celui  qui 
prépare  le  p^n  destiné  à  son  usage  habituel  d*y  faire  entrer  les  sub- 
stances qu'il  voudra  y  introduire;  mais  nous  croyons  que, radministra- 
tion  ne  doit  pas  tolérer  Tintroduction,  par  le  boulanger,  de  quelque  sub- 
stance que  ce  soit  dans  le  pain  livré  à  la  consommation  de  la  population  ; 
en  effet,  dans  beaucoup  de  localités,  le  pain  est  payé  d'après  un  prix 
fixé  par  Tadministration  et  cette  taxe  est  basée  «  sur  remploi  que  doit 
tt  faire  l'industrie  de  farines  pures  et  nou  d'autres  substances  quelles 
a  qu'elles  soient,  fussent^elles,  ce  qui  n'est  pas,  supérieures  à  la  farine.  » 

Si  un  boulanger  a  trouvé,  ou  si  on  lui  a  communiqué  un  procédé  de 
fabrication  du  pain  qui  soit  économique,  il  ne  devrait  le  mettre  en 
usage  qu'avec  l'autorisation  de  l'administration,  qui  doit  juger  de  la 
salubrité  de  ce  procédé,  et  qui  doit  débattre  les  intérêts  de  ses  admi- 
nistrés. 

Uu  mode  de  faire  économique  mis  en  pratique,  pourrait  avoir  l'avan- 
tage de  réduire  le  prix  du  pain,  et  on  sait,  d'après  M.  Chabrol,  «  que 
«  pour  Paris  la  diminution  de  dix  centimes  par  kilogramme  de  pain  est 
«  d'une  haute  importance,  »  puisque  ce  savant  administrateur  a  établi 
«  qu'en  admettant  qu'il  existât  cinq  cent  mille  consommateurs  peu  aisés, 

(1)  La  Cour  d'appel  de  Bruxelles,  sous  la  présidence  de  M.  Espital,  a 
confirmé  le  jugement  qui  avait  condamné  un  boulanger,  le  nommé  Pen- 
ninckx,  i  deux  années  de  prison ,  et  à  une  amende  de  200  florins  des 
Pays-Bas,  &  la  privation  du  droit  de  patente,  pour  avoir  introduit  dans 
la  pftte  du  paîn  qu'il  confectionnait  du  sulfate  de  cuiVre.  (A.nnée  1844.) 

Depuis,  en  1847,  onze  boulangers  belges  ont  été  condamnés  pour  avoir 
môle  au  pain  du  sulfate  de  cuivre. 


M4  louBKAL  ra  ommB  mimoàikMf 

«  iânq  eenttmes  par  Joard'iOffientatioB  daiM  leandépeaiêi^pirar  r«tek 
«  da  ptAUf  donneraient  par  an  Une  somme  de  OyllftfOOO  îr*  t 

fli  now  euppoeont  qae,  par  des  prooédéa  éoonoaiqnes  et  lalubreBp  oi 
puisse  obtenir  nne  diminution  de  dii  ceAtimes  par  kilogramme  de  |Nii| 
cet  aliment  étant  aussi  nutritif,  et  serait  ponr  la  dasêe  ptum  n 
dégrèfement  de  9,mfi00  fr.  (1). 

La  proportion  d'ean  contenoe  dans  le  p«in  livré  *  la  emtODmttin, 
mériterait,  nous  le  pensons,  de  fixer  l'attention  de  l'idminifltntJ4m;a 
effett  un  pain  de  deux  kilogrammes  qni  ne  pèsera  pas  ob  poidi,  pcat 
représenter  plus  de  matière  nutritive  qu'un  pain  où  les  deux  kilognn- 
mes*  sont  complets;  dans  l'un»  l'eau  a  été  évaporée  par  la  caiBaoD,âiis 
l'antre»  l'eau  n*a  pu  se  volatiliser  et  fait  poids. 

L'exercice  légal  de  la  profession  de  boulanger  à  Faris  devrait  itdrer 
'  l'attention  oontinnelle  de  l'autorité,  car  elle  est  difficile;  en  effet,  M 
qui  l'exerce  est  toujours  en  saspidoUf  même  lorsqu'il  est  hoauéte  bottMf 
on  ne  croit  pas  à  la  probité  du  boniangeri  et  11  a  toujours  été  repréieoté 
comme  faisant  la  fraude.  Il  faudrait  aussi  qu'on  n'eût  p<liiit  la  prétentioi 
de  vouloir  que  le  boulanger  livrât  Upain  de  tutte,  pesant  le  poUh  » 
même  prix  que  le  pain  rond^  que  le  pain  qui  n'a  que  69  ceatlmèlresi 
puisqu'il  est  démontré  que  le  pain  de  inxe  perd  beaoconp  pivA  l»r  ii 
cuisson. 

'  Il  tendrait  qu'une  loi  Juste  et  sévère  IhippAt  fortement  l'henoie  <^\t 
^argé  de  nous  ft»nmir  un  aliment  indispensable,  nous  troapenlt 
volonuirement  ;  mais  il  faudrait  que  cette  loi  fût  basée  sur  de«  étaiies 
régulières  et  sur  des  faits  pratiques  ;  il  faudrait  encore  que  son  aéca- 
tion  fût  faite  d'une  manière  ostensible;  on  relèverait  ainsi  une  profei- 
aion  quit  pendant  longtemps  était  telle,  que  l'honnête  homme  qoi  l'exer- 
çait pouvait  enoourir  les  mêmes  peines  que  celai  qui  s'eoridiisMit  â 
Paide  d'un  déficit  Journalier,  triste  résultai,  puisqu'il  mettait  ter  ie 
même  ligne  Vhonnite  homme  et  le  fripon;  encore  l'honnête  homm 
itaii^i  bafoua  par  ieffipon  qui  lui  reprochait  ce  qu'U  appdait  9» 
ingénuité, 

3«  Sur  le  lait.  Le  lait  qui  est  vendu  à  Paris  est,  pour  les  9  fto,  «0<»"^ 
d'un  tiers  d'eau«  à  laquelle  on  ajoute  depuis  qnd^ue  temps  on  pea^ 
_ ^„^^^.-    ,.,^^—  — >—  — —       -  ■        "^ 

(1)  Cinq  centimes  payés  par  les  36,000,000  de  Français  donncraieai 
pour  une  Journée  une  somme  de  1,760,000  fr. 
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cuBonade  on  d«  caramel ,  enfin  do  bicarbonate  de  soude»  poar  empêcher 
le  làltdà  tourner. 

Il  y  a  qudqoea  années,  la  farine,  la  fécule,  la  fleur  de  rit,  là  gomme 
étaient  employées  pour  falsifier  le  lait,  il  paratt  positif  que  ces  sab* 
stances  ont  été  abandonnées  par  les  fraadears. 

La  fk>ande  sUr  le  lair,  h  Paris»  sera  difficile  à  réprimer,  par  la  raison 
qne  la  population  peu  aisée  es^  aecoutumée  h  payer  le  lait  au->dessoos 
de  sa  valeur;  Il  serait  indispensable,  a? ant  de  chercher  à  réprimer  cette 
fraude,  de  faire  comprendre  à  cette  populstion  qu'elle  serait  forcée  df 
payer  de  auite  le  lait  au  moins  un  tiers  plus  cher  qu'elle  ne  le  paye 
acluellemenr^et  qu'elle  ne  Tobtient  h  bas  'prix  que  parce  qu'il  contient 
au  moins  un  tiers  d'eau  et  deux  tiers  seulement  de  lait. 

C'est  à  tort  qu*on  a  dégoûté  ia  |)opu1ation,  en  publiant  que  le  lait  était 
préparé  avec  la  cervelle  de  divcrt  animaux  ;  toutes  1rs  recherches  faites 
dans  le  but  de  reconnaître  si  ce  dire  était  ?rai,  ont  démontré  la  fausseté 
d'un  fait  avancé,  on  ne  sait  dans  quel  but. 

4*  Sur  la  bière,  La  b;ëre  vendue  à  Paris  no  devrait  être  fabriquée 
qu'avec  les  graines  de  céréales  préparées  convenablement  et  le  houblon. 
On  sait  cependant  qu'une  partie  de  cette  boisson  est  le  résultat  d'un 
travail  dans  lequel  on  fait  entrer,  au  lieu  d'orge  malfô,  du  sirop  de  fé- 
cale qui,  quelquefois,  contient  des  sels  métalliques,  et  que  le  houblon, 
dans  divers  cas,  a  été  remplacé  par  les  feuillus  du  buis,  et  par  celles  du 
méttianthe. 

Il  serait,  ce  me  semble,  facile  de  faire  cesser  <^es  fraudes,  puisque  lea 
brasseurs  qui  s'en  rendent  coupables  sont  eierc^s  sous  le  rapport  fiscal 
par  des  employés  de  l'administration  qui  pourraient  être  chargés  delà 
surveillance  et  de  la  constatation  de  ces  fraudes  (  1 }. 

5*  Sur  le  sel  de  cuisine.  Le  sel  marin,  ce  condiment  indispensable  qui 
entre  dans  la  préparation  de  nos  aliments,  a  été  le  sujet  de  fraudes  nom« 
breuscs  qui  ont  été  réprimées  en  partie»  mais  qui  ne  le  sont  pas  totale^ 
ment  (2). 

(1)  On  nous  a  assuré  que»  comme  en  Angleterre,  l'on  employait  en 
France  des  substances  d'une  extrême  actlTité,  des  substances  toxiques 
pour  donner  de  l'amertume  à  la  bière,  mais  jusqu'à  présent  rien  ne  noua 
a  démontré  la  vérité  de  cette  assertion. 

(2)  Les  travaux  faits  par  les  ordres  de  M.  le  préfet  de  police  pour 
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Le  se]  a  été  mêlé:  V  de  pidire  crû  (de  pierre  à  plAire  rédoHe  en  poc* 
dre),  et  cette  faUiflca lion  était  telle  pour  Paris,  qu'an  manège  ëuit  uii«' 
lise  par  un  industriel  pour  la  pulvérisation  de  cette  pierre  qnl  était  en* 
.  suite  vendue  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  poudre  à  méier  am  sei(i); 
S**  de  grès  réduit  en  poudre  ;  3«  de  sels  de  varech  et  de  sels  de  tonte  ni- 
ture  provenant  de  diverses  fabriques  de  produits  chimiques.  Nons  np- 
pellcron»,  &  ce  sujet,  qu'en  1827  une  épidémie  qui  atteignit  pins  de  400 
personnes  fut  causée  par  du  sel  de  cuisine  Tendu  dans  le  département 
delà  Marne.  Ce  sel  fut  le  sujet  de  diverses  expériences,  et  onreconnot 
qu'il  contenait  des  iodurcs  et  de  l'arsenic.  On  ne  sut  d'abord  à  qooi 
attribuer  la  présence  de  l'arsenic  dans  ce  sel  ;  mais  on  apprit  beanoonp 
plus  tard  que  le  sel,  qui  avait  donné  lieu  A  ces  accidents,  provenait  d'mw 
fabrique  dans  laquelle  on  raffinait  des  sels  de  varech  destinés  A  éirc 
niélf's  au  sel  marin  raffiné»  fabrique  oà  l'on  préparait  en  même  temps 
de  sels  Arsenicaux.  Du  sel  semblable  fut  vendu  A  Paris,  et  rendit  n- 
lade  la  famille  Pimor.  Ce  sel  déterminait  la  boursouflure  de  la  face,  dei 
douleurs  de  tête,  une  soif  ardente,  l'inflammation  des  amygdales,  des 
douleurs  intolérables  dans  tout  le  trajet  de  l'estomac  et  des  iotestini, 
suivis  d'un  flux  diarrhéique  presque  toujours  sanguinolent. 

Le  sel  blanc  a  été  mêlé  A  des  sels  de  varech,  A  des  sels  blao^  ré- 
sultant de  l'extraction  du  salpêtre.  De  ces  sels  contenaient  un  composé 
de  cuivre  provenant  des  chaudières  dans  lesquelles  on  avait  fait  éva- 
porer ces  produits.  Nous  avons  vu  du  sel  blanc  destiné  aux  soldats;  ce 
sel  était  du  sel  de  varech  qui  était  réduit  en  petits  grain:',  et  passé  A 
travers  un  tamis  de  fil  de  cuivre  recouvert  de  vert- de-gris. 

0°  La  fécule,  La  fécule  est  mêlée  de  carbonate  de  chaux.  Noos  en 
avons  trouvé  qui  était  mêlée  A  de  la  poudre  d'alb&tre  provenant  dn 
travail  de  pendules  et  de  divers  objets  d'art.  Les  proportions  de  pondre 

réprimer  cette  fraude  ont  été  immenses;  les  membres  du  Conseil  de 
salubrité  ont  soumis  A  l'analyse  chimique  (en  trois  nioî<«)  plus  de  4,000 
échantillons  de  sel,  et  cependant  il  y  en  a  encore  de  falsifiés  ! 

(1)  Cette  falsification  parait  vouloir  se  renouveler.  Tout  récemment, 
le  12  février  1843,  on  saisissait  A  Vaugirard  :  1»  cinq  sacs  de  set  de  cui- 
sine de  100  kilog.  chaque.  Ce  sel  était  mêlé  de  plâtre  crà;  2*  du  plàirt 
crà  en  coudre  qui  ét^U  dest'né  A  être  mêlé  A  d'autres  sels  a  été  égale- 
ment saisi, 
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d'albàtro  djootées  à  la  fécale  ont  été  reconnues  être  de  6  et  de  7  pour' 
100.  Cette  fécule  était  cependant  renfermée  dans  des  sacs  portant  une 
étiquette  sur  laquelle  on  lisait  :  Fécule  de  pomme  de  terre  dépurée  pour 
V usage  alimentaire  et  pour  les  enfants  (I). 

7«  Le  sucre.  Le  sucre  a  été  aUonjiré  de  sucre  de  fécule  (de  glucose),  de 
matières  terreuses  ;  le  sucre  en  poudre  est  mêlé  de  fécule  de  pommes  de 
terre.  Ces  substances  ajoutées  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  nuisibles  h  la  santé, 
mais  elles  sont  d'un  prix  moins  élevé  que  le  sucre  qu^elIes  remplacent  (2). 
Il  y  a  peu  de  temps  nous  avons  vn  du  sucre  en  pain  qui  avait  été  mêlé 
de  glucose.  Ce  sucre  était  vendu  75  cent,  la  li?re;  or,  la  glucose  ne  valant 
que  15  cent.,  la  différenoe  était  considérable. 

8o  /.e  chocolat.  Le  chocolat,  vendu  à  Paris,  est  souvent  additionné  de 
fécule,  de  dextrine,  de  farine  et  quelquefois  d'une  poudre  inerte  prove- 
nant du  broyage  des  coques  de  cacao.  Ces  substances  sont  inertes,  il  est 
¥rai;  mais  on  n'achèterait  pas  le  chocolat  qui  les  contient,  si  on  était 
averti  par  l'étiquette  qu'elles  font  parties  de  cet  aliment. 

Un  fait  peut  démontrer  la  falsification  du  chocolat,  c'est  qu'il  est  de 
ce  produit  qui  est  vendu  au-dessoas  du  prix  de  revient.  Cependant,  le 
fabricant  doit  avoir  son  bénéfice  sur  cette  vente  (3). 

9®  Le  miel.Lt  miel  est  allongé  de  farines  des  légumineuses,  de  fécule, 

(1)  L'administration  eut  connaissance  de  ce  fait,  parce  qu'un  sieur  R..., 
fabricant  d'objets  d'albâtre,  avait  été  proposer  sa  poudre  chez  des  mar- 
chands grainetiers  et  chez  des  fabricants  d^emidon. 

Ci)  Cette  fraude  avait  pris  une  consistance  telle  qu'on  fabriquait  des 
masses  énormes  de  glucose  destinées  à  être  mêlées  an  sucre. 

(3)  Voici  ce  que  disait  à  un  commissaire  de  police  de  Paris  un  fabri- 
cant qui  livrait  du  chocolat  à  70  centimes  le  1/2  kilogramme,  et  chez  le- 
quel on  en  avait  pris  un  échantillon  de  qualité  inférieure  :  «  Je  ne  crois 
«  pas  qu'on  puisse  fabriquer  du  chocolat  de  qualité  plus  inférieure.  Cette 
«  fabrication  est  honteuse  pour  le  commerce,  et  je  n'en  fabrique  qu'à 
a  mon  corps  défendant  et  pour  soutenir  la  concurrence  :  je  n'ai  qu'un 
«  regret;  c'est  celui  de  croire  que  l'administration  est  impuissante  pour 
«  s'opposer  à  cette  pitoyable  fabrication  qui  consiste  tout  simplement  en 
«  définitive  à  faire  du  chocolat  avec  les  derniers  résidus  du  cacao  (il 
«  aurait  fallu  ajouter  additionné  de  fécule),  comme  l'on  descend  la  qua- 
a  lité  du  pain,  pour  en  préparer  avec  du  son  .pour  les  animaux.  » 
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%ease,  ello  dotera  la  France  d'une  loi  juste  et  sévère  sur  les  adalléradou 

et  falsifications  de  toute  espèce. 

Par  cette  loi»  citoyens  Représentants»  tous  ferez  disf»araltre  les  dé- 
loyautés commerciales;  tous  chasserez  la  fraude»  cette  lèpre  des  socié- 
tés; TOUS  assurerez  la  s^nté  du  peuple,  qui  tous  a  confié  son  aTenir; 
par  cette  loi  enfin,  tous  rétablirez,  tant  à  rintérlenr  qu'à  reztérieor, 
la  richesse  et  rbonneur  du  pays. 

Pour  moi,' je  m'estimerai  le  plus  heureux  des  hommes,  si,  par  un 
traTaux,  j'ai' pu  contribuer  à  cette  régénérajtion  sociale. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  suis,  aTec  la  coosidération  la  plos 
distinguée, 

Votre  très  obéissant  serriteur, 

A.  Chevallibb. 


DU  GLUTBN.  —  DU  MOYEN   DE   BECONNAITBB ,  A  L'aIDB   DE  60!«  EX- 
TBACTION  ET  DJ^  SA  COLOBATION ,  LES  FARINES  SOPHISTIQUÉES. 

(Thèse  présentée  et  soutenue  à  l'Ecole  de  pharmaric  de  Paris,  le  IS 
juillet  1848,  par  L.  V.  Villain,  de  Reims  (Marne^ 

L'auteur,  en  -choisissant  ce  sujet,  a  voulu  combattre  les  maux  que  cau- 
sent à  la  société  les  hommes  sans  conscience  qui  vendent  des  farina 
falsifiées,  et  altènnt  ainsi  la  source  première  de  ralimeaUtion  ;  son 
désif  a  été  de  rendre  impossibles,  ou  du  moins  plus  r.ires,  ces  crimes 
trop  fréquents  de  nos  jours. 

Son  travail  se  compose  de  trois  parties  :  la  première  comprend  quel- 
ques généralités  sur  les  farines,  et  sur  les  mélanges  qu'on  fait  subir! 
celle  du  bln;  de  plus,  l'historique  du  gluten;  la  deuxième  démontre 
compilent  on  peut  reconnaître  les  fraudes  pratiquées  sur  la  farine  aa 
moyen  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  mais,  du  (tarrazin  ;  enlln,  la 
troisième  apprend  p;ir  quels  moyens  peuvent  être  reconnues  dans  an 
mdiange  les  farines  des  légumineuses  suivantes  :  pois,  haricots,  lentilles, 
Tcsces,  féverolles. 

Première  partie.  —  De  toutes  les  farines,  celte  du  blé  est  la  plus 
importante  pour  la  nourriture  de  Thomnic;  c'est  avec  elle  quVii  bran- 
coup  de  pays  l'on  prépare  le  pain  de  chaque  jour,  puisque  là  où  elle  e4 
moins  abondante,  pîus  rare,  on  emploie  aussi,  seules  ou  à  l'état  de  taé- 
langes,  celles  d'autres  graminées,  la  fécule  de  pommes  de  terre,  etc. 
Depuis  hîcii  longtemps,  on  a  vendu  des  farines  mélangées  pour  des 
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ftrriBes  pares  ;  c^est  donc  œtacte  fravdaleax  qui,  selon  Tantear,  cods- 
titae  an  toI.  Les  unsje  sont  uni,  pour  «coOmplir  leurs  fslsificslionsy 
de  substances  minérales;  les  antres  ont  mis  à  profit  la  ressemblance  plus 
ou  moins  approximatiTe  de  certaines  farines  avec  cdie  que  noiis  tirons 
du  froment.  Cest  alors  qne  beaucoup  d'hommes  d'honnenr,  poussés  par 
le  désir  du  bien  de  la  sauté  publique,  ont  fait  usage  de  leur  science,  de 
leurs  talents  pour  d^uer  toutes  ces  malversations.  L'auteur  classe  les 
farines  et  donne  quelques  détails  sur  celle  du  blé;  il  fait  ensuite  con- 
naître l'origine  des  moulins  à  noix,  k  eau  et  i  Tebt;  la  composition  de 
la  farine,  ses  caractères  physiques;  puis,  il  rapporte  en  peu  de  mots  les 
moyens  de  dosage  du  gluten  employés  par  MM.  Robine  et  Parisot,  par 
M.  Jules  Barse  et  par  M.  Boussinganlt.  Selon  lui,  le  poida  de  gluten  hu- 
mide n'offre  pas  assex  d'exactitude  pour  servir  favorablement  i  c'est  pour- 
quoi il  a  formé  un  tableau  oh  il  oppose  le  poids  du  gluten  sec  à  son 
correspondant  probable  de  gluten  frais,  celui-ci  retenant  une  quantité, 
d'eau  yariable  qui  ne  peut  que  Jeter  dans  l'erreur. 

A  son  stIs,  il  y  a  avantage  à  user  de  cette  innovation,  en  faisant  sur  un 
même  poids  d'une  farine  plusieurs  essais,  dont  on  prendrait  la  moyenne. 

M.  Villain  parle  ensuite  des  Calsiflcations  de  la  farine;  il  rapporte  celle 
que  l'on  opère  avec  la  fécule,  et  indique  comment  MM.  Chevallier,  Boysi 
de  Loury,  Eodrlguea,  Boland,  Donny,  Martens  sont  parvenus  à- recon- 
naître sa  présence  par  des  moyens  aussi  simples  qu'ingénieux  ;  comment 
ont  été  reconnus  l'amidon,  la  farine  de  lin,  le  riz. 

Dans  l'historique  du  gluten,  nous  bbservons  l'ordre  dans  lequel  ont 
été  exposées  les  propriétés  de  ce  corps.  Tout  d'abord  on  voit  que  Bec- 
caria  a  découvert  cette  matière  azotée  ;  que  bien  d'autres  savants  en 
ont  fait  une  étude  approfondie  ;  quelle  est  la  composition  du  gluten 
d'après  plusieurs  auteurs  ;  dans  quelles  substances  il  existe. 

Parmi  les  propriétés  physiques  du  gluten,  il  faut  surtout  remarquer 
8oa  élasticité,  son  odeur,  l'impression  désagréable  de  corne  brûlée  qu'il 
laisse  à  l'odorat  lorsqu'on  eu  projette  quelque  peu  sur  des  charbons 
ardents,  enfin. le^  produits  de  décomposition  qu'il  fournit  comme  tonte 
substance  azotée,  soit  qu'on  l'abandonne  à  la  fermentation  putride,  soit 
qu'on  le  soumette  à  la  distillation. 

La  coloration  blond-Jaunâtre  qu'il  acquiert  par  une  dessiccation  lente 
et  bien  menée  ne  peut  être  passée  sous  silence,  c'est  un  point  très  impor- 
tant dont  s'est  servi  avec  avantage  l'auteur  de  ce  travail. 

I^  glnten  en  feuilles  minces,  placé  entre  l'œil  et  la  Iamière«  offre  l'as- 
ô"  SÉRIE,  U.  37 
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peeft  dei  «pMérratM  4«s  muelesi  abandoiBé  à  W  lême,  il  wêÊi  k 
temoitalioB  putride,  et  Jooit  «Ion  à  iin  Imt  d«gré  de  la  proptUH 
oaUtata.  «Met,  Ponrarey,  TaMaeUa  l'Mt.  étadié  dam  oati»  rirfwi 
Imse.  L'aleool,  l'éthcr,  let  gnbsas ,  toi  ImileB  «raaeai  et  les  Iwilet  fel*. 
tUce,  le  dUore  anaei,  ont  été  hIb  et  «eafledaM  lee  redierehet  opMH 
awr  le  glnteD.  Ce  oerpe  Joue  tiiilAt  le  r61e  d'adde,  taatfti  terèle  de  bai^ 
on  bien  n  ert  indifréreBt;  avec  lee  addeê  qui  le  diaaolfeia,  l<telde  aeé- 
tfqse,  par  eMmple,  a  seeonpevte  oomiiie  aee  bâte  et  iome  del*aeéttte 
de  «leleii;  atec  les  bases  qel  le  dissettent,  il  fonne  des  aeb  aeiobleB  si 
lasolnbles:  les  glàtlnates  poUtaiqne,  sodiqve,  les  «lattaMee  CÊ/tni^at 
et  plomblqae. 

Dans  les  sels  baleMes,  Il  en  est  vn  qnl  Jene  vis-à-Tls  dn  i^aten  êiiisini 
un  WMe  important,  cfest  le  lileldafmre  de  mercure,  qnl  p^nt  être  nen* 
trallsé  dans  Pestomac  et  ne  pas  pradvlre  d'effets  toxiqnes.  Le  glnlinate 
merenriqne  forme,  InsolnUe,  a  été  proposé  par  Taddey ,  oonnie  nn  es- 
cellent  antisyphilitlque.  Les  sels  ampUdes  n'ont  pas  d'action  impertmie 
snr  le  gluten. 

Les  légomf nenses  offrent  une  aetlen  toute  partioullère  sur  œ  pradill, 
efest  la  propriété  qu'elles  ont  de  diminuer  sa  quantité,  soit  qu'elles  le 
dissolTent,  sott  qn'dles  le  désagrègent  de  fa^n  à  ce  qufl  ne  pusse  ss 
réunir.  La  fécule  en  empois,  sons  Tiniluence  du  gluten,  donne  me  ma- 
tière sucrée  différente  de  cdie  de  l'amidon  pur  •  le  sucre  candi  est  éga- 
lement influencé. 

Quant  aux  métiiodes  par  lesquelles  on  obtient  le  gluten,  rauteur  m 
dte  trois»  dont  deux  plus  importantes  :  1*  celle  qui  consiste  à  malaxer 
une  pâte  de  bonne  consistance  tous  un  filet  d'eau  y  9*  celle  qui  aépare 
l'amidon  de  la-  fsrlne  par  faction  diss(d?ante  des  eaux  sAres  des  ami- 
donniers  sur  ce  gluten  ;  y  la  troisième,  enfin,  consiste  dans  la  mo<fiica- 
tien  qu'a  apportée  à  la  première  M.  Martin,  pharmacien  à  Terrins. 

Divers  usages  du  gluten  sTaient  été  signalés  par  M.  Martin  cl  par 
MM.  Véron  frères.  Ainsi,  avec  les  eaux  sûres,  on  peut  préparer  mw 
liqueur  Tineose,  qui,  plus  tard,  donne  de  Talcool  ;  afec  de  la  farine,  on 
parvient  à  avoir  du  gtaten  granulée  dont  on  se  sert  pour  pi^parcr  te 
potages  destinés  à  rétablir  les  forces  des  malades  ;  et  enfin,  avec  da 
liqueurs  alcalines  titrées,  on  peut  obieolr  des  savons  employés  dans  di- 
verses opératioDS  qu'on  ftilt  subir  i  la  laine  et  à  la  soie. 

Deuxi&mb  PARtiB.  —  Après  les  deuils  quil  donne  sur  le  giuto^ 
M.  Tillaln  rapporte  comment  il  a  obtenu  les  farines  dont  U  a'est  ^rvi; 
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comment  il  a  écé  amené  par  M  •  GbeTAlUcr  àsa  diriger  daaa  «et  rechiv* 
chea  SUT  Ict  ooloraliona  diTeraea  q«è  présenta  le  gluten  ace  obtenv  de 
farinea  mélasgées.  Àfant  d*entrer  en  matière  sur  oe  qu'il  aTait  obeerré 
anr  le  gluten  d'une  farine  pure,  il  expcMC  quelles  précautiona  il  y  a  à 
prendre  pour  eitralre  conyenablement  le  gluten,  puis  plusieurs  tableaux 
qui  représentent  les  chiffres  obtenus  de  gluten  humide  et  de  gluten  sec» 
et  un  surtout  formé  des  quantités  recueillies  lorsque  lea  pâtes  avaient 
un  temps  plus  on  moins  long  de  préparation^  dont  il  a  été  pris  une 
moyenne  obtenue  par  une  dÎTision, 

Cest  ici  que  commence  à  être  exposé  par  quels  caractërca  le  gluten 
obtenu  peut  faire  soupçonner  une  irMtdOf  rassurer  ie  pins  souvent»  al 
présumer  de  sa  nature  (1). 

Toid  les  ooncluaions  que  rantenr  atitéeade  aea  nombrcusca  ocpé» 
riences: 

COIICL178ION8. 

Le  gluten  qui  provient  des  farines  mêlées  on  falsifiées  ne  ressemble 
pas  i  celui  du  hroment  pur;  il  peut  s'en  éloigner  plus  ou  moins,  selon 
la  lirande,  et  par  son  mode  d'agrégation  pendant  rextraction,  et  par 
l'aplatissement  qu'il  éprouve,  et  surtout  par  la  couleur  particulière  qui 
aert  à  le  caractériser  quand  il  est  sec.  «  Ainsi,  plus  il  se  désagrège  quand 
«  on  le  recueille,  moins  il  s'étale  sur  les  soucoupes  où  on  l'abandonne; 
«  plus  sa  teinte  est  foncée,  variée  et  diffère  de  ceUe  qu'offre  le  gluten 
c  pur  auquel  on  le  compare,  plus,  nécessairement,  la  farine  dont  11  pro» 
a  tient  est  altérée.  »  Ces  caractères  seront  toujonra  d'««tant  plus  sen» 
sibieaf  que  Fou  aora  opéré  sur  une  quantité  phw  oonsidéraMe;  Il  faut 
bien  de  lé  à  60  grammes  de  farine  quand  on  se  livre  à  ce  genre  de 


Wrmmnt.  Le  gluten  que  donne  la  teine  é0  cette  prédeose  graminéè 
est  fadle  à  obtenir;  il  est  homogène;  il  s'étale  m  plaque  sur  laason-* 
covpea»  et  oet  aplatlasanent  est  subordonné,  ponr  lui  cMome  ponr  toon 
ceax  des  mélasgea,  an  temps  de  préparation  qt%iit  e»  les  pftiev  avant 
d'ètro  aaudsea  m  flitt  d'eav.  il  présente  «m  eooleav  qui  est  le  Mond- 
JannAlrei  cetie«oalevr  a  de  Faaaiogle  «vee  «die  de  la  eéUo-fcrle. 

Les  caractères  fournis  par  les  glutens  qu'a  donnés  la  farine  sopliM* 

(1)  On  doit  faire  observer  que  l'auteur,  avant  de  parler  de  la  fraude 
qu'on  opère  sur  une  farine,  a  toujours  donné  une  courte  notice  hisUH 
rique  sur  cette  farine  et  sur  les  travaux  auxquels  elle  a  donné  lien. 
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qaëe»  on  pair  les  graminées»  ou  par  le  sarraxiB,  oa  par  les  Mgvniaeiseï, 
ptOTleiiiient  tons  des  mâanges  où  la  fwine  étraDgère  entre  à  partiel' 
égales  (50  pour  100);  lis  sont  bien  plus  sensibles,  k  dire  vrai,  cependant, 
ces  fraudes  ne  sont  guère  probables  en  de  telles  proportions.  Quoi  qnll 
en  soit,  la  perte  en  poids  que  Ton  éprouTC  du  gluten,  considéré  huaûde 
ou  sect  est  un  point  importante  consulter;  et  cette  dîminatioo  s'et- 
pllque  sans  difficulté,  puisque  là  où  il  y  a  moins  de  farine  de  blé,  moûu, 
bien  entendu,  il  y  a  de  gluten.  Mais  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier, 
c'est  que  le  poids  de  la  bonne  ftirine  qui  entre  dans  un  mélange  donne 
toujours  toute  la  matière  glutlneuse  qu'on  aurait  droit  d'en  attendre  si 
elle  était  seule,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Brayer,  pour  les  fk'sudes  opérées  par 
le  seigle  et  par  l'orge.  L'avoine,  les  légamineuses  font  exception  i  oe 
que  Je  Tiens  d*énonGer;  ces  dernières,  surtout»  divisent  tellement  le 
gluten,  qu'il  arrive  qu'on  n'en  obtient  plus. 

Frometki  ei  seigle.  Le  gluten  recueilli  d'un  mélange  de  cette  nalmc 
est  très  visqueux;  il  n'a  pas  d'homogénéité,  il  se  désagrège,  adhère  en 
partie  aux  doigts,  tombe  en  partie  sur  le  tamis.  Il  s'étale  sur  les  son- 
coupes  beaucoup  plus  que  celui  du  blé»  et  pour  cette  cause  d<ii  11  s'en 
distingue  avec  facilité;  de  toutes  les  ft'sudes  imitées,  il  est  le  seul 
qui  s'affaisse  aussi  fortement;  car  les  autres,  au  contraire,  s'étalent 
beaucoup  moins.  Il  se  dittérencie  également  par  sa  couleur,  qui  est 
noUAire, 

Froment  et  orge.  Le  gluten  se  désagrège,  se  maintient  autour  de  U 
masse  soumise  à  la  malaxation ;  il  est  sec  et  non  pas  visqueux;  il  pardt 
formé  de  filaments  vermiculés,  entremêlés  et  tordus  sur  euxHnémes.  On 
peut  dire  qu'il  s'aplatit  à  peine;  qu'après  la  dessiccation  il  a  la  1 
d'un  pain  rond  non  percé,  que  sa  surface  est  hérissée  de  pointes  i 
dles,  et  qu'il  offre  la  couleur  brutu-rougeâire  sale, 

.Froment  et  avoine.  Ici,  le  gluten»  quand  on  l'extrait,  présente  les 
caractères  du  précédent;  il  est  néanmoins  un  peu  moina  homogène, 
laisse  sur  le  tamis  un  son  cotonneux,  ne  s'aplatit  presque  pas;  sa  couleur 
est  le  jaune^noiràlre.  On  voit  à  sa  smrface  un  grand  nombre  de  petits 
points  blancs. 

Froment  et  mais.  Le  glaten,  pendant  son  obtention^  n'est  pas  homo- 
gène comme  celui  du  blé  ;  il  laisse  du  son  qui  peut  indiquer  à  quelle 
nature  de  fraude  on  a  affaire,  par  son  abondance,  par  sa  couleur  ja»^ 
nàire^  t\  l'impression  de  sable  qu'il  cause  aux  doigts  quand  on  le  frotte 
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sur  le  tanis.  U  m'est  pas  tisqneui,  nuis  ferme»  et  ne  s'étale  pas  sur  les 
soDCoapes;.sec,  il  a  la  forme  d'une  boule  dont  la  coulear  est  le  giis* 
jaunâtre^  par  suite  de  la  présence  du  son  qu'il  retient. 

Froment  ei  iorraxiM*  Le  gluten  de  ce  mélange  s'obtient  aussi  fiicile- 
ment  que  celui  du  froment  seul;  il  est  très  homogène.  Hamlde,  il  a  un 
aspect  gri^iioirâire  ;  on  Toit  à  la  surface  des  points  noirs,  qui  protien* 
nent  sans  doate  des  débris  du  périsperme.  Il  s'aplatit  un  peu  plus  que 
ceni  que  donnent  le  froment  et  l'orge,  le  froment  et  Tavoine,  le  froment 
et  le  mais;  cependant»  il  est  beaucoup  moin»  affaissé  que  celui  qui  est 
eiempt  de  tonte  fraude.  Sec,  Il  a  une  couleur  noire  assez  foncée. 

Quand  on  recberche  dans  une  farine  la  présence  d'une  légumineuses 
on  peut  s'aider,  toujours  avanUgeu  sèment,  de  la  couleur,  de  l'odeur,  àe 
la  saveur  de  la  farine  sèche  ou  mise  en  pâte,  de  l'impression  particulière 
que  fait  an  goût  Teau  qui  a  serti  à  l'obtention  du  gluten,  du  son  qui 
reste  sur  le  tamis.  Avec  quelque  habitude,  on  parviendra  même  à  3  pour 
100  à  soupçonner,  si  ce  n'est  à  assureri  une  firande  par  ce  genre  de  se- 
mence. Par  cette  raison,  Je  pense  qu'il  est  difficile»  pour  ne  pss  dire 
impossible,  de  faire  passer  dans  le  commerce  des  farines  qui  contien* 
nent  pins  de  5  à  10  pour  100  de  légumineuses.  Ajoutes,  en  outre,  tous 
les  moyens  que  l'on  connaît  aujourd'hui  pour  parvenir  à  déjouer  cet  acte 
odieui  des  spéculateurs,  et  les  caractères  que  l'on  pent  tirer  du  gluten 
hnmide  on  seci  avec  tout  c\da,  les  falsifications  de  ce  genrci  même  à 
doses  minimes,  seront  reconnues  et  deviendront  de  moins  eu  moins 
faciles. 

Froment  et  pois.  Le  gluten  est  facile  à  obtenir!  la  pâte  qui  le  donne  a  ^ 
nne  couleur  verdAtre,  une  odeur  et  une  saveur  prononcées;  l'eau  de 
lavage  a  le  goût  des  légumineuses,  tout  comme  pour  les  mélanges  snl*' 
vants.  Humide»  le  gluten 'est  verddire,  même  à  3  pour  100 1  mais  A  fio 
pour  100,  il  est  tout  à  fait  vert.  Il  n'est  ni  plus  ni  moins  visqueux  que 
celui  de  bonne  provenance,  et  ne  «'aplatit  pas  davantage  que  lui.  Sec» 
il  est  v£rt  foncé. 

Froment  et  haricots. -^he  gluten  s'extrait  fort  difflcilement,  il  ÛltùU 
nue  à  tel  point,  qu'à  60  pour  100,  il  a  disparu  en  totalité;  la  pâte  qui 
le  donne  trahit  la  présence  des  haricots;  elle  glisse  entre  les  maint,  se 
déssgrège  beaucoup.  Humide,  ce  gluten  n'a  pas  de  couleur  spéciale,  il 
^aplatit  moins  que  celui  du  blé;  sec,  il  est  blond*Jaundtre,  et  se  fonce 
d'autant  plus  qu'il  appartient  à  un  mélange  plus  important. 

Froment  et  lentilles.  -*  Ce  mélange  donne  une  pâte  qui  laisse  sur  le 
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tnfeifl  «in  80B  d'as  hrun^jaun^rtf  dcmt  •»  pe«t  se  0«rffr  «louiUMi  €•»> 
tiffc  Humide»  le  glaten  s'éuile  légèrement 9  eee»  H  pottède  ki 
jaune-brun,  aiec  an  aspeot  vefiél^re. 

Mromemt  er  veieef .  —  DM»  eette  ctrooBetaaeey  kr  pèle  «pw  Fm 
Mfllet  d*eis  «  une  oMleiir  griser  une  ode«r  epécWé  ée  i 
^rappelle  cell#  dee  MMndei  attères)  eUeUiase  air  le  1 
d'u  brun-grisâtre  aaaei  foncé*  Humide^  le  gletea  pré 
Mira  ptaa  on  moins  Doeabreia,  Il  a^afbiaae  autm  qw  les  | 
aec^  aa  couleur  est  le  iioir-tMnid/r». 

FromemiHféptroiUt^  •-  U  pète  de  ce  mâaage  eOre  la  cmUcut  de  Ji 
précédente» aon  odeer  m'eafc  plmi  la  mimeiette  ahunia— eoBjeu  d^mi 
btun-nÊ^re,  eu  Ton  wit  des  pointa  blaooa.  Humide^  le  glolen  m  le  même 
aapect  que  celui  qui  protient  de  la  frande  atee  les  veeeesi  onde  eeo^  a 
a  née  oealenr  plue  foneée^  arec  une  teinu  rosaire* 

Par  suite  de  lenir  aotian  sur  le  gluten  du  Mé^  puiaqa*elleale  1 
le  dimânuenty  les  aemenoea  des  légnuynensea  peuient  an  1 
l'ordre  aeiftait»  la  plua  Inluente  étant  placée  la  première  :  hariaol^  i^ 
TeroUeSy  lentilles»  pois,  Tesoes* 

Tous  les  caractèrca  dtés  étant  tirés  des  mélanges  de  Mpenr  loo^  Urne 
bien  éf  idènt  quils  asronl  plus  dUBoiles  à  apprécier  lorsque  oeesHÂ  as» 
ront  fldta  dans  des  proportiena  inférieurmi  néanmoins»  à  ft  peur  100,  en 
pent»  par  Veiamen  du  gluten»  sssurer  qu'il  j  a  frauder  présumer  de  m 
nature,  et  augurer  de  sa  proportion  :  pour  cela»  il  but  oeasparm  aem 
un  échantillon  qui  provient  du  froment  seol,  et  a  été  obtenu  dana  dm 
oenditions  semblables  i  U  faut  aussi  consulter  la  oebiratien.  Cest  aurleat 
sur  la  couleur  de  chacun  de  ces  glutens,  qu'il  faut  se  baaer.  Ceat  U  le 
principal  réaultat  du  trataU  de  M.  yiUaltt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  conseille  de  n'employer  les  moyens  qu'a  a 
Indiqués,  que  simulunément  avec  ceux  signalés  par  dHeraau 
suite  de  cette  comparaison,  les  résuluts  se  corroboreront  et  4 
pins  de  poids  aux  décisions. 

La  thèse  publiée  par  M.  ViUain  a  donné  lien  *  di?eri 
iUnai»  en  lui  a  reproché  d'aToir  exagéré  les  choses  en  qualiAamt  FecUsa 
de  ceux  qui  fraudent  les  farines  par  lea  mota  app^i  «ardide,  rf^mdoat 
avUissaHii  nous  dirons  à  ce  sujet  que  ces  désignatlona  sent»  aelom  nem^ 
encore  trop  faibles  pour  qualifier  le  lait«  Ce  ne  sont  paa»  en  eMet,  pn 
ces  mots  que  nous  désignerioea  rindirida  qui  commet  un  tel  crime, 
c'eat  le  mot  voi  de  cw^nce  quil  faut  appliquer  à  llndifldu  qui  1 
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les  fâriiies.  Cet  homme  est  plus  coupable  que  celui  qui  Tole  une  montre, 
car  on  se  défie  du  premier,  et  on  ne  se  défie  pas  de  Thomme  qui  vend  les 
substances  qui  serrent  Journellement  à  notre  alimentatSmi. 

On  a  voulu,  nous  ne  savons  pourquoi,  confondre  Thomme  qui  ferait 
Min  mélange  iiciie  avec  oeini  qui  ierait  un  Wiéituige  par  fraude^  mais  ce 
n'est  pas  ce  qu'avait  entendu  H.  Villain.  Ce  pharmacien  attaque  Thomme 
«  ^«i  vend  «a  produit  alimenCairt  pour  os  qu'il  n'est  pu»  et  non  la 
«  personne  qui,  dans  un  but  d'IntMt  général»  indique  m  aiede  de  faire 
a  économique.  »  Dans  ee  dernier  eas»  il  fiint  que  le  praftt  résnlUnt  de  ee 
mode  de  faire  tourne,  non-seulement  au  profit  du  fendenr»  mais  aussi 
à  oeloi  du  ceoièmmaseur.  Et  sartent  que  le  étrniw  mehe  bUn  ce  qttil 
achète. 

On  a  encore  reproché  à  M.  .miain  d'avoir  peu  parlé  de  l'eumen  des 
ftirinet  à  J'aide  du  microscope,  ee  reproche  n'est  pas  Ibndé;  mais  de 
pins  on  n'a  pas  réfléchi  que  partout  on  ne  trouve  pas  un  nUorosoope 
et  des  hommes  habitués  à  en  faire  usage;  on  sait  que  souvent  eet  in«« 
strument,  placé  dans  des  mains  peu  habiles,  a  été  le  si^Jet  d'eneurs 
graves.  Le  moyen  indiqué  par  M.  Tillain  pent,  au  contraire,  être  mis 
partout  en  pratique;  il  ne  demande  pas  l'emptol  dinstruments  spéciauid 
Un  exemple  vient  à  l'appui  de  ee  que  nous  avançons  t  depuis  fa  puMica*  , 
tien  de  la  thèse  de  M.  Villain,  H.  Guesnay,  élève  des  hèpltauz,  a  reconnu 
par  l'extraction  du  gluten  que  deux  farines,  qui  paraissaient  de  bonne 
qualité,  étaient  mêlées  de  fUrine  de  mais. 

Une  troisième  observation  .a  porté  sur  les  r^ultats  différents  obtenus 
en  gluten,  avec  le  mélange  de  farine  de  froment,  de  seigle  et  d'orge,  par 
MM.  firayer  et  Villain,  la  seule  réponse  à  faire  à  une  semblable  objec- 
tion, c'est  que  les  faits  sont  du  côté  de  M.  Villain,  et  que  rien  n'est  affir- 
matif, comme  un  fuit;  de  plus,  on  a  répéU  «^  répéH, 

Ed  résumé,  la  thèse  de  M.  Villain  doit  rendre  de  grands  services  aux 
pharmaciens  des  villes  de  Frances,  il  eût  été  à  désirer  qu'elle  eût  été 
tirée  à  un  très  grand  nombre  d'exemplaires,  pour  être  répandue  dans 
les  divers  départements.  G.  F. 

AVIS. 

M.  Edmond  Pesler  nons  adresse  une  réclamation  sur  les  mnyens  de 
reconnaUre  la  soude  dans  les  potasses.  Cette  réclamation  nous  étant 
parvenue  trop  tard,  elle  paraîtra  dans  le  numéro  d'oetobre. 
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BOCSérà  DE  CHiKtB  VÉMCMJB. 

Séance  du  7  ooâ/  1849. 
'  La  Société  reçoit  : 

U  une  lettre  de  M.  Glrardln,  professeur  de  diimie  à  looea,  lettre 
par  laquelle  il  nous  adresse  le  résaltet  de  ses  recherches  sar  les  eau 
ferrogineoses  de  Rouen,  résultat  qni  ooneorde  a? ec  ce  qui  a  été  publié 
•or  ces  eanz  dans  le  Journal. 

2o  UnelettredeM.LemenantdesCbénais,  pharmacien  àNantes:l«Sflr 
la  préparation  de  Tongnent  mercurieli  ^  Sur  la  légfumfne. 

3*  Une  lettre  de  M.  Chinard,  qui  demande  si  la  loi  sar  la  pharmacie 
sera  présentée  cette  année  à  l'Assemblée  nationale;  il  sera  répondu  à  ce 
ooll^e,  qu'il  est  probable  que  l'Assemblée  ne  s'occupera  pas  en  fSIS 
de  la  législation  pharmaceutique. 

4«  Une  lettre  de  M.  Debière,  qui  demande  pourquoi  on  ne  s'oœape  pas 
de  la  fabrication  d'un  papier  de  sûreté  destiné  à  empédier  la  fidsitfcs- 
tjon  partielle  des  écritures;  il  sera  répondu  que  d^à  l'administration 
s'est  occupée  de  ce  qui  concerne  cette  affaire,  mais  que  rien  n'a  été  ter- 
miné. On  a  dil  pour  raison  que  le  papier  présenté  n'était  pas  pariUt  et 
que  des  chimistes  habiles,  qui  avaient  opéré  sur  des  papien  présentés, 
avaient  enlevé  les  écritures;  on  peut  faire  observer  que  la  plupart  des 
faussaires  échoueraient  s'ils  agissaient  sur  les  papiers  présentés»  et  qu'en 
attendant  la  perfection^  ce  serait  déjà  un  grand  pas  de  fût»  que  d'uti- 
liser les  papiers  qui  rendraient  les  faux  plus  difficiles. 

5*  Une  lettre  de  ^M.  Yinard,  qui  demande  quelles  sont  les  substances 
toxiques  que  le  pharmacien  peut  délivrer  pour  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles.  La  réponse  à  cette  demande  se  trouve  dans  le  nnméra 
de  septembre. 

e"*  La  thèse  de  M.  Villain,  sur  le  gluten. 

La  Société  reçoit  un  grand  nombre  de  Journaux  et  de  brochnres.  Il  ei 
aéra  extrait  ce  qui  peut  intéresser  nos  lecteurs. 


rarii.—Trpo8r.(lsB.etV- PENAUD  frères,  13,  nie  du  Faubourg- vontmartre. 
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BBRZiUtJS. 

La  scteDce  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  illustres  représen* 
tanis.  Le  célèbre  chimiste  Berzélius  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ou  soixanie-cinq  ans,  après  deux  ans  de  souf- 
frances atroces  et  de  longues  douleurs.  Certains  biographes 
prétendent  que  Jacob  Berzélius  est  né  en  1779,  d'autres  en 
1784.  Nous  avons  suivi  cette  dernière  date  comme  la  plus 
exacte.  Si  on  n'est  pobt  d'accord  sur  la  date  précise  de  sa 
naissance,  aucune  difficulté  ne  s'élève  sur  le  lieu  qui  l'a  vu 
naître.  C'est  à  Linkœping,  dans  la  Gothie  orientale,  que  na- 
quit Jacob  Berzélius;  il  commença  ses  études  d'abord  à 
Upsal,  ensuite  à  Gœtiingue,  il  les  termina  à  Paris,  où  il  était 
encore  en  1819.  £n  Suède,  il  eut  pour  mattre  en  chimie  Gahn, 
son  compatriote,  qui  découvrit  le  phosphore  dans  les  os. 

Les  travaux  de  Berzélius  ont  été  considérables,  et  tous  por- 
tent le  cachet  de  son  génie  investigateur;  mais  ce  que  la  science 
aura  le  plus  à  regretter,  sera  le  rapport  savant  et  lumineux 
que  chaque  année  Berzélius  donnait  au  monde  scientifique, 
pour  constater,  dans  un  examen  large  et  profondément  phi- 
losophique, les  progrès  des  sciences  chimiques. 

On  dit  que  jusqu'à  son  dernier  moment,  l'illustre  chimiste 
avait  conservé  toutes  ses  hautes  facultés,  et  que,  quoique  brisé 
d«  siau.  ft.  38 
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par  la  douleur  (il  éuit  paralysé  dans  toute  la  partie  ioférieure 
du  corps),  il  travaillait  sans  relâche,  et  suivait  avec  amour  les 
progrès  de  la  belle  science  qui  Ta  occupé  toute  sa  vie. 

Celte  mort  déplorable  a  Jeté  le  deuii,  noiHtealemeot  dans 
toute  la  Suède,  mais  aussi  dans  tous  les  corpfr.scienUfiqoes  de 
l'Europe. 

Berzélius  était  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  royale  des 
sciences  de  Stockholm,  membre  associé  étranger  de  rinsiitat 
de  France,  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  scieotiftques  de 
tous  les  pays.  Charles-Jean  XIY  lui  avait  conféré  la  noblesse 
héréditaire  comme  un  gage  de  son  estime.,  il  l'avait  créé  baron. 
Louis-Philippe  Tavail  nommé  officier  de  Tordre  de  la  Légîon- 
d'Honneur. 

Chaque  fois  qu'un  de  ces  hommes,  dont  la  vie  et  les  travan 
honorent  et  illustrent  Thumanité,  descend  dans  la  tombe,  tt>Dre 
esprit  se  courbe  devant  la  puissance  divine  qui  nous  m  infligé 
la  mort;  mais  notre  cœur  souffre  et  pleure  à  la  cbàte  de  œs 
superbes  génies  qui  ont  étonné  l'univers,  et  dont  les  noms  <wt 
eu  tant  de  retentissement,  soit  dans  le  monde  politique,  soil 
dans  le  monde  scientifique,  et  nous  nous  écrions  malgré  bobs  : 
Ce9  hmnm&ê,  nivanU  reflets  de  Vintelligenee  dMme,  ne 
devraient  pas  mourir  I 

MÉMOIRB  SUR  hR  MODE  RE  TRANSPORT  DES  PBOSPHATE  ET  GABBO- 
KATR  DR  CHAUX  BARS  LES  ORGANES  DBS  PLANTES,  BT  SUR  l'iX* 
f  LURNCB  QU'eXEBCENT  CBS  SBLS  CALCAIRES  BANS  L*ACTE  BB  U 
OERHINATIOR  ET  DE  LA  TÉGÉTATION  ; 

Par  J.-L.  Lassaionb. 
Depuis  longtemps  on  a  reconnu  en  physiologie  vëgéttle  que 
les  plantes  tiraient  du  sol  sur  lequel  elles  croissent  les  fiSé- 
rents  sels  alcalins  et  terreux  que  l'on  troBve  dans  lenrs  cen- 
dres ;  on  sait  aussi  que  les  engrais,  eoniés  à  la  terre,  foorDîssttN 
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à  leuf  ttoorriture  des  composés  galeux  et  des  produits  lliês 
néeeMaires  à  nue  bonne  végéiation.  La  pré^&ce  de  i*eaa  n^e^t 
pas  moins  ittdispeflsable»  car  il  faut  que  les  lerratûs  soient  Sîins 
ceMé  humides  pour  que  les  racines  des  plantes  puissent  en  ei- 
traire  certaines  substances  qu^elles  s^assimilent.  Cëtlë  humidité, 
que  la  terre  reçoit  et  qu*elle  retient  pluà  ou  moins  fortement, 
provenant  sôtt  dé  la  ptoie,  àoit  de  la  vapeur  condensée  à  sa  sui^ 
fàce,  dissout  d^.petiteS  quantités  des  matières  et  des  sels  solii- 
bles  que  renferme  cette  terré,  substances  qui  sont  pompées 
ensuite  par  les  racines  et  conduites  par  elles  dans  les  diverses 
parties  de  la  plante.f  ^A^^^ov*^  deSaunure  a  démontré  par  des 
expériences  intéressantes,  qu'un  grand  nombre  de  sels  neu- 
trei,  alûalini,  îerreu»  et  mAaltiqueê,  en  solution  dans  Teau, 
étaient  absorbés  par  les  racines  en  proportion  inégale;  or, 
Comme  la  terre  contient  dans  Certaines  conditions  plusieurs  de 
Ces  sels  nèutres'sotubles,  on  comprend  de  quelle  manière  ils 
passent  dans  ^organisme  végétai  ;  quant  aux  matières  inorga- 
niques insolubles  dans  l'eau  pure  qu'on  retrouve  dans  le  tissu 
organique  des  plantes,  il  est  vraisemblable  qu'elles  sont  ren- 
dues solubles  par  une  causer  quelconque.  Cette  assertion,  ad- 
mise en  principe,  avait  donc  besoin  d'être  vérifiée  pour  dé- 
montrer comment  certains  sels  calcaires  neutres,  insolubles, 
étaient  charriés  avec  la  sève  des  plantes  et  allaient  se  fixer  dans 
leurs  organes. 

Un  grand  nombre  de  faits^  ont  établi  l'influence  des  phos- 
phates terreux  dans  le  développen^nt  des  graines  céréales  et, 
suivant  le  chimiste  Liébig,  les  plantes  qui  en  proviennent  ne 
pourraient  parvenir  à  maturité ,  sans  la  présence  de  ces  sels. 
Cette  assertion  n'est  plus  contestée  aiyourd'hui,  car,  suivant  un 
agronome  des  plus  distingués  de  la  France,  M.  de  Gasparin, 
les  phosphates  terreux  se  sont  rencontrés  dans  presque  Ions 
Iss  (orndits  oà  végètent  les  cérétties.  VtmplA  ùffs  èâgrkls  ani- 


maux  tend  à  restituer  chaque  année  à  la  terre  la  portion  de  œs 
sels,  enlevée  par  ralimentaiîon  de  rbomoie  et  des  aninaox,  et 
qnl  doit  faire  partie  constituante,  soit  de  leurs  fluides,  soit  de 
leurs  divers  tissns.  Cette  action  des  phosphates  sor  la  végéta- 
tion explique  l'effet  si  puissant  des  os  pulvérisés  snr  nn  certain 
nombre  de  sols,  et  l'expérience  qni  en  a  été  faite  atteste  la  pins 
grande  efficacité  de  ces  matières  comme  engrais.  On  était  en 
droit  de  se  demander  par  quelle  voie  s'opérait  la  transmissioD 
de  ces  principes  minéraux  au  végétal;  diverses  hypothèses 
avaient  été  émises  sur  cette  question  importante,  et  c*est  pour 
la  résoudre  que  nous  avons  tenté,  dans  le  courant  de  Tannée 
dernière,  les  expériences  dont  nous  avons  Thonneor  de  com- 
muniquer aujourd'hui  les  résultats  à  l'Académie  de  médecine. 

Dans  le  but  d*arriver  à  la  solution  d'une  question  qui  avait 
occupé  déjà  plus  d'un  chimiste,  nous  avons  commencé  d*abord 
par  rechercher:  i**  si  le  phosphate  de  chaux  basique,  tel  qu'H 
existe  dans  les  os  des  animaux,  pouvait  se  dissoudre  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique;  2**  dans  quelle  proportion  il  se 
dissolvait;  S"»  si  cette  solution  pouvait  ou  non  favoriser  la  ger- 
mination et  la  végétation  des  céréales  ;  k?  enfin  si  dans  les  di- 
verses parties  de  la  plante  développée  on  retrouvait  une  cer- 
taine quantité  de  ce  même  phosphate? 

Ce  plan  étant  tracé,  nous  en  avons  établi  un  autre  en  opérant 
sur  la  base  des  os  calcinés  ou  décomposas  par  un  long  séjour 
dans  la  terre. 

EXPÉRIENCE  PEEMIÈRE. 

Le  iom^hùêphate  de  bhaux  est  êoluhle  dans  Peau  eatur 
rée  daeide  carbonique,  à  la  température  et  à  la  preeeian 
ordinaireê. 

Celte  proposition,  que  nous  avons  déduite  d'expériences  di- 
rectes,  avait  été  avancée  par  M.  Dumas  (1);  quelques  années 

(1)  Voir  aon  diaeours  d  ouverture  à  U  rentrée  de  la  Faculttf,  année  f  Ml. 
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avaDt,  M.  de  Gasparin,  dans  son  excellent  Cours  d'agriculture 
(tome  I,  p.  107  et  108),  avait  admis  que  le  phosphate  de  chaux 
passait  dans  les  plantes  à  fétat  de  dissolution  dans  une  eau 
chargée  d'acide  carbonique,  sans  toutefois  le  démontrer  expé- 
rimentalement.  C'est  dans  cet  état  de  choses,  et  à  l'insu  des 
recherches  que  M.  Dumas  entreprenait  de  son  côlé,  que  nous 
annonçâmes,  vers  la  fin  de  l'année  18ft6,  à  l'Académie  des 
sciences,  que  l'eau  saturée  de  gaz  acide  carbonique  à  la  tem- 
pérature de  +  10<*  et  à  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère, 
dissolvait  le  phosphate  basique  des  os  dans  la  proportion  de 
76/100000  de  son  poids,  ou  en  fraction  ordinaire  1/1533.  Nous 
constatâmes  que  ce  solutum  était  décomposé  par  l'action  du 
calorique,  et  que  ce  sel  basique  en  était  séparé  en  saturant 
l'acide  carbonique  par  la  potasse  ou  par  l'ammoniaque.  En 
examinant  l'action  de  l'eau  chargée  de  bicarbonate  de  chaux, 
sur  ce  même  phosphate  basique,  nous  reconnûmes  que  ce  der- 
nier sel  se  dissolvait  aussi,  mais  en  quantité  plus  faible.  Après 
avoir  mis  hors  de  doute  ce  fait,  nous  fîmes  des  essais  sur  les 
os,  soit  frais,  soit  en  partie  désagrégés  par  un  séjour  prolongé 
dans  la  terre.  L'expérience  nous  a  démontré  que  ces  derniers, 
réduits  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une  petite  noisette,  cé- 
daient, au  bout  de  huit  à  dix  heures  de  contact  avec  l'eau  sa- 
turée d'un  volume  d'acide  carbonique,  une  certaine  quantité  de 
leur  base  inorganique,  c'est  à  dire  une  portion  de  leur  carbo- 
nate et  phosphate  de  chaux.  Lorsque  les  os  sont  pulvérisés, 
même  grossièrement,  une  portion  plus  grande  de  ces  sels  ba- 
siques est  dissoute  par  la  solution  d'acide  carbonique.  Une  ex- 
périence ultérieure  nous  a  appris  que  le  rapport  du  phosphate 
de  chavuff  au  earhonate  de  la  mime  base,  dissous  par.  cette 
solution, était  à  peu  de  chose  près  le  même  que  celui  qui  existe 
dans  les  os,  d'après  les  analyses  faites  par  M.  Bei^zélius. 
Les  résultats  obtenus  de  nos  expériences  permettent  donc 
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d'établir  gueleç  $el&  c9lo$iîrQ$  qui  (entrent  daas  la  composUi» 
des  oft  dea  animaux  peuveut,  à  la  $uite  de  Uur  déQomposuion 
dans  le  ^in  de  la  terre,  $tre  en  partie  di$,$Qus  par  suite  dei  Tin- 
fiUration  des  eaux  pluviales»  et  en  rai^oa  de  la  proportion  d'a-« 
cide  qartK>uique  que  oelles-ci  contiennent  en  aolutiOAt 

X^ea  faits  préeédemnient  e^^pos^s  nou$  ont  porté  à  reclwclier 
quelle  devait  toe  «ur  la  genninaiion  et  la  végétation  riotlneMA 
de  cette  solution  de  pbo^pbate  de  Qhaux  et  de  carbonate  de 
cbauYi,  dana  l'eau  aaiurée  d'aeide  carbonique.  Afta  d*ai«fiier 
cette  aQtion>  qui  présentait  un  intérêt  phyMologique  et  acrano^ 
niique,  nous  avons  dû  noua  placer  dan^  les  conditiona  lea  pins 
favorables  pour  résoudre  cette  question  importante* 

f"  On  a  aemé  dans  deu^;  bocaux  de  verre,  de  la  capatcité  de 
200  centimètres  cubes,  contenant  cbacun  SîO  granuoes  de 
sable  ailîceuxv  purifié  par  un  lavage  h  Taokile  Qblorbydrigoe, 
quaure  graina  d'un  beau  froment  de  la  récolte  de  ia46.  Cbaque 
boeal  a  été  arrosé,  afin  de  rendre  le  sable  humide,  Vm  avec  de 
teau  0h0rg^'0  4»  4on  v^lum^  tCaeide  çurboniqu^,  Taulre  avec 
la  même  Mtf  tmani  ^h  $ohjUim  du.  phoqithaê^  ei  çgrionat0 
de  eh^uws  extraits  d'os  désagrégea  par  we  déçompoaitîaa 
spontanée  dans  la  terre, 

2*  lies  deux  bocaui.  en  verre  ont  été  placés  aur  une  aasiatte 
<»reQae  de  poroelaine,  qu'on  a  en  le  soin  de  recouvrir  d'«ina 
cloche  en  cristal  de  six  litres  de  capacité,  afin  de  tes  abriiar 
du  contaét  de  loiiia  poussière  suspendue  dans  l'air.  Cet  app^ 
reil,  disposé  aur  un  guéridon  en  bois,  pouvait  4tre  rapproché 
à  voloBië  d'une  feqàtre  par  laquelle  arrivait  direoteaaent  la  In* 
mière  solaire;  l'air,  au  niHeu  duqael  il  était  placé»  a  été»  au* 
tant  qu'il  était  possible  de  le  faire,  maintenu  à  une  température 
de  + 10"*  à  4- 12"  centigrades.  Les  grains  de  froment  om  tous 
germé  dans  ces  deux  vases  en  moins  de  deux  jours,  et  la  plu- 
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maie  s'est  eDSuite  peu  à  peu  dëvdoppëe  comme  à  l'air  libre,  en 
donnant  deux  fenilles  d'un  beau  vert  qui  ont  pris  un  accrois- 
sement assez  grand  dans  les  conditions  rapportées  ci-dessos. 
L'accroissement  des  grains  dans  le  sable  arrosé  avec  la  soln^^- 
tion  des  sels  calcaires  des  os ,  a  éié  plus  rapide  que  celui  des 
grains  arrosés  avec  l'eau  cliargée  d'acide  carbonique  pur.  Les 
feuilles  fournies  par  les  premiers  grains  éuient  plus  grandes 
en  général,  plus  nerveuses  et  d'une  couleur  verte  plus  foncée^ 
mais,  vingt-K^inq  jours  après  la  germination,  la  végétation  de 
la  plante  a  langui  dans  ces  conditions  anormales,  les  feuilles 
ont  pris  une  teinte  jaunâtre  à  leur  extrémité,  et  cette  altéra* 
tion  dans  la  couleur  primitive  s'est  peu  à  peu  propagée  à  une 
partie  du  limbe.  À  cette  époque,  la  hauteur  des  tiges,  prove* 
nant  des  grains  développés  dans  Teau -distillée,  saturée  d'acide 
carbonique,  était,  terme  moyen,  de  0*^,065  à  0"^,070,  tandis 
que  celle  des  tiges,  produites  par  les  grains  développés  dans  le 
sable,  arrosé  avec  la  solution  des  sels  calcaires  dés  os,  était  de 
<y"^,080  à  0*^,100,  c'eu  à  dire  que  la  hauteur  de  ces  dernières 
était  d'un  tiers  environ  en  sns. 

Les  petites  plantes,  parvenues  à  ce  développement,  parais^ 
sant  souffrir,  on  a  arrêté  l'expérience,  en  les  retirant  des  v»* 
ses,  lavant  les  racines  pour  les  débarrasser  du  sable  qui  adhé* 
rait  à  leur  surface ,  et  soumettant  toute  la  plante  entière  à  la 
dessiccation  dans  nne  étuve  h  vapeur. 

Les  liges,  provenant  de  l'expérience  faite  avec  la  solution  des 
sels  calcaires  pesaient,  après  dessiccation  complète  ss  0^',198, 
tandis  que  celles  rectieillies  dans  la  deuxième  expérience,  ne 
pesaient  que  O^-^US  ;  ainsi  la  hauteur  des  tiges  et  leur  poids  à 
l'état  sec  étalent  donc  diSérenis  dans  les  deux  conditions  qne 
nous  avons  rapportées.  La  différence  a  été  en  faveur  des  grains 
germes  et  développés  dans  le  sable,  arrosé  avec  Tean  chargée 
des  sels  calcaires  des  os. 
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Une  troisième  expérience,  accomplie  dans  les  mêmes  coDdi- 
tions,  a  donné  des  résuluts  identiques.  La  végétation,  déte^ 
minée  par  Feau,  tenant  en  solution  les  sels  calcaires  précités, 
a  été  plus  belle  et  plus  vigoureuse;  après  le  même  laps  de 
temps,  les  hauteurs  des  plantes  étaient  dans  les  rapports  de 
0"^,125  à  0"^^,080,  les  racines  se  trouvaient  aussi  en  rapport 
avec  le  développement  des  tiges  comme  nous  l'avions  déj^  ob* 
serve  dans  la  précédente  expérience. 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  démontré  par  ces  expériences  di- 
rectes, l'effet  stimulant  exercé  par  la  solution  des  phosphate  a 
carbonate  de  chaux  dans  Feau  saturée  d'acide  carbonique,  il 
importait  de  rechercher  si  ces  sels  avaient  été  absorbés  pen- 
dant la  végétation.  A  cet  effet,  nous  avons  procédé  à  l'inanê- 
ration  successive  de  ces  tiges  desséchées  dans  une  capsule  de 
platine  ;  les  cendres  obtenues  avec  les  tiges  de  blé,  qui  avaient 
végété  dans  les  conditions  exposées  ci-dessus,  étaient  cinq  fob 
plus  considérables  que  celles  du  blé  qui  avaient  été  arrosées 
avec  la  simple  solution  d'acide  carbonique.  Uanalyse  des  pre- 
mières cendres  a  démontré  la  présence  du  phoiphaUde  ekuus 
haêique  et  d'une  petite  quantité  de  carbonaie  ie  la  nUme 
base,  sels  que  la  cendre  des  autres  tiges  ne  renfermait  qu'en 
quantité  minime. 

Les  résultats  obtenus  de  ces  deux  expériences,  en  démon- 
trant positivement  la  part  d'influence  que  l'on  doit  attribuer 
aux  sels  calcaires  qui  existaient  en  solution  dans  l'eau,  à  la  fa- 
veur de  l'acide  carbonique,  permettent  d  expliquer  la  manière 
d'agir  de  certains  engrais  enfouis  dans  la  terre.  A  part  les  pro- 
duits  gazeux  et  ammoniacaux  que  les  matières  animales  lab- 
sent  dégager  en  se  décomposant,  les  sels  calcaires  phosphatés 
et  carbonates  qu'elles  contiennent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  jouent  un  i  ôle  non  moins  important  dans  l'assimilation 
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chez  les  végétaux.  Certaines  espècjes'de  ces  derniers  ayant  be- 
soin pour  leur  entier  développement  de  ces  composés  minéraux , 
il  est  donc  nécessaire  qu'elles  s'approprient  par  voie  d'absorp- 
tion une  partie  de  ces  sels  calcaires  qui  se  trouvent  dans  le  sol, 
ou  de  ceux  qui  entraient  comme  principes  consiîiuants  de  la 
matière  organique  des  terreaux. 

Les  faits  que  nous  avons  observés  dans  ce  (ravail  viennent 
donc  .éclairer  un  point  de  physiologie  végétale,  à  savoir  que 
certains  sels  calcaires  neutres  ou  basiques,  insolubles  par  eux- 
mêmes  dans  l'eau  pure,  peuvent  être  transportés  dans  les  or* 
ganes  et  tissus  des  plantes,  après  avoir  été  dissous  par  l'eau 
tenant  en  solution  de  l'acide  carbonique,  s'y  fixer,  et  en  faire 
ensuite  partie  constituante  ;  la  vie  des  végétaux,  étudiée  dans 
ses  divers  rapports,  tend  à  démontrer  cette  vérité,  que  confir- 
ment chaque  jour  nos  observations  et  nos  expériences  :  que  les 
divers  êtres  organisés  sont  dans  un  état  de  dépendance  les  uns 
des  autres,  ainsi  que  tous  les  phénomènes  naturels  viennent 
l'attester. 

ROTB  SUR  hX  PRéPARATION  DU  COLLODION  (SOLUTUH  ÉTHÉUÊ 
DB  FULM I-GOTOir)  ,  BMPLOYÉ  EN  CHIRURGIE  COMME  AGGLU- 
TINATIP    ET   ADHÉSIF; 

Par  M.  J.  L.  Lassaigne. 

Les  observations  qui  ont  été  présentées  dernièrement  par 
JML.  Malgaigne  à  l'Académie  nationale  de  médecine  sur  les  pro- 
priétés et  les  usages  médicaux  de  ce  composé,  nous  ont  en- 
gagé à  faire  quelques  essais  sur  la  préparation  de  ce  produit 
proposé  comme  agent  thérapeutique.  Les  résultats  auxquels 
nous  sommes  arrivé,  démontrent  combien  cette  prépara- 
tion du  collodion  est  simple  lorsqu'on  opère  dans  les  condi- 
tions que  nous  relaterons  plus  bas. 

Dans  les  expériences  que  nous  avons  entreprises,  nous  avons 
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constaté  qu'il  imporiait  d'agir  sur  da  falmi-coton  bien  satd 
divisé  aoiant  que  possible  eo  ouate  très  lé^bre  et  volumineme; 
de  placer  celle-ci  dans  un  flacon  ou  balloo  sec,  et  de  verser 
dessus  rélber  sulfuriqae  :  en  moins  de  quelques  minutes,  à  la 
température  ordinaire  de  +  1^*  ^  +  SO"",  le  fulaû-cotoo  se 
transforme  en  une  masse  gélaiiniforme,  demi-transpareiile  qm 
se  fluidifie  peu  à  peu  par  ragitaiion  et  présente  l'aspect  dTiu 
mucilage  épais  de  gomme  adragauihe  -,  cette  masses  visqueuse 
se  délaye  ensuite  avec  facilité  daas  une  nouvelle  portion  d'éiker 
de  manière  à  donner  un  fluide  incoloroi  plus  ou  moins  sirapi^ix 
et  par  conséquent  plus  ou  moins  conoeotré  suivant  la  dose  d'é- 
tber  ajouté. 

Les  diverses  tentatives  que  nous  avons  faites  pour  arriTcr  à 
la  connaissance  des  doses  nécessaires  pour  préparer  ce  soIb- 
tum  éibéré,  nous  ont  démontré  qu'il  était  préférable  de  diviser 
la  portion  d'éther  en  deux  parties,  de  mettre  en  coutact  à  la 
température  ordîaairei  le  fulmi-coton  avec  les  ^/S  de  la  pro- 
portion d'éther  nécessaire  pour  le  dissoudre,  et  lorsque  tprès 
huit  à  dix  minutes  le  tout  est  transformé  en  une  masse  gélati* 
■iforme,  y  ajouter  la  portion  restante  d'étber,  c'esi-à-dire  les 
deux  autres  cinquièmes.  Le  fûlmi-cpton  pur,  préparé  per  im- 
mersion du  colon  dans  le  mélange  d'azotate  de  potasse  en  pm- 
dre  délayé  dans  l'acide  sulfurique,  peut  être  employé  à  cette 
nouvelle  préparation  pharmaceutique.  Voici  l'une  des  formules 
à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  : 

Falmi«colon  bien  sec  et  divisé  en  ouate 
très  légère  et  volumineuse 16  grammes. 

Ether  sulfurique  pur,  i  litre  ou.  .     .    .    715      — 
On  introduit,  sans  le  tasser,  le  fnlml-coton  dans  un  ballon  see, 
on  verse  dessus  kt9  grammes  d*éiber  salfarfque,  et  on  bouche 
le  ballon  hermétiquement.  Après  quelques  minutes,  lorsque 
tout  le  fnlmi-coton  estbien  pénétré  d'éther  et  qu'il  s'est  aflfiiîssé 
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sar  lui-méipef  on  secoue  entuUe  U  vaae  pour  divîMr  la  masse 
gélatineuse,  et  on  Tabandonne  pendaet  quinze  à  vingt  minutes 

au  soleil. 

▲près  ce  temps,  on  ajoute  les  286  grammes  d'éther  restant, 
et  on  agite  pour  opérer  la  dissolution  de  la  masse  gélati^ 
neuse. 

Le  liquide  visqueux  qni  en  résulte,  renferme  encore  quel* 
qves  légers  filaments  de  coton  qui  restent  suspendus  dans  le 
coUodion  et  ne  nuisent  point  à  Teffiet  de  ce  composé  comme 
agglutinatif. 

Le  prix  de  revient  de  ce  composé  est  de  7  à  8  francs  le  litre. 


TOXICOLOOIS,    HÉBECniB  LÉOAXiE,  VESraX  BB8 
nVBBTAHeÈÊ   TÉNfalZimES. 

RECHERCHES  SUR  L'aRSENIG. 

(Extrait  d'une  tbèsç  de  M.  Filhol,  professeur  de  chimie  et  de 
pharmacie  à  Toulouse.) 

Etude  $%fr  h$  arséniM  d^  f$r* 
J*ai  fait  un  peiit  nombre  d'essais  sur  les  arsénites  de  fer  \ 
j'aysâs  &Mriaut  en  vue  de  trouver  un  moyeu  qui  permit  de  déter- 
miner» 4*une  manière  sûre  i  réut  auus  lequel  Tarsenic  existe 
dans  leA  eaui^  ferrugiueose^  «t  dans  les  dépdis  «nielles  abaa- 
donueut;  je  n'aî  pas  trouvé  «e  que  jecbarobais,  ms^is  j'ai  pu 
observer  quelques  faits  qui  ne  ma  parai^aent  pas  absolument 
dépourvus  d'importance,  et  que  je  vais  exposer  rapidement. 

I^'arseoic  n'existe  pas  loujours  dans  les  eaux  ferrugineuses 

sous  la  forme  d'arsénite  ou.d'arsénîaieyei  sa  présence  dans  oar- 

tains  dépôts  ferrugineux  pourrait  bien  être  méconnue  ii  cause 

de  l'éiat  sous  lequel  il  s  y  trouve. 

£n  procédant  à  l'analyse  d'un  dépdi  provraant  d'une  source 
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qui  existe  à  peu  de  dislance  des^  bains  de  Rennes,  et  qtfon 
nomme  eaux  rouge»  d'Alet^  j'observai  que  ce  dépôt^que  j^avais 
cru  d'abord  compléiemeni  dépourvu  d'arsenic,  en  renfermait 
cependant  une  petite  quantité,  mais  qu'on  ne  pouvait  la  rendre 
appréciable  qu'en  ayant  soin  de  laver,  à  travers  une  soloiioi 
d'or  ou  d'argent ,  le  gaz  que  fournissait  l'appareil  de  Harsfa, 
danslequel  on  avait  introduit  le  dépôt  préalablement  carbooisé; 
si,  au  lieu  d'introduire  dans  l'appareil  le  dépôt  lui-même,  j'y 
introduisais  l'eau  qui  avait  servi  à  le  lessiver,  je  n'obtenais  pas 
la  plus  légère  quantité  d'arsenic;  et,  dans  le  cas  où  j'y  avais  in- 
troduit le  dépôt,  il  s'écoulait,  dans  un  temps  donné,  une  quan- 
tité d'arsenic  trop  faible  pour  qu'il  me  fût  possible  d'obtenir  des 
taches. 

Ainsi,  l'arsenic  existe  dans  ces  dépôts  en  quantité  très  mi- 
nime, et  sous  la  forme  d'un  composé  tnsolubleldans  l'eau  booil- 
lame,  même  fortement  acidulée  par  l'acide  sulfurique;  ooe 
première  analyse,  faite*  par  la  méthode  ordinaire,  ne  m'ajani 
pas  fourni  d'arsenic,  je  m'étais  cru  en  droit  de  déclarer  que  ces 
eaux  en  étaient  dépourvues  ;  j'ai  reconnu  plus  tard  que  je  m'é- 
tais trompé;  Terreur  provenait  du  procédé  auquel  j'avais  eu  re> 
cours. 

Il  me  fut  démoniré  par  ces  essais  que  si,  dans  certains  cas, 
Farsenic  existe  dans  les  eaux  ferrugiueuses  sous  la  forme  d'an 
composé  soluble  dans  les  acides,  dans  d'autres,  il  s'y  trouve  soos 
forme  d'un  composé  insoluble  ;  il  me  fut  démohtré  en  outre  que 
ce  composé  arsenical  insoluble  était  si  faiblement  attaqué  dans 
Tappareil  de  Marsh  par  l'hydrogène  naissant ,  que  ce  dernier 
n'entratnait  pas  assez  d'arsenic  pour  fournir  de^  taches  même 
très-légères,  et  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  le  condenser  dais 
des  solutions  d'or  ou  d'argent  pour  pouvoir  en  reconnattn 
l'existence. 

Il  restait  à  déterminer  la  nature  du  composes  arsenical  qui  se 
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comportait  ainsi  :  en  cherchant  à  me  rendre  compte  des  causes 
qui  pouvaient  produire  la  formation  d'une  combinaison  arseni- 
cale insoluble  dans  les  dépôts  ferrugineux ,  je  ne  tardai  pas  à 
soupçonner  que  celle-ci  pourrait  être  du  sulfure  d'arsenic  ;  en 
effet,  le  dépôt  était  imbibé  d'une  eau  qui  contenait  beaucoup  de 
sulfates,  et  il  eu  couteoait  lui-même  ime  assez  forte  proportion^ 
il  renfermait,  en  outre,  une  grande  quantité  de  matière  orga« 
nique;  on  conçoit  aisément  qu'une  partie  des  sulfaies  se  trans- 
formant en  sulfures  sous  l'influence  de  la  substance  organique 
le  composé  arsenical  qui  existait  primitivement  sous  une  autre 
forme  ait  pu  être  converti  en  sulfure. 

Il  restait  pourtant  une  difiicuUé  assez  grande. 

En  effet,  le  sulfure  d'arsenic  est  considéré  par  les  chimistes 
comme  parfaitement  inattaquable  par  l'hydrogène  naissant,  d'où 
il  fallait  conclure  que  le  composé  contenu  dans  les  précipités 
ferrugineux  que  j'analysais  n'était  pas  du  sulfure  d'arsenic. 

Après  avoir  essayé  inutilement  d'isoler  par  l'ammoniaque  le 
sulfure  d'arsenic  dont  je  soupçonnais  l'existence ,  j'ai  eu  l'idée 
de  rechercher  si  les  sulfures  d'arsenic  naturels  étaient  complè- 
tement inattaquables  dans  ^appa^eil  de  Marsh  :  pour  cela,  je  me 
suis  procuré  de  Torpiment  et  du  réalgar  d'une  grande  pureté. 
Après  les  avoir  réduits  en  poudre  fine,  je  les  ai  lavés  et  j*ai  eu 
soin  de  m'assurer  que  l'eau  de  lavage  n'entraînait  aucune  trace 
d'arsenic  ;  j'ai  introduit  alors  séparément  chacun  des  sulfures 
dans  des  appareils  de  Marsh,  alimentés  par  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique  bien  essayés  ;  le  gaz  qui  se  dégageait  des  appareils 
était  conduit  à  travers  une  solution  d'azotate  d'argent  neutre 
(cette  solution  était,  restée  parfaitement  limpide  après  que  le 
gaz  l'eut  traversée  pendant  une  demi-heure  avant  l'introduction 
des  sulfures).  Un  quart  d'heure  environ  après  l'addition  de  ces 
derniers,  le  soluté  d'argent  a  commencé  à  se  troubler  ;  le  trou- 
ble a  augmenté  d'abord  avec  beaucoup  de  lenteur ,  cependant 
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M  boni  de  tàx  heares  il  y  avait  déjà  un  préoSpUé  notriMei 
abondant  :  j*ai  mis  de  cAté  cette  solution ,  et  j'ai  bit  paner  le 
gàt  qni  se  dégageait  encore  de  Tappareil  à  travers  ane  BoaYeHe 
liquenr  qui  a  été  tmttédiàteiiient  troublée,  et  reafemitt  i^ 
an  bout  de  quelques  minutes,  un  précipité  bien  maairest^;  t}U( 
débouché  les  appareils,  fal  été  asset  étonné  de  trouver  qtKk 
gàt  qui  s'en  dégageait  sentait  évidemment  l'acide  sollhydriiitt; 
j*al  abandonné  l'opération  jusqu'au  lendemain  matin;  j'ai diri|é 
alors  le  courant  de  gaz  à  travers  une  troisième  solQiiofld'aio- 
tate  d*argent,  qui  a  été  immédiatement  troublée;  aa  bott  de 
quelques  minutes  la  presque  totalité  de  Targeot  était  précipitée; 
le  gaz  possédait  une  odeur  très  prononcée  diacide  solthydriiiiie. 
Je  dois  faire  observer,  avant  d'aller  plus  loin,  que  j'avais  cob- 
stamment  alimenté  mes  appareils  avec  de  racidesulfariqueUès 
étendu  d'eau,  afin  de  me  mettre  à  l^abri  de  la  cause  de  prodtt- 
tion  de  Tacide  sulibydrlque  signalée  par  MM.  FordosciGA. 

Les  précipités  noirs  que  j'avais  obtenus  cootenalent  étidea- 
ment  du  sulfure  d'argent,  mais  il  pouvait  se  faire  qu'iodépen- 
damment  dé  Tacide  sulfhydrique,  il  se  fftt  dégagé  de  i'arséûiire 
d'hydrogène;  pour  m'en  assurer,  je  versai  dans  chaqdé  solu- 
tion nn  petit  excès  d'acide  chlorhydrtque  pur;  je  filtrai  pour 
séparer  exactement  le  chlorure  d'argent,  et  Je  traitai  chacuide 
ces  liquides  par  l'acide  sulfhydrique;  il  se  produisit daas lu» 
un  précipité  jaune-serin,  que  je  trouvai  formé  de  sulfure  iti' 
senic. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  :  Tqtfe  lestif' 
fures  d'arsenic  naturels  ne  sont  pas  absolument  inaliaqoaUcs 
dans  l'appareil  de  Marsh,  comme  on  l'avait  cru  jusqtt^àcejof; 
^^  qu'ils  ne  sont  décomposés  qu'avec  une  très  grande  lesUfi 
que  la  quantité  d'arsenic  entrafnée  par  Thydrogène  est  trop^ 
ble  pour  produire  des  taches  arsenicales,  et  qull  fantbeaocfiip 
de  temps  pour  qu'on  puisse  la  meture  en  évidence  daas  les  soir 
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tions  métalliques  qui  l'ont  retenue  ;  3^  que  Iliydrogène  naissant 
agit  sur  les  deux  éléments  de  ces  sullbresi  et  entraîne  conslam* 
ment  des  traces  d'acide  snlfbydrique  et  d'arséniure  d'hydro- 
gène. 

Je  dois  faire  observer  que  les  expériences  de  M  .Chevallier,  sur 
les  sulfures  d*arsenic  naturels,  ne  sont  nullement  en  contradic- 
tion avec  les  faits  précédents,  puisque  dans  les  expériences  de  ce 
chimiste  les  eaux  de  lavage  des  sulfures  contenaient  des  traces 
d'acide  arsénieux,  tandis  que  dans  les  miennes  Teau  de  lavage 
introduite  dans  l'appareil  de  Marsh  n*en  fournissait  pas  :  ce  que 
j'ai  dit  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  sulfuras  d'arsenic  sont  at- 
taqués peut  expliquer  d'une  manière  satisfaisante  pourquoi  Ton 
a  cm  jusqu'à  ce  jour  qu'ils  ne  Tétaient  pas  du  tout.  Il  est  aisé 
de  voir  qu'on  peut  déduire  des  essais  que  je  viens  de  rapporter 
quelques  conséquences  relatives  à  l'état  de  l'arsenic  dans  cer- 
taines eaux  ferrugineuses  sulfatées,  et  qu'on  pourra,  si  Ton  en 
tient  compte,  trouver  de  Tarsenic  dans  des  dépôts  où  son  exis- 
tence eût  passé  probablement  inaperçue  (1);  je  crois  donc,  quoi- 
que les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  donner  une  démonstra- 
tion rigoureuse  n'aient  pas  réussi,  que  l'arsenic  peut  exister  à 
rétat  de  sulfure  dans  les  dépôts  de  certaines  eaux  minérales  fer- 
rugineuses naturelles,  et  qu'on  devra  le  rechercher  dans  ceux 
que  fournissent  les  eaux  sulfatées. 

Il  est  évident  que  la  même  remarque  s'applique  à  la  recher- 
che de  ("arsenic  dans  les  terrains  des  cimetières,  et  qu'on  pourra 
peut-être  trouver  de  l'arsenic  dans  des.terrains  où  Ton  ne  soup- 
çonnait pas  son  existence. 

Je  borne  àfces  quelques  détails  le  résumé  de  mes  recherches 
relativement  à  l'état  sous  lequel  Tarsenic  existe  dans  les  eaux 


(0  Gela  ne  p«iit  a?oir  Ueii  ai  l'on  traite  le  résidu  par  l*acide  sulfuri- 
que.  Noos  TaTons  démontré  dans  mn  des  noméros  précédents. 
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Diiaérales  ;  je  me  propose  de  reprendre  plus  tard  et  cauçU^ 
ter,  si  cela  m'est  possible,  les  essais  évidemment  insuffisants  que 
je  viens  de  rapporter. 
Etudes  sur  tahêùrptUm  eit élimination  de  lareenie  par  Im 

végétaux. 
*  J'ai  fait  un  assez  grand  noqfibre  d'expériences  pour  déiemt- 
nerles  conditions  de  Tabsorption  des  composés  arsenicaux  par 
les  plantes,  et  les  effets  de  cette  absorption  ;  ce  que  je  vais  dire 
sur  ce  sujet  ajoutera  peu  de  chose  à  ce  que  les  travaux  poblîës 
déjà  depuis  longtemps  nous  avalent  appris  ;  aussi  seraH^^vest 
court  que  possible. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  s'accordent  sur  toos  les  points 
avec  ceux  qui  se  irouvent  consignés  dans  le  travail  rennarquabie 
de  M.  Chatin  :  j'ai  cru  pourtant  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'ea 
donner  un  exposé  urès  abrégé. 

^  Les  plantes  qui  ont  servi  à  mes  expériences  ont  éié  scamise» 
comparativement  à  l'action  de  l'acidetarsénieux  et  à  celle  de 
Tacide  arsénique  ;  je  ferai  observer,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
ce  dernier  acide,  qui  est  absorbé  plus  vite  que  l'acide  arséneox, 
me  paraît  d'un  emploi  beaucoup  plus  commode  pour  des  expé- 
riences de  ce  genre. 

Je  iravais  pas  à  consiaier  le  fait  de  l'absorption  de  l'arseiiic, 
son  existence  ne  ponvani  pas  même  être  mise  en  question  ;  jlat 
donc  cherché  tout  d'abord  si  l'arsenic  absorbé  se  distribuait  ioé- 
gaiement  dans  les  organes  des  végétaux,  et  suivant  quelles  lois 
avait  lieu  cette  distribution. 

J'ai  analysé  séparément  les  tiges,  les  feuilles,  les  rëceptales, 
les  pétales  et  les  fruits  d'un  grand  nombre  de  piedsd'A^/ûutlAiir 
annuuê^  et  j'ai  pu  constater  : 

1*  Que  les  récepiales  contenaient  plus  d'arsenic  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante; 

2''  Que  hïs  feuilles  venaient  après; 
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5*  Les  fruits  en  coDleDaient  moins  que  les  feuilles , 

U""  Les  tiges  moins  que  les  fruits; 

5"*  Les  pétales  moins  que  les  tiges. 

Ces  résultats  offrent  donc  une  confirmation  complète  de  ceuiL 
qui  ont  été  obtenus  par  M.  Chatin  ;  il  est  cependant  un  point 
assez  intéressant  sur  lequel  mes  expériences,  quoique  peu  nom- 
breuses, indiquent  que  la  question  de  la  distribution  de  Tarse- 
senic  dans  les  organes  des  plantes  mérite  d*4tre  encore  étudiée, 
qu'elle  est  soumise  à  des  lois  plus  complexes  qu'on  ne  pourr«tit 
le  soupçonner  au  premier  abord,  et  que  le  degré  de  développe- 
ment auquel  sont  parvenus  les  organes  de  la  plante  au  moment 
de  l'expérience  peut  faire  varier  les  i;ésultats. 

J'ai  constaté,  en  effet,  que  les  fruits  fournissaient  à  poids  égal 
une  quantité  beaiicoup  plus  considérable  d'arsenic  lorsqu'ils 
étaient  encore  loin  de  teur  maturité  au  moment  où  la  plante 
avait  été  arrosée,  que  dans  le  cas  où  l'arrosage  avait  porté  sur 
des  plantes  dont  les  fruits  étaient  mûrs  ou  presque  mûrs;  je  crois 
(^ue  les  lois  de  la  physiologie  permettent  de  se  rendre  assez  fa- 
ciiement  compte  de  la  différence.  Les  divers  organes  des  dahlias 
m'ont  fourni  des  résultats  semblables  à  ceux  que  j'avais  obser- 
vés sur  les  helianihus;  mais  les  faits  les  plus  curieux  m'ont  été 
fournis  par  le  ranuneulus  toeleraiuê;  cette  plante ,  dont  je 
m*étais  procuré  plusieurs  pieds  très  vigoureux,  fut  d'abord 
transplantée  dans  des  vases  où  je  la  maintenais  dans  de  la  terre 
très  humide  )  au  bout  de  quelques  jours,  et  après  avoir  éliminé 
tous  les  pieds  qui  paraissaient  avoir  un  peu  souffert ,  j'arrosai 
douze  pieds  avec  200  grammes  d'une  solution  d'acide  arséni- 
que  contenant  1/200  de  son  poids  de  cet  acide;  j'en  arrosai 
douze  autres  avec  la  même  quantité  d'une  solution  d'acide  ar- 
sénieux,  contenant  également  1/200  de  ce  dernier;  l'arrosage 
fat  e«>ntinué  pendant  deux  jours  ;  au  bout  de  ce  temps, les  pieds 
qui  avaient  été  arrosés  avec  de  l'acide  arsénique  étaient  déjà 
V  si&iE.  &.  89 
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dans  un  état  ûe  souffrance  bien  manifeste,  tandis  que  ceaiqoi 
avaient  été  arrosés  par  l'acide  arsénieux  ne  paraisiaienifts 
avoir  subi  l'influence  du  poison.  Celte  expérience,  sssezcit- 
rieuse,  répétée  sur  d'autres  végétaux,  m'a  donné  lesmémesré- 
suliats.  Il  est  donc  évident  que  la  facilité  avec  laqoeUe  ks 
plantes  sont  empoisonnées  dépend  beaucoup  plus  de  la  utnie 
du  composé  arsenical  qui  agit  sur  leurs  organes  qoe  de  h 
quantité  absolue  d'arsenic  qu'elles  absorbent. 

J'ai  constaté  aussi  sur  le  ranuneulttê  ëc&lâratw  le  M  qoe 
j'ai  signalé  tout  i  l'heure  à  propos  dés  fruits  de  ïhêlmihiu 
annuiuf  les  piedi»  que  j'avais  choisis  portaient,  en  mèioe 
temps,  des  fleurs,  des  fruits  à  peine  développés,  et  des  M 
presque  mûrs  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  poriionsde 
la  tige  qui  supportaient  les  fruiu  les  plus  jeunes  étaient  d^ 
flétries,  tandis  que  celles  qui  supportaient  les  fruits  prtsqie 
mûrs  ne  paraissaient  pas  avoir  souffert  :  l'analyse  démoDUait, 
d'ailleurs,  une  distribution  inégale  du  poison }  les  jeasesUrtiitt 
en  contenaient  plus  que  les  autres» 

J'ai  répété  avec  un  plein  succès,  sur  un  grand  Bonbre  de 
plantes,  les  expériences  de  M.  Ghatin,  relatives  à  réliolotiioi 
de  l'arsenic  par  les  racines  ;  lé  ranunoulu9  iceleratmî^f^' 
tait  surtout  avec  une  merveilleuse  facilité  à  l'exécatlûBdecct 
essais;  cette  plante  pouvant  végéter  assez  longtemps <btf 
l'eau,  sans  souffrir,  il  m'était  possible  de  constater  eo  trèspei 
de  temps,  et  par  un  procédé  fort  simple,  l'éUminatioa  du  pu* 
son  ;  en  effetj  des  pieds  de  cette  plante,  qui  avaient  été  arros« 
avec  une  solution  arsenicale,  étant  retirés  du  vase  où  U&  ^^ 
Vaient,  alors  qu'ils  avaient  encore  peu  souffert,  je  lavai  lesn- 
cines  à  grande  eau,  et  je  transportai  ensuite  la  plante  dans  « 
vase  neuf  où  je  l'arrosai  avec  de  l'eau  pure  î '*<>"**  **^ 
après,  il  m'était  facile  de  retrouver  de  l'arsenic  dans  Te^B  f 
humectait  la  nouvelle  terre  ,•  l'arsenk  est  doncévideiiuiiefit^ 
miné,  et  il  l'est  par  les  racines. 
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Je  ii*iDftlstepaB  davantage  sar  le  résultat  des  espërUmcea  que 
yai  faites  sur  ce  sojet^  qui  nécessiterait,  pour  être  traité  d'une 
manière  convenable,  des  connaissanoee  plus  variées  qae  eell^ 
qae  je  possède  sur  la  physiologie  végétale  )  je  laisae  à  M.  Gbar 
tin  le  soin  d'élucider  à  fond  cette  question,  iur  laquelle  ses 
rtcfaereket  ont  déjà  contribué  i  jétei*  nn  si  grand  jour. 
Etudêê  àw  Ut  frocéiét  de  carb^mHUion  géneralétnmU  emr 
fhfféê  par  U§  €himitt09^ 

Je  vais  nialiitedant  décrire^  en  peu  de  éèùXâ^  le  procédé  de 
carbousalioD  auquel  j'aî  en  recoure  ddns  me*  recberebOs^  et  le 
comparer,  sons  le  rapport  de  la  simplicité  et  de  la  sensibilité, 
à  ceux  qni  sont  géoéraleraent  employés^ 

Le  procédé  auquel  j'ai  en  recours  ponr  constater  l'existence 
de  rarsenic  dans  les  végétaux  smr  lesqnds  j'ai  expérimenté 
n'est,  an  fond,  qu'une  modification  d'un  procédé  assez  ancien- 
nement connu,  qui  n  été  abandonné  dans  ces  dernières  années, 
à  cause  de  quelques  inconvénients  qne  je  sois  parvenu  è  éviter 
d'une  manière  sûre;  je  l'ai  employé  de  préférence,  parce  qu'il 
est  d'ime  eiécntion  si  facile  et  si  rapide,  qu'il  permet  de  faire, 
dans  un  temps  donné  et  avec  un  degré  de  précision  que  je 
crois  suffisant,  plu»  dTanalyse»  qu'on  n'en  pourrait  faire  par 
tout  autre  procédé.  J'ai  en  déjà  occasion  d'y  avoir  recours  dans 
un  cas  d'expertise  médico-légale^  et  jfen  ai  obtenu  d'excellents 
réMtats;  je  pense  même  qu'on  pourrait  remployer  avec  au- 
tant d'avamage  que  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  a  habilori^ 
lement  recours,  et  qui  sont  tous  d'une  exécution  plus  longue  et 
plus  difficile  ;  je  vms  donc  le  décrire  et  le  comparer  à  ceux  que 
les  experts  emploient  le  plus  souvent^ 

Je  carbonise  par  l'acide  azotique^  ei^sidvast  les  règles  po- 
sées déjà  depuis  longtemps  par  M^  Qrfila,  sauf  me  modification 
très  légère  en  apperenc»  et  ponrtant  très-essentielley  car  eHe 
permet  d'éviter  Mi  iaeonvénients  qne  l'on  reprodm  à  ce  pn>- 


552  lOUENAL   DE   CHTHIB  MÉDICALE  « 

cédé.  C'est  évidemment  la  facilité  avec  laquelle  le  chaiboa 
prend  fea  quelquefois  sur  la  fin  de  l'opération  qui  adétennéé 
l'abandon  de  la  carbonisation  par  Tacide  azotique;  il  en  ré- 
sulte, en  effet,  la  perte  d'une  quantité  notable  d'arsenic  ;  si  Tm 
peut  parvenir  à  éviter  cet  inconvénient  d'une  manière  sûr, 
sans  rien  dler  au  procédé  de  sa  simplicité,  on  aura  certaîa»' 
ment  un  moyen  facile  de  rechercher  l'arsenic  avec  beancoip 
de  promptitude  dans  une  foule  de  cas  où  il  peut  être  imporcaii 
d'agir  avec  rapidité  ;  or,  rien  n'est  plus  simple  ;  il  suiBt  0*9^00- 
ter  à  l'acide  azotique,  destiné  à  produire  la  carbonisatîoD,  une 
très  petite  quantité  d'acide  sulfurique  pur  (12  à  15  gouttes 
pour  100  grammes  d'acide),  et  de  procéder  à  la  caAonisatîM, 
comme  on  le  ferait  avec  de  l'acide  azotique  pur.  On  conçoit 
aisément  qu'ici  la  combustion  du  charbon  sera  rendue  complè- 
tement impossible,  par  la  présence  d'une  trace  d'acide  sulfe- 
rique  qui  Thumecte  encore  au  moment  où  les  dernières  por- 
tions d'acide  azotique  sont  volatilisées  ;  la  destruction  de  h 
matière  organique  est,  d'ailleurs,  aussi  complète  qoe  dans  la 
carbonisation  par  la  méthode  de  MM.  Flandin  et  Danger. 

Les  avantages  que  présente  ce  procédé  sont  faciles  ^  1 

l""  Il  est  d'une  exécution  simple  et  facile. 

2^  Les  carbonisations  n'exigent  que  peu  de  temps. 

y  n  ne  présente  pas  de  cause  appréciable  de  perte. 

Quelques  mots  sur  les  procédés  ordinairement  mis  en  1 
suffiront  pour  Justifier  \^  préférence  que  je  me  suis  cru  aaiorisé 
à  lui  accorder. 

La  carbonisation  par  Tacide  sulftirique  fournit  des  résoltais 
exacts  lorsqu'elle  est  faite  en  vase  clos,  et  que  l'arsenic  est  if- 
cherché  tant  dans  fes  liquides  qui  ont  passé  à  la  distillation  qm 
dans  le  charbon  qui  est  resté  dans  la  cornue  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  opère  dans  un  grand  nombre  de  cas,  même  lorsqiH 
s'agit  d'expertises  judiciaires  ;  je  sais  de  la  manière  la  pltispo- 
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siUve  que  plusieurs  chimistes  Qe  n'ose  pas  dire  le  plus  grand 
nombre)  exécutent  la  carbonîsaiion  à  l'air  libre  ;  j'ai  donc  le 
droit  de  rechercher  si  la  carbonisation  par  Tacide  sulfurique 
pratiqu'ée  à  F  air  libre  offre  plus  ou  moins  de  chances  de 
perte  que  la  carbonisation  par  le  procédé  que  j'ai  suivi.  Les  ob-» 
jections  qu'on  peut  faire  à  la  méthode  de  MM.  Flandin  et  Dan- 
ger ont  été  parfaitement  prévues  par  la  commission  de  l'Insti-- 
tut  qui  s'est  occupée  de  cette  question,  et  la  nécessité  d'opérer 
en  vase  clos  pour  ne  pas  perdre  une  portion  du  poison  se  trouve 
indiquée  dans  le  rapport  (i). 

En  première  ligne  se  trouve  la  présence  des  chloruresy  et  no- 
tamment du  chlorure  de  sodium,  dans  les  matières  empoison- 
nées, qui  peut  donner  lieu  à  la  production  d'une  quantité  plus 
on  moins  considérable  de  chlorure  d'arsenic,  et  entraîner  ime 
perte  assez  forte  si  l'on  opère  à  l'air  libre  ;  je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  les  substances  sur  lesquelles  porte  le  plus  souvent 
l'analyse  renferment  une  quantité  de  sel  marin  suffisante  pour 
qu'on  doive  sérieusement  se  préoccuper  de  cette  cause  de 
perte. 

Je  ne  m'occuperai  pas  d'autres  objections  moins  importantes 
qui  ont  été  faites  à  ce  procédé,  celle  dont  je  viens  de  parler  les 
doniine  toutes  et  me  paraît  démontrer  la  nécessité  d'opérer  en 
vslse  clos  i  mais  s'il  en  est  ainsi,  ce  mode  de  carbonisation  perd 
une  grande  partie  de  sa  simplicité,  il  constitue  une  opération 
délicate  qui  n'est  pas  exemple  de  difficultés,  et  on  ne  peut  pas 
se  dissimuler  que  si  ces  difficultés  passent  inaperçues  pour  des 
hommes  qui  ont  une  grande  habitude  des  travaux  de  labora- 
toire, il  n'en  est  certainement  pas  de  même  pour  tous  ceux  à 
qui  la  justice  confie  la  recherche  des  poisons. 

(1)  Nous  âTODS  indiqué  cette  perte  d'arsenic  dans  le  Manuel  de  Vap^ 
pareil  deMarsh^  p.  165,  mais  les  quantités  d'arsenic  qui  se  rolatiliseat» 
sont  très  minimes. 
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Mais  il  peut  se  présenter,  même  dans  le  caa  oè  oq  opère  « 
vase  clos,  an  inconvénient  qu'il  ne  dépend  pas  du  chimiste  ëé- 
viter  ;  cet  inconvéniem  a  été  observé  par  M.  Boisgiraud  qn  i 
vu  dans  une  de  ses  opérations  une  quantité  notable  de  anthre 
d'arsenic  se  sublimer  dans  lé  dAme  de  la  cornue.  Il  sera  im* 
portant  de  rechercher  si  la  production  du  sulftire  d'arsenJc  a 
lieu  toutes  les  fois  que  des  matières  animales  empoisonnées  par 
un  composé  arsenical  sont  carbonisées  par  l'acide  sulforiqne  ; 
le  sulfure  qui  se  sublime  dans  le  cas  où  l'on  carbonise  en  rase 
clos  peut,  il  est  vrai,  être  décomposé  en  partie  par  l'acide  azo- 
tique qu'on  fait  a^ir  sur  le  charbon  à  la  fin  de  l'opération,  mais 
son  oxydation  étant  assez  lente,  l'action  de  l'acide  devra  être 
plus  prolongée. 

La  carbonisation  par  le  procédé  que  j'ai  décrit  plus  haut  me 
paraît  préférable  à  la  carbonisation  par  l'acide  sulftirique  exé* 
cutée  à  l'air  libre  ;  j'ai  constaté  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas,  qu'en  opérant  comparativement  par  les  deux  procédés 
sur  des  quantités  égaies  de  la  même  matière,  je  retirais  phis 
d'arsenic  par  l'acide  azotique  que  par  l'acide  sulfurique. 

On  m'objectera  peut-être  que  le  procédé  qiye  je  propose  doit, 
comme  celui  de  MM.  Flandin  et  Danger,  amener  la  perte  d^ime 
proportion  notable  d'arsenic  à  l'état  de  chlorure,  paisqae  je 
mets  au  contact  des  matières  empoisonnées  une  quantité  dV 
cide  suMtirique  qui,  pohr  être  moindre  que  celle  qu'on  emploie 
dans  le  procédé  de  ces  chimistes,  n'en  est  pas  moins  plas  qie 
suffisante  pour  décomposer  une  partie,  sinon  la  totalité,  dai 
chlorurés  qu'elles  contiennent,  et  produire  aussi  du  chlorvt 
d'arsenic.  Cette  objection,  assez  fèrte  en  apparence,  perd  toalt 
sa  valeur  si  l'on  réfléchit  aux  circonstances  dans  leaquoUas  1*^ 
ctde  sulfarique  se  trouve  placé  dans  Timet  l'autre  procédés  : 
en  eflTet,  dans  eelui  de  MM.  Flandin  et  Danger,  oét  acido  a|it 
directement  sur  les  chlorures,  et  rien  ne  s'oppose  à  la  prodoc* 
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tion  de  chlorure  d'arsenic,  tandis  que,  dans  mon  procédé,  l'ac- 
tion de  l'acide  azolique  sur  les  ehlorures  doit  produire  un  peu 
d'eau  régale,  qui  en  agissant  sur  i'acide  arsénieux  tend  tout 
simplement  à  le  transformer  en  acide  arsénique  ;  Taclion  de 
l'acide  solfurique  dilué  doit  être  nulle  ou  peu  appréciable. 

Le  procédé  de  carbonisation  par  l'azotate  de  potasse,  tel  que 
Va  décrit  M.  Orfila,  est  certainement  très  bon,  on  peut  même 
dire  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  ce  jour  ne 
donne  d'aussi  beaux  résultats,  sous  le  rapport  de  la  destruc- 
tion complète  de  la  matière  organique  et  de  la  netteté  des 
réactions  ;  cependant  M.  Orfila  a  constaté  lui-même  qu'il  pré- 
sentait des  causes.de  perte,  mais,  il  faut  le  dire,  la  quantité 
d'arsenic  qui  est  perdue  dans  une  carbonisation  par  le  nlire 
exécutée  avec  soin  n'est  pas  assez  considérable  pour  empêcher 
les  experts  d'y  avoir  recours  ;  je  dirai  tout  à  Theure  quelle  est 
à  mon  avis  la  cause  principale  de  la  perte  qu'on  éprouve,  et  je 
n'aurai  pas  besoin  d'indiquer  le  moyen  de  s'y  soustraire. 

On  a  reproché  à  cette  méthode  la  déflagration  qui  survient 
quelquefois  au  moment  où  le  mélange  de  nitre  et  de  matière 
organique  achève  de  se  dessécher  j  cet  accident  se  présente  ra- 
rement, j'ai  pu  le  produire  quelquefois  à  volonté  en  diminuant 
la  quantité  de  nitre,  tandis  que  je  Téviiais  d'une  manière  sûre 
en  employant  une  forte,  proportion' de  ce  sel  3  la  matièrq  orga-> 
nique,  environnée  de  toutes  parts  par  la  subsunce  saline»  ne 
prend  plus  feu  avec  la  même  facilité. 

Lorsqu'oû  veut  avoir  recours  à  ce  procédé^  on  doit  surtout 
se  préoccuper  de  là  pureté  du  nitre  qu'on  devra  employer.  A 
mon  avis,  une  des  principales  causes  de  la  perte  d'arsenic  que 
peut  faire  éprouver  cette  méthode  est  due  à  la  présence  des 
chlorures  qui  existent  si  souvent  dans  le  nitre  du  commerce, 
même  en  apparence  bien  purifié,  et  dont  on  n'a  pas  toujours  le 
soin  de  le  dépouiller  d'une  manière  absolue  :  on  conçoit  aisé- 
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menl,  en  effet,  qo'aa  moment  où  Ton  verse  facide  mUari^ 
8ur  le  résida  de  rincinéraiion  pour  transfomker  en  ulEitei  les 
sels  qui  constituent  ce  résidu,  si  ce  dernier  contleol  da  dilo- 
rure  de  sodium»  il  se  produira  aisément  du  chlorure  d'arsenic 
qui  sera  volaiilisé  ;  la  carbonisation  par  le  nitre,  eiécaiéeaTet 
un  sef  bien  exempt  de  chlornres,  et  en  opérant  avec  (oatesles 
précautions  indiquées  par  M.  Orfila,  m'a  fourni  des  résoltils 
fort  satisfaisants,  et  n'a  occasionné  qu'une  perte  eitrènemeni 
faible. 

La  carbonisation  par  l'acide  azotique,  telle  que  jerûiodi- 
quée,  donne,  sous  le  rapport  de  la  quantité  d'arsenic  qu'on 
peut  obtenir,  des  résultats  tout  aussi  satisfaisants  et  exige  . 
beaucoup  moins  de  temps  ;  la  destruction  de  la  matière  orp- 
nique  est,  il  est  vrai,  moins  complète  ;  cependant  si  I'od  opèit 
avec  soin,  on  obtient  sans  peine  des  liqueurs  presque  iooolores 
et  ne  donnant  jamais  de  mousse  dans  l'appareil  de  Marsb. 

Le  procédé  de  M.  Jaquelain  donne  de  très  bons  résultats; 
les  expériences  de  M.  Orfila  et  de  M.  Jaquelain  prouveotd'eoe 
manière  évidente  qu'il  est  supérieur  à  tous  les  aatres  sous  le 
rapport  de  l'absence  de  causes  de  perte,  et  qu'il  fournit,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  d!arsenic  qu'on  n'en  obtiendrili 
en  ayant  recours  à  toute  autre  méthode  ;  mais  il  a  aussi  son 
inconvénient  :  ainsi,  la  coagulation  de  la  matière  organique 
par  le  chlore  exige  un  temps  fort  long  ;  certaines  matières  or- 
ganiques subissent,  sous  l'influence  prolongée  du  chlore,  des 
réactions  qui  ont  pour  résultat  de  les  transformer  en  de  nou* 
veaux  composés  qui  restent  dans  les  liqueurs  et  que  le  chlore 
n'altère  plus  ;  les  solutions  limpides  et  incolores  qu'on  obiiest 
par  l'action  prolongée  de  ce  gaz  renferment  souvent  aoequaû- 
lité  énorme  de  matière  organique  dont  on  n'y  soupçonoerut 
pas  l'existence,  mais  qu'on  peut  très  bien  apercevoir  en  éT>- 
porani  à  siccité  ;  cet  inconvénient  se  présente  surtout  quafido* 
opère  sur  des  urines. 
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Je  n'oserais  pas  aflQrmer  que  les  composés  résnUant  de  l'ac- 
tion du  chlore  qui  restent  en  solution  peuvent  retenir  un  peu 
d'arsf^nic  ou  retarder  sa  combinaison  avec  Vhydrogène  dans 
l'appareil  de  Marsh,  mais  j'ai  de  la  peine  à  admettre  que  la 
proportion  souvent  considérable  de  substance  organique  dont 
on  peut  constater  la  présence  dans  des  liquides  qui  ont  été  sou- 
mis à  l'action  prolongée  du  chlore  soit  absolument  sans  in- 
fluence sur  les  résultats  qu'on  obtient  ultérieurement  à  l'aide 
de  l'appareil  de  Marsh. 

Ici  se  bornent  les  quelques  réflexions  qui  m'ont  été  inspirées 
par  les  nombreux  essais  que  j*ai  faits  sur  les  méthodes  le  plus 
ordinairement  employées  par  les  experts  pour  détruire  les 
matières  organiques,  et  faciliter  la  recherche  de  l'arsenic  ;  je 
ne  me  suis  occupé  que  des  procédés  dont  l'expérience  a  sanc- 
tloané  la  valeur  ou  fait  connaître  les  principaux  inconvénients; 
quant  aux  procédés  fort  nombreux  dont  l'usage  n'est  pas  ré- 
pandu, je  n'ai  pas  cru  devoir  en  parler,  parce  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possibfe  de  les  étudier  sufilsaromeût  pour  les  bien  ap- 
précier. 

Nouveau  mode  d'esnai  des  taches  arsenicales. 

Je  terminerai  l'exposé  de  mes  études  sur  l'arsenic  par  la  des- 
cription d'nn  procédé  fort  simple  qui  permet  de  transformer 
en  quelques  instants  et  à  froid  les  taches  arsenicales  en  arsé- 
niate  d'argent;  ce  procédé  me  parait  surtout  avantageux  pour 
la  démonstration  dans  les  cours  publics,  car  son  exécution  est 
plus  rapide  et  plus  commode  que  celle  du  procédé  ordinaire; 
voici  en  peu  de  mots  en  quoi  il  consiste  ; 

Après  avoir  produit  des  taches  arsenicales  sur  une  soucoupe 
en  porcelaine,  je  prends  une  deuxième  soucoupe  dans  laquelle 
je  verse  un  peu  d^une  solution  d'hypochlorite  de  soude,  je  mêle 
à  la  solution  d'hypochlorite  à  peu  près  son  volume  d'acide  sul- 
furique  étendu  d'environ  trente  ou  quarante  fois  son  poiiis 
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d'eau  ;  je  recouvre  la  capsule  qui  contieut  ce  mélange  par 
celle  sur  laquelle  se  trouvent  les  taches  ;  au  bout  d'une  on  deux 
minutes,  ces  dernières  ont  disparu  ;  je  verse  alors  sur  la  place 
qu'elles  occupaient  un  peu  d'une  solution  concentrée  d'azotate 
d'argent  neutre,  et  j'obtiens  immédiatement  une.coloraiioa 
rouge-brique  ou  même  un  précipiië,  si  les  taches  étaient  nom- 
breuses. La  sensibilité  de  ce  procédé  est  telle,  qu'on  peut  avec 
une  seule  tache  obienir  une  réaction  parfaitement  tranchée. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  est  important  d'enlever  la  sou- 
coupe sur  laquelle  se  trouvaient  les  taches,  aussitôt  qu'elles 
ont  disparu  :  sans  celte  précaution,  la  teinte  rouge  brique  de 
l'arséniate  est  affaiblie  par  la  présence  d'une  quantité  notable 
de  chlorure  d'argent;  eu  opérant  comme  je  l'ai  indiqué,  on  ob- 
tient une  nuance  rouge  au  moins  aussi  vive  qu'avec  l'acide  azO'* 
tique  le  plus  pur. 


SUR  LA  VENTE  DES  SUBSTANCES  VÉNÉNEUSES; 

Rapport  fait  par  une  commission  composée  deMM .Onnu, 
RoYER-CoLLARD,  Adelon,  Robinet,  et  BussY,  rapporteur. 

Messieurs  y  la  législation  française  a  de  tout  temps  soumis 
le  commerce  de  ce  qu'on  appelle  les  substances  vénéneuses  à 
certaines  mesures  restrictives,  prises  dans  l'intérêt  de  la  sanié 
publique. 

Une  ordonnance  récente,  en  date  du  29  octobre  i8/i6,  est 
venue  modifier  les  dispositions  législatives  antérieures. 

Cette  ordonnance  ayant  donné  naissance  à  d'assez  vives  ré- 
clamations, M.  le  ministre,  avant  de  prendre  un  parti  défini- 
tif sur  ces  réclamations,  a  cru  devoir  consulter  l'Académie)  la 
lettre  par  laquelle  il  la  saisit  de  cette  question  est  ainsi  conçue: 

«  Citoyen,  un  assez  grand  nombre  de  pharmaciens  et  pln- 
«  sieurs  sociétés  de  pharmacie  ont  élevé  des  réclamations 
«  contre  la  nomenclature  du  tableau  des  substances  véné- 
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«  neusesy  annexé  à  l'ordonnance  du  29  octobre  1846.  Le  mi- 
«  nistre  de  ragricuUure  et  du  commerôe  a  cru  devoir,  en  con- 
«  séquence,  prendre,  d'une  part,  l'avis  de  TEcole  de  pharmacie 
«  de  Paris  et,  d'une  autre  part,  celui  du  Comité  consultatif  des 
•  arts  etmanufaciures,  en  continuant  à  rendre  aussi  secret 
«  que  possible  un  examen  qui  pouvait  répandre  des  notions 
«  dangereuses  dans  le  public. 

«  Après  l'étude  de  la  question,  l'Ecole  de  pharmacie  a  pré- 
<i  seule  une  liste  nouvelle,  à  laquelle  le  Comité  consultatif  a 
«  déclaré  n'avoir  aucune  objection  à  opposer.  Cette  nouvelle 
«  liste,  que  vous  trouverez  ci-jointe,  ne  contient  qu'un  très 
«  petit  nombre  des  substances  comprises  au  tableau  joint  à 
«  l'ordonnance  du  29  octobre  1866. 

«  J'aurais  besoin  de  savç^ir  si,  en  considérant  que  les  dispo- 
«  sitioDS  générales  des  articles  ZU  et  S5  de  la  loi  du  21  germi- 
«  nal  an  XI  ont  été  abrogées  par  la  loi  du  19xuiliet  1865  com- 

•  binée  avec  l'ordonnance  du  29  octobre  1866,  l'Académie 
«  nationale  de  médecine  jugerait  suffisante  à  la  garantie  de  la 

•  sûreté  publique  la  liste  restreinte  dont  je  vous  fais  l'envoi. 

«  Veuillez  donc,  citoyen,  inviter,  en  mon  nom,  l'Académie  à 
«  m'adresser  »on  avis  à  ce  sujet,  en  y  joignant  les  propositions 
«  qu'elle  jugerait  utiles. 

«  D'après  l'objet  de  cette  communication,  l'Académie  com- 
«  prendra,  sans  doute,  l'importance  de  restreindre  autant  que 
«  possible  la  publicité  de  l'examen  que  je  réclame  de  son  zèle 
«  et  de  ses  lumières. 
«  Salut  et  fraternité, 

«  Le  nUnUtrede  tagrùmlture  et  du  commerce, 

«  Flocon «  » 
Afin  d'apprécier  l'importance  des  motifs  qui  ont  déterminé 
l'ordonnance  dn  29  octobre  1866  et  la  valeur  des  modifications 
qu'on  se  propose  d'y  apporter  aujourd'hui,*;!!  est  nécessaire  de 
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rappeler  qu^avant  cette  ordonnance  toute  la  législation  sur  les 
poisons  se  résumait  dans  les  articles  32i  et  85  de  la  loi  da 
21  germinal,  ainsi  conçus  : , 

Article  dZi.  «  Les  substances  vénéneuses,  et  notamment  far- 
«  senic,  le  réalgar,ls  sublimé  corrosif,  seront  tenues,  dans  les 
«  officines  des  pharmaciens  et  dans  les  boutiques  des  épiciers, 
«  dans  des  lieux  sûrs  et  séparés,  dont  les  pharmaciens  et  les 
«  épiciers  auront  seuls  la  clef,  sans  qu'aucun  autre  indlvida 
«  qu'eux  puisse  en  disposer.  Ces  substances  ne  pourront  être 

•  vendues  qu'à  des  personnes  connues  et  domiciliées  qui  poiir- 
«  raient  en  avoir  besoio  pour  leur  profession  ou  pour  cause 
«  connue,  sous  peine  de  3,000  francs  d'amende  de  la  part  des 
«  vendeurs  contrevenants. 

Article  35.  •  Les  pharmaciens  et  épiciers  tiendront  an  re- 
«  gisire  côté  et  paraphé  par  le/naire  ou  le  cpmmissaire  de  po- 
«  lice,  sur  lequel  registre  ceux  qui  seront  dans  le  cas  d'acheter 
«  des  substances  vénéneuses  inscriront  de  suite,  et  sans  aucun 
«  blanc,  leurs  noms,  qualités  et  demeures,  la  nature  et  la  quan- 
«  tité  des  drogues  qui  leur  ont  été  délivrées,  l'emploi  qu'ils  se 
«  proposent  d'en  faire,  et  la  date  du  jour  de  leur  achat  ;  le  tout 
«  à  peine  de  3,000  fr.  d'amende  contre  les  contrevenants. 

•  Les  pharmaciens  et  les  épiciers  seront  tenus  de  faire  eux- 

•  mêmes  l'inscription  lorsqu'ils  vendront  à  des  individus  qui 
«  ne  sauront  point  écrire,  et  qu'ils  connaîtront  comme  ayant 
«  besoin  de  ces  mêmes  substances.  • 

Cependant ,  malgré  la  rigueur  de  ces  dispositions ,  des  cas 
nombreux  d'empoisonnement  se  sont  produits  dans  les  vingt 
dernières  années,  et  ont  pu  faire  penser  que  la  société  n'était 
pas  suffisamment  protégée  par  les  lois  exisuntes  sur  la  vente 
des  poisons. 

L'administration  a  partagé  cette  opinion,  et  sur  la  proposi- 
tion de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  uue  ioî 
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à  été  rendue  le  19  juillet  18/i5.  Cette  loi,  rn  deux  articles, 
porté  : 

Article  1^.  «  Les  contraveutious  aux  ordonnauces  royales 
«  portant  règlement  d'administration  publique  sur  la  vente, 
«  l'achat  et  l'emploi  de  substances  vénéneuses,  seront  punies 
f  d'une  amende  de  100  fr.  à  3000  fr.  et  d'un  emprisonnement 
•  de  six  jours  à  deux  mois,  sauf  application,  s'il  y  a  lieu,  de 
«  l'article  668  du  Code  pénal. 

«  Dans  tous  les  cas,  les  tribunaux  pourront  prononcer  la 
«  confiscation  des  substances  saisies, en  contravention.  » 

Article  2.  «  Les  articles  ZU  et  85  de  la  loi  du  21  germina. 
«  an  XI  seront  abrogés  à  partir  de  la  promulgation  de  l'ordon- 
«  nance  qui  aura  statué  sur  la  vente  des  substances  véné* 
«  neuses.  » 

Comme  on  le  voit,  la  loi  du  19  Juillet  ne  fait  autre  chose  que 
graduer  la  pénalité  portée  par  l'article  35  de  la  loi  du  21  ger- 
minai.  Ainsi,  tandis  que  cette  dernière  punit  la  contravention 
d'une  amende  fixe  de  3,000  fr.,  la  loi  nouvelle  porte  la  peine  de 
100  fr.  à  3,000  fr.,  et,  sous  ce  rapport,  elle  modifie  avantageu- 
sement la  loi  du  21  germinal;  pour  tout  le  reste,  elle  s'en  ré- 
fère à  l'ordonnance  qui  devra  régler  ultérieurement  la  vente 
des  substances  vénéneuses.  C'est  sur  cette  ordonnance ,  faite 
en  exécution  de  la  loi  précitée,  et  qui  est  aujourd'hui  la  vé- 
ritable loi  organique  en  matière  de  poisons,  que  l'Académie  est 
appelée  à  donner  un  avis  à  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce.  Cette  ordonnance  est  ainsi  conçue  :  (Voir  l'or- 
donnance.) 

La  première  remarque  à  faire  sur  cette  ordonnance,  et  sur 
laquelle  il  importe  de  bien  fixer  l'attention  de  l'Académie,  c'est 
que,  dans  le  système  adopté,  toutes  les  substances  vénéneuses 
sont  classées  en  deux  séries,  les  unes  qui  font  partie  du  tableau 
qui  s'y  trouve  annexé,  et  dont  la  vente  est  soumise  aux  restric- 


562  J6t7RKAL  DE  CHIlfie  If *»ICALB  , 

lions  prescrites  par  rordonnance,  les  aulres  qui  m  font  p» 
partie  du  tableau,  et  doni  la  vente  est  libre  pour  tout  le  monde, 
comme  celle  du  pain,  du  vin  ou  de  toute  antre  marchandise. 

Parmi  ces  dernières,  qui  ne  sont  soumises  k  ancnne  restric- 
tion, se  trouvent  Tacide  sulfurique,  Tacide  mariatiqne,  Tadde 
nitrique,  Tacétate  de  cuivre,  Tacétate  de  plomb,  Tammoniaque, 
la  céruse,  Teau  de  javelle,  la  potasse  caustique,  etc. 

Il  convient  de  faire  observer  tout  de  suite  que  ce  n*est  point 
par  oubli  que  ces  dernières  substances  ne  sont  point  portées 
au  tableau  des  poisons,  mais  qu'on  les  en  a  distraites  à  dessein 
à  cause  de  leur  application  journalière  dans  les  arts  ou  dans 
l'industrie,  et  par  suite  de  l'impossibilité  où  Ton  se  serait  troufé 
de  faire  exécuter  les  mesures  de  précaution  que  l'on  aurait 
prescrites. 

En  ee  qui  louche  les  subsumces  réputées  (légalement)  ipéné- 
tteuseft>  l'ordonnance  établit  deux  circonstances  :  1^  leur  vente 
en  gros  pour  un  usage  autre  que  celui  de  la  médecine,  consiî- 
tuant  le  eomi^erce  proprement  dit  de  ces  substances.  Ce  cMb- 
meree  peut  être  fait  par  tout  le  monde  sous  certaines  conditions, 
qui  consistent  particulièrement  dans  une  déclaration  préalable 
Caiie  à  ^autorité,  et  dans  l'obligaiion  d'inscrire  sur  un  registre 
authentique  le  nom  des  personnes  auxquelles  on  délivre  les 
substances  vénéneuses. 

Quand  il  s'agit  de  la  vente  de»  mènes  sobatances,  maie  pov 
remploi  médical,  c'est^à-^dire  par  lespharmacient,  l'ordon- 
nance ajoute  aux  prescriptions  générales  indiquées  pins  ham 
l'obligation  de  ne  délivrer  lesdiies  substasce»  que  sur  «ne  or- 
donnance d'un  homme  de  l'art  indiquant  la  dose  et  le  mode 
d'administration,-  elle  oblige  le  pharmacien  à  transcrire  la 
même  formule  sur  un  registre  ad  hêc,  qu'il  sera  leaa  de  re- 
présenter à  toute  réquisfiioD  de  Faocoritét  et  cela  pendani  ime 
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période  de  vingt  ans.  Enfin,  elle  oblige  à  tenir  lesdites  sub- 
stances dans  un  lieu  sûr  et  fermant  à  clef. 

Les  substances  auxquelles  ces  dispositions  sont  applicables 
constituent  4e  tableau  annexé  à  Tordonnance  du  â9  octobre.  Ce 
tableau  renferme  nominativement  76  substances  qui  forment, 
avec  les  composés  qui  en  dérivent  immédiatement,  un  total 
d'au  moins  200  médicaments,  parmi  lesquels  se  trouvent  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment  employés,  tels  que 
Topium,  le  laudanum,  Témétique,  les  sels  de  mercure,  etc.,  le 
kermès,  Tiodure  de  potassium. 

Lorsqu'on  compare  les  substances  vénéneuses  comprises 
dans  ce  tableau  avec  celles  qui  n'en  font  point  partie,  on  est 
conduit  à  se  demander  s'il  est  réellement  bien  nécessaire  de 
soumettre  la  vente  d'un  si  grand  nombre  de  substances,  dont 
plusieurs  ne  sont  que  peu  ou  pas  toxiques,  à  des  conditions  si 
rigoureuses,  lorsqu'on  admet,  d'autre  part,  que  les  plus  dange- 
reuses parmi  les  substances  toxiques  doivent  échapper  à  toute 
sturveillance.  Ainsi,  comment  comprendre  que  Teau  de  Rabel 
(l'alcool  sulfurique)  du  Codex,  qui  est  un  mélange  d'alcool  et 
d'acide  sulfurique,  soit  classé  parmi  les  substances  vénéneuses, 
tandis  que  l'acide  sulfurique  lui-même  ne  s'y  trouve  pas? 
Pourquoi  y  mettre  le  carbonate  de  cuivre  et  d'ammoniaque, 
produit  chimique  inusité,  inconnu  du  public,  tandis  que  le 
vert-de-gris,  le  sulfate  de  enivre,  le  sulfate  de  zinc,  peuvent 
être  vendus  librement  ? 

Que  font,  parmi  les  substances  vénéneuses,  le  kermès,  l'io- 
dure  de  potassium,  le  soufre  doré  d'antimoine,  et  plusieurs 
autres  qui  n*ont  jamais  pu  être  employées  pour  un  empoison^ 
nement?  On  comprend  qu'il  pourrait  y  avoir,  sous  ce  premier 
point  de  vue,  quelques  restrictions  utiles  a  apporter  au  tableau 
des  substances  vénéneuses. 

Voyo»  maintenant  si  les  précautions  qu'exige  l'ordonnance 
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ont  bien  en  réalité  toute  Tefficacité  qn'on  leur  suppose,  et  si  les 
entraves  qu'elles  apportent  à  Texercice  de  la  pharn^acie  tro«- 
vent  une  compensation  suflSsante  dans  les  prétendus  avantages 
que  doit  en  retirer  la  société. 

Il  est  évident  que  Tobligation  de  tenir  environ  200  médica- 
ments dans  un  lieu  séparé  et  Termaut  à  clef,  force  les  pharma- 
ciens à  avoir  pour  ainsi  dire  une  deuxième  pharmacie  dans 
leurofficine,  et  cette  deuxième  pharmacie,  qui  renfermera  te 
laudanum,  Témétique,  le  kermès,  etc.,  ne  sera  ni  moins  nom- 
breuse en  médicaments,  ni  moins  souvent  visitée  que  celle  qoi 
contient  les  médicaments  non  vénéneux. 

Il  résulte  de  celte  disposition  plusieurs  inconvénients.  Llia- 
bitude  de  puiser  continuellement  dans  la  pharmacie  aux  poi- 
sons rendra  le  pharmacien  nécessairement  moins  circonspect, 
elle  affaiblira  son  attention;  le  grand  nombre  de. substances 
mises  en  suspicion  pourra  lui-même  prêter  aux  méprises  qu'on 
veut  éviter.  En  résumé,  les  inconvénients  seront  à  peu  près  les 
mêmes  que  si  les  médicaments  dont  il  est  question  restaient 
classés  comme  ils  le  sont  habituellement  dans  les  pharmacies. 

D*une  autre  part,  l'attention  des  clienis  se  trouvera  éveillée 
par  Texistence  de  ceue  armoire  aux  poisons;  rinquiéltide 
naîtra  dans  leur  esprit  lorsqu'ils  verront  y  puiser  les  oiatières 
qui  devront  composer  le  médicament  qui  leur  sera  destîoé. 
Les  médecins  savent  par  expérience  combien  est  grande  b 
répugnance  de  certains  malades  à  faire  usage  de  médicaments 
énergiques,  tellement  qu'on  est  presque  toujours  dans  la  né- 
cessité de  déguiser  soiis  des  noms  peu  connus  du  public  oa 
d'exprimer  par  des  signes  de  convention  lés  préparations  mer- 
curielles  ou  arsenicales,  les  préparations  d'opium  et  beanconp 
d'autres. 

Enfin,  si  fou  considère  en  elle-même  et  dans  la  pratiqae 
cette  obligation  de  tenir  an  si  grand  nombre  de  médicaments 
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dans  un  endroit  fermant  à  clef,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qne  cette 
disposition,  qui  semble  offrir  au  premier  abord  quelque  garan- 
tie, n'en  offre  aucune  en  réalité.  Il  est  impossible»  en  effet, 
qa'un  pharmacien  puisse  délivrer  personnellement  tous  les  mé- 
dicaments qui  lui  sont  demandés;  on  ne  pent  exiger  qu'il  donne 
lui-même  un  empt&tre  vésicatoire,  une  potion  avec  du  kermdSi 
avec  du  soufre  doré  d'antimoine,  avec  de  Teau  de  laurier-ce- 
rise, un  collyre  avec  quelques  gouttes  de  laudanum,  des  pilules 
opiacées,  etc.,  tous  médicaments  qui  rentrent  dans  la  classe 
des  substances  suspectes. 

D*ailleurs  ce  pharmacien  est  exposé  à  faire  des  absences  ;  il 
a  des  devoirs  de  citoyen  à  remplir,  des  devoirs  de  famille,  des 
affaires  personnelles,  des  relations  de  commerce  ;  il  y  a  donc 
nécessité  pour  lui  de  se  faire  assister  on  suppléer  par  des 
élèves  auxquels  il  devra  nécessairement  remettre  la  clef  des 
substances  dangereuses,  et  qui  devront  en  disposer  en  son  ab- 
sence comme  en  sa  présence,  sous  peine  d'entraver  le  service 
de  la  pharmacie  et  de  refuser  à  des  clients  des  médicaments 
dont  ils  ont  immédiatement  besoin  \  il  résulte  de  cette  nécessité 
que  la  clef  des  substances  vénéneuses  sera  à  la  disposition  de 
toot  le  monde  dans  la  pharmacie,  ce  qui  est  absolument  la 
même  chose  que  ^'il  n'y  avait  pas  d'armoire  fermée. 

Nous  préférons  de  beaucoup  la  disposition  de  l'article  34  de 
la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  dit  :  «  Les  substances  véné- 
«  neuses,  et  notamment  l'arsenic,  le  réalgar,  le  sublimé  corro- 
«  sif,  seront  tenues,  dans  les  officines  des  pharmacies  et  les 

•  boutiques  des  épiciers,  dans  des  lieux  sûrs  et  séparés,  dont 

•  les  pharmaciens  et  e'piciers  seuls  auront  la  elef,  sans 
«  qu  aucun  autre  individu  qu'eu»  puisse  en  disposer,  sous 
«  peine  de  3,000  francs  d'amende  de  la  part  des  vendeurs  con* 
«  trevenants.  » 

Ces  dispositions  sont  rigoureuses  sans  donte^  mais  elles  sont 
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eflkaces,  eUes  oSrent  uae  gaianlie  réelle  cQBtie  11  vente  qpi 
poiuraii  être  faite  par  igaaraoceoa  criminellemeni.  De  pi», 
ellet  sont  e^técauUes  eo  unt  Qu'elles  ne  s'^^iriiqowt  qa%  va 
tiia  petit  nombre  de  substaoces  pea  employéas.  L'arseaiCy  la 
soblimé  eorrpsîf  en  natnre,  le  réalgar»  ne  sont  pa$  de  ces  sab- 
stanees  teUement  nsité^  en  pharmacie,  ni  d'une  efficaciié  «i 
immédiate  qu'on  ne  puisse  bien  auendre,  pour  les  délivrer,  le 
nMonr  du  pUarmacien  lorsq^^il  se  tronvo  momenianémeni  nb« 
s^ni.  ^S|  lorsqu'il  s'agît  d'appliquer  cette  prescriptioa  1 
toutes  les  substances  renfermées  dans  le  t|ible«i  annexé  à  For- 
doAnance  dP  39  ootabre,  eUa  équivaut  k  une  intardictloQ 
d'exercer  la  pharmacie.  Il  y  aurait  donc  encore  lien,  si  l'on 
vent  rendre  la  mesure  à  la  fois  plus  praticable  et  pins  efficaoi^ 
de  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  subataacea  eomnisea  an 
régime  de  l'ordonnance. 

Si  donc  l'on  admet,  ce  qui  parait  indis^pensable,  que  ce  nom- 
bre doit  être  reduid  si  Ton  reconnaît  que  la  prévention«  pour 
être  ettcaeet  peur  être  possible,  ne  doit  atteindre  qa'nn  petit 
nembre  de  lub&Unces,  quelles  seront  celles  sur  lesquelles  il 
faudra  la  faire  porter  7  Quelles  serent  celles  qn'il  Coudra  éliminer 
du  tableau? 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  une  distinction  qui  a  été  Csite  it 
très  habilement  développée  dans  un  mémoire  présenti  par  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  è  M.  le  miniatre  de  ragriculnve 
et  dn  commerce.  Cette  disUnciion  porte  wr  la  diOërence  qu'il 
convient  d'éiablir,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c*est 
k  dire  sous  le  point  de  vue  préventif,  entre  les  diverses  sub- 
stances que  l'on  peut  considérer  aonuAe  poisons.  Ainsi  rarseaic 
et  l'acide  splAirique,  par  exemple,  sont,  an  point  de  tue  phy- 
siologique et  médical,  aux  yeux  des  médecins  comme  pour  les 
gens  du  monde,  deux  poisons  également  violents,  ^fiiffiff 
dangereux.  Leur  emploi  criminel  ennstitue  un  délit  d'ca^ 
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ppispnneiQei)t|  qi|i  est  défini  par  le  code  pép9||  ^t  poni  d^  |(| 
même  peine. 

IIhII  si  9«m  les  çtmi^fifQ^  W  nPiA(  4^  ¥W  de  U  fifk^tA 

rewQ|»9QF  pppr  ivsiPMltç(  ^  Taut^nr  de  l'^poîfpnpeiQint,  pomt 
tr9^v0ps  des  ^ére^çe^  ôpm^s^.  y»i«e«i«  m  Pie  maUèn 

«li  «0  Çftfito^A  p«F  H  CWlli^ur  ellOR  étiK  P9)¥4f»l#|lt  lUTB^  «M 

myIU|a4^  de  wteMnces  (^nploy^  CQa|«^  aU^ieii»  op  coomo 
cû94tf!wa)p$  1}  Biep(  d^moi^  la  kvi^p»  è  trf^  pi»iiie  dose,  il 
V^^t  ikm  i^r^  îmr^dQit  rur^vem^t  à  ifm  umlMe  im»  tous 
W  ffUtfymiskVimm 49  la  VMèUma,  «ws  «uo  ni  U  saireir  oi  aih 
cun  autre  caractère  vienoa  lui  ea  déodar  la  présence  $  îl  y  t 
pliWy  le^  aocld^^ts  qp'ji  p^odaîl  se  conCondâei  leBSfirïlf  sont 
Vfgers  9vac  las  iadiwaaifJMs  auqpeUes  aons  aom»ei  ie  filas 
hstbUw^hmW  ^U>osés>  H  jpuâous  daas  te  cas  de  marc  les  afwr 
ptâff  €#  ^i^  présentei  qpeUp  que  aoU  leur  isteisitéi  n^^ai  ja^ 
mais  par  ewr^toiaii  wa  valeur  asee^  absialue  pour  permettre, 
cam^ré^  seuls,  d'atfrmer  Qu'îl  y  a  empoisomiemaBC. 

Devant  celte  dlffieulté  de  saisir  la  main  du  coupable,  il  est 
done  nécessaire  que  la  justice  soit  armée  de  tous  les  moyens 
préventifs  capables  de  sfopposer  à  la  perpétration  d'un  crime 
qu'elle  se  sent  inhabile  à  découvrir  lorsqu'il  a  été  consommé. 

£n  serait-il  de  même  pour  l'acide  sulfurique,  substance 
douée  d'une  saveur  excessive,  qui  développe  des  douleurs 
atroces,  insupportables,  à  doses  bien  inférieures  à  celles  aux- 
quelles elle  peut  donner  la  mort  ?  Il  est  impossible,  par  cette 
raison  çeule,  qu'il  puisse  être  administré  à  dose  toxique  à  l'insu 
de  celui  qui  le  prendrait,  sans  éveiller  son  attention,  sans  pro- 
voquer sa  résistance  et  une  lutte  désespérée.  Ep.99;  cet  ^cide 
laisse  dans  le  corps,  dans  la  bouche^  sur  la  figure,  sur  les  .vête- 
ments, des  traces  tout  aussi  profondes,  tout  .aussi  caractérâti- 
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ques  que  pourraient  Tétre  celles  qu'aaraient  faites  un  ÎDStm- 
meut  iranchaDt  oa  une  arme  à  feu. 

La  justice  ii*aura  donc  aucune  incertitude,  aucune  difficulté 
pour  constater  le  crime  ;  elle  sera  prévenue  immédiatement  par 
la  clameur  publique  ;  les  personnes  les  plus  étrangères  k  la  mé- 
decine,  les  plus  ignorantes,  ne  pourront  s'approcher  de  la  tIc* 
tiroe  sans  reconnaître  les  traces  de  la  subsunce  caustique  :  il 
n'est  donc  pas  à  craindre  ici,  comme  pour  l'arsenic,  que  le  si- 
lence de  la  tombe  puisse  protéger  le  coupable  contre  la  juste  sé- 
vérité de  la  loi,  et  la  société  ne  sera  point  exposée, comme  nia 
s'est  vu  trop  souvent,  à  attendre  d'une  circonstance  fortuite  la 
révélation  d'un  crime  passé  inaperç». 

Ce  que  nous  disons  ici  de  l'acide  suif  urique  peut  s'appliquer, 
à  des  degrés  différents,  à  l'acide  nitrique,  à  la  potasse,  en  u 
mot,'  à  toutes  les  substances  caustiques  ou  douées  d'une  saveur 
acre  repoussante  à  petite  dose,  et  qu'on  ne  peut  employer  sans 
éveiller  l'attention  et  la  répulsion  de  celui  qui  la  prend. 

Il  y  a  donc,  comme  on  le  voit,  sous  le  rapport  de  la  législa- 
tion préventive,  une  différence  immense  entre  un  poison  et  na 
poison,  entre  l'arsenic  et  l'acide  sulfurique,  et  l'on  conçoit  par- 
faitement que  les  mesures  de  sûreté  indispensables  pour  le 
premier  puissent  n*ètre  pas  nécessaires  au  même  degré  pour  le 
deuxième  :  Il  y  a  plus,  si  nous  remontons  aux  causes  qui  ont 
déterminé  le  remaniement  de  la  législation,  nous  ne  tardons 
pas  à  voir  que  ces  modifications  ont  été  provoquées  presque 
exclusivement  en  vue  d'une  seule  substance  toxique,  de  l'ar- 
senic. 

Nous  avons  tous  présents  à  l'esprit  ces  empoisonnements 
tristement  célèbres  qui  sont  venus  coup  sur  coup  jeter  l'efliroi 
dans  la  société  et  lui  révéler  jusque  dans  leurs  moindres  dé- 
tails les  propriétés  et  les  effets  de  Farsenic. 

Nous  avons  vu  la  science  aux  prises  avec -elle-même,  livrant 


BB  PHÂftMAClB  ET  DR  TOXICOLOQIB.  569 

à  Tapprécialion  da  public  la  valeur  des  moyeos  employés  par 
elle  pour  reconnaître  le  poison,  discutant  devant  les  tribunaux, 
dans  les  journaux,  Jusque  dans  des  pamphlets,  toutes  les 
chances  d'incertitude  que  ces  moyens  laissaient  au  criminel 
pour  se  soustraire  au  verdict  de  culpabilité,  il  n*est  donc  pas 
étonnant  que  les  légistes,  les  magistrats,  la  population  tout  en- 
tière, se  soient  émus,  et  qu'ils  aient  demandé  d'une  voix  una- 
nime des  mesures  préventives  pour  garantir  la  société  contre 
les  effets  d'une  substance  aussi  dangereuse,  aussi  souvent  em- 
ployée, et  si  diflBcile  à  découvrir  (1). 

C'est  sous  l'empire  de  ces  circonstances,  et,  comme  nous  le 
disions,  uniquement  en  vue  de  l'arsenic  «que  l'on  a  dû  modifier 
la  loi  sur  la  vente  des  poisons. 

Dès  lors  il  devenait  peut-être  plus  naturel,  et  certainement 
plus  convenable,  de  soumettre  la  vente  seule  de  l'arsenic  à  des 
conditions  particulières  qui  auraient  pu  être  d'autant  plus  sé- 
vères et  d'autant  plus  efficaces  qu'elles  auraient  été  toutes  spé- 
ciales à  la  substance  qu'on  voulait  atteindre,  sans  toucher  d'ail- 
leurs à  la  législation  qui  régit  les  autres  poisons,  et  sur  laquelle 
aucune  objection  bien  sérieuse  ne  s'était  élevée.  C'est  pour  avoir 
méconnu  cette  nécessité  et  voulu  faire  une  ordonnance  trop 
générale,  qu'on  s'est  trouvé  entraîné  à  réunir  à  l'arsenic  un 
grand  nombre  de  substances  dont  la  plupart,  employées  exclu- 
sivement en  médecine,  ne  sont  pas  ou  ne  sont  que  peu  toxiques. 

On  a  entravé  inutilement  ainsi  la  pratique  de  la  pharmacie, 
tandis  que  d'un  autre  côté  l'on  a  été  obligé  d'abandonner  tonte 
espèce  de  précaution  à  l'égard  de  substances  bien  autrement 
dangereuses,  mais  dont  Tusage  journalier  repousse  invincible- 

(1)  Le  dépoaiUemeiit  des  registres  de  la  chancellerie  montre  que  plus 
de  la  moitié,  près  des  deux  tiers  des  empoisonnemenU  consUtés,  ont  eu 
lien  an  moyen  de  l'arsenic. 
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inenî  ràpplicatton  des  conSitions  minutieuses  àùxqaelite  qâ 
Veut  astreindre  l^arsenic. 

Cette  incobséqdencie  deviendra  plos  cHoquânte  encore,  si 
Ton  fait  attention  que  ces  précaution^  si  minutieuses  établies 
par  ^ordonnance,  sont  imposées  précisément  aux  pharmaciens, 
c*est  à  dire  aux  hommes  qui  offrent  à  là  sôciëié  le  [^tiis  dé  ga- 
ranties de  savoir  et  de  moralitiê,  et  qui  ont  personnellement  të 
plus  grand  intérêt  à  ce  qu^aûcùne  négligence,  aucune  erreur  né 
soit  commise  dans  leur  ofllcinë. 

Ceux,  au  contraire,  qu  on  dégagé  de  toute  espace  dé  i^pon- 
sabilité,  sont  des  droguistes,  des  marchands  de  couleur,  des 
épiciers,  et  le  plus  ordinairement  des  débitants  satis  aucune  es- 
pèce d'instruction,  qui  cumulent  ces  différents  commerces  dans 
ta  même  boutiqiie,  et  vendent  simuttânémehi  des  poisons  et  des 
substances  alimentaires  placés  souvent  pêle-mêle  sur  les 
mêmes  tablettes  :  Tamidon  avec  la  céruse,  la  potassé,  là  soude 
avec  le  sel  marin,  le  sel  d'oseille  avec  le  sucre  candi,  le  sel  de 
âaturne  avec  le  vert  de  âchweînfurt,  la  mori-aux-mouches 
avec  la  càssonnade  ou  le  vermicelle. 

Il  est  impossible  de  méconnaître- qu'il  y  à  là  plus  qu'une 
Contradiction  choquante,  il  y  a  un  danger  réel,  une  source  d  a- 
bus  et  d'erreurs  qui  engage  singulièrement  la  responsabilité  de 
i^administ^atiou  ;  cW  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  le  ministre  de  Fa* 
griculture  et  dii  commerce  :  «  J'aurais  besoin  de  savoir  si,  eu 
«  con&id'éhtilt  qlie  lés  dispositions  géiîéralés  des  articles  ii  et 
«  iè  de  là  loi  du  ii  é^rmlhàl  aâ  JCt  ont  été  abrogées  pnr  la  loi 
«  dii  Id  juillet  iSfiS,  combinée  avec  l^ôr'dôlii&ànbë  dli  2d  octobre 
«  ld&6,  rAcad'émtë  nàtiobaië  de  Mëdéctiië  Jdgeràit  'sttffi^Dteà 
«  la  garantie  de  là  s&reté  publique,  là  Uslé  rëstreinlë  donlje 
•  vous  fais  renvoi.  » 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  M.  Ije  ministre,  lui-même,  se  préoc* 
cupe  du  danger  que  peut  courir  la  société  :  seulement  ii  sop- 
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pose  qliele  danger  podrratt  ndttre  dé  la  réduction  proposée  sur 
le  (ableau  des  sabstances  toxiques,  tandis  qae  la  commission 
pense  que  àé  danger  a  pour  caiiSe  snrtoai  ies  substances  qui 
sont  restées  en  dehors  de  l'ordonnance. 

Il  suffira  de  jeter  les  yeni  siir  lès  substances  dont  le  retran- 
chement est  proposé  pour  voir  que  cette  soustraction  nlnté- 
resse  que  bien  Mblement  la  santé  publique.  Toutes  ces  sub- 
stancesy  en  effet,  rentrent  exctusiTement,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  lé  commerce  de  la  pharmacie,  et  ne  pettvent,  à  ce  ti- 
tre, aux  termes  des  lois  actuelles,  être  vendues  au  détail  que  par 
des  pharmaciens,  et  sur  ordonnance  de  médecins  ;  la  société  Se 
trouve  donc  suffisamment  sauvegardée  de  ce  côté. 

Non  seulement  il  n'y  a  sons  ce  rapport  aucun  inconvénient  à 
substituer  le  tableau  rédtiit  au  tableau  primitif,  mais  il  y  a  même 
cet  avantage  qhe  les  prescriptions  de  Tordonnance  pourront  de- 
venir exécutables  étant  ainsi  réduites  à  un  plus  petit  nombre  de 
substances. 

Cependant  la  commission  doit  ajotitcr  que  ni  le  tableau  pri- 
mitir,  ni  le  tableau  réduit ,  ne  lui  paraissent  suffisants  en  l'ab- 
sence des  art.  8&  et  85,  pour  la  garantie  de  la  sûreté  publique. 

Quant  au  moyeu  à  employer  pour  obvier  à  Hnsuffisance  de  la 
législation  nôutelle,  elle  n'en  voit  pas  de  plus  efficace  que  la 
continuation  des  visites  prescrites  par  Tarticle  i9  non  abrogé  de 
la  toi  du  21  germinal,  et  l'article  M  de  l'arrêté  du  25  Aemiidor 
de  la  même  année.  Ces  visites,  Taites  par  les  Ecoles  de  pharma- 
cie et  les  jurys  médicaux,  et  qui  ont  particulièrement  pour  objet 
les  drogues  médicinales,  les  épices,  les  substances  alimentaires, 
et  toutes  les  matières  dont  Taduliération  pourrait  avoir  de  Tin- 
fluence  sur  la  santé  publique,  devront  aussi  porter  sur  les  sub- 
stances vénéneuses  non  comprises  dans  le  tableau,  afin  d'éviter 
autant  que  possible  les  accidents  auxquels  pourraient  donner 
lieu  l'ignorance  des  débitants  ou  la  mauvaise  tenue  de  leur  mai- 
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son.  Cette  mesure  semble  i  la  commission  de  nitare  i 
lier  la  liberté  dont  a  besoin  le  commerce  avec  les  garanties qae 
réclame  la  société.  Elle  est  essentiçUement  préventiYe,  ei  àt- 
puis  longtemps  éprouvée  ;  ceux  qui  sont  chargés  de  son  eiéci- 
tion  agissent  id  surtout  par  voie  de  persuasion.  Ils  éclairent  lo 
débitants  sur  leurs  devoirs,  sur  la  responsabilité  qulb  encou- 
rent, sur  les  dangers  qu'ils  ignprent  ;  ces  inspectioM  maintien- 
nent Tordre,  les  soins  qui  préviennent  les  accidoits,  et  entent 
ainsi  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  jugement,  beaucoup  de  mal- 
heurs ou  de  crimes ,  que  les  tribunaux  peuvent  punv  suis 
doutOi  mais  qu'ils  ne  sauraient  prévenir. 

Les  faits  ne  manquent  pas  pour  justifier  sur  ce  point  l'opi- 
nion de  la  commission. 

Il  résulte  des  renseignements  statistiques  relevés  au  ministère 
de  la  justice  que,  dans  lé  département  de  la  Seine,  qui  renfenm 
nne  population  double  ou  triple  de  celle  de  la  plupart  des  an- 
tres départements,  et  dans  lequel  se  trouvent  les  19/20  de  l'ar 
senic  qui  existe  en  France,  le  nombre  des  empoiscNnnemeatsesi 
au-dessous  de  ce  qu'on  observe  dans  le  plus  grand  nombre  des 
départements.  Ainsi,  sur  )35  crimes  d'empoisonneaientcommb 
dans  une  période  de  dix  ans,  A  appartiennent  au  départemeat 
de  la  Seine,  tandis  qu'on  en  constate  8  dans  le  Puy-de-DAne, 
9  dans  la  Haute-Garonne,  10  dans  le  Maine-et-Loire,  12  dans  le 
Gers,  1 S  dans  l'Isère.  A  quoi  attribuer  une  semblable  diffiranoe 
en  présence  de  tant  d'éléments  de  crime  réunis  dans  la  capitale, 
de  unt  de  facilités  pour  le  commettre,  si  ce  n'est  à  la  surveil- 
lance journalière,  incessante  et  bien  entendue  qu*on  y  exerce, 
à  la  crainte  qu'inqiire  cette  surveillance,  à  l'instraction,  an 
lumières  qu'elle  répand  ? 

Au  point  de  vue  des  accidents  qui  pourraient  sdrvenir  par 
défaut  de  soin  ou  par  ignorance,  combien  de  malheurs  aoit 
Journellement  évités  sans  que  le  public  en  ait  le  moindre  sonp- 
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çon  par  les  seotes  observations  qui  sonl  faites  dans  le  courant 
de  ces  visites  aux  confiseurs,  aux  épiciers,  sur  la  nature  véné- 
neuse de  certaines  substances  qui  leur  paraissent  propres  à  co^ 
lorer  des  bonbons  ou  d'autres  produits  analogues. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  services  rendus  à  Thygiène  pu- 
blique, et  particulièrement  à  l'hygiène  des  pauvres,  par  ce  sys- 
tème de  surveillance  que  l'administration  municipale  de  Paris 
a  étendu  i  presque  toutes  les  substances  alimentaires. 

Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  des  visites  bien  entendues 
faites  cbez  les  débitants  qui,  à  divers  titres,  vendent  des  sub- 
stances vénéneuses,  peuvent  avoir  les  plus  heureux  résultats 
pour  la  santé  publique. 

Nous  croyons  donc,  d'après  Texpérience  du  passé,  nécessaire 
d'insister  auprès  de  M.  le  ministre  pour  que  ces  visites  soient 
à  l'avenir  d'autant  plus  multipliées,  d'autant  plujs  étendues, 
qu'elles  devront  s'appliquer  à  beaucoup  de  substances  qui,  sans 
être  devenues  moins  dangereuses,  se  trouvent  aujourd'hui  tel- 
lement répandues  dans  l'industrie,  et  même  dans  l'économie 
domestique,  qu'elles  échappent  par  leur  nombre  et  la  multi- 
tude de  leurs  emplois  à  la  législation  qui  les  avait  régies  jus- 
qu'ici, et  qu'il  est  Impossible  d'ailleurs  d'astreindre  aux  me- 
sures sévères  et  minutieuses  prescrites  par  l'ordonnance  du 
29  octobre. 

Nous  avons  en  conséquence  l'honneur  de  proposer  k  l'Acadé- 
mie de  répondre  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

1*  Que  le  nombre  des  substances  comprises  dans  le  tableau 
annexé  k  l'ordonnance  du  29  octobre  ISA6  peut,  sans  inconvé- 
nient, être  réduit,  et  qu'on  peut  le  remplaèèr  par  celui  proposé 
par  l'Ecole  de  pharmacie,  attendu  que  la  réduction  porte  sur 
des  substances  peu  toxiques  ou  constituant  des  médicaments 
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qui,  dot  termes  des  lois  existtttes,  ne  peu? eoi  être 

qoe  par  lés  phanbaciess  ; 

2*  Qne  les  prescriptioos  de  cette  ordonnanee,  af^liqtées  an 
seules  substances  comprises  dans  Tëo  on  Panlre  des  deux  ta 
bleansi  n'offrent  pas  à  la  société  des  garanties  snlBsaDies  tcw- 
ire  les  abas  qui  poillrraîent  résolier  dn  libre  oomoieroe  dft 
nombreuses  matines  Téoéneuses  qoé  sont  ea  dehors  de  For- 
donnauce : 

V^  Qu*U  est  indispensable,  pour  la  sûreté  pnblîque,  de  nain- 
tenir  à  l'égard  de  ces  deruières,  en  Tabsence  des  dispositions 
sévères  des  articles  abrogés  Çtk  et  S5)  de  la  loi  du  Si  germiusl, 
les  visites  prescrites  par  la  même  loi. 

ACAnÉnin  hationàlb  nn  HiniciiiB. 
Séance  du  S  septembre  i8&8. 

La  lecture  faite  par  M.  Bussy  a  donné  lieu  à  quelques oIh 
servatioDs  qu'il  est  bon  de  rapporter  ici. 

M.  Moreau  pense  qu'il  serait  utile  d'appeler  l'attentioa  dt 
ministre  sur  les  dangers  de  la  vente  des  substances  véuéneoses 
par  les  épiciers  qui  débitent  ces  substances  le  plus  souveat 
sans  les  connaturoi  et  qui  les  tiennent  dans  leur  boutique  pèle- 
mêle  avec  les  substances  alimentaires.  Ne  serait*il  pas  sage 
d'interdire  aux  épiciers  la  vente  de  toute  substance  loxiqne  et 
de  la  réserver exciusivemeni  aux  pharmaciens?  Si  Ton  pense 
que  cette  mesure  soit  impraticable,  on  devrait  alors  exiger  le 
brevet  de  pharmacien  de  tout  individu  qui  se  livre  à  la  vente 
en  gros  des  objets  de  droguerie  parmi  lesquels  se  trouvent 
compris  les  poisons.  Mais  la  première  mesure,  celle  qdi  coi- 
sisterail  à  réserver  aux  pharmaciens  exclusivement  la  veate 
des  poisons,  lui  paraît  préférable,  d'autant  que  ce  serait  ai 
moyen  de  faciliter  l'établissement  des  pharmaciens  dans  lei 
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petites  localités^  où  ils  ne  peuvent  trouver  actuellement  à  s'é- 
tablir. 

M.  Boullay  :  La  question  qui  est  soulevée  est  beaucoup  trop 
grave  pour  qu'on  puisse  la  traiter  immédiatement.  Depuis 
trente  ans  que  j*ai  fait  partie  d'un  grand  nombre  de  comités 
pour  Torganisation  de  la  pharmacie ,  j'ai  toujours  été  préoc- 
cupé de  celte  immense  difficulté  de  concilier  la  liberté  du  com- 
merce avec  la  sécurité  publique.  Les  moyens  qu'on  propose  ne 
mé  paraissent  nullement  capables  de  lever  cette  difficulté;  cela 
n'aboutirait  qu'à  une  confusion  d'états.  C'est  là,  je  le  i'épète,  une 
question  difficile  et  qui  ne  me  paratt  pas  susceptible  d'être 
résolue  d'une'  manière  satisfaisante  dans  l'état  actuel  des 
choses. 

M.  Chevallier  :  La  question  soulevée  fiar  M.  Moreau  est 
des  plus  graves.  Comment!  on  exige  un  brevet  de  capacité  d'un 
herboriste  qui  ne  vend  habituellement  que  des  substances 
inertes  ou  peu  s*en  faut,  et  on  n'exige  aucune  garantie  des  per- 
sonnes qui  vendent  en  gros  les  substances  toxiques?  C'est  là 
une  inconséquence  qui  ne  se  comprend  pas.  Aussi  qu'arrive-t- 
il  ?  C'est  que  journellement  on  voit  se  produire  des  accidents 
graves  et  des  malheurs  provenant  des  erreurs  commises  par  des 
droguistes  qui  vendent  une  substance  pour  une  autre.  C'est 
ainsi  qu'un  droguiste  répondait  à  un  professeur  de  l'Ecole,  qui 
faisait  saisir  de  l'opium  dépouillé  de  morphine  :  Je  Vai  acheté, 
je  le  vende i  je  ne  saie  s'il  esi  ion  ou  mauvais.  C'est  ainsi 
qu'un  autre  vendait  du  sulfate  de  zinc  pour  du  sulfate  de  soude^ 
qui  était  demandé  pour  purger  un  malade.  Enfin,  un  autre  dé- 
livrait du  sulfate  de  potasse  qui  contenuit  13  pour  100  de  su- 
blimé-corrosif, sulfate  qui  causa  la  mort  d'une  femme.  Jp 
pouri'ais  multiplier  ces  exemples  qui  prouvent  à  quelles  funestes 
conséquences  peut  conduire  un  aussi  défectueux  système. 
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GELÉE  PECTORALE  DE   FRUITS. 

Brêvei  dUnveniton  de  iti»  ans,  du  27  mars  1858,  au 
Moihes,  François- Achille,  à  Paris.  —  22  mars  1839,  biei«t 
d'addition  et  de  perfeciionnement. 
Formule. 
Pr. :    Dattes,  raisins,  de  Coriuihe,  jujubes,  figues 

grasses,  de  chacun 4   ORoes. 

Lichen  dislande  mondé 2      — 

Poumon  de  veau  coupé  menu  et  bien  lavé.    1    lirre. 

Pieds  de  veau  préparés  et  coupés 3     piedk 

On  fait  bouillir  toutes  ces  substances  dans  6  liires  d'eas, 
jusqu'à  réduction  de  deux  tiers,  et  on  passe,  avec  expression,  ï 
travers  un  linge  d'un  tissu  serré. 
On  ajoute  alors  : 

Gomme  arabique  blanche  lavée 8    oiiees. 

Et  on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur. 
D'un  autre  côté,  on  prend  : 

Sucre  blanc 5    lîvr». 

Miel  blanc. . .  : i    livre. 

Suc  de  mûres &    onces. 

Infusion  pectorale 12      — 

On  fait  un  sirop  clarifié  auquel  on  ajoute  la  décoction  ci- 
dessus,  plus  : 

Eau  de  fleur  d'oranger 4    oocei. 

Alcoolat  de  citron 4    gros. 

On  fait  réduire  au  bain-marie  pendant  une  heure;  on  dé- 
pouille la  gelée  de  la  pellicule  qui  s'isst  formée  à  sa  surface,  et 
on  la  coule,  ainsi  préparée,  daus  des  moules  de  porcetaiue  «i 
de  fer  blanc. 
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Par  ce  moyen,  on  obiienl  un  excellent  bonbon  pectoral  par- 
faitement diaphane  et  d'une  consistance'  convenable  pour  en 
déterminer  la  conservation. 
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GHLOAHTBRATE  d'oPIUM. 

Le  doctear  Nichol,  de  Crook  pràs  Darham  (Angleterre),  dit 
se  servir,'  depuis  une  douzaine,  d'années,  d'une  solution  d'o- 
pium dans  l'acide  chlorhydrique,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  ehlorhydraie  jtapium,  et  il  prétend  que  cette  préparation 
est  un^  des  meilleurs  calmants  dont  on  puisse  se  servir,  et 
qu'elle  ne  cause  aucune  douleur  de  tète,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
avec  les  solutions  faites  avec  les  auures  acides.  Voici  la  for- 
mule: 

/V.  .•  Opium  de  Turquie  en  poudre.      82  iprammes. 

Acide  chlorhydrique 1%       — 

Eau  distillée 600       - 

Agitez  pendant  une  quinzaine  d^  jours,  puis  iltrez.  La  dose 
est  de  20  à  40  gouttes. 


▲nmiasTRATiO!!  nu  diasgoedium  a  un  ehvart;  élIevb  in- 

TEENB    DES   HÔPITAUX    TRADUIT    DEVANT   LA   POLICE  COE* 
EECTIONNBLLE. 

L'élève  L..,  interne  des  hôpitaux  civils,  a  été  traduit  devant 
la  huitième  chambre  jugeant  en  police  correctionnelle  par 
suite  d'un  réquisitoire  dont  la  teneur  suit  : 
Riquiritoirê. 
Tu  les  pièces  de  la  procédure  instruite  contre  le  nommé  L.., 
inculpé  â*homicide  par  imprudence. 
Expose  : 
Le  26  mai  dernier,  Virginie  B....  entra  à  l'hospice  Beaujon 
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avec  son  fils,  lige  de  deux  ans  ;  elle  fut  admise  dans  la  salle  des 
nourrices  dans  le  service  du  docteur  Legroux|  TenfaDi  éuU 
atteint  d'une  maladie  grave;  cependant,  après  quelques  jours  de 
traitementt  il  y  avait  amélioration  de  l'aveu  même  du  médeciii 
qui,  nous  devons  Iç  nsfiaons^tnp»  ?^4é^W^  dans  rinstraction 

Le  H  mai  depaier,  Uf  Legroni^  i^fdomia  4'adiBiiiî^C|Qpr  i 
FenftiBt  uB  gramma  de  dia^pordlum  w  (i^îs  das«9  égade^  Ca 
médieameoi  fat  ié]¥fr4  par  l'interiiQ  ],».•  I»  preoi|^  4in^  foi 
aimintstcëe  par  la  o^èr^  *,  la  deui^ièpç  p^  pqq  ««pur  de  Vét^ 
blifisaiBenc,  ia  soeur  G«rtriide.  L'apfan»  na  lar^a  gaa  à  tqpiber 
dans  un  état  d'asidHpiM«nian4  et  de  faibtassff,  tel  qvia  J«  tm- 
sième  dose  ne  fut  pas  employée  ;  il  expira  le  premier  juia. 

La  mère,  è  4»i  i'avâÎAlf  Umi  énrWYéa  par  %9P  fiW  avaic 
donné  des  espénances,  et  qui  avait  éàé  fiippé^  (teaçl^ingemeatt 
presque  subits  «ii^llç  av^if  repoprqijéç  §(|  |w«  $^  ^amiaer  et 
peser  pur  un  pbarngçîss  4e  la  fiis  da  jyQbf4i90  mw'h  aWTiot 
elle,  lui  restait  du  diascordium  délivré  p9p  lu  (^éfew  s  «y»  ic» 
rssis  ^  4svaît  lor iner  la  umààaàê  àoia  pgfiaî^  à  Un  udt 
Z  grammes  1/2.— En  appjN^mft  ^p^  |?enfant  de  Virginie  B.... 
en  avait  pris  deux  fois  auunt,  eiqn^k  ta  deuxième  dose,  il  avait 
bMn  Omeé,  ^  fS^m^y^^,  iOH  jplvidt  l'élèyp  9)11  |ç  rij^^ii^ij 
r^^ndM  ea  souri49t:  jÇ^  n'^fu^iffiûWf^,  m  chçnçprmU 
à  moins  (1). 

Il  est  ibiexi  ceriain  q^'i^n  grmff^^  §^^4mm  i  »r«B4ieea 
^s  4om»  avait  é^é  ofdof^é  par  le  4oict«^  ftfipoi^ .  Tûm  le 
monde  le  reconnaît,  et  la  i»piliiê  ^  if^^b^  |^  j^iyp.  Xi  fst 

(0  Cette  réflexion,  si  elle  «  été  luile,  a  ^té  la  cause  du  procès;  dk 
démoiktne  âa  piudcnsç  qio  4^^mi^  »? oir  4ca  i|i4V^|iMMi^»  f^y^»  i». 
quels  on  Ta  quelquefois  prendJ^e  4tes.q[>PAeMs  ^W  IKI^t  jc^^^oit  pour  M 
une  action  judiciaire,  soit  contre  un  pharmacien,  soit  contre  d^autn 
personm». 


ëgaleaenl  acquit  aux  4ébato  que  le  médicament  a  été  délivré 
par  l'interne  !•••  En  quelle  qaaa^ité  ?  Si  pour  le  délermioer^ 
noue  o'aviooa  que  Teffei  prpdoit  par  le  diaacor^um,  le»  bési- 
taiîooa  seraieoi  peroiaes. 

En  cfity  d'après  le  dooteyr  Legroux,  t'aasçiipîeseme&t  poa« 
vail  être  le  rëa«lut  de  le  maladie  (la  imamumM  Muiaire), 
auaai  biei  qae  du,  médieemeii  admipiatré  daea  la  proportioa 
déaîgnée  par  la  plalgaante.  Il  D^t  pa$  bore  de  prapoa  de  faire 
remarquer  que  rafiaoapisaemeot,  la  reapiratioo  par  longs  aen* 
pirsi  suivant  Feipreieion  de  la  mère  aoqt  survenus  presque 
sttbiteneut  après  une  amélioratiea  reconnue;  que  le  prévenu 
I...  et  M.  Cb..,.,  pharmacien  en  obet,  qui  vient  en  aide  k  l'in^ 
stroeiion  daiis  une  lettre  éti  21  juillet  semblent  reconnattre 
rinsufiOsance  de  l'expU^aiion  en  faisant  eonnattre  que  des 
narcotiques  avaient  été  administrés  à  Tenfant  avant  et  après 
revdonoanoe  du  ii  mal  ;  cette  explication  nouvelle  ne  satisAiit 
pat  plus  que  la  première  à  provoquer  la  même  observation. 

Ce  qui  tst  déeieif,  suivant  nous,  e^est  que  le  reste  du  dias- 
cordinm  représenté  par  Virginie  B..*.  pèse  a  grammes  i/2. 
On  ne  peut  admettre  un  seul  instant  qu'elle  se  soit  procuré 
d«  diaseordium  chex  un  pbamacien  pour  l'ajouter  à  celui 
qu'elle  avait  déjà.  Il  faudrait  lui  supposer  alors  une  baine  pro« 
fonde  contre  le  prévenu,  et  «ne  perversité  dont  personne  n'ose 
la  soupQOMier  et  dont  sa  conduite  repousse  l'idée. 

Le  premier  juin,  lorsque  son  enfant  vit  encore,  elle  écrit  aux 
époux  Magnier,  leur  rend  compte  de  l'état  de  son  fils,  et  nous 
la  voyons  d'accord  avec  elle-même  exposant  les  mêmes  laits 
dans  sa  plainte,  sauf  Terreur  commise  qu'elle  ne  pouvait  encoro 
eonnattre  ;  quand  cette  erreur  est  certaine  pour  elle,  constatée 
par  le  pbarmaeien  qui  a  pesé  le  diaseordium,  elle  adresse  sa 
première  réclamation  au  docteur  Legroux  {  repoussée  de  ce 
celé  eu  n'ayant  pas  été  accneâlUe  avec  bienveillance,  elle  me- 


580  lOUmiTAL  DB  GBin«  KiDICALB, 

Ddce  dans  sa  lettre  du  8  juin  de  demander  rexhumaiion  de  son 
eafant;  dans  sa  plainte,  qu'elle  dépose  le  lendemain,  c'est  ei 
effet  rexbumation  qu'elle  réclame.  On  toU  par  cette  coodoiie 
qu'elle  a  éié  bien  convaincae  que  le  dlascordium  avait  tué  son 
enfant.-^ Le  témoin  Clarisse  Decresne  a  va  peser  le  diascor- 
dium  chez  le  pharmacien,  qui  a  reconnu  le  poids  de  8  gr.  1/S, 
elle  a  rappelé  à  ce  sujet  le  propos  tenu  par  l'élève  ;  M.  Legiroax, 
dans  sa  lettre  du  8  juillet,  déclare  que  M.  Ch....  n'a  |mi  établir 
aucune  différence  entre  le  diascordium^  représenté  par  la  plai-* 
gnante  et  celui  de  la  pharmacie.  Or,  quoique  rien  ne  ressemble 
plus  à  du  diascordium  que  du  diascordium,  il  y  a  néanmoins 
d'ordinaire  diversité  de  nuances.  Dans  cette  même  lettre,  le 
docteur  Legroux  avait  annoncé  que  M.  Ch....  signalait  «m 
différence  entre  le-papier  usuel  de  la  pharmacie.  M.  Ch....,  i 
qui  l'on  a  demandé  si  le  papier  ne  venait  pas  de  la  pharmade, 
a  répondu  :  je  ne  puis  l'affirmer,  mais  cela  est  possible.  Enln, 
la  sœur  Gertrude  dont  la  disposition  est  favorable  an  prévena, 
a  bien  déclaré  d'un  côté  que  si  le  maroeau  peêaii  pUu  dum 
gramme^  ça  n'allait  pasà  deux,  ajoutant  avec  franchise  qa'eOe 
ignorait  quelle  est  la  dose  habituellement  ordonnée  aux  enfants; 
mais  d'un  autre  côté,  elle  a  dit  devant  le  commissaire  de  poiîee 
(procès-verbal  du  50  juin),  que  la  dose  quelle  avait  admi- 
nisu*ée  elle-même  était  de  la  grosseur  d'une  petite  noisette.  Or, 
ce  volume  représente  un  poids  de  8  grammes  enviroo,  c'est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  en  examinant  la  troisième  dose  qui 
a  été  mise  sous  les  yeux  de  H.  le  juge  d'Instruction. 

Le  docteur  Legroux  dépose  qu'en  raison  de  l'état  de  rachitie 
de  l'enfant,  la  mort  était  inévitable.  Cette  circonstance  ne 
saurait  justifier  L..  de  l'imprudence  qui  cause  la  mort  d'« 
malade  ;  seulement,  les  tribunaux  en  pareil  cas,  sont  naturelle- 
ment portés  à  Tindulgence. 

Dans  ces  circonstances,  attendu;qu'il  existe  contre  I...  pi^ 
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veniion  suffisante  d'avoir,  en  mni  IS/iS,  causé  par  imprudence 
la  mort  de  TenfaDt  de  la  femme  B....,en  délivrant  une  quan- 
tité de  diascordium  supérieure  à  celle  qui  avait  été  ordonnée 
par  le  médecin  ; 

Requiert  qu'il  plaise  à  la  chambre  du  conseil  de  renvoyer 
ledit  I...  devant  le  tribunal  de  police  corfectionnelle  pour  y 
être  jugé  conformément  à  la  loi. 

Au  parquet,  le  15  aoi'kt  I8i!i8. 

Le  procureur  de  la  Bépubligtse, 

L'affaire  a  été  appelée  le  29  août  devant  la  huitième  chambre 
présidée  par  M.Turbat;  M  Chevallier,  qui  avait  été  interrogé 
parM.  Bertrand,  juge  d'instruction,  est  appelé  comme  témoin. 
— Il  déclare,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à  M.  Bertrand  :  1°  que  le 
diascordium  est  délivré  dans  les  officines  sans  ordonnance  de 
médecin  ;  2^  qu'il  en  a  souvent  délivré  ainsi  lorsqqu'il  était 
pharmacien  ;  3^  qu'il  ne  connaît  aucun  cas  où  le  diascordium 
ail  donné  lieu  non-seulement  à  des  cas,  mais  à  des  symptômes 
d'empoisonnement  ;  W*  que  le  diascordium  contient,  il  est  vrai, 
5  centigrammes  {^i  grain)  d'opium  brut  pour  U  grammes 
(^un  gros)  de  diascordium,  qui  correspond  à  2  centigrammes  1/2 
d'extrait  d'opium,  mais  que  l'opium  est  eu  contact  avec  des 
substances  qui  contiennent  du  tannin,  (les  fleurs  de  roses  rou- 
ges, la  poudre  de  racines  de  bistorte,  de  tormentille,  le  miel 
rosat,  etc.)f  et  que  ce  tannin  a  la  propriété  de  neutraliser  les 
principes  actifs  de  l'opium,  qu'il  est  démontré  jusqu'à  preuve 
contraire,  que  l'opium  introduit  dans  le  diascordium  est  an- 
nihilé par  le  tannin  qui  entre  dans  cet  élecluaire. 

Le  témoin  fait  observer  au  tribunal  que  l'enfant  n'a  pas  seu* 
leroent  pris  du  diascordium,  mais  qu'il  a  entendu  dire  que  ce 
malade  prenait  desjulepg  Iaudanisé8,de8  lavemetUs préparée 
avec  des  tètes  de  pavot,  et  laudanisés,  et  qu'il  faudrait,  s'il  y 
avait  eu  empoisonnement,  rattacher  cette  intoxication  à  ces 
3*  SÉRIB.  4.  41 
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médicaments  plutôt  qu'au  dîascordium;  que  cet  enfant  n*a  pas 
pu  prendre  beaucoup  de  diascordium,  ce  médicament  ayaot 
une  saveur  très  désagréable  pouvant  déterminer  des  vomisse- 
ments (1). 

L'élève  inculpé,  a,  dans  un  mémoire  que  nous  avons  entre 
les  mains,  fait  ressortir  sa  non-culpabilité,  il  invoque  le  lémoi- 
gnage  de  l'interne  et  de  Texterne  de  la  salle  ;  il  fait  voir  qae  ce 
n'est  que  trois  jours  après  sa  sortie  de  la  salle  que  la  mère  de 
l'enfant  a  porié  son  accusation  ;  il  éiablit  qu'on  ne  peut  sortir 
de  médicaments  de  l'bôpiial,  et  que  le  diascordium  préscoié  à 
M.  le  juge  d'instruction  n'est  pas  celui  qu'il  a  délivré  d'après 
la  prescription  ;  enfin,  il  indique  quelles  sont  les  précauiioBs 
qu'il  prend  pour  que  les  médicaments  soient  délivrés  aux  m^ 
lades  (2). 

M.  Legroux,  médecin  de  l'bâpital  Beaii^on  déclare  que  la 
maladie  de  Fenfant,  qui  a  succombé,  était  mortelle  (un^pueÊ- 
monte  lobulaire),  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  diascordinac^t 
contribué  à  la  mort  de  l'enfant,  que  d'ailleurs  le  diascoi^iui 
n'était  pas  un  poison,  que  Topium  qu'il  renfermait  était  anû- 
bi4é  par  les  matières  tannantes  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. 

Après  avoir  entendu  la  mère  de  l'enfant,  M.  le  procorar 

-  —- *  — — — ■ — —  .  ■  ■  ^^.  ■  ■  —  ■  ■  ■   

(1)  En  effet, renfant,  ainsi  que, les  débats  l'ont  démontré,  aTAit  a 
partie  Toml  le  diascordium  ingéré. 

(2)  Dans  ce  mémoire,  H.  1...  établit  qu'avant  d'examiner  s'il  éiaii 
coupable  ou  non,  une  personne  qui  pouvait  avoir  de  rinfluence  sv 
lui,  lui  avait  conseillé  d'aller  trouver  la  mère  de  l'enfant,  de  s'entendfe 
avec  «elle  pour  lui  offrir  une  indemnité,  afin  qu'elle  ne  fît  pa^  di 
plainte  ;  ce  conseil  était  suivi  d'une  injonclion  qui  pouvait  avoir  Tapp»- 
rence  d'un  ordre,  mais  M.  I...,  convaincu  qu'il  avait  rempli  son  devoir, 
refusa  de  faire  ces  démarches  ;  il  crut  devoir  laisser  aux  tribunaux  k 
soin  de  sa  justification. 
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de  la  République  s'est  désisté  de  raccusaiion,  et  M»  I...  a  été 
renvoyé  de  la  plainte  sans  frais  ni  dépens  (1). 

M.  le  plaident  a  donné  à  M.  I...  des  conseils  toat-à^ftiit 
paternels. 

«  Vous  tôyeï,  M.  I.. .)  quelles  conséquences  funestes  pouvait 
avoir  l'accusation  porlée  contre  votis,  si  votre  non  culpabilité 
n*avait  été  reconnue  ;  je  volis  engage  à  être  toujours  attentif 
aux  prescriptions  des  tnëdecins,  et  à  bien  comprendre  tous  les 
devoirs  que  vous  impose  votre  profession.  • 

VENTE  d'une  OfftCllfB. 

COUR  D'APPEL  DE  PARIS. 
Présidence  de  M.  Lechanteur,  doyen.— Judtenoè  du  k  aùài. 

BLisiUATlOlT  DE  LA  VBNTE  D*UN  FONDS  DE  PHARMACtE. 
DEMANDE  DE  HÉDUGTION  DU  PRIX. 

M*  Delangle  expose  les  faits  suivants  : 

Le  sieur  Grignon  avait  acquis ,  dans  un  village  dé  la  Côte* 
d'Or,un  fonds  de  pharmacie,  à  l'exploitation  duquel  il  avait  été 
forcé  de  renoncer,  à  cause  de  la  concurrence  que  lui  faisaient 
les  médecins  de  la  localité,  qui  tous,  ou  presque  tous,  faisaient 
de  la  pharmacie,  et  livraient  des  médicaments  à  leurs  clients. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  qui  se  rencontre  dans  les  cam- 
pagnes ,  il  résolut  de  se  fixer  dans  une  ville  assez  grande  pour 
que  les  médecins  ne  cumulassent  point  ;  il  vint  àTroyes,  où 
venait  de  mourir  le  siéur  Gallot,  dont  le  fonds  était  à  vendre. 
Il  se  présenta  à  sa  veuve  et  à  ses  héritiers,  qui  lui  présentèrent 
des  états  de  produits  qui,  de  1840  à  18&/i,  s'étaient  élevés  de 
7,000  à  17,  et  même  à  18,000  fr.  ;  il  traita  sur  la  foi  de  ces  états, 
moyennant  25,000  fr. ,  dont  19,000  fr.  pour  la  clientèle,  et 
6,000  fr.  pour  les  marchandises  et  le  matériel. 

(1)  H.  l...n'a  plus  eu  besoin  de  présenter  sa  déteusç. 
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Le  sieur  Grignon  devail  croire  qu'il  avait  fait  uoe  affaire  cou- 
Tenable,  mais  il  ne  tarda  pas  à  éire  cruellement  désillusionné, 
il  avait  traiié  au  mois  de  mai  I8ft6,  et  ses  ventes,  pour  le  restant 
de  Tannée,  ne  s^élevèrent  qu'à  5,000  fr.  ;  celles  de  1867  ne  dé- 
passèrent pas  6,000  fr.,  ce  qui  ne  donnait  que  S,000  fr.  eoviroi 
de  bénéfice  net,  tandis  qu'il  avait  dû  compter  sur  8  à  9,000  fr^ 
moitié  des  ventes  brutes  accusées  par  ses  vendeurs. 

Il  se  livra  à  un  examen  plus  approfondi  des  livres  du  sîeor 
Gallot;  il  analysa  ses  médicaments,  et  enfin,  il  découvrit  qnt 
des  ventes  y  avaient  été  portées  à  des  prix  d'une  exagération 
fabuleuse  ;  que  les  médicaments  en  viie  dans  l'officioe  éiaient 
confectionnés  d'une  manière  convenable,  mais  que  dans  le  la- 
boratoire il  en  existait  une  plus  grande  quantité,  tellement  so- 
phistiqués, que  les  médicaments  vendus  à  des  prix  exorbitaou. 
tantôt  étaient  complètement  privés  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels, tantôt  offraient. un  amalgame  trompeur  de  substance» 
inefficaces. 

Poursuivant  plus  loin  ses  investigations,  il  acquit  la  preuve 
qu'il  lui  arrivait  souvent  de  contrefaire,  à  l'aide  d'empreintes, 
les  cachets  de  médicaments  brevetés  ;  qu'ainsi  il  vendait  an  prix 
de  Paris  du  vin  de  Seguin  et  du  sirop  de  Lamouroux  qu'il  coo- 
posait  lui-même,  et  sur  lesquels  il  ne  ne  craignait  pas  d'appo- 
ser les  cachets  des  inventeurs,  —  ainsi  le  sieur  Galloi  avait  sa, 
comme  on  le  voit,  singulièrement  perfectionner  la  profes- 
sion. 

Cen'estpastout;lesieurGal|otne  se  renfermait  pas  dans  cette 
profession  ;  il  exerçait  aussi  celle  de  médecin,  et  ses  livres  four- 
nissaient des  consultations  dont  les  chiffres  augmentaient  sin- 
gulièrement les  produits  des  ventes  déjà  énormément  exagérés; 
il  s'était  particulièrement  livré  au  traitement  des  maladîar 
qu'on  ne  nomme  pas,  et  il  paraît  que  ce  n'était  pas  le  moioiirc 
de  ses  bénéfices. 
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EnfiD,  le  sienr  Grignon  voulut  avoir  la  preuve  du  perfeclion- 
nement  des  mémoires  du  sieur  Gallot,  et,  entre  cent,  il  s'en  est 
procuré  deux  qui,  certes,  sont  de  nature  à  faire  impression  sur 
la  Cour.  Voici  un  mémoire  de  308  francs,  dont  les  héritiers  ont 
eu  à  subir  la  induction  à  170  francs;  en  voici  on  autre,  montant 
à  2,(^00  francs,  qui  a  été  réduit  à  ÀOO  francs,  sur  une  estimation 
de  médecins,  et  les  héritiers  Gallot  n'ont  évité  le  dépdt  de  leur 
rapport  qu'en  restituant  au  client  les  2,000  francs  indûment  re- 
çus, et  en  payant  à  chacun  des  médecins,  dont  voici  la  quittance, 
60  francs  pour  leurs  honoraires. 

Vous  comprenez,  Mçssieurs,  que  le  sieur  Grignon  ne  pouvait 
pas  rester  plus  longtemps  sous  le  coup  d'une  déception  aussi 
monstrueuse  :  il  s'est  adressé  à  la  justice  $  mais  le  tribunal  de 
de  Troyes  a  repoussé  sa  demande  par  le  jugement  suivant  : 

«  Attendu,  en  ce  qui  touche  la  défectuosité  prétendue  des 
marchandises  garnissant  l'of&cine,  que  les  choses  ne  sont  plus 
entières  ;  que  le  sieur  Grignon  ayant  conservé  pendant  plusieurs 
mois  la  possession  et  le  débit  de  ces  marchandises,  il  n'est  plus 
possible  aujourd'hui  de  soumettre  à  l'expertise  des  objets  dont 
rideniité  ne  serait  plus  certaine  ; 

«  En  ce  qui  touche  l'articulation  d'avoir  exagéré  le  prix  de 
vente  ; 

«  Attendu  que  la  fraude  ne  peut  se  présumer  de  la  part  du 
sieur  Gallot  vis-à-vis  de  l'acquéreur,  puisqu'il  ne  prévoyait  pas 
la  vente  prochaine  de  sou  officine  ; 

«  Attendu  que  le  sieur  Grignon,  expert  en  .cette  partie,  a  dû 
reconnaître  Texagération  dont  il  se  plaint  à  la  première  Inspec- 
tion dés  livres,  et  a  pu  la  prendre  en  considération  en  traitant  ; 

«  Attendu  qu'en  faisant  la  part  soit  d'une  certaine  exagération 
dans  les  prix,  soit  de  certains  produits  étrangers  à  l'exercice 
régulier  et  légal  de  la  pharmrcie,  il  reste  un  chiffre  de  recette 
annuelle  suffisant  pour  justifier,  d'après  l'usage,  le  prix  auquel 
le  sieur  Grignod  a  traité  avec  les  héritiers  Gallot. 
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i<  Déterminé  par  ces  moiifs  ; 

«  Le  Tribunal  déclare  le  sieur  GngQQii  nen  receyahle  en  si 
(temande,  et  le  condanuie  aux  dépens*  » 

M*  Delangle  discute  ce  jugement,  et  dans  le  cas  oà  la  Cour 
ne  se  croirait  pas  sufiBisamment  éclairée,  il  conolat  sahsidiaire- 
ment  à  la  fois  à  une  enquête  sur  les  faits  par  lui  allégnéa,  et  i 
une  expertise  sur  les  livres  et  formules  de  Gallot, 

Mais  la  Cour,  sur  la  plaidoirie  de  M*  Iiaean  pour  les  reme  et 
béritiers  Gallot,  et  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  Abs- 
pach,  a  rendu  Tarrét  suivant  : 

»  La  Cour» 

<  Considérant  que  les  faits  allégués,  fussc^t-Ua  prosTé^  n*é* 
tabliraient  pas  la  fraude  3 

«  Considérant,  quant  aux  vices  cachés,  que  les  faits  artienlé^ 
fussent-ils  également  établis,  ne  démontreraient  pas  que  Gff- 
gnon  n'ait  pu  s'assurer  par  lut-mème  de  leur  existence,  araai 
de  contracter  Tacbat  de  la  pbarmacie;  adoptaut,  au  surplos»  les 
motifs  des  premiers  juges  ; 

m  Confirme.» 

cag^=  ■  .         ,     .  ■     .  t  ,  ."    i  » 

Ya^TP  n'i^Aq  GAVPHUIÉB  ,  sous  hE  MOM  D  EAU' DE- VIE  CAMPAXÉS. 

Le  19  juin,  M.  Guibourt,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacici 
accompagaé  d'un  commissaire  de  police,  ^isit  49ns  la  bou- 
tique d'un  sieur  Perroux,  rue  de  BezonSi  une  ))outem^  renfer- 
mant un  liquide  indiqué  comm^  étant  de  r«^ifT<(^^M  ea«t- 
phreej  ai  gui  n^ était ^  e^  réalité^  q^e  4^  feau  chargée  dwM 
petite  quantité  4e  qamphre. 

Le  sieur  Perroux  déclara  qu'il  tenait  cette  bouteille  d'un  sieur 
Choron,  parfumeur,  rue  Tr^versièfe-Saint-AutoiDe,  20,  cba 
lequel  il  s'approvisionne  babitueUemeqt;  il  a  affirmé,  d^ooi 
autre  part,  que  la  bouteille  n'avait  pa$  été  déji^çuçhée  ;  fait  «pi 
a  é^é  constaté. 
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Les  sieurs  Perroax  et  Choron  éfaient  traduits,  à  raison  de 
ces  faits,  devant  le  tribunal  eorreciionnel,  pour  infraction  h  l'ar- 
ticle 25  de  la  loi  du  91  germinal  an  XI,  et  à  l'article  &23  du 
Code  pénal. 

Le  sîeur  Perroux  a  répété  à  l'audience  ce  qn'il  avait  déclaré 
le  jour  de  la  saisie,  à  savoir  queMa  bonteille,  objet  de  la  pré- 
vention, n'avait  pas  été  décachetée,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'en  avait  pas  vendu  ;  il  a  persisté  à  dire  qu'il  avait  acheté  cette 
bonteille  da  sieur  Choron. 

Le  sieur  Choron  a  fait  défaut. 

Sur  les  conclusions  du  ministère  public,  le  Tribunal,  prenant 
en  considération  la  bonne  foi  de  l'épicier;  et  le  fait  constant 
qu'il  n'avait  été  vendu  aucune  partie  du  liquide,  a  condamné 
Perroux  seulement  à  iO  francs  d'amende,  et  Choron  à  trois  mois 
de  prison  et  à  50  flânes  d'amende.   . 

FAXiMFI<SAn<mS. 

Gisors. 
Jl  monsieur  Chevallier^  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
^  chimie  médicale. 
Monsieur,  dans  un  des  numéros  du  Journal  de  chimie 
médicale,  vous  invitez  les  personnes  qui  auraient  de  nouvelles 
communications  à  vous  faire  touchant  les  falsifications,  à  vous 
les  adresser,  afin  que  vous  puissiez. les  consigner  dans  un  dic- 
tionnaire ad  hoc  que  vous  vous  proposez  de  publier  prochaine- 
ment. C'est  pour  répondre  à  votre  appel  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  les  observations  suivantes  : 

Sur  la  présence  de  Tiodate  de  potasse  dans  Fiodure  de 

potassium. 
(Extrait  d'une  note  présentée  à  l'Académie  de  médecine.) 
II  y  a  quelques  années,  nous  eûmes  plusieurs  fois  l'occasion 
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de  constater  la  présence  de  Tiodate  de  potasse  dans  l'iodure  de 
potassium  du  commerce,  fuit  que  nous  attribuâmes  à  ce  que, 
daus  les  fabriques  où  l'on  préparc  ce  composé  en  grand,  en* 
faisant  réagir  directement  la  potasse  caustique  sur  iUode,  on 
ne  pousse  pas  toujours  assez  loin  la  calcinaiion  du  produit  qui 
résulte  de  cette  réaction  (mélange  d'iodure  et  d^iodaie),  pour 
détruire  complètement  l'iodate  potassique  et  le  transformer  eo 
iodure. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  le  procédé  que  nous  proposons  pour 
découvrir  ce  mélange.  Il  est  aussi  simple  qu'il  est  prompt  et 
exact. 

On  prend  quelques  déclgrammes  du  sel  qne  Ton  veut  es- 
sayer,  on  les  broie  dans  un  mortier  de  verre,  on  les  met  dans 
un  verre  à  pied  ou  sur  un  verre  de  moptre,  et  Ton  verse  dessus 
sept  à  huit  gouttes  d'acide  sulfureux  dissous:  Si  l'iodure  est  pur, 
il  se  dissoudra  dans  l'acide  sans  le  colorer,  ou  en  lui  commu- 
niquant une  teinte  à  peine  ambrée,  tandis  que,  s'il  renferme  de 
ViodatOy  il  donnera  .une  solution  rouge-bfun  d'iode  dans  Tic- 
dure  de  potassium,  qui  sera  d'autant  plus  foncé  que  l'iodure 
soumis  à  l'essai  renfermera  davantage  d'iodate.  En  faisant  cette 
expérience,  il  faut  surtout  ne  pas  oublier  qu'il  importe  de  n'em- 
ployer que  quelques  gouttes  d'acide  sulfureux,  car  un  excès 
de  cet  acide  dissoudrait  l'iode  en  décolorant  la  liqueur,  et  par- 
tant pourrait  faire  regarder  comme  pur  un  iodure  qui  ne  le 
serait  pas. 

Le  procédé  que  nous  indiquons  ici  peut  servir  à  constater 
en  quelques  minutes  la  présence  des  plus  petites  quantités  d'io 
date  dans  un  iodure  alcalin. 

Nota.  La  propriété  que  possède  la  dissolution  concentrée 
d'acide  sulfureux,  de  dissoudre  l'iode  en  assez  grande  quantité 
en  donnant  naissance  à  de  l'acide  sulfurique  d*une  part,  ei  à  de 
l'acide  iodbydrique  de  l'autre,  pourrait  servir  concurremment 
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avec  les  procédés  déjà  connus  à  découvrir  dans  ce  produit  la 
plombagine,  Tardoîse  pilée,  etc.,  qu'on  y  a  quelquefois  ren- 
contrées. 

NOTE  SUR  l'iODURB  DE  POTASSIUM  CONTENANT  DE  l'iODATE 

DE  potasse; 
Par  M.  Lerot. 

Le  prix  élevé  auquel  Tiodure  de  potassium  a  été  porté  dans 
ces  derniers  temps,  et  le  grand  usage  que  Tob  fait  de  ce  sel, 
n'ont  pas  seulement  donné  naissance  à  une  foule  de  moyens  de 
falsification  par  des  sels  qui  présentent  de  l'analogie  de  pro- 
priétés organoleptiques  avec  lui,  mais  ils  ont  aussi  portéjes 
fabricants  de  produits  chimiques  à  rechercher  les  procédés  de 
fabrication  qui  procurent  le  moins  de  perte  de  produit. 

Au  nombre  de  ces  procédés,  il  paraît  que  les  fabricants  s'ar- 
rêtent presque  généralement  à  celui  par  l'iode  et  la  potasse 
caustique. 

Lorsque  l'on  incorpore  l'iode  dans  la  solution  de  potasse 
caustique,  il  se  forme  de  Tiodure  de  potassium  et  de  Tiodate  de 
potasse 

Ce  dernier  sel,  c'est-à-dire  l'iodate  de  potasse,  doit  être  dé- 
composé et  amené  à  l'état  d'iodure  avant  de  livrer  au  commerce 
le  produit  qui  doit  constituer  uniquement  l'iodure  de  potas- 
sium. 

Les  moyens  que  l'on  met  en  usage  pour  priver  l'iodure  de 
potassium  de  tout  riodntede  potasse  qu'il  renferme,  sont  les 
suivants  :  1^  son  exposition  à  une  température  suffisante,  soit 
seul,  soit  avec  le  charbon  ;  2^  celui  proposé  par  Turner,  que 
l'on  trouve  consigné  dans  la  Pharmacopée  de  Hanovre  s  c'est 
par  l'acide  sulfhydrique  gazeux. 

La  falsification  de  l'iodure  de  potassium  par  des  sels  qui  pi  é- 
senteut  des  analogies  de  propriétés^organoleptiques  identiques 
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aux  siennes,  ayant  été  rendne  plus  difficile  par  les  recherdm 
faites  jusqu'à  ce  jour  et  publiées  dans  tous  les  journaux  de 
pharmacie,  qui  ont  mis  ainsi  les  pharmaciens  à  même  de  se 
tenir  en  garde  contre  lé  sel  impur  qui  existe  dans  le  com- 
merce; cette  falsification,  disons-nous,  est  presque  totalemeot 
abandonnée.  Mais,  en  revanche,  si  la  falsification  est  devenue 
moins  considérable,  il  est  un  état  constaté  d*impureté  de  Tio- 
dure  de  potassium  du  commerce  que  nous  devons  au  procédé 
mis  en  usage  pour  l'obtenir,  c'est-à-dire  à  celui  qui  consiste  à 
combiner  directement  l'iode  à  la  solution  caustique  de  potasse. 

L'iodure  de  potassium  obtenu  par  ce  dernier  procédé,  qoi 
renferme  tout  ou  une  partie  de  Piodate  de  potasse  qni  prend 
naissance  pendant  la  réaction,  ne  constitue  pas  seulement  m 
sel  impur,  dà  à  la  présence  d'un  sel  iodique  qui  ne  possède  pas 
les  propriétés  médicales  de  l'iodure  de  potassium,  mais  peut, 
dans  bien  des  cas,  constituer  un  médicament  dangereux  et 
même  devenir  un  véritable  poison. 

Jusqu'ici,  que  je  sache,  on  n'a  pas  encore  signalé  d'accident 
survenu  par  l'usage  de  l'iodure  de  potassium  contenant  de 
l'iodate  de  potasse.  Comme  un  fait  semblable  est  à  ma  con- 
naissance depuis  un  mois  environ,  je  crois  que  c'est  un  devoir 
que  je  remplis  en  lui  donnant  de  la  publicité,  dans  le  but  d'eo* 
gager  les  pharmaciens  à  apporter  l'attention  la  plus  sévère  dans 
l'examen  de  Tiodure  de  potassium  qu'ils  tirent  du  commerce. 

M.  le  docteur  L ,  professeur  à  l'université  de  Bruxelles, 

fit,  il  y  a  peu  de  temps,  une  prescription  ainsi  conçue  : 

/V.  .•  Aqua  depurata 562  grammes. 

loduret.  poiassîi 16        — 

F.  S.  art.  sôlut. 

A  prendre  par  cuillerées  trois  fois  par  jour. 

Le  malade  se  rendit  dans  une  pharmacie  très  avantageuse- 
ment connue ,  où  on  lui  prépara  sa  potion.  Le  médicament 
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étant  préparé,  il  s'empressa  aussitôt  de  retourner  à  la  cam- 
pagne,  bien  décidé  à  suivre  en  tout  point  la  prescriplion  du 
docteur. 

Etant  rentré  chez  lui,  il  se  mil  aussitôi.en  devoir  de  prendre 
une  cuillerée  de  sa  potion,  il  n'en  ressentit  rien.  Quelques 
heures  après,  il  en  prit  une  seconde  ]  mais  lorsqu'il  eut 
pris  la  troisième  cuillerée,  il  en  éprouva  une  espèce  de  dé* 
goût. 

Le  lendemain,  il  reprit  avec  courage  la  première  cuillerée 
de  sa  potion  ;  pour  la  seconde,  le  dégoût  se  fit  sentir,  il  éprouva 
même  des  envies  de  vomir,  un  malaise  général  s'empara  de  lui, 
il  ressentait  une  irritation  à  la  gorge.  Cependant  il  continua  de 
faire  usage  de  sa  potion  dans  la  soirée,  mais  alors  le  malaise 
augmenta,  ctne  céphalalgie  se  déclara  et  la  tête  prit  du  vo- 
lume. 

Le  malade,  inquiet  sur  sqq  état,  qu'il  attriliqe  k  son  médica^ 
mçqti  prend  la  résolution  de  se  rendre  cheat  sion  docteur,  ce 
qu'il  efTectue  le  lendemain,  aysml  bien  aoin  de  se  munir  d'une 
partie  de  sa  potion.  Arrivé  ebe^t  ce  dernier,  auquel  il  raconte 
tout  ce  qu'il  a  éprouvé  en  faisant  usage  de  sa  potion»  le  docteur 
en  Qst  t^Ue^ient  étonné,  qu'il  se  refuse  nWiine  à  auribuer  au 
médicament  les  effets  que  le  malade  a  resfteaiis;  mais  soa 
étpnnement  c^se  aussitôt  en  voyant  qu'il  était  d'une  couleur 
rouge  de  viu,  au  lieu  d'être  limpide  et  incolore. 

A  la  vue  de  cette  poiion,  M.  le  docteur  L......  s'ei»pre$se  de 

persuader  à.  son  malade  que  ce  n'esl  pa&  là  le  médicament  qu'il 
a  presicrit. 

GoDMne  il  lui  impiertart  grandement  de  savoir  ce  qui  était 
cause  de  la  coloration  rouge  de  vin  que  possédait  le  médica- 
ment, ainsi  que  des  accidents  survenus,  le  docteur  invita  le 
malade  à  se  rendre  chez  moi  aussitôt  avec  un  échantillon  de  la 
potion,  en  me  priant  de  faire  connaître  par  écrit  mon  opinion 
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au  bas  d'une  recette  qui  en  indiquait  la  composhioa.  Il  faisait 
demander  ensuite  si  la  prescription  telle  qu'elle  était  ordonnée 
pouvait  donner  lieu  à  une  décomposition  qui  lui  paraissait 
impossible.  Voici  ce  que  je  répondis  :  Cette  potion  a  été  pré- 
parée, je  crois,  avec  de  Tiodure  de  potassium  contenant  de 
riodate  de  potasse;  l'eau  qui  a  servi  à  la  préparer  devait  être 
légèrement  acide  (i),  et  dura  décomposé  le  dernier  sel,  donné 
lieu  à  de  l'iode  mis  à  mi  qui  se  sera.uni  à  Tiodure  de  potassium, 
et  a  formé  ainsi  un  iodure  ioduré  qui  a  coloré  la  potioD  en 
rouge  foncé.  Ou  bien,  l'iodure  de  potassium  qui  â  servi  à  pré- 
parer la  potion  est  un  iodure  en  état  de  décomposition,  c'est- 
à-dire  un  iodure  humide  ou  mouillé  conservé  dans  un  flacon 
mal  bouché  (2). 

La  première  supposition  s'est  vérifiée  chez  le  pharmacien  oo 
l'on  avait  préparé  le  médicament  :  son  iodure  de  potassium 
renfermait  une  forte  proportion  d'iodate  de  potasse. 

Ainsi,  comme  on  le  voit  par  ce  fait,  l'iodure  de  potassiam 
contenant  de  i'iodate  de  potasse  peut  donc,  dans  diverses  cir- 
constances, donner  lieu  à  des  accidents  graves. 

Les  pharmaciens  qui  font  usage  d'un  iodure  de  potassium 
Contenant  de  Tiodate  de  potasse,  indépendamment  du  danger 
qu'ils  font  courir  à  leurs  clients,  ignorent  que,  pour  eux-mêmes, 
un  semblable  sel  leur  est  très  préjudiciable,  surtout  s'ils  s'en 
servent  pour  obtenir,  par  double  décomposition,  un  iodure  in- 
soluble, où  l'une  des  deux  solutious  doit  être  tenue  un  peu 
*  "  ■  ■  '  ■  ^ 

(f  )  11  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  pharmacies  de  l'eaa  distillée 
aeid^,  préparée  sans  soio,  et  renfermant  même  quelquefois  en  suspen- 
sion des  matières  organiques. 

(3)  En  effet,  J'ai  souTent  remarqué,  lors  des  visites  annueUes  des 
pharmacies,  que  de  Ilodure  de  potassium  conservé  humide  en  flacon 
était  passé  à  une  roioration  Jaune  brun,  et  répandait  une  forte  odeur 
d'iode. 
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acide,  comme,  par  exemple,  dans  la  préparaiion  de  Tiodure  de 
plomb.  » 

En  effet,  dans  cette  opéraiion,  il  faut  tenir  la  solution  plom- 
bique  un  peu  acide;  il  résulte  qu'en  présence  d*une  solution 
d'iodure  de  potassium  contenant  de  Tiodate  de  potasse,  elle 
décomposera  ce  dernier  ^sel,  et  Tiode  mis. à  nu  se  précipitera  ' 
avec  l'iodure  insoluble  qu'il  salira. 

Ce  fait,  au  restey*m*est  arrivé  il  y  a  trois  ans  environ.  Ayant 
eu  à  préparer  une  forte  quantité  d'iodure  de  plomb,  je  fis  usage 
d*un  iodure  de  potassium  que  je  m'étais  procuré  chez  un  fabri- 
cant de  produits  chimiques  de  mes  amis,  dans  lequel  je  mettais 
toute  ma  confiance. 

Je  ne  m'étais  pas  mis  en  garde,  je  préparai  donc  résolument 
mes  solutions;  après  les  avoir  filtrées,  je  les  mélangeai  ;  à  peine 
le  mélange  était -il  effectué,  qu'au  lieu  d'obtenir  un  beau 
précipité  jaune  d'or,  j'obtins  un  mélange  de  jaune  et  de  noir. 
Le  filtre  sur  lequel  je  jetai  le  tout  pojir  recueillir  le  précipité 
passa  immédiatement  au  brun-noir,  et  le  produit  obtenu  répan- 
dait une  odeur  tellement  forte  d'iode,  qu'il  devenait  difficile  de 
rester  dans  son  voisinage. 

Je  ne  tardai  pas  à  en  deviner  la  cause  ;  je  fis  venir  aussitôt 
le  fabricant  pour  lui  montrer  le  fait,  et  lui  faire  connaître  que  si 
à  l'avenir  de  semblable  iodure  était  encore  livré  au  commerce, 
je  me  verrais  forcé  de  le  dénoncer. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  est  advenu  de  ma  menace,  si  on  en  aura 
tenu  compte,  oui  ou  non  ;  mais,  depuis  lors,  je  me  suis  déter- 
miné à  préparer  moi-même  l'iodure  de  potassium  pour  mon 
usage. 

On  comprend  facilement  que  tout  Tiodure  de  plomb  qui  est 
provenu  dans  cette  opération  ne  représentait  pas  la  quantité 
que  je  devais  obtenir,  et  sa  coloration  gris-noîràtre,  au  lieu 

d'être  jaune  d'or,  a  été  cause  qu'il  a  dû  rester  sans  emploi. 
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Le  moyen  de  s'assurer  si  un  iodure  de  potassium  renferme 
deTTiodaie  de  potasse  est  très  facile;  il  suffit  pour  cela  d*eii 
dissoudre  une  petite  quantité  ds^ns  Teatt,  et  d'y  verser  quelques 
gouttes  d'une  solution  légèrement  acidulée  par  un  acide  quel- 
conque :  le  vinaigre  distillé,  dilué,  l'acide  hydrochlorique  très 
étendu,  etc. 

FALSIFICATION  DU  SEL  MARIN  PAR  LE  PLATRE. 

Les  sieurs  Leprince  et  Yariet  ont  été  traduits  devaot  Ut 
7®  chambre  du  tribunal  de  première  instance  du  départemeoc 
de  la  Seine,  jugeant  en  police  correctionnelle,  sous  la  prëven* 
tion  d'avoir  vendu  du  sel  marin  allongé  de  plâtre  crû  (de  sul- 
fate de  chaux). 

Après  avoir  entendu  un  expert  cbimi^,  M.  Chevallier,  pnn 
fesseur  à  rÉcoJe  de  Pharmacie,  ki^ribunal  a  renvoyé  de  b 
plainte  le  sieur  Leprince,  et  C(>ndamué  le  sieur  Yariet  à  100  fr. 
d  amende  et  aul  dépens. 


OBJETS   DITER8. 


RÉCLAMATION. 

M.  Edmond  Pesier,  de  ValeDciennfes,  nous  prie  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  Tl^istence  d'un  procédé  qu*il  a  publié  en  1S44  pour  décoanir 
la  soude  dans  la  potasse.  Gomme  sa  méthode  analytique  est  fondée  en 
partie  sur  un  principe  qui  sert  de  base  au  mode  indiqué  par  M  .Fagens- 
techer,  et  inséré  dans  notre  a?ant*dernler  numéro,  11  oraidt  d'être  aecuaé 
de  plagiat  par  les  cbimistes,  qui  n*auraient  que  plus  tard  connaissance 
de  son  travail. 

Voici  les  faits  sur  lesquels  repose  le  procédé  de  M.  Peslef ,  procédé 
adopté  depuis  longtemps  par  les  industriels  du  Nord,  intéressés  à  j 
recourir,  et  qui  a  reçu  la  sanction  tacite  de  M.  Regnault,  par  son  in- 
sertion dans  rc'icclient  Traii^  de  chimie  qu'il  publie  en  ce  ùiomeot. 

H.  Pesier  a  reconnu  : 

1°  Que  l'eau  se  suture  très  rapidement  de  sulfate  de  potasse  lorsqu'on 
emploie  ce  sel  en  poudre  très  fine  \ 

2*"  Qu'une  solution  saturée  de  sulfite  de  potasse  par  possède  oae 
densité  toujours  constante  lorsqu'elle  est  faite  à  la  même  température  t 

3«  Que  le  jRulfate  de  soude,  en  s'y  dissolvant,  augmente  progretsivei* 
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ment  Avec  sa  quantité  la  densité  de  cette  solution.  L'effet  qu'il  produit 
est  d*autant  plus  sensible  qu«  la  solubilité  du  sulfate  de  potasse  est 
accrue  de  beaucoup  par  sa  présence. 

On  comprend  que  les  résultats  sont  les  mêmes,  si»  au  lieu  de  prendre 
les  sulfates  tout  formés,  on  les  engendre  en  décomposant  des  carbonates 
ou  des  chlorures  par  l'acide  sulfurique. 

L'auteur  transforme  à  chaud  tout  l'alcali  à  essayer  (potasse  et  soude, 
ainsi  que  le  chlorure)  en  sulfate,  par  un  excès  d'acide  sulfurique,  il  neu- 
tralise par  du  carbonate  de  potasse  pur»  ramène  la  liqueur  à  la  tempé- 
rature ambiante,  la  filtre,  forme  un  tolume  déterminé  de  liquide,  puis 
y  plonge  un  aréomètre  particulier  auquel  il  a  donné  le  nom  de  natro^ 
mètre. 

Ce  procédé,  d'une  exécution  bien  facile  déjè,  peut  être  simplifié  par 
^uite  d'une  observation  propre  k  M.  Pesier;  c'est  que  le  chlorure  de  po* 
tassîum,  en  se  dissolvant  dans  une  solution  saturée  de  sulfate  de  po- 
tasse, déplace  une  partie  de  ce  sel  ei  ne  change  pas  sensiblement  la 
densité  de  la  liqueur.  11  faut  en  ajouter  60  pour  100  pour  amener  un 
accroissement  égal  à  celui  que  produisent  trois  centièmes  de  soude.  L'ef- 
fet n'est  pas  plus  trauché,  mais  en  sens  inverse  en  présence  de  la  soude; 
c'est-à-dire  que  si  l'on  introduit  du  chlorure  de  potassium  dans  un  mé- 
lange de  sulfate  de  potasse  et  de  soude,  et  qu'on  amène  la  liqueur  au 
point  de  saturation,  la  densité  en  est  moindre  qu'elle  ne  le  serait  sans 
son  influence.  Des  essais  synthétiques  lui  ont  permis  d'expliquer  cette 
apparente  anomalie.  Dans  ces  conditions,  le  sulfate  de  soude  se  trans-* 
forme  en  chlorure  de  sodium,  et  ce  dernier  sel  accroît  moins  la  solubilité 
du  sulfate  de  potasse  que  ne  le  fait  le  sulfate  de  soude. 

Connaissant  ces  faits,  et  en  considération  de  la  petite  quantité  de 
chlorure  que  renferment  en  général  les  potasses  du  commerce,  M.  Pe- 
sier  conseille  aux  industriels  de  dissoudre  50  grammes  de  potasse  dans 
environ  200  grammes  d'eau  distillée,  do  neutraliser  par  l'acide  sulfu* 
rique,de  refroidir  jusqu'à  la  température  de  l'atmosphère,  et  de  filtrer, 
après  agitation,  dans  une  éprouvette  à  pied,  en  complétant  avec  une  so- 
lution de  sulfate  de  potasse  le  volume  de  300*^  indiqué  par  un  signe  de 
repère.  Après  avoir  mêlé  les  différentes  couches  de  liquide,  on  y  plonge 
le  natromètre.  Cet  instrument  porte  deux  échelles  contiguës  dont  les 
zéros  coïncident;  Tune  fcelle  des  iempératuresj  indique,  pour  chaque 
degré  du  thermomètre,  les  points  d'affleurement  dans  une  solution  sa- 
'  turée  de  sulfate  de  potasse  pur;  les  divisions  de  l'autre  féchette  sodiquej 
indiquent  des  centièmes  de  soude.  Si  la  potasse  essayée  est  pure,  l'instru- 
ment affleurera  au  degré  de  température  auquel  on  a  fait  l'expéi  ience.  Si 
elle  contient  de  la  soude,  on  trouvera  quelques  degrés  en  sus  dont  le 
nombre,  mis  en  regard  de  l'échelle  sodique,  montre  les  centièmes  d'oxyde 
du  mélange.  Ce  genre  d'essais  devient  un  accessoire  obligé  ri  u  procédé  aica* 
limétrique  deJI|Gay-Lussac,  aujourd'hui  qu'il  a  été  démontré  que  toutes 
le  potasses  c<^Hnient  normalement  de  la  soude,  et  que  la  fraude  y  en 
introduit  par^odes  quantités  considérables. 
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SOCIÉTÉ   DE   CHIKIB   MÉDIGAIJB. 

Séance  du  mois  de  septembre. 

La  Société  reçoit  : 

1*  l)De;lettre  de  H.  Leroy»  pharmacien  à  Bruxelles.  Cette  lettre  rea- 
ferme  deux  notes.  Tune  ju/*  la  falsification  du  r^ifé  chicorée,  Vautre  sot 
fiodure  de  potassium  contenant  de  Viodate  de  luttasse; 

2*  Une  lettre  de  M.  Eugène  Marchand,  pharmacien  à  Fécamp,  avec  aa 
rapport  sur  un  pain  de  mauvaise  qualité; 

3**  Uiie  lettre  de  M;  Parizot,  pharmacien  à  Dienze,  qui  annonce  qu'il 
s'occupe  :  1^  De  recherches  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaaz 
minérales;  2*  de  rechercher  la  présence  de  Tantimoine  dans  les  arines. 
des  personnes  qui  font  usage  du  kermès; 

40  Une  thèse  de  M.  Benoit-Edouard  Dutoit,  docteur  en  médecine,  ei- 
pharmacien  interne  des  hôpitaux  de  Paris;  il  en  sera  fait  une  analyse; 

6°  Une  thèse  de  M.  Filhol,  professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  i 
récole  de  médecine  de  Toulouse.  Celte  thèse,  contenant  des  faits  rebtif* 
à  la  l'oxirologie,  il  en  sera  imprimé  une  partie; 

6»  Une  lettre  de  M.  Beaune,  qui  demande  si  le  Dictionnaire  des  altère' 
tions  et  falsifications,  annoncé  dan&  le  journal,  a  paru,  et  s'il  est  encore 
à  temps  pour  nous  faire  passer  quelques  articles  destinés  i  cette  publi- 
cation. Il  sera  répondu  qu'enfin  cet  ouvrage  est  à  l'impression,  mais  que 
notre  collègue  peut  envoyer  ses  articles  parce  que  si  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  la  lettre  à  laquelle  appartient  cet  article,  est  imprimé, oa 
le  fera  entrer  dans  un  appendice  ; 

7*  Un  mémoire  de  IM.  i...,  élève  interne  des  hôpitaux  de  Parts,  ia- 
culpé  d'homicide  par  imprudence,  pour  avoir  administré  une  forte 
dose  de  diascordium  à  un  enfant.  Il  sera  fait  un  extrait  du  mémoire  de 
M.l... 

8*  Plusieurs  lettrés  qui  nous  font  connaître  qu'un  de  nos  oolièguei 
exerçant  depuis  vingt-cinq  ans,  est  traduit  en  province  devant  le  tribu- 
nal de  police  corrctionnelle,  comme  inculpé  d'homicide  par  imprudence, 
bomicidi*  qui  résulte  de  la  délivrance  de  64  grammes  d'oxalate  addolc 
de  potasse  à  nn  individu  qui  en  ayant  fait  usage,  a  succombé. 

Le  pharmacien,  qui  avait  demandé  à  son  droguiste  du  sulfate  de  po- 
tasse, avait,  par  erreur  de  ce  dernier,  reçu  de  i'oxaiate. 

Les  héritiers  du  décédé  demandent  au  pharmacien  8000  francs  de 
dommages-intérêts. 

9**  Une  lettre  qui  npus  signale  la  présence  de  l'acétate  de  plomb  daas 
du  vinaigre  distillé,  livré  par  un  pharmacien.  Déjà  ce  fait  a  été  remar> 
que  et  nous  ferons  connaître  dans  un  prochain  numéro  ce  qui  nous  eiK 
arrivé  à  ce  sujet,  en  faisant  les  visites  des  officines. 


Paris.— Typogr.de  E.  et  V-  PENAUD  frères,  13,  me  du  Faubourg- Monlmartnw 
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NOUVELLE   PRODUCTION    TÉofiTALB    ÊLÊltENTAlRB   DÊTBiOPPiE 
DAICS  LE  TIN  DE  BORDEAUX; 

Par'M.  G.  Guibourt. 

Au  mois  de  décembre  i8&6,  mon  collègne,  M.  BoutroD,  me 
remit  un  échaniillon  de  via  de  Bordeaux  (Médoc)  qui  contenait 
des  corps  ovoïdes  assez  semblables  à  des  groseilles  ou  des  baies 
de  berberisy  pour  qu'on  pût  supposer,  en  les  voyant,  que  le  vin 
avait  été  falsifié  avec  des  fruits  rouges.  Aussi  la  personne  qui 
avait  acheté  ce  vin  demandait-elle  la  résiliation  de  la  vente  :  la 
même  difficulté  s*étant  représentée  tout  récemment,  je  crois 
utile  de  faire  connaître  ce  que  Texamen  de  la  matière  suspectée 
m'a  fait  connaître  de  son  organisation. 

Corps  ovoïdes,  moitié  gros  comme  des  baies  de  berberis  et 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  extérieure  avec  elles  $  mais 
ils  sont  amincis  en  pointe  aux  deux  extrémités,  et  quelquefois 
mamelonnés  comme  un  citron  à  l'une  d'elles  ;  enfin,  ils  sont  liés 
entre  eux  par  un  prolongement  partant  de  leurs  extrémités,  et 
qui  parait  être  la  continuation  de  l'épiderme  du  corps  ovoïde. 
De  cette  manière,  ces  corps  ovoïdes,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  forment  des  chapelots  qui  ont  pu  être  plus  longs  qu'ils 
ne  le  sont  aijgourd'bui.  Ces  «chapelets  se  trouvent  presque  exac- 
tement représentés,  de  gran  ^eur  naturelle,  dans  l'atlas  du  /K 0- 
3«  siRiB.  4.  M 
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iionnaire  dei  êdemeet  natmrdief,  piaiiclie  «0,  fig.  6,  laquelle 
représente  un  ra«iea«U«8  groésidu  iatraehûipermeàeollier. 

Les  grains  ovoïdes  sont  rouges  et  transparents  avec  indice 
d'un  tissu  tbraux.  0  «t'y  a  avcune  apparence  de  semence  à  l'in- 
térieur, quelques  grains  seulement  présentent  au  centre  une 
agg^onératioii  de  matière  plus  compacte,  opaque  et  noirkie 

Ces  prétendus  fruits,  bien  que  transparents,  offrent  une  cei^ 
taîne  résistance  à  l'écrasement  et  paraissent  formés  d'une  masse 
gélatineuse  assez  consistame.  Cette  masse  écrasée ,  déhyée 
dans  de  Teau  et  examinée  au  microscope,  présente  une  appa- 
rence un  peu  fibreuse  et  paraît  composée  d'une  infinité  de 
petites  fibres  courtes,  coudées,  à  surface  inégale,  agglutinées 
ensemble.  On  aperçoit  en  outre  un  certain  nombre  de  globales 
ronds,  formés  d'une  enveloppe  transparente  et  de  granules 
intérieurs,  qui  ne  paraissent  pas  différer  de  la  substance  de  ta 
masse. 

Les  parties  opaques  du  centre  de{qae1ques-uns  des  coips 
oToides  n'ofRreHi  pas  une  autre  composition  ;  seulement  la  ma- 
tière paraît  très  condensée  et  comme  formée  en  membranes; 
mais  l'organisation  en  est  semblable,  c'est  à  dire,  fibro-géiati- 
neuse,  lâiisi  que  celle  des  globules  disséminés. 

Enfin,  f enveloppe  même  du  corps  ovoïde,  ou  son  épidense 
est  uniquement  formée  de  la  même  matière  fibro-gélaiinense 
très  condensée,  sans  aucun  indice  des  cellules  ou  des  fibres 
organiaées.  Cette  production  végétale  possède  donc  une  orga- 
nisatioii  extrêmement  simple  et  telle  que  je  ne  connais  rien  qui 
puisse  lui  être  comparé,  puisque  toutes  les  parties,  sans  excep- 
tion, paraissent  formées  d'une  même  matière  gélatino-fibreuse. 
Il  est  évident  que  sa  formation,  donc  les  causes  sont  tout  à  bit 
inconnues,  ne  saurait  être  imputée  ^  une  falsification  du  vin, 
dont  la  qualité,  d'ailleurs,  ne  paraissait  pas  en  être  allérée. 

Journal  de  pharmacie  $t  de chi'piie,  t.  xiv.  Septembre  1848. 
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OBSERVATION  SUR  LA  PROPRlixi  QUE  POSSiDSNT  GERTAIHS 
COMPOSÉS  HALO'lDSS  BE  SOLUTION,  ET  EN  PARTICULIER  LE 
CHLORURE  DE  SODIUM  9  D9  DISSOUDRE  LE  SOUfr-PBOSPHATM 
DR    CBAUX  (phosphate  BASIQUE  DES  OS); 

Par  J.-L.  Lassaigne. 

Si  la  présence  du  sous-pbosphate  de  chaux  an  nombre  des 
divers  matériaux  qui  coostiiuent  les  matières  animales  a  été 
mentionnée  depuis  longtemps  par  les  chimistes,  le  mode  de 
transport  de  ce  sel  calcaire  existant  dans  une  foule  de  nos 
aliments,  n'a  pas  été,  que  nous  sachions,  encore  suffisamment 
expliqué. 

Certaines  théories  sur  l'assimilation  ont  été  tour  à  tour  pro- 
posées et  rejetées,  sans  même  avoir  été  vérifiées  par  des  obser* 
valîons  directes  ;  d'autres,  au  contraire,  appuyées  sur  diverses 
expériences  ont  été  bientôt  admises  par  la  plupart  des  physio- 
logistes modernes. 

L'action  dissolvante  que  le  suc  gastrique  exerce  sur  un  cer- 
tain nombre  de  principes  organiques  et  inorganiques  a  permis 
de  se  rendre  compte  de  Tassimilation  de  certaines  substances 
dans  l'acte  de  la  digestion  ;  et  la  cause  de  cette  action,  pour 
quelques-unes,  a  été  placée  dans  la  propriété  acide  qui  carac- 
térise ce  fluide  sécrété  par  l'estomac.  Il  n'a  pas  été  toutefois 
établi,  si  l'acide  lactique  jouit  seul  de  cette  faculté,  ou  si  les 
autres  principes  qui  l'accompagnent,  tels  que  lep  chlorures 
alcaline,  ne  prennent  pas  une  part  à  celte  réaction. 

Cette  hypothèse,  que  nous  nous  sommes  formée  depuis  quel- 
que temps,  se  trouvait,  en  quelque  sorte,  basée  sur  les  expé- 
riences de  M.  le  doctear  Denis,  deCommercy.  On  sait  que  ce 
savant  médecin  a  démontré,  daaas  un  travail  important  sur  le 
sang,  que  les  divers  sels:  neuuvBS  alcalins,  que  renferme  ce 
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flaide,  ont  la  propriélé  de  dissoudre  à  froid  la  fibrine,  et  de  ta 
transformer  en  albumine  soluble. 

Partant,  d'une  autre  part,  de  ce  principe  parfaitement  connii 
des  médecins  et  des  chimistes,  que  les  divers  fluides  de  l'éco- 
nomie présentant  une  réaction  alcaline,  tels  que  la  salive,  U 
sérum  du  chyle,  celui  du  sang  et  de  la  lymphe,  la  syname, 
la  bile,  etc.,  contiennent  tous  une  certaine  proportion  de 
chlorure  à  base  de  sodium  et  de  potassium,  et  que  ces  fluides 
.  fournissent  tous,  à  l'analyse,  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  de  sous-phosphate  de  chaux;  nous  avons  dû  nous  de- 
mander si  la  solution  de  ce  dernier  sel,  insoluble  dans  Teas, 
ne  dépendait  pas  de  la  présence  de  la  proportion  de  chiomre 
alcalin,  qu'on  y  rencontre  toujours. 

Afin  de  résoudre  cette  question  qui  nous  paraissait  inté- 
ressante sous  plus  d'un  rapport,  nous  avons  d'abord  extrait, 
des  os  calcinés,  une  certaine  quantité  de  sous-phosphaie  de 
chaux  trèsp-pur,  et  c'est  sur,  une  portion  de  ce  sel,  que  noas 
avons  expérimenté. 

Plusieurs  expériences  successives,  nous  ont  fait  constater 
que  ce  phosphate  hydraté  ou  sec  pouvait  se  dissoudre,  en  faible 
proportion,  il  est  vrai,  à  la  température  de  +  15**  à  +  20*  cen- 
tigrades, dans  l'eau  salée,  chargée  seulement  d'un  douzième 
de  son  poids  de  chlorure  de  sodium,  et  que  cette  solution  avait 
alors  pour  caractère  d'être  troublée  plus  ou  moins  fortement 
par  le  solutum  d'oxalaiejd'ammoniaque,  phénomène  indiquant 
donc  la  dissolution  du  sel  calcaire.  Cette  faculté,  que  le  chlo- 
rure de  sodium  pur  partage  avec  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque (sel  ammoniac,  chlorure  d'avimonium),  est  cependant 
moins  grande  avec  le  premier  sel  qu'avec  le  dernier  ;  elle  ré- 
side aussi  dans  les  bromures  et  iodures  à  base  de  potassium, 
ainsi  que  nous  l'avons  reconnu. 

Pour  déterminer  le  degré  cle  solu?;>ilité  du  sous-phosphate  de 


BK  FBAAMAGIE  ET  DE  TOXICOtOGlB.  601 

chaux  dans  le  solotum  de  chlorure  de  sodium  pur,  nous  avons 
préparé  un  solutum  titré  de  sel  gemme  incolore  et  pur  ;  puis, 
nous  Tarons  agité  avec  une  certaine  quantité  de  sous-phosphate 
de  chaux  réduit  en  poudre  fine  :  une  portion  du  liquide  filtrée, 
au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes  de  contact,  se  troublait  peu 
à  peu  par  l'addition  de  Toxalate  d'ammoniaque.  Âprèsun  con- 
tact de  douze  heures,  on  a  mesuré  40  centimètres  cubes  de  ce 
solutum,  puis  on  a  précipité  par  un  excès  de  ce  sel;  Yoxalaie  de 
chaux  formé  a  été  recueilli  par  décantation,  lavé  et  desséché  à 
l'éiuve,  son  poids  s'est  trouvé  éire  de  OfffjOIS.  Cette  proportion 
d'oxalate  de  chaux  représente  donc,  d'après  l'analyse,  08^,0066 
de  chaux ,  et  équivaut  à  0«',0127  de  sous-phosphate  calcique  des 
os,  suivant  M.  Berzélius. 

Ce  résultat  tend  donc  à  démontrer  que  la  quantité  de  ce  sel 
calcaire,  dissoute  par  40  centimètres  cubes  d'eau  salée,  conte- 
nant 1/12  de  chlorure  de  sodium,  était  de  0K',0127  ou  d^  1/533S; 
par  conséquent,  un  litre  d'eau  salée  peut  à  ce  degré  de  salure 
dissoudre ,  dans  les  conditions  ordinaires  de  température , 
08^,838  ou  6  grains  8/5  de  sous-phosphate  de  chaux. 

Celte  action  dissolvante  de  l'eau  salée  se  produit  aussi  sur  les 
os  calcinés;  celte  eau  dissout,  en  faible  proportion,  les  sels 
calcaires,  qui  en  constitueni  la  base  fixe. 

Le  fait  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  l'attention  des  mé- 
decins et  des  chimistes,  donnera  sans  doute  l'èxplicatioii  «ie 
divers  points  encore  obscurs  de  physiologie  végétale  et  ani- 
male ;  ne  serait-il  pas  permis,  en  effet,  d'attribuer  à  la^propriété 
dissolvante  du  chlorure  de  sodium,  pour  les  sels  calcaires,  pne 
partie  des  bons  effets  que  produit  le  sel  répandu  sur  ceruins 
terrains?  Les  engrais  animaux  ne  devraient-ils  pas  aussi  une 
partie  de  leur  propriété  fertilisante  à  ce  mélange  de  sel  et  de 
phosphates  terreux  qu'on  y  rencontre?  Ne  pourrait-on  pas  de 
même  expliquer  remploi  du  sel  mêlé  aux  aliments  dontrhomme 


60t  TODUKAIi  DE  CâïMIB   MÉDICALE, 

et  les  animaux  font  usage,  non-seulement  par  ia  propriété  qui! 
a,  d'être  un  des  principes  consiituanis  de  nos  fluides  et  de  nos 
solides^  mais  encore  par  cette  autre  propriété,  que  nous  loi 
avons  ireconnue,  d'opérer  la  dissolution  de  ces  mêmes  sels  cal- 
caires, et  d^eh  ftcintélr  lé  transpbrt  dans  les  diverses  parties  de 
rêconomFe  atalmàlé. 

L'bbsetiràtion,  dont  bons  pféseiltonà  ici  lés  résultats,  nous 
pentaetlrâ  aUssi  dé  concevoir  quelle  est  la  source  de  la  matière 
i^oltde  qtli  compose  lé^  coquilles  marines  bu  fluviales.  Si,  d'a- 
près M.  lustte  Liêbig,  l'eau  dé  mer  contiebt,  en  dissolution, 
1/12^09  de  soli  poids  de  carboiiate  de  chaUx,  et  si  cette  faible 
propOHion,  tenue  en  solution,  peut  fournir  seule  le  calcaire 
aux  myriades  d'animaux  qui  vivent  dails  cette  éaU,  il  est  vrad- 
SefbblaMe  que  le  phosphate  de  thaux,  qui  l'accompagne  dans 
les  u»ts  des  divers  coquilles»  a  aussi  sa  source  dans  le  même 
flbidé.  Quoique  lei  analyses  publiées  Jusquli  présent  sût  feau 
dé  iher  n'atent  pas  encore  indiqué  la  présence  de  ce  sel  cal* 
eâttt^  fl  tibt  pt'ésttntable  qu'H  s'y  rencontre  et  qu'on  le  démon- 
trera par  la  suite. 
I  ' '  '"  " '^   '■  '     I  ■  » 

ESSXiS  SUià  t'AliSORPtlOlIt  bBS  SËLS  PAft  LES  PLANTES. 

On  sait  déjà  que  les  résultats  des  expériences  foites  par  di- 
vers chimistes,  ont  démontré  que  les  tels  qui  se  trouvent  oa 
qui  sont  répandus  sur  le  sol  péhètrent  dans  les  plantes;  malgré 
<^,  il  nous  a  i^artk  utile  de  faire  contiattre  quelques  Aiits  qui 
^fi^nebt  confirmer  ce  qtii  a  été  écrit  sur  ce  sujet. 

Le  pliemfér  dé  ces  faits  date  de  loin.  Un  éhimiste  voulant 
Ihire  quelques  essais  sur  la  betterave,  fit  planter  de  ce  végétal 
dans  un  terrain  qui  avait  été  en  partie  remblayé  avec  des  plâ- 
tras et  par  des  cendres.  Les  betteraves  devinrent  magnifiques, 
mais  quaïid  ou  eut  extrait  et  concentré  lé  Jus,  et  qu'on  voolitt 
oMfttilr  du  «ttcfe,  ott  fttt  tout  éfonué  de  voif  qAH  »%aft  tùrmé 
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dans  le  liq«idd  de  trèt^beaûx  cristnux  qui  furent  reconnus 
pour  être  dee  cristaux  de  nitre. 

En  18A6,  Bout  vootftmes  faire  dans  le  jardin  de  fécole  de 
pharmacie  quelques  essais,  nais  ayant  cultivé  des  plantes  eé^ 
réales,  les  lemenoes  de  ces  graines  furent  dévorëea  par  les 
oîeeaux. 

£n  18A7,  nous  flmes  semer  du  #r#«#ea  mlenaif  {L^émm 
saiitum  de  lu)  dans  des  terrains  qui  avaient  été  arrosés  avec 
de  Feau  dans  laquelle  on  avait  fait  dissoudre  i^  de  l^éméliqM, 
3^  du  sulfate  de  cuivre,  V  de  Tacéute  de  plomb,  Leeresson 
étant  récolté  et  bien  lavé,  on  fit  l'analyse  i""  des  tifss,  ^  des 
semences..  On  trouva  par  suite  de  cet  examen»  dans  les  cendres 
des  tiges,  de  Tantimoine,  du  cuivre  et  du  plomb  j  on  trouva 
dans  les  semences  du  cuivre  et  du  plomb,  mais  on  ne  put  y 
constater  la  présence  de  rautimoine,  malgré  tout  le  soin  ap^ 
porté  à  ces  recherches. 

Le  19  avril  1847,  ayant  eu  à  visiter  la  fabrique  de  M.  Roard, 
de  Glichy,  nous  récoltâmes  i"*  sur  une  eouehe  préparée  pour 
obtenir  la  céruse  selon  le  procédé  boUandais,  couche  qui  était 
éublie  depuis  le  mois  de  décembre,  des  champignons,  2"*  dans 
plusieurs  parties  de  rétablissement  diverses  plantes  des  gra- 
minées et  des  légumineuses.  Ces  plantes,  ainsi  que  les  cham- 
pignons, furent  lavées,  puis  mises  à  sécher,  charbonnées  etiuei- 
nérées.  Les  cendres  des  champignons,  celles  dès  graminées  et 
des  légumineuses  contenaient  4es  oiydes  de  plomb;  les  cendres 
des  légumineuses  qui  provenaient  d'une  quantité  égale  de 
plantes  séchées  contenaient  plus  d'oxyde  de  plomb  que  n'en 
contenaient  telles  des  graminées. 

Nous  avons  été  à  même,  tout  récemment,  de  constater  le 
fait  suivant  :  nous  fftmes  envoyés,  comme  membre  du  conseil 
de  salubrité,  dans  une  fabrique  d^ngrals  eaploitée  dans  rane 
des  eommmes  de^  entrons  de  Paris,  Mriqie  où  Ton  employé 
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le  sel  de  morue.  Parmi  les  plaintes  qui  nous  furent  faites  inr 
les  voisins  contre  cette  fabrique,  on  établissait  que  les  ceps  de 
vigne  qui  se  trouvaient  le  long  du  mur  mitoyen  étaient  en  trèfr- 
mauvais  état  et  périssaient  par  suite  de  la  pénétration  dans  le 
sol  des  liquides  qui  entraient  dans  ces  engrais.  Voulant  consta- 
ter ces  faits  Je  me  rendis  dans  la  propriété  voisine^  où  en  eflèc 
je  reconnus  que  les  ceps  de  vigne  étaient  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  que  les  pousses  de  l'année,  quoique  les  raisins  qu'elles 
portaient  fussent  presque  mûrs,  étaient  flétries;  ayant  goûté  un 
grain  de  ces  raisins,  nous  reconnûmes  qu'ils  étaient  salés;  nous 
en  emport&mes  une  grappe  pour  faire  constater  le  fait  à  nos 
collègues.  Une  portion  de  suc  extrait  de  ces  raisins  par  expres- 
sion fut  filtrée,  puis  traitée  par  le  nitrate  d'argent,  elle  donna 
naissance  à  un  précipité  de  chlorure  d'argent,  ce  qui  n'arriva 
pas  lorsqu'on  traita  de  la  même  manière  le  jus  d'autres  raisins 
pris  comme  point  de  comparaison. 

Des  débris  de  ceps,  des  racines  de  la  vigne  ainsi  flétris  fuient 
desséchés,  charbonnés  et  incinérés.  Par  suite  de  cette  opéra* 
tioD,  on  obtint  des  cendres  dans  lesquelles  on  reconnut  la  pré- 
sence d'une  très-grande  quantité  de  sel  marin.  Ces  cadres 
avaient  un  goût  salé  dénotant,  de  suite,  la  présence  du  chlo- 
rure de  £odium.  A.  Chevallier. 


RéPONSE  A  UN  ARTICLE  CRITIQUE  SUR  VV  MOVER  INDIQUÉ  DA!fS 
LE  JOURNAL  DE  CHIMIE-MiDIGALE  POUR  FAIRE  RECOBNAITBX 
LA  PRÉSENCE  DU  PROTOGHLORURE  DE  MERCURE  CONTENANT 
DU  PERCHLORURE. 

On  lit  dans  le  Journal  de  pharmacie,  publié  pair  la  Société 
de  pharmacie  d'Anvers,  l'article  suivant  : 

Le  cahier  du  mois  dernier  de  votre  estimable  journal,  con- 
tient un  article,  extrait  du  Jourfud  de\ChinUe  médicale,  inti- 
tulé ;  Dangers  que  préeente  le  ealçmel  méUjU  deuioehU^      ^ 
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rure.  À  la  fin  de  la  noie,  TaBienr,  pour  s'assurer  de  la  présence 
du  chlorure  vénéneux  dans  le  calomel,  indique  un  procédé  qui 
consiste  à  faire  un  mélange  d'éther  et  de  calomeli  et  à  en  frotter 
une  lame  de  cuivre  bien  décapée;  si  en  opérant  de  la  sorte,  y 
est-il  dit,  on  produit,  au  bout  de  quelques  instants,  un  amal- 
game brillant,  on  est  certain  que  le  protocblorure  contient  un 
selêoluhle  de  mercure,  qu'il  eêt  vénéneux  et  qu'il  doit  être 
rejeté. 

Le  procédé  que  je  viens  de  rapporter  n'est  autre,  comme  on 
voit,  qu'une  application  de  la  loi  Richter  sur  la  précipitation 
des  métaux  les  uns  par  les  autres,  de  leurs  dissolutions  salines; 
mais  l'application  de  celte  loi,  comme  moyen  de  constater  la 
pureté  du  protocblorure  de  mercure,  n'amène  à  aucun  résultat, 
puisque  ce  dernier,  parfaitement  pur,  mêlé  à  de  Téiber  ou  à  de 
l'eau,  et  mis  en  contact  avec  le  cuivre,  le  zinc,  l'éiain,  etc.,  de 
la  manière  comme  il  est  indiqué,  se  décompose  tout  aussi  bien 
qu'une  solution  de  deutoeblorure.  Gela  s'explique  d'ailleurs  fa- 
cilement, puisque,  d'un  côté  on  a  le  contact  immédiat  (occa-^ 
sîonoé  par  le  frottement)  entre  un  composé  métallique  et  un 
métal  qui  est  électro-positif  par  rapport  au  radical  du  premier, 
et  de  l'autre  coté,  le  jeu  des  affinités  des  deux  métaux  l'un  pour 
l'autre.  Aussi  le  calomel  n'est  pas  le  seul  composé  métallique 
insoluble  qui  se  décompose  de  la  sorte,  il  en  est  de  même  du 
sous-deutosulfate  de  mercure,  du  protonitrate-ammoniaco- 
mercuriel,  et  des  iodures  et  sulfures  du  même  métal  ;  le  chlo- 
rure argentique  mis  dans  les  mêmes  conditions  se  décompose 
de  la  même  manière  ;  il  en  est  naturellement  ainsi  de  tous  les 
composés  métalliques  insolubles,  qui  se  trouveront  sous  l'in* 
fluence  des  actions  combinées  des  affinités,  de  l'électricité  et 
du  frottement. 

Ainsi  donc  le  procédé  indiqué  par  le  Journal  de  Chimie 
médicale  comme  moyen  d'essayer  le  calomel  ne  peut  être  em 
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ployé,  puisque,  comme  toat  le  monde  pourra  s'en  convaiDcre^k 
protocbiomre,  parfaitement  exempt  de  deutocblomrei  fornnit 
dans  ce  cas  absolument  le  même  caractère  que  celui  qui  re- 
tient de  ce  corps  toxique. 

L'auteur  de  cet  article,  M.  6.  V.  Lamine,  pharmacien,  à  Ton- 
gresj  doit  déjà  être  convaincu  par  les  articles  de  la  rédaction 
du  Journal  de  la  Société  de  Pharmacie  JCAnvere^  que  sa 
critique  portait  à  faux.  Mais  il  importe  à  la  rédaction  AvlJout- 
nal  de  Chimie  médicale  de  démontrer  à  M.  Lamine  qu'il  n*a 
pas  bien  lu  Tarticle  inséré  dans  le  Journal  de  Chimie  médA- 
cale,  cela  résulte  de  la  manière  dont  il  le  rapporte  dans  sa 
lettre.  En. effet,  nous  allons  mettre  les  textes  en  regard,  afio 
que  nos  lecteurs  puissent  juger. 

On  lit  dans  le  Journal:  Traduction  de  M.  Lamme: 
Un  moyen  bien  simple  d*es-  L'auteur  indique  un  procédé 
sayer  le  calomel  avant  de  l'em-  qui  consiste  à  faire  un  mû- 
ployer  consiste  à  le  traiter  par  lange  délher  et  de  calomel, 
réther  sur  une  lame  de  cuivre  et  à  en  frotter  une  lame  de 
décapée,  en  frottant  légère-  cuivre  bien  décapée.  Si ,  es 
ment  le  métal  dam  le  point  opérant  de  la  sorte,  y  est-il 
oûrévaporationaeulieuÇX).  dît,  on  produit,  au  bout  de 
On  produit  un  amalgame  bril-  quelques  instants  ,  un  amal- 
lant,  il  n'en  faut  pas  davan-  game  brillant,  on  est  ceriain 
tage,  etc.  que  le  protocblorure  contient 

un  sel  soluble  de  mercure, 

quil  est  vénéneux  et  qu*U  doii 

être  rejeté. 

On  voit  par  la  comparaison  des  deux  textes  que  M.  Lamioe 

substitue  à  un  procédé  indiqué  un  autre  procédé,  et  quH  i 

modifié  le  procédé  qu'il  critique. 

(1)  Cett  à  dire  le  point  où  rérher,  qui  a  touché  le  sd,  s'est  i^puda 
et  s'est  évaporé. 
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Si  M.  Lamine  veut  faire  les  expériences  que  nous  allons  lui 
indiquer,  il  se  conTaincra  que  l'auteur  de  l'article  inséré  dans 
le  Journal  de  Chimie  médicale  a  eu  raison  d'indiquer  le  pro- 
cédé sujet  de  la  discussion  (i). 

Première  expérience.  Si  on  prend  du  protochlorure  de 
mercure  exempt  de  deutochlorure,  qu'on  le  place  sur  une  lame 
de  cuivre,  qu'on  l'immerge  d'éther,  on  verra  que  l'éther'  en 
excès  qui  coulera  sur  la  lame  de  cuivt*é  ne  ternira  pas  celte 
Jame. 

Deuxième  expérience.  Si,  au  contraire,  on  place  dans  les 
mêmes  conditions  du  protochlorurë  de  mercure  mêlé  d'nùe  mi* 
nime  quantité  de  pef  chlorure,  et  qtt'oii  agisse  de  la  même  ma-^ 
niëre,  on  verra  que  l'éther  en  excès  qui  coulera  sur  la  laiHe  de 
cuivre  lui  donnera  une  couleur  noir&tre,  et  si  Ton  flotte  avec 
du  papier  Joseph  la  plaCe  oïl  cette  couleur  noire  se  fait  retanar- 
q  uer,  on  aura  une  surface  blanche  brillante. 

Troisième  expérience.  Si  on  prend  5  décigramme  de  proto- 
chlorure de  mercure  pur,  qu'on  les  place  dans  un  très-pelit  verre 
à  expérience,  qu'on  agite  avec  un  tube  de  verre,  puis  qu'on  laisse 
reposer,  on  verra  que  la  liqueur  claire  (l'éther)  versée  sur  une 
plaque  de  cuivre  bien  nette,  n'altère  pas  cette  plaque  de  cuivre. 

Quatrième  expérience.  Si  oh  prend  5  décigrammes  de  pro- 
tochlorure de  mercure  qui  contienne  une  minime  quantité  de 
perchlorure  de  mercure,  qu'on  le  traite  par  le  même  procédé, 
on  verra  que  la  liqueur  claire  (l'éther)  tachera  en  gris  noirâtre 
la  plaque  de  cuivre,  et  que  si  on  la  frotte,  elle  offrira  une  cou- 
leur blanche  métallique,  un  amalgame  de  cuivre  et  de  mercure. 

En  résumé,  le  procédé  indiqué  dans  le  Journal  de  Chimie 

(1)  Ce  procédé  peut  n*étre  pasnouveaa,  mais  il  est  facile  A  mettre  en 
pratique;  de  plus,  il  est  expéditif.  Toat  pbarmaclea  peut  en  quelques 
aecoudes  le  mettre  en  usage. 
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médicale  est  exact,  et  s'il  n'a  pas  réussi  à  M.  Lamine,  c'est 
qu'il  n'a  pas  ssivi  les  conditions  indiquées  par  l'auteur.     A.  C 

TOXIOOIiOOIX. 

EMPOISONNEMENT  PAR  l'ag£tATE  DE  PLOMB. 

Hannah  Letth,  accusée  d'avoir  tenté  l'empoisonDement  de  ses 
trois  enfants  et  d'une  tentative  de  suicide,  a  été  amenée  devant 
le  tribunal  de  police  de  Marlborough-Slreet.  Cette  femme,  4gcc 
de  trente*ciuq  ans,  mère  d'un  fils  âgé  de  dit  ans  et  de  deux  autres 
enfants  qui  ont  l'un  deux  ans  et  l'autre  dix  mois,  a  cédé  à  une 
conception  que  lui  suggérait  une  extrême  misère.  Pendant  l'ab- 
sence de  son  mari ,  ouvrier  sans  emploi ,  elle  a  mis  dans  le  thé 
destiné  à  elle-même  et  à  ses  enfants,  en  guise  de  sucre.dn  9uert 
de  plomb  ^  c'est-à-dire  de  l'acétate  de  plomb  ou  sel  de  Sa- 
turne. Elle  dit  ensuite  à  son  fils  aine  :  «  Cours  vite  chez  ta  tante, 
et  va  lui  dire  qu'elle  n'entendra  plus  parler  de  nous,  que  j'ai  tué 
.  mes  trois  enfants  et  que  je  me  suis  empoisonnée.  « 

Le  petit  Georges  hésitait  s'il  devait  faire  cette  étrange  com- 
mission, et  il  allait  demander  des  explications  à  sa  mère,  lors- 
qu'il fut  surpris  par  des  douleurs  très  vives  dans  l'œsophage  et 
dans  l'estomac  ;  les  deux  autres  enfants  et  la  mère  eUe-mêoie 
épcouvèrent  les  mêmes  symptômes*  A  leurs  cris,  les  voisins  ac- 
coururent et  les  trouvèrent  en  proie  à  des  coliques  violentes. 
M.  Lavirson,  chirurgien  apothicaire,  mandé  sur-le-champ,  obtint 
de  la  mère  l'aveu  du  genre  de  poison  qu'elle  avait  employé.  A 
l'aide  de  la  pompe  à  estomac,  les  quatre  malades  ont  été  mis  ea 
très  peu  de  temps  hors  de  danger. 

M.  Bingham,  magistrat,  avant  d'envoyer  Hannah  Leith  de- 
vant la  Cour  criminelle  centrale,  a  ordonné  un  plus  ample  iA- 
formé  sur  son  état  mcItataL 
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EMPOISONICEMENT  PAR  LA  DIGITALE  POURPRÉE; 

Par  le  docteur  De  Colleville,  de  Bourg  (Orne).  . 
Une  femme  de  soixaute-huii  ans,  d* ud  tempérammeni  bilieux, 
atteinte  pour  .la  troisième  fois  d'un  œdème  du  poumon,  lou- 
chait h  la  convalescence,  lorsqu'ou  lui  prescrivit,  le  2A  juin  1847, 
pour  hâter  celte  dernière,  une  infusion  de  feuilles  sèches  de 
digitale,  à  la  dose  d'une  pincée,  ou  60  centigrammes  pour  un 
litre  d'eau.  Le  pharmacien  fit,  par  mégarde,  des  paquets  de 
15  grammes.  Une  de  ces  énormes  doses,  infusée  dans  huit 
verres  d'eau,  fut  administrée,  à  plusieurs  reprises,  à  la  malade, 
qui  éprouvait  beaucoup  de  répugance  à  la  prendre.  Bientôt,  il 
survint  un  malaise  insupportable,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments bilieux,  des  éblouissements,  des  bourdonnements  d'o- 
reilles, des  vertiges,  des  convulsions,  des  lipothymies,  dimi- 
nution, puis  abolition  de  la  vision.  Il  y  avait,  en  même  temps, 
de  la  pâleur  à  la  face,  un  refroidissement  considérable  de  la 
peau,  de  l'insomnie,  des  pressentiments  sinistres  ;  battements 
du  cœur  à  peine  sensibles  ^  pouls  filiforme,  lent  et  intermittent; 
abdomen  douloureux.  Tel  fut  l'effet  produit  par  quatre  tasses 
d'une  infusion  de  15  grammes.  Le  médecin,  appelé  le  25,  à 
deux  heures  du  matin,  trouva  l'état  des  plus  alarmants.  Il 
prescrivit,  un  lavement  de  mercuriale  et  de  sel  marin,  des  si- 
napismes  aux  pieds,  des  topiques  réfrigérants  sur  la  tête,  de 
la  limonade  pour  boisson,  une  potion  calmante  éthérée,  des 
frictions  sur  les  membres  avec  une  brosse  et  des  flanelles 
chaudes  imbibées  d'eau-de-vie  camphrée,  une  bouteille  chaude 
aux  extrémités.  Une  forte  infusion  de  café  fut,  à  l'instant,  pré- 
parée et  administrée  par  petites  tasses.  Les  lavements  procu- 
rèrent des  selles  copieuses.  A  huit  heures  du  matin,  les  vomis- 
sements, les  convulsions  et  les  syncopes  continuaient  encore, 
ainsi  que  les  autres  symptômes,  la  malade  était  anéantie.  Le 
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résultat  le  plus  remarquable  de  Fingesiion  de  la  digitale,  à 
une  dose  au^i  élevée,  fut  la  disparition  complète  de  la  dys- 
pnée. L*œdème  du  poumou  n'avaijt  pas  laissé  de  traces.  Il  ne 
restait  plus  qu'un  empoisonnement  à  combattre.  Les  mènes 
moyens  thérapeutiques  sont  employés  toute  la  journée,  sans 
changement. 

'  Le  26  juin,  même  état.  Aux  moyens  précédentSi  on  agoateime 
potion  et  un  lavement.  La  potion  est  ainsi  composée  :  iofusioo 
de  fleurs  d'arnica,  90  grammes  ;  eau  distillée  de  fleurs  d'oran- 
ger, 30  grammes  ;  idem  de  meuihe,  30  grammes  ;  éiher  snlfu- 
rique,  2  grammes  *,  sirop  d'écorces  d'orange,  30  grammes.  A 
prendre  par  cuillerées,  de  deux  heures  en  deux  heures.  —  Le 
Iltvement  est  composé  ainsi  qu'il  suit  :  assa-fœiida,  U  grammes  ; 
camphre,  60  centigrammes;  jaune  d'œuf,  n**  j.  ;  eau,  360  graiD- 
ipes.  Â  prendre  en  deux  doses  égales.  La  malade  ne  veut  plus 
de  café. 

Le  27,  )es  vomissements  ont  diminué  de  fréquence  et  d*in- 
tensité  ;  plus  de  défaillance,  ni  de  convulsions.  Les  vertiges  et 
les  bourdonnements  d'oreilles  continuent.  Hallucination  de  la 
vue.  Même  potion  et  même  lavement.  Les  frictions  avec  l'al- 
cool camphré  sont  suspendues,  à  cause  des  cuissons  gn  elles 
occasionnent. 

Le  28  juin^  il  y  a  encore  parfois  des  vomissements.  Potion 
de  Rivière  avec  addition  de  liqueur  anodine  d'Hoffmann.  Les 
lavements  ayant  à  peine  été  conservés  dix  minutes,  on  cessa 
d'y  avoir  recouxs. 

Le  29  juin,  nauséis  continuelles}  vomissement^  revenant 
encore  de  temps  à  autre  ;  illusions  visuelles  moins  fatigantes. 
Eau  de  Seliz;  deux  vésicaioires  aux  cuisses. 

30  juin.  Les  accidents  ont  complètement  disparu.  Les  vési- 
caioires  avaient  donné  lieu  à  une  évacuation  considérable  de 
sérosité.  L'eau  de  SellJs  n'a,vait  point  ét^  prise,  le  pharmucîen 
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ayant;  par  mégarde,  envoyé  de  Teau  d^  Sedlîiz  gazeuse.  0« 
pi*escrit  de  la  liiBonade  vineuse  et  qae^ues  taftsea  de  bon  bouit- 
loD  de  maigre  de  bœuf. 

Les  jours  suivants,  rapj)éiit  se  réveilla  peu  à  peu,  et  le  re-^ 
tour  à  rétat  normal  fut  plus  rapide  qu'on  ne  s'y  aiteodait.  Mai^, 
quinze  jour$  après,  Toppression  du  soir  et  de  la  nuit  avaient  de 
la  tendance  à  revenir.  '(Journal  de  med^cùie  de  Bordeaux 
et  Journal  de  pharmacologie-^ 

EMPOISONNEMENT   BB  MILITAIRES   PAR  l'aRSENIC. 

On  écrit  de  Ueiizen  (Hanovre),  2  octobre.— Un  crime  atroce 
vient  d'être  commis  dans  notre  ville. 

Dis-sept  fantassins  et  deuK  officiers  des  troupes  du  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt,  qui  ont  fait  la  campagne  dans  le 
duché  de  Schleswig  et  de  Holstein,  étaient  logés  chez  le  sieur 
R...,  riehe  boucher  de  notre  ville.  Hier,  dimanche,  à  huit 
heures  du  matin,  M.  R...  fit  servir  à  chacun  de  ces  militaires 
une  tasse  de  café  et  un  pain  au  beurre.  Immédiatement  après 
avoir  pris  ce  déjeuner,  tous  éprouvèrent  simultanément  de 
violentes  coliques,  et  furent  pris  de  vomissements. 

On  appela  deux  médecins.  Ils  reconnurent  dans  les  matières 
vomies  une  certaine  quantité  d'arsenic  blanc  en  poudre, 
ils  administrèrent  aussitôt  des  contre-poisons  aux  malades, 
qui,  heureusement,  se  sont  rétablis  dans  le  courant  de  la  jour- 
née même. 

Le  bouchef  R...  a  été  arrêté.  On  a  découvert  qu'il  avait  déjà 
une  fois  été  accusé  d'eippoisonnement  sur  la  personae  de  sa 
sœur,  mais  que,  faute  de  preuves  suffisantes,  il  avait  été  ac- 
quitté. 


SUE  M  4^AâSliMB  JDU  iSBt  DE  PJUOIIB  PAK8  W  VaiAia]U& 
O&STUilJs. 

XoFS  des  visitas  laUes  w  184S  dans  les  oficioea  de  pliai>- 
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macie  de  Paris,  nous  trouvâmes  dans  Tune  de  ces  officines  di 
vinaigre  diitille' qui  était  fortement  chargé  d'un  sel  de  plomb. 

Voulant  savoir  à  quoi  attribuer  la  présence  de  ce  sel  dans 
un  liquide  qui  avait  passé  à  la  distillation,  nous  primes  des 
renseignements  et  nous  parvînmes  à  connaître  *qael  était  le 
nom  du  droguiste,  qui  avait  fourni  ce  vinaigre  distillé.  Nous 
étant  rendus  chez  ce  droguiste,  nous  sûmes  que  ce  vinaigre 
avait  été  distillé,  mais  que  l'homme  de  peine,  qui  avait  opéré 
à  l'aide  d'une  cornue  en  verre,  avait  adapté  le  col  de  cette 
cornue  à  un  serpentin  qu'il  croyait  être  en  étain,  tandis  que  ce 
serpentin  était  fait  d'un  alliage  de  plomb  et  d'étaîn. 

Le  pharmacien  dçit  donc  toujours,  lorsqu'il  achète  un  fr^' 
duit  chez  le  droguiste,  le  soumettre  à  un  essai  ehimiqui 
pour  s'assurer  de  sa  pureté. 

De  plus,  on  devrait  sévir  avec  sévérité  contre  les  fabricantt 
d'alambics,  qui  livrent  au  public  des  serpentins  qu'ils  font 
payer  comme  étant  d'étain  pur,  et  qui  sont  fabriqués  avec  des 
alliages  de  plomb  et  d'étain  à  divers  titres. 

Ces  serpentins  sont  quelquefois  attaqués  par  les  eaux  distil- 
lées, et  celles-ci  sont  alors  salies  par  des  sels  de  plomb. 


sua  LE  SÉJOUR  DE  l'àRSENIG  DANS  l'eSTOMAC. 

Nous  avons  rapporté  un  fait  signalé  par  M.  W.  Grégory, 
fait  sur  lequel  nous  émettions  des  doutes.  Voici  ce  qui  a  été 
publié  dans  le  journal  la  Lancette  française^  sur  ce  sujet. 

Malgré  la  haute  considération  que  nous  avons  pour  l'expérien- 
ce et  l'observation,  nous  avouons  que,  dans  cette  circonstance, 
les  connaissances  physiologiques  suffisent  pour  rendre  im- 
tile  toute  expérience  relative  à  la  vérification  du  fait  qu'on  vieit 
de  dire.  Ce  fait  est  évidemment  plus  que  singulier,  il  est  ex- 
traordinaire, si  extraordinaire  même  qu'il  ne  nous  semble  ex- 
plicable que  par  quelque  grave  méprise.  Jamais  on  ne  fera  ad* 
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mettre  à  un  physiologiste  qu'une  matière,  si  insoluble  qu'elle 
soit,  fûl-ce  un  fragment  de  silex,  puisse  rester  dans  l'estomac 
pendant  douze  ans.  La  science,  i'obseryation  de  chaque  jour 
niémë  fourmillent  d'exemples  qui  prouvent  que  les  corps  qui 
pénètrent  dans  l'estomac  sans  s'y  dissoudre  sont  promptement 
éliminés  soit  par  le  vomissement,  soit  par  les  garde-robes,  et  la 
connaissance  des  mouvements  qui  ont  lieu  dans  l'estomac  dé- 
montre qu'il  n'en  peut  être  autrement. 

DB  LA  BlSTmCTIOll  DES  TACBB8  BB  FRUITS  BES  TACHBS  DB 

SANG. 

Par  M.  MoRtDE. 
Toutes  les  remarques  des  auteurs  sur  la  distinction  à  faire 
enire  les  taches  de  fruits  et  les  taches  de  sang,  se  sont  bornées 
jusqu'ici  à  faire  rechercher  la  présence  des  acides  végétaux. 
Ainsi,  on  a  proposé  défaire  macérer,  dans  de  l'eau  distillée,  les 
morceaux  d'étoffes  maculés  ou  les  objets  recouverts  de  taches 
incriminées,  afin  de  constater  ensuite,  soit  au  moyen  du  papier 
de  tournesol,  l'acidité  ;  soit  au  moyen  du  cyanure-ferroso-potas- 
sique,  de  llnfuslon  de  noix  de  galle,  le  citrate  ferrique,  Or,  ce 
ne  sont  point  là  les  seuls  cas  difQciies  en  toxicologie  ;  il  en  est 
d'autres  assez  fréquents,  et  sur  lesquels  nous  venons  appeler 
l'attention  des  chimistes  qui  s'occupent  de  médecine  légale  : 
nous  voulons  parler  des  taches  occasionnées  par  la  projection 
des  sucs  acides  de  corne,  de  pomme  et  d'autres  fruits,  sur  des 
linges,  des  étoffes,  après  même  avoir  résisté  à  des  lavage  réi- 
térés. 
Le  fait  qui  a  provoqué  cette  note  est  le  suivant  : 
Un  homme  de  la  commune  de  Nort,  près  Nantes,  avait  été  asr' 
sassiné  au  milieu  d*un  champ,  vers  neuf  heures  du  soir,  alors 
qu'il  venait  de  quitter  des  amis,  accompagné  de  son  neveu,  le 
sieur  F.  Ferret.  Le  crime  connu,  tous  les  soupçons  planèrent 
8'  siBiB.  il.  M 
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sur  çe  dernier ,^  qui,  à  plusieurs  reprises  déjà,  avait  mei^oé  soa 
o^çlç  de  oior(.  La  jusiice  fit  une  discerne  à  son  domicile,  et 
cpQi^taji,a«sur  uapamalw  etsqr  une  cbemise,des  lacbM  rougesi 
^yant  t^ut  l'asp^t  dju  saog.  («e  pajrquetde  Nantes  provoqua,  à 
oeteflEi^ui^exs^uen  auentif,  afiii^da  déteroûtterlanaiuredeoes 
taches,  çile  docteui;  Coxet  moi  fûn^ea  dési|p»éa  Gomi|^  experts. 

Hèk  que  upf  St  aperçûmes  lesi  (aches  de  la  cbemtod,  qjNû  looies 
traversaient  le  linge  du  dehors  en  dedans,  dont  U  couleur  éiaii 
d'un  rouj(e  siombre  (quoique  1^  ckeQiise  eiU  été  lavée),  et  qui, 
di^l^minées.çà,  ei,  là^  s^ntf)laie9i.  avoir  été  produites  par  un  jet 
très  fin  et  très  rapide  ;  dès  que  nous  considérâmes  les  larges 
taches  rouges  du  pantalon  bruUf  nous  ne  pûmes  nous  défendre 
de  ce^te  idée  qu'elles  avaient  été  occasionnées  par  du  sang,  et 
la  constation  de  leur  nature  nous  parut  la  chose  du  monde  la 
plus  simple. 

Ces  morceaux  ucbés  de  la  chemise,  de  la  culotte,  furent  donc 
mis. à  oiagérer  séparément,  ainsi  qu'on  le  fait  d'habitude»  umài 
avec  de  Teau  distillée,  tantôt  avec  de  Teau  ammoniacale,  d'après 
le  procédé  de  M,  Braconnot.  Dans  le  liquide  qui  contenait  les 
taches  de  la  chemise,  aucune  réaction  acide,  aucune  colo- 
ration rosée  n'apparurent,  même  après  vingt- quatre  heures 
d'atxente.  Quant  à  celui  où  avaient  été  placés  des  morceaux  du 
pautaion,  par  suite  du  peu  de  solidité  de  la  teinture  de  i  etofiè, 
il  s'était  coloré  en  violet  foncé  après  quelques  minutes,  et  rou* 
^iss^it  fortement  le  papier  de  tournesol.  —  Des  morceaux  U* 
chés  ou  non  déterminèrent  les  mômes  phénomènes. 

L'acide  chlorhydrique,  l'acide  hypo-chloreux  se  compor- 
tèrent avec  les  taches  de  la  chemise  comme  ils  le  fout  avec  du 
sang  sec,  vieilli,  ou  même  lavé.  Il  en  était  de  même  de  Tactioo 
du  cyanure  ferroso-potassique  et  dû  papier  de  tournesol.  Mais 
lorsque  nous  vînmes  à  essayer,gsur  les  taches,  l'action  de  la  so* 
luUon  de  potasse  bouillante,  le  doute  cessa  toul-à-coup.  £a 
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effet,  noê  taeheè  foncèrent  et  devinrent  <ftm  heeM  noir\ 
chauSees,  en  outre  dans  un  tube  convenable,  ellee  ne  don^ 
nèrent  aucune  riaeHen  alealine. 

Dès  lors^  BOUS  fàmes  eontaincus  que  les  taches  en  question 
n'aTaient  pas  ëié  produites  par  da  sang,  et  l'examen  au  micros- 
cope de  petits  grenuls  trouvés  dans  les  poils  tachés  et  aggluti- 
néa  du  pantalon,  après  avoir  été  imprégnés  d'une  lég^  solo* 
tien  potassique^  vinrent  corroborer  cette  ophiion  en  offrant  à 
nos  yeux  des  eeltnies  végétales  bien  déterminées. 

La  chemise  et  le  pantaton  avaient  donc  été  tachés  par  des 
sucs  de  fruits,  et  un  seul  réactif  avait  pu  nous  les  faire  distin- 
guer pour  des  taches  de  sang,  avec  lesquelies  eHes  firouvaient 
éire  factl^nent  confondues. 

Malgré  notre  rapport  ftrroradMé  au  prévenu,  qiâi  et  noits  fa^ 
voBs  SB  plus  tard,  avait  dédaré  qu^elfectiveînem,  en  fabriquant 
du  cidre,  il  avait  mouillé  ses  vêtements^  tu  raison  des  chargea 
accablantes  qui  pesaient  contfeHii,  le  sieur  FerreUiftcondanmé 
à  la  réclusion  perpétuelle:  — ^  Ce  cas  était  grave,  oanr  le  nioindrer 
doufte  laissé  sur  la  nature  des  taches  aurait  pu  entraîner  tar  peine 
de  mort. 

Parmi  les  expériences  auxquelles  nous  nous  fivrlnes  àf  cette 
occasion,  ti  en  est  une  qui  nous  réussir  à  merveille^  et  que  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  ciier. 

LcHTsqne  des  taches  de  sang  très  nommes  sont  diséénAiifes 
sur  des  linges,  il  est  généralement  asseï  difficile  de  oonstaier 
lenr  origine  animale  en  les  chauffant  dànsun:  tube.  Pouir  attein- 
dre plus  facilement  ce  but,  nous  plaçons  la  tache  doMeuse  av 
milieu  d'un  tube  effilé  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  pomédant 
8  centimètres  de  longueur  sur  7  millimi^trés  de  diamàtre  ;  on  a 
soin  de  le  remplir  préalablement  d'un  mélange  de  soude  et  de 
diaux  caustique.  Une  orès  petlter  éprouveae  pleine  d'eau  diatt^ 
lée,  dans  laquelle  vient  plonger  uo  tub^  courbé,  termine  Tapr 
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pareil.  yieDt*OD  à  le  chauffer  au  rouge  sur  la  lampe  à  alcool? 
la  maiière  organique  se  décompose,  les  gaz  ammoniacaux,  s^il 
y  en  a,  se  dégagent,  et  en  barbottant  dans  l'éprouvette,  rendent 
bleues  de  petites  bandelettes  de  papier  de  tournesol,  rougies  par 
de  l'acide  acétique,  qu'on  a  soin  d'y  laisser  flotter  après  les  avoir 
lavées. 

EOTE  SUE   LA  PEÉSENGB  DE  l'AESEI^IIG   DAIfS  LES    BXCEÈKBRTS 

d'un  cheval  empoisonné  pae  l'aesenic  ; 
Par  M.  DE  MoNTÈzE. 

Lorsque  je  faisais  les  fonctions  de  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  de  Sarreguemines,  je  fus  invité  par  le  vétérinaire  en 
premier  du  9«  régiment  de  cuirassiers,  à  examiner  les  organes 
d'un  cheval  qui  venait  de  tomber  raide  mort  après  avoir  fait 
quelques  tours  sur  lui-même.  Le  vétérinaire  n'avait  ancoi 
autre  renseignement  à  me  donner. 

Ayant  fait  l'autopsie,  j'enlevai  les  principaux  organes  de  la 
cavité  thoracique,  et  je  procédai  à  l'examen  le  plus  attentif  de 
ces  organes.  Je  constatai  que  l'œsophage  était  tapissé  de  pe- 
tites taches  d'un  rouge  violacé;  le  cœur,  le  poumon,  le  foie 
étaient  parsemés  d'eschares  assez  profondes,  d'ecchymoses 
très-nombreux;  le  reste  des  organes  ne  présentaient  rien  de 
particulier.     , 

Malgré  ces  caractères,  et  quoique  le  cheval  eût  été  en  proie 
à  des  convulsions  atroces,  je  ne  crus  pas  devoir  me  prononcer 
sans  avoir  fait  des  expériences  qui  pussent  me  donner  une  cer- 
titude entière. 

Pensant  que  le  cheval  qui  avait  succombé  aiMiit  été  empoi- 
sonné par  une  forte  dose  d'arsenic,  à  l'état  d'acide  arsénieux,je 
fis  ramasser  les  excréments  que  l'animal  avait  rendus  peu  de 
temps  auparavant  sa  mort,  je  les  plaçai  dans  un  vase  bien 
propre  avec  de  l'eau  distillée,  je  fis  bouillir,  puis  à  l'aide  de 
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rappareii  de  Marsh,  je  m'assurai  de  la  présence  dans  le  liquide 
obtenu  d'un  composé  arsenical. 

Celte  opération  terminée,  j'en  fis  part  an  colonel,  qui  fut^ 
ainsi  que  son  état-major,  désireux  de  voir  fonctionner  l'appa- 
reil de^Marsh.  Nous  employâmes  F  appareil  de  Marghmodifiè 
par  M.  Chevallier  y  et  bientôt  la  vaisselle  de  notre  restaurateur 
fut  recouverte  de  taches  d'arsenic,  qui  à  l'eut  d'hydrogène  ar- 
sénié se  dégageait  en  quantité  considérable  qui  se  décomposait 
par  l'action  de  la  chaleur. 

Plus  tard,  dans  une  autre  opération,  je  cherchai  à  doser  les 
quotités  d'arsenic  existant  dans  les  liquides  et  dans  les  organes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  caractères  observés  sur 
les  organes  pouvaient  faire  présumer  la  présence  de  l'arsenic, 
mais  qu'il  était  nécessaire  pour  asseoir  sa  conviction  de  faire 

des  expériences  chimiques. 

— —  _ ^  —.1    *■  -      — 

PBABBIAGIE. 

PRÉPARATION    POUR    LA  DESTRUCTION  DES  ANIMAUX  NUISIBLES. 

Votre  dernier  numéro  annonçait  qu'une  préparation  venait 
d'être  autorisée  relativement  aux  animaux  nuisibles. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  une  formule  à  l'aide  de  la- 
quelle on  a  une  préparation  plus  commode  à  transporter  et  qui 
n'a  pas  Tinconvénient  de  se  gàtei^.  En  outre,  la  préparation  an- 
noncée dans  votre  journal  a  l'inconvénient  de  se  rancir  si  elle 
n'est  pas  vendue  dans  un  assez  bref  délai,  et  il  faudrait  la  pré- 
parer seulement  au  moment  du  besoin,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
que  pour  une  certaine  quantité. 

Ma' préparation,  au  contraire,  présente  l'avantage  de  se 
garder  longtemps  sans  détérioration,  et  de  pouvoir  être  vendue 
en  petite  quantité. 

Cette  substance  étant  en  poudre  peut  se  mêler  soit  avec  de  la 
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graisse  on  de  la  farine,  suivant  ia  nature  des  animanx  qae  l'en 
veut  détruire. 

JVéparaiùm  uruuieai^  pour  la  ^Uâêrueiion  de9  emimaux 
nttiMhg. 
Pt.  Aeide  arsénieux.    ...      560  graBunes. 
SttlAtedefer.    .    .    .    .      S50        — 
Noir  de  fumée    .    .    .    .      11&       — 
Le  tout  en  pondre  fine,  méiez  selon  Tan  dans  un  mortier,  et 
conservez  dans  un  flacon  bouché.  VnmnuLinE. 

gffi  i    itii.  ■  ,1 .1,  .   ..       i. 'nW*    ..^1.  ss=sgsaga^a 
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«T  4U1   piCOÇTIOlfS. 

Par  M.  F.  E.  Sema». 

La  svRpcftssion  de  la  filtration  par  étamtne  et  par  lissa  de 
laine  mérite  assurément  toute  Tattention  des  pharmaciens. 
M*  le  doeienr  liobr,  qui  a  soulevé  cette  qoesth»,  propose  d^ 
substituer  un  appareil  en  tMe  étamde,  percé  de  petits  trous. 
Cependant  cette  méthode  ne  laisse  pas  d'offrir  encore  quelques 
^|ç(MilY4l^ef|ls. 

i""  Elle  épi^r^  la  pressîoii  de  la  subsunce^  qui  de  celle  ma- 
nière reste  impr^gn^e  d'un  liquide  très-concentré,  ce  qoi  est 
«irtoui  un  ipconvénîent  dans  les  infusions  où  Ton  ne  prat  suf- 
flftawment  çl^^nger  les  poin^  de  con^ct. 

2''  On  n'^tîf  m  point  de  cob^twre  claire,  oe  qui  c€«iendant  est 
fort  désirable,  pMJsqw  ra^itect  seul  de  mixmras  troubles  ins- 
pire du  4égoiiU  au  malade. 

|<»  De  semUables  appareils  doivent  bientôt  se  détériorer,  et 
ils  ne  sauraient  alors  être  préservés  de  Toxydatioi^  da  sorte 
«ne  tes  infusions  d^  maOère^  tanniquas  se  cidoi'^raient  infailli- 
blment. 

Par  l'application  de  la  méthode  de  déplacemenl,  on  évite  ces 
WGonvéAÂeni^j  oa  Client  une  cotatotre  comptage  et  dasre,  et 
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on  tfavaille  avec  une  grande  propreté.  Déjà,  depuis  nombre 
d'années,  je  me  suis  servi  de  cette  méthode  pour  HnAisé  de 
▼alériane,  et  elle  m'a  toujours  réussi*  remploie  à  cet  leffet  nh 
alambic  en  faïence  ;  le  fond  de  la  partie  supérieure  est  nui  et 
percé  de  trous  assez  grandis.  Je  couvre  ce  fond  d'un  morceau 
de  papier  gris,  sur  lequel  je  place  la  substance  en  poiidre  gros^ 
sière.  Par  dessus  le  tout,  je  place  alors  un  couvercle  percé  de 
tromr,  et  j'arrose  la  substance  d'eau  bouillante.  L'opération  est 
bientôt  terminée;  la  colature  est  transparente,  et,  si  la  ieapa* 
cité  de  r»ppareîi  est  dans  une  prepertloii  eonvenaMe  avec  la 
quantité  de  la  matière^  rextraction  est  si  eonplète  qu'après 
récoulement  de«  la  colature,  le  liquide  que  l'on  obiiendndt  en- 
suite en  arrosant  de  nouveau  la  matière,  passerait  sans  la 
moindre  couleur.  Enfin  l'appareil  est  facile  à  nettoyer. 

{Archives  de  Pharmacie.^  V.  D.  H. 

POUDRE  CALMANTE  CONTRE  LA  COQUELUCHE; 
Par  M.  VlHIGEL. 

Prenez:  Poudre  de  racine  de  belladone.  15  centigrammes. 

Cochenille  en  poudre.  1  ^  Au«-n««m^ 

>  aa.«.    6  oéctgrammes. 
Bicarbonate  de  soude.  ) 

Sucre  pulvérisé 30  grammes. 

Divisez  eu  quinze  prises  ;  on  en  donne  une  par  jour. 

M.  Viricel,  ancien  chirurgien-major  de  THÔlel-Dieu  de 
Lyon,  assure  que  chez  plus  de  deux  cents  enfants,  qu'il  a  trai- 
tés de  cette  manière,  il  a  toujours  vu  les  accès  de  toux  cgnvul- 
sive  cesser  dès  le  troisième  jour. 


EVULSTON   IODÉE; 

Par  M.  Marchal,  de  Caivî. 
M.  Marchal,  de  Calvî,  a  proposé  ta  préparation  suivante 
pour  remplacer  l'huile  de  foie  de  morue,  préparation  dont  il 
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8*est  servi  avec  succès  dans  les  adénites  chroniques  ou  aiguës, 
et  pour  résoudre  des  tumeurs  ou  des  engorgements  contre  les- 
quels remploi  extérieur  de  l'iodure  de  potassium  était  resié 
sansefTet. 

Pour  faire  cette  émulsiong  on  dissout  5  centigrammes 
d'iode  par  gramme  d'buiie d'amandes  douces;  onpreod  en- 
suite un  gramme,  par  exemple,  de  cette  huile  iodée,  et  on  pré- 
pare, au  moyen  de  la  gomme  adraganihe  et  de  Teaii,  une  émul- 
sion  homogène. 


FOXEIVTATION   CONTRE  LES   BEULUBES. 

M.  Thorel,  pharmacien  à  Avallon,  préconise  la  formule  sm'- 
vante  : 

Acide  chlorhydrique  à  20" 50  grammes. 

Sulfate  de  soude  en  poudre 65        * 

Tenir  autant  que  possible  la  partie  brûlée  dans  ce  liquide, 
ou  bien  faire  avec  ce  dernier  des  lotions  souvent  réitérées,  Ty 
maintenir  constamment  appliqué  au  moyen  de  compresses  fré- 
quemment imbibées. 

Ce  mélange  convient  seulement  dans  les  brûlures  du  pre- 
mier et  du  second  degré,  lorsqu'il  n'existe  point  d'eschare.  Il 
fait  cesser  instantanément  l'inflammation  et  empêche  la  for- 
mation des  phlyctènes,  ou  les  arrête  dans  leur  développe- 
ment. 

MODE  DE  TRAITEMENT  PROPOSt  GOSTRE  LE  CHOLÉRA, 

Par  M.  Baudrimont  ,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux. 
Le  traitement  qui  est  prescrit  par  M.  Baudrimont  consiste  : 
l""  En  une  tisane  chaude  et  abondante  d'infusion  de  fleurs  de 
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tilleal  ou  de  bourrache,  contenant  de  &  à  8  grammes  de  bicar- 
bonate de  soude  par  litre  (1)  ; 

2"*  Dans  l'application  de  sinapismes,  étendus  et  puissants, 
aux  membres  inférieurs  ; 

a""  Enfin,  en  des  frictions  continuelles,  avec  un  Uniment 
formé  de  parties  égales  d'huile  et  d'ammoniaque. 

Toutes  les  parties  de  ce  traitement,  dit  Fauteur,  sont  indis- 
pensables ;  une  seule  de  moins  suffirait  pour  que  Von  n'obtînt 
aucun  succès,  tandis  qu'il  affirme  que  tout  cholérique  qui  sera 
pris  à  temps,  c'est-à-dire  qui  ne  sera  pas  foudroyé  par  la  ma- 
ladie, sera  sauvé  par  ce  traitement  complet. 

'       ÉLIXIR  BE  WORONEJÊ. 

Traitement  du  choléra  dans  le  Caucase. 
Dans  une  des  dernières  réunions  de  la  société  médico-bota- 
nique de  Londres,  M.  Guihrie  a  fait  connaître  la  substance  de 
plusieurs  communications  qu'il  avait  reçues  de  la  Circassie, 
relativement  à  un  traitement  du  choléra,  mis  en  usage  avec 
succès  dans  l'armée  russe  du  Caucase.  Ce  traitement  a  pour 
base  un  médicament  assez  singulier,  c'est  la  naphte,  adminis- 
trée à  petites  doses  de  10  à  20  gouttes,  ou  plus  si  cela  est  né- 
cessaire. La  naphte  qui  est  administrée  en  Circassie,  n'est  pas 
la  naphte  ordinaire  des  officines,  ni  celle  qui  est  recommandée 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  ou  de  la  phthisie,  ni  la  pé- 
trole ou  goudron  des  Barbades,  mais  \^  naphte  pure,  blanche 
ou  rosée,  qui  n'a  pas  été  distillée,  qui  vient  de  Béku  ou  des 
bords  de  la  mer  Caspienne.  Il  résulte  d'une  lettre  du  docteur 
Andreyeoski  que  la  naphte,  à  la  dose  de  /i  à  8  gouttes,  est  un 
remède  infaillible  contre  la  diarrhée  cholérique  qui  règne  dans 

(1)  Tout  récemment,  par  une  lettre  i  l'Académie  des  sciences,  on  si- 
gnalait le  carbonate  de  soude  indiqué  par  M,  Bandrimont,  comme  ayant 
déterminé  la  giiérison  d'un  malade  cholérique. 
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le  Caucase  pendant  certaines  saisons.  Une  seule  dose  de  oe 
médicament,  dans  da  vin  blanc,  ou  dans  une  infttsîon  de 
menthe,  suffit  pour  rendre  aux  garderobes  leur  qualité  nor- 
male. Dans  les  attaques  du  vrai  choléra  épidëmiqœ,  il  ftrat 
donner  de  15  à  20  gouttes  de  naphte,  et  la  gnérison  n'est  pas 
aussi  certaine  que  dans  le  premier  cas.  Le  prinee  Woronzow, 
dans  une  lettre  datée  de  Tiflis,  annonce  que,  en  visitant  Thô- 
pital  de  Tamiican,  qui  contenait  un  grand  nombre  de  cbofé- 
riques,  il  fut  frappé  de  n'y  voir  qu'an  très^petit  nombre  deCo- 
saqnes.  Il  en  demanda  la  cause,  et  il  apprit  que  ce  résultat  éuîi 
dû  à  l'usage  que  faisaient  les  Cosaques  de  l*ëlixir  de  Woronejé, 
élixir  qui  est  composé  de  : 

Esprit  de  vin k      litres. 

Sel  ammoniaque 4      grammes. 

Nitre  purifié 6,75        — 

Poivre û,75        — 

Eau  royale    .......  2            — 

'    Vinaigre  de  vin 750            — 

Naphte 2            — 

Huile  d'olives  • 15            — 

Essence  de  menthe  poivrée  .    .  250            — 

Le  tout  digéré  pendant  deux  heures.  On  en  prend  2  petites 
cuillerées  tous  les  quarts  d'heure. 

Le  prince  Woronzow  communiqua'  la  composition  de  cet 
élixir  à  M.  Andreyeositi.  Celui*ci  pensa,  avec  raison,  que  la 
naphte  était  le  principal  agent  de  cette  eompositioo,  et  U  re- 
connut bientôt  son  efiicacité,  non-seulement  dans  la  diarrhée 
cholérique,  mais  encore  dans  le  choléra  confirmé,  avec  cya* 
DOse  et  crampe.  M.  Andreyeoskî  ajoute  souvent,  à  l'emploft  de 
l'élixîr  ou  de  la  naphte,  des  frictions  sur  tout  le  corps  et  des 
bains  chauds  contre  les  crampes.  Il  réserve  l'opium  pour  les 
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diarrhées  avee  doulear.  Les  suooès  les  plas  nombreuiK  et  les 
mieux  caractérisés  ont  couronné,  diHl,  cette  pratique. 

{Union  méiieale.) 

I.  I  H  ,       tli      1 *  ,.  ■  I  II       M.l  I  I  II 

OB  LA  PBBSGBIPTION  DES  lliBICAlfBHTS  A  BAOTB  DOSB. 

Nous  a?aQ8  amioqcé,  il  y  a  quelques  mois,  que,  sut*  la  pro^ 
position  du  M^icit^ul  OoU^ium,  le  gouvernement  prussien 
avait  pris  une  mesure  ayant  pour  objet  de  prévenir  les  f&choux 
effets  des  erreura  qui  pourraient  se  glisser  dans  les  prascrip*- 
tions  faites  par  les  médecins  de  tous  les  médicaments  ou  ingré- 
dients de  médicaments  qui,  pris  en  trop  forte  dose,  pourraient 
devenir  nuisibles  aui  malades.  Le  conseil  sanitaire  a  fixé  le 
maximum  de  ebaoun  des  médicaments  dont  il  s'agit,  que  les 
piiarmAciens  pourront  yendre  et  livrer  sur  une  simple  ordon- 
nance de  médecin  ;  et  il  a  été  prescrit  que,  si  un  médecin  juge 
à  propo  s  de  donner  à  un  malade  une  dose  de  ces  médiâiments 
plus  forte  que  le  maximum,  co  médecin  doit  (aire,  dans  son 
ordonnance,  une  mention  expresse  de  ce  qu'il  a  jugé  néces^ 
saire  d'agir  ainsi,  sans  quoi  il  est  Interdit  au  pharmacien  de 
livrer  la  dose  excédant  le  maxiiuum,  ei  cela  sous  peine  d'une 
amende  de  80  à  200  fr« 

VUnum  m44içai$  nous  apprend  que,  dans  la  Phmmu&o^ 
pée  pruêêiennej  qui  vient  de  paraître,  le  signe  adopté  par  le^ 
quel  le  médecin  (ait  cônnattre  au  pharmacim  son  intention 
formeUe  de  prescrire  un  aaiédicament  actif  à  haute  dose  est  le 
point  exclamatif  (  !  ). 

La  mesure  prise  par  le  gouvernement  prussî^  est  fort  sage, 
et,  pour  notre  part,  nous  exhortons  de  toutes  nos  forces  les 
piraiifeiens  français  à  adopter  votontairement  cette  précaution 
ou  quek|ue  autre  analogue. 

On  dç  se  fait  pas  idée  dans  quel  embarras,  dans  quelle  per-* 
plexité,  le  pharmacien  se  trouve  jetée  par  suite  de  la  prescrip- 
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tion  faiie  par  un  médecin  d'un  médicament  actif  à  haute  dose. 
en  vue  de  satisraire  à  une  indication  ou  à  un  système  médiol 
particulier.  Lorsque  le  pharmacien  reçoit  une  prescripiîn 
dans  laquelle  un  médicament  dangereux  est  prescrit  i  hau 
dose,  voici  ce  qui  arrive  :  ou  bien  il  a  des  notions  sur  la  poso- 
logie du  signataire  de  la  prescription,  ou  sur  la  nature  dd  mai 
que  le  médicament  est  destioé  à  combattre  ;  dans  ce  cas,  il  exé- 
cute la  prescription  sans  hésiter  ;  ou  bien,  il  craint  une  erreur, 
et  alors  il  se  trouve  jeté  dans  un  doute  embarrassanu  Aller 
trouver  le  médecin  qui  a  fait  la  prescription,  et  s'informer  au- 
près de  lui  est  son  devoir.  Mais,  s'il  ne  peut  rencontrer  ce  mé- 
decin à  temps,  et,  ce  qui  est  plus  embarrassant  encore,  sll  D*a 
pu,  ce  qui  arrive  souvent,  en  lire  la  signature  ;  si  ce  médecii 
n'est  pas  de  la  localité,  comment  faire?  Devra-t-il,  de  son  cheC, 
modifier  la  prescription  ?  Mais,  s'il  la  modifie  à  tort,  il  s'expose 
à  faire  manquer  la  cure  d'une  maladie  ou  à  égarer  le  médectB 
sur  les  effets  thérapeutiques  des  remèdes.  D'un  autre  côté,  sH 
ne  le  fait  pas,  il  s'expose,  dans  l'indécision  où  il  est  de  Piotea- 
tion  du  prescripteur,  à  occasionner  un  accident  funeste,  et, 
par  suite,  à  perdre  sa  maison  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,c*esi 
toujours  sur  le  pharmacien  que  le  public  fait  retomber  la  famé 
de  celte  sorte  d'erreur;  c'était  à  lui,  dit-on,  à  voir  qu*\l  y  avait 
erreur. 

La  mesure  adoptée  en  Prusse  est  très-propre  à  sortir  le 
pharmacien  de  cette  hésitation  pénible  dans  laquelle  il  est 
presque  journèUement  jeté,  depuis  que  les  médecins  prescri- 
vent de  plus  en  plus  les  médicaments  actifs  à  haute  dose.  £i 
l'aioptant  volontairement,  et  d'une  manière  générale,  ces  der- 
niers serviraient,  en  outre,  leurs  propres  intérêts  et  cenx  de 
leurs  malades,  car  il  arrive  assez  souvent  que,  malgré  lesoîi 
que  prend  le  pharmacien  de  dissimuler  son  embarras,  le  mt- 
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Jade  ou  son  envoyé  s'en  aperçoît.^'On  en  comprendra  le  maa- 
yais  effet. 

Nous  savons  bien  que  des  praticiens,  tandis  qu'ils  prescri- 
vent les  doses  de  substances  inertes  ou  peu  actives  simplement 
en  chiffres,  écrivent  en  toutes  lettres  celles  des  substances  dan- 
gereuses}  mais  cela  ne  suffit  pas,  à  notre  avis  ;  il  faut  quelque 
chose  qui  précise  davantage  Tintention  de  Fauteur  de  la  pres- 
cription. On  peut  se  tromper  de  dose,  quoique  l'écrivant  en 
toutes  lettres,  tandis  qu'il  serait  inouï  qu'on  se  trompât  en  cer- 
tifiant cette  dose,  soit  par  un  signe,  soit  même,  et  mieux  en- 
core, par  une  véritable  certification.  Pourquoi,  en  effet,  après 
avoir  écrit  une  dose  élevée  d'un  agent  énergique,  ne  ferait-on 
pas  un  renvoi  avec  mots  :  Je  diê  telh  dose?  —  Indiquons  ce 
•  que  nous  entendons  par  un  exemple  : 

Pilules  téianiqties.  {antiriétaniques .) 

Strychnine 0,50  ou  cinquante  centigr.  (1). 

Poudre  de  valériane..  • .     1,00  ou  un  gramme. 
Conserve  de  roses  rouges.    Q.  s. 
F.  S.  Â.    20  pilules. 

Quand  même  la  dose  de  Tagenl  énergique  prescrit  sortirait 
beaucoup  moins  de  la  posologie  ordinaire  que  celle  que  nous 
indiquons  dans  la  formule  ci-dessus,  et  que  nous  avons  exagé- 
rée avec  intention,  nous  recommandons  encore  la  certification. 
En  fait  de,prescriptions  de  ce  genre,  on  ne  saurait  trop  prendre 
de  précautions. 

Noua  appelons  fortement  l'attention  de  tous  les  praticiens 
sur  ce  point  de  l'art  de  formuler. 

(^Bulletin  de  thérapeutique.) 

(1)  Je  dis  cinquante  centigrammes. 
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FAUIIFIGATIOH8. 

SDR  LE  HÉLÀNGtf  BBS  PAMNBS  POUR  LA  FABRICATIOR  DU  PAOI. 

On  trouve  dans  on  mémoire  sur  la  boulangerie  de  Naaia, 
rédigé  par  les  soins  de  MM.  Berlin,  Thébaud,  Tasislre,  Praii 
fils  et  Moride,  le  passage  suivant  : 

Chaque  mois,  les  syndics  déposent  à  la  mairie  im  étal  e^ra- 
fie  véritable  de  ïappTOYhionnement  imposé  par  le  décret  de 
i  81  â .  Ces  états,  de  la  plus  grande  régularité  entre  eux,  indiquent 
chez  presque  tous  Tapprovisionnenient  au  complet.  Nous  von- 
lûmes  apprécier  la  véracité  de  ces  rapports,  et  deux  de  boos, 
MM.  Praud  etMoride,  accompagnés  d'un  commissaire  de  po* 
lice,  opérèrent,  les  i2, 13  et  14  juin,  une  descente  u  cet  effet 
chez  les  boulangère  de  la  fille  de  Nantes. 

Les  résultats  de  cette  visite  furent  les  suivants  : 

l""  Chez  presque  tcw,  rapprovisionneneftt  était  tocompllet; 
quelquefr-uns  même,  signalés  par  les  sytfdles  cMime  paârCdtt- 
ment  en  règle,  manquaient  absolument  de  fariner. 

3^  Dans  phisieiirs  graiiers,  boos  saîstaie»  des  mes  de  /Mue 
iih  f^9i,  et  TexMien  attentif  des  gruaux  noBS  éémKMn  fi» 
les  as/lOO  de  nos  boulangers  les  emploient  jeuriieilenieBC. 

3^  Fort  peu  metleat  exaecetnent  an  fe«r  la  quMitiië  et  pàtt 
nécessaire  pour  obtenir  un  poids  régulier.  En  efftol,  tOBsr  les 
pains  pesés  au  hasard  le  premier  jour  de  notre  visite,  priscp 
pslefiaent  les  pains  fendus,  offraient  ua  déficit  eoDskléisbte. 
Ainsi  500  et  800  grammes  sur  3  et  ô  kilogrammes  !  Il  esi  dose 
d'une  haute  importance,  nous  ajouterons  même  d'une  hame 
moralité,  que  l'administration  municipale  contraigne  les  vea* 
deurs  à  donuer  un  poids  exact,  sauf  une  tolérance  raisos- 
nable. 


ft"*  Auciui  ne  marque  réguUèreoient  le  pain»  ainsi  que  le 
veuUnt  les  réglemeuis  ea  vigueur. 

5»  Les  balaucesy  géuéralement  très-sales»  ou  sont  mal  pla- 
cées, ou  sont  suspendues  à  Téiat  de  repos  à  des  clous»  sur  des 
plaoclies,  ou  ne  sont  pas  salées,  ou  manquent  des  poids  in- 
dispensables à  leur  usage  ;  il  en  est  même  qui  fonciiounent 
avec  de  faux  poids. 

6''  Des  boulangers  font  entrer  dans  la  confection  du  pain  de 
méteil,  des  sels  de  charnier,  de  sardine  et  de  morue,  des  farines 
sugries  ou  avariées. 

7"*  Le  pain  contient  aussi  une  grande  quantité  d'eau  et  le 
ngiéteil  surtout  en  est  sursaturé. 

Ici  se  présente  là  question  de  la  suppression  du  méteil.  Nous 
la V  provoquons,  citoyen  maire,  parce  que  les  améliorations 
qu'ont  subies  les  manutenlions  nous  prouvent  qu'il  est  imposa 
sible  de  se  procurer  de^^  basses  matières  susceptibles  de  fabri- 
quer de  bon  pain  de  méteil,  parce  que  nous  savons  que  toutes 
les  tromèmes  employées  à  cette  fs^Fication  sont  impures,  mê- 
lées de  fèves,  de  pois,  d'orge  et  de  mauvaises  farines,  parce 
que  nous  sommes  encore  convaincus  que  le  pauvre  économisera 
autant  à  manger  de  bon  pain  de  batelier  que  le  meilleur  méteil. 
Un  philanthrope  de  notre  connaissance  s'est  nourri  pendant  un 
an  de  *pain  de  métoil,  pendant  un  an  de  pain  de  batelier;  et  dans 
Tua  et  dans  l'autre  eas,  la  dépense  s'est  balancée. 

TRIBUNAL  CORRECTIONNEL  DE  LA  SEINE. 

(7«  chambre.) 

Audiençei  deg  8  et  24  décembre  1847,  7  janvier^  23  février 

et  il  août  1848. 

Présidence  de  M.  Jourdain. 

TROMPERIE   SUR  LA  NATURE   DE   LA  MARCHANDISE  VENDUE. 
SANGSUES  GORGÉES. 

En  novembre  1847,  une  plainte  fut  portée  contre  MM.  Bar- 
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the  et  Genty,  et  aatres.  Oa  lear  reprochait  d'a?oir  foarai  des 
sangsues  gorgées  à  une  dame  Terrasse,  revendeuse  de  sang* 
sues  ;  mais,  à  celte  époque,  il  fut  impossible  de  constater  si  td 
ou  tel  marchand  avait  fourni  les  sangsues  saisies.  Les  pour- 
suites cessèrent;  mais  Tadministration  ne  resta  point  inactive 
et  fit  faire  de  longues  recherches.  Le  i*'  avril  dernier,  dans 
les  magasins  de  MM.  Barthe  et  Genty,  M.  Soubeiran,  profes- 
seur à  TEcole  de  pharmacie,  accompagné  d'un  commissaire  de 
police,  fit  saisir,  après  examen,  une  très  grande  quantîié  de 
sangsues  qui,  le  9  suivant,  furent  soumises  à  l'analyse  de 
MM.  Magendie  et  Devergie. 

Dès  le  premier  jour  de  la  saisie,  les  inculpés  de  fraude  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  vendaient  pas  directement  les  sangsues, 
qu'ils  n'en  étaient  que  les  dépositaires  ;  que  ces  sangsues  leur 
avaient  été  remises,  en  commission,  par  M.  Mora,  de  Trieste,- 
leurs  livres  constataient,  en  effet,  qu'ils  faisaient  principale- 
ment la  commission,  mats,  que  toutefois,  ils  avaient  vendu 
aussi  une  certaine  quantité  de  sangsues  pour  leur  propre 
compte. 

A  l'audience,  les  prévenus  ont  maintenu  leur  première  dé- 
claration. Ils  ont  fait  appeler  des  témoins  à  décharge,  paraû 
lesquels  nous  distinguerons  M.  Biet,  marchand  de  sangsues,  i 
Tréon,  qui  a  prétendu,  qu'ayant  voyagé  en  Hongrie,  il  s*éiait 
convaincu,  par  une  longue  observation,  qu'au  printemps,  les 
sangsues  ont  un  gorgement  naturel  dans  le  réservoir,  gorge- 
ment  provenant  du  sang  qu'elles  ont  pris  dans  les  marais,  qui 
sont  remplis  de  bestiaux.  M.  le  président  fait  remarquer  au  té- 
moin que  les  sangsues  saisies  sont  gorgées  presqu'en  totalité. 
A  cela,  M.  Biet  répond  :  Cela  vient  de  ce  que  propariionnd' 
ment,  le  nombre  des  sangsues  est  moins  grand  que  eelm 
des  hestiaux.  Ainsi,  dit-il,  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  etjtn^ 
sues  pour  un  bœuf.  Il  y  a  quelques  années,  e'étaU  toui  dif- 
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féreni,  il  y  en  avait  un  bien  plus  grand  nombre.  On  payait 
alors  150  francs  le  quintal,  qui  vaut  actuellement  de  huit  à 
10,000  francs.  Il  y  a  eu  même  une  époque,  où  les  seigneurs 
des  districts,  dans  Vintérét  des  bestiaux,  payaient  les  mar^ 
chandspour  détruire  les  sangsues.  On  est  bien  loin  de  là 
maintenant.  Un  pécheur,  qui  pouvait  prendre  trenU  mille 
sangsues  dans  un  jour,  a  beaucoup  de  peine  à  en  prendre 
cinquante  (1).  Enfin,  sur  la  demande  que  M.  le  substitut  fait 
au  témoin  s'il  est  impossible  de  se  procurer  des  sangsues  pures, 
celui-ci  répond  :  «  Sur  une  grande  quantité,  oui;  c'est  impos- 
•  sible.  On  n'en  aurait  pas  plus  de  cinq  mille  sur  cinquante 
«  mille;  je  parle  des  sangsues  de  Hongrie.  En  Afrique,  au  con- 
«  traire,  où  Ton  en  trouve  beaucoup,  il  n'y  en  aurait  pas  cinq 
«  cents  gorgées  sur  cinquante  mille;  mais  elles  sont  inférieures. 
«  Ce  sont  des  sangsues  connues  sous  la  dénomination  de  sang^ 
«  sues  dragons,  et  qui  ne  sont  pas  classées  comme  officinales.  » 
Le  rapport  des  experts  constate  que  les  sangsues  saisies 
sont  gorgées  dans  une  proportion  de  quatre-vingt  neuf  sur 
cent,  et  généralement  pour  le  quart  de  leur  poids  au  moins;  ils 
déclarent  qu'ils  n'est  pas  possible  qu'un  marchand  ne  puisse 
reconnattre  sur-le-champ  si  des  sangsues  sont  gorgées;  que  le 
gorgement  est  une  cause  de  destruction  des  sangsues,  surtout 
pour  les  longs  voyages;  que  primitivement  les  sangsues  saisies 
étaient  à  l'état  de  filet  et  n'auraient  pas  été  reçues  dans  le  com- 
merce, si  leur  volume  n'avait  été  augmenté  par  le  gorgement; 
qu'enfin,    ce  gorgement  factice  remontait  à  quelques  se- 
maines (1). 

(1)  Les  faits  afancés  par  M.  Biet,  nous  paraissant  fabuleux,  nous 
prions  nos  collègues,  qui  auraient  des  renseignements  snr  les  marais  de 
la  Hongrie,  de  vouloir  bien  nous  les  transmettre. 

(1)  Cette  assertion  détruit  l'histoire  des  bœufs,  qui  auraient  chacun 
quatre  sangsues  à  gorger. 

8*  SiEIE.  k.  ^^ 
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li«  i«  «ul>9Ui«it  «  ftoulena  la  préveniioD  eccosciu  àl'apiriîaL- 
tî0a  de  rarikle  fc2S  du  Gode  de  (irooédura  civile. 

for  ^  cM»n6lttsion8|  le  tribunal  a  readv  le  jugeaient  soi- 
vaul: 

f  Atteadu  que  Barthe  et  Geuty,  marcbaDda  de  sangsues,  k 
Barts»  oui  vandu  à  divers  déuiUaais  de  cetle  vîUe  ei  de  la  pit>- 
TÎAoe  des  sangsues  desiiaë^  au  eonmeroe  de  dëlatl,  pour  are 
ewpliiydes  tuivant  les  liresoriptioDS  des  médecins,  et  qull  ré- 
suiie  d«  nuscrucUeii,  et  nouiiiiaieut  de  rexpertiae  foite  psr  les 
médaaiis  oomnita  par  la  justice)  que  les  sangsues  dont  il  &*agît 
avaient  été  goegées»  et  rendues  impropres  au  service  auquel  en 
les  destinait. 

^  Qu'il  suit  de  là,  que  Bartlie  et  Genty>  ont  sciemmeut  trompé 
les  acbeMirs  sur  la  nature  de  la  marcbandise  vendue,  et  osai- 
mis  ainsi  le  délit  prévu  et  puni  par  l'article  kU  du  Code 
pénal. 

«  Les  condamne  chacun  à  quatre  mois  d'emprisoaneneat 
ei  mille  francs  d^auieude  ;  tous  deux  solidairemeni  aux  dé- 
pens. 

sou  i^A  KÀIiSWCiUnOlf  1X7  SSL  DE  CUIflim  PAU  LE  SBI.  M 
MliatTM  «OMa^)  MOYEN  nS  LE  aSCOUHIAtllUK; 

far  M.  A.  Cuevaujea. 
Uen,  selon  nous,  n'est  plus  utile  que  les  visKes  Oiiies  par 
lesfooks  et  par  les  jurys  BMâicaux  dans  ks  olicîaes  et  dans 
les  m^gs^ins  de  droguerie,  d'épicerie  et  <l'herboristerie>  lors- 
que ces  visites  sont  bien  faites  et  surtout  lorsqu'on  ne  peut 
pas  reprocher  à  ceux  qui  font  la  visite,  d'être  placés  dans  une 
position  qui  les  porte  à  montrer  de  ia  partialité  envers  tels  ou 
tels  (1). 


fl]  En  prorince  on  reproche  à  twt,  nous  en 


«eauiMs  COUVA 
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Ces  vteices  tout  loiqoure  oaniattre  des  fiiits  BOST^avs  qti 
méritent  de  fixer  rattention  de  Tadministration  chargrie  de 
tout  ce  qai  se  rapporte  à  l'hygiène  pablique.  Les  visites  faîtes  à 
Paris,  en  1848,  dans  les  magasins  d'épèceries,  ont  démonB^ 
1«  que  remploi  da  plâtre  pour  être  nèlé  an  sel,  emploi  qni 
avait  disparu  par  suite  de  mesnres  sévères  prises  contre  les 
marchands  de  sel,  avait  une  tendance  à  reprendre  ;  2^  qne  des 
sels,  livrés  au  commerce^  étaient  mêlés  de  sels  dont  Torigine 
n'était  pas  connue. 

Des  recherches  faites  à  la  suite  de  ces  visites  ont  Csît  een- 
nstftre  que  ces  sels  proviennent  d'une  fabrique  de  salpêtre  où 
l'on  emploie  des  sels  de  potasse  extraits  des  sels  de  varech.  Les 
sels  marins  provenant  de  ce  travail,  contiennent  de  petites 
quantités  d'iodure  et  de  nitrate  de  potasse. 

Ces  sels  dits  de  salpé^e,  qui  ne  devraient  pas  être  livrés  i 
la  consommation,  et  qui  devraient  être  déposés  dans  les  maga- 
sins de  l'Etat,  sont  cependant  livrés  à  des  marchands  qui  les 
mêlent  en  fraude  avec  du  sel  marin. 

Nous  allons  indiquer  ici  les  caractères  physiques  et  chi- 


oomniatiMia  d'éur«tacilci  pow  tel  sa  M,  d'être  trop  séftrss  petr  eTan- 
très.  11  faudrait,  pour  faire  cesaer  de  tels  propos  :  t"  que  las  membres  de 
ces  commissions  fussent  convenablemeat  rétribués  ;  T  que  les  per- 
sonnes qui  eieroent  dans  un  département,  ne  pussent  faire  de  ? isite  dans 
ce  même  département;  ainsi  les  membres  du  Jury  du  Calvados  dcTraient 
faire  les  visites,  non  dans  ce  département,  mate  dans  le  départsment  de 
l'Orne,  les  membres  du  Jury  de  l'Orne  dans  le  GaltadaS,  —  Isa  neii* 
bres  du  jury  du  Bas-nhin  dans  le  Hnut-Bhin,  et  ceux  du  Baut-fthin 
dans  le  Bas-Rhin,  ainsi  de  suite  pour,  tonte  la  France.  U  faudrait  encore 
que  les  rapports  des  jurys  qui  signait  snt  des  contrafcntions,  des  faits  in- 
téressants pour  Thygiène  ne  fussent  pas  enfouis  dans  descantons;  ils  Ad- 
vnient  être  renvoyés  à  une  commis  lioB  ftpéeiale  qnf  alitarienit  A  A  le 
iriBfBire  de  la  JuitiMlea  Msarea  *  p  fsnire  et  1«»  déitu  à  penmaÉm. 
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miques  qae  présentent  les  sels  mêlés  et  les  moyens  de  les  re- 
coonattre  : 

Ces  sels,  lorsqu'ils  sont  humides,  ont  une  couleur  rougeâire, 
les  cristaux  ne  sont  pas  très  prononcés,  et  le  sel  est  en  très 
petits  fragments  amorphes. 

Ce  sel  mêlé,  réduit  en  poudre  et  traité  : 

l""  Par  Teau  amidonnée  chlorée,  prend  une  couleur  moleUe, 
mais  cette  couleur  disparaît  lorsque  Teau  amidonnée  est  trop 
chlorée; 

2<>  Mêlé  avec  du  cuiyre  en  poudre  et  traité  par  Tacide  sulft- 
rique,  il  donne  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  qui  fait  prendre  à 
du  papier  mouillé  avec  de  la  teinture  de  «ayac,  récemment 
préparée,  une  couleur  bleue,  plus  ou  moins  intense,  seloi 
qu'on  a  fait  entrer  plus  ou  moins  de  sel  de  salpêtre  dans  le 
mélange. 

Pour  bien  nous  convaincre  que  le  sél  marin,  provenant  des 
eaux  de  la  mer,  ne  présentait  pas  ces  caractères,  nous  avons 
fait  prendre  à  Tenlrepôt,  par  un  marchand  de  sel 

l*"  Un  échantillon  de  sel  de  mer  des  magasins  de  MM.  Buffet 
et  compagnie  ; 

2""  Un  échantillon  de  sel  de  mer  dans  les  magasins  k 
M.  Brement; 

S"*  Un  échantillon  de  sel  de  mer  des  magasins  de  M.  Yinot; 

&">  Un  échantillon  de  sel  de  mer  des  magasins  de  M.  Jaksoo; 

S""  Un  échantillon  de  sel  gemme  des  magasins  de  MM.  Buffet 
et  compagnie. 

Nous  avons  soumis  tous  ces  échantillons  à  des  eiLpériences 
répétées,  et  nous  avons  recônwu,  à  l'aide  d'essais  comparatif, 
que  les  sels  provenant  de  tous  ces  échantillons,  ne  se  coloraient 
pas  en  violet  par  l'eau  amido  nnée  chlorée,  qu  ils  ue  fournis- 
saient pas  par  la  limaille  de  cuivre  et  par  l'acide  sulfurique  de 
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vapeur,  susceptible  de  faire  passer  au  bleu  le  papier  mouillé 
par  de  la  teinture  de  gayac,  récemment  préparée. 

Ces  essais,  faciles  à  être  mis  en  pratique  par  tous  nos  col- 
lègues, pourraient  faire  cesser  cette  nouvelle  fraude. 

■  ■■  ■  "  '   1 

SUBSISTANCES    DE    l'aEMÉE    DES    ALPES.   -«    INTEODUGTION    DE 
FARINES  d'une  QUALITi   INPÉRIEUHE  DANS    LES  FARINES   DE 

l'État  (1), 

Cette  affaire  avait  causé  quelque  émoi  au  sein  des  troupes 
qui  avoisinent  la  ville  de  Grenoble  et  dans  les  diverses  sous* 
intendances.  Prompt  à  s'alarmer,  le  soldat  avait  ci^  que  le  p^àu 
qu'on  lui  fournissait  depuis  quelque  temps  provenait  de  sub- 
stances avariées  ou  malfaisantes.  Delà  des  préventions  accré- 
ditées sur  l'accusé,  au  moment  où  la  justice  militaire  allait  se 
livrer  à  l'examen  de  l'affaire  qui  pesait  contre  lui. 

Nous  rapportons  les  circonstances  qui  ont  mis  l'administra- 
tion supérieure  sur  les  traces  de  cette  infraction  aux  lois. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  M.  Blanc  de  Moline,  sous- 
intendant  militaire  à  Grenoble,  reçut  une  lettre  anonyme  qui 
l'informait  queues  grains  avariés  étaient  mélangés  avec  ceux 
de  l'Etat  ;  qu'ils  avaient  été  convertis  en  farine  et  transportés  à 
Grenoble,  aux  chantiers  de  l'administration. 

Le  sous-intendant  fit  part  de  cet  écrit  à  l'officier  comptable, 
directeur  de  la  manutention  de  Grenoble.  Le  msyor  rejeta  avec  - 
mépris  et  dédain  une  telle  incrimination. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  nommé  Grenat,  caporal, 
appartenant  à  la  8*  compagnie  des  ateliers  de  l'administration, 
à  Grenoble,  écrivit  et  signa  de  son  nom  les  faits  précisés  dans 
la  lettre  anonyme  contre  l'officier  comptable. 

(1)  Conseil  de  guerre  de  Lyon,  audience  des  20  et  30  août,  présidence 
dtt  colonel  do  20*  léger. 


fauttédiatenent,  M.  Blane  te  MoUnt  m  tnmaporu  aux  WÊtùm- 
lins  de  Saint^&obaH,  où  il  iroiif  a  aoe  qaaiiilé  ééèeramée  da 
sifia  de  farine,  aélaacéa  de  ealla  provanani  de  graioa  ^parte- 
nant  à  l'Eut  et  de  oaUe  acbaiée  è  an  prix  iaférieor. 

Dès  le  ioor  où  le  bruit  de  la  lettre  aaoïijiiiea'ëauii  répandu, 
la  femme  de  rinculpé  s'était  rendue  au  môoUni  et  aYût  reonn* 
mandé  expressément  qu'on  évacuât  dans  un  autre  local  tons  les 
blés  non  encore  mis  en  mouture,  et  les  farines  eoBacbées.  Le 
moulin  et  ce  local  furent  soumis  aux  investigations  de  Tadmi* 
nistratîon.  Procès-verbal  fut  dressé^  et  l'otEkcier  comptable  fat 
DÛS  en  état  d'arrestation. 

Sommé  de  s'expliquer  sur  le  mélange  de  ces  grains,  il  en  dé* 
clina  toute  la  responsabilité.  Fatigué  depuis  quelque  temps  par 
les  douleurs  aiguës  d'une  névralgie  rhumatismale,  il  s'occupait 
peu  des  détails  de  son  service.  Sa  femme,  qui  en  connaissait 
les  moindres  mouvements,  exerçait  sur  toutes  les  parties  de 
Tadministraiion  ud  contrôle  exclusif  et  incessant. 

On  rechercha  immédiatement  quelle  était  la  nature  du  gnûa 
iotroduit,  et  son  prix  ;  c^eiaii  du  hlé  d'Alexandrie  de  quaUlé 
inférieure^  contenant  quelques  matières  terreuses  \  H  avait 
Ae  vendu  au  chiffre  de  ti  fr,  bOc.  la  mesure.  Il  s'en  irauoaiÈ 
trois  cents  quintaux  métriques.  Le  vendeur,  M.  Ardouio, 
\  déclara  que  dans  les  préliminaires  du  marché,  lors  de  la  coa- 

dusion,  et  depuis,  il  n'avait  traité  qu'avec  la  femme  de  Tincal- 
'pé,  qui  lui  avait  recommandé  un  silence  et  une  réserve  absolus 
[  envers  tout  le  monde. 

D^aûtres  témoins  fort  honorables,  entendus  dans  l'instmctioB , 
r  corroborèrent  cette  déclaration.  Dans  tous  les  marchés  et  dé- 

tails de  TadministratioD,  on  n'avait  jamais  vu  figurer  le  mari..., 
et  des  employés  supérieurs  exprimèrent,  en  leur  &me  et  con- 
science, que  le  prévenu  avait  pu  ignorer  la  vente  dea  blà 
d'Alexandrie. 
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L'admiDislraiioB  voulut  avoir  des  ëléments  d'dppféelation 
pour  coBSlaler  en  quelle  quaniité  les  farines  de  TEtai  avaient  été 
mélangées  avec  celles  produites  par  ces  blés.  Un  double  rap- 
port fut  dressé  :  le  premier^  tûut  en  laisêant  subsisier  la  pré^ 
venHon,  indiqma  seulement  que  la  farine  manquait  de  prin- 
cipe nutritif;  le  second  établit  que  les  grains  vendus  rié- 
taient  pas  de  condition  inférieure,  qu'il  s'en  e'tait  débité  une 
grande  quantité  aua  marchés  de  Grenoble,  et  que,  somme 
toute,  FEtat  fêe  pouvait  avoir  subi  aucune  espèce  die  préju- 
dice (1). 

Ces  deux  pièces  si  contradictoires,  émanées  dlionimes  hono- 
rables, haut  placés  dans  l'estime  publique,  devaient  faire  re- 
garder comme  fragiles  les  bases  de  Taccusation. 

Les  débats  ont  fait  ressortir  tout  ce  que  les  antécédents  de 
Faccusé  arllGUlaient  de  favorable.  Dans  une  carrière  adminis- 
trative de  trenie  et  un  ansj  pas  un  reproche  n'avait  été  produit 
sur  son  compte,  et  tous  les  officiers  de  service  avaient  constaté 
la  bonne  qualité  du  pain  distribué  aux  troupes.  Toutes  ses  notes 
se  résumaient  en  ces  mots  :  Officier  comptable  intelligent, 
probe,  honnête,  fort  délicat.  Il  a  été  acquitté. 

EAUX  BOIliBALKS. 

TABLEAU  BB  l' ANALYSE   CHIMIQUE  DES  PRINCIPALES  EAUX 
MINÉRALES   d' ALLEMAGNE. 

Extrait  tFun  examen  eomparaiif  des  principales  eaux 
minérales  salines.  é[Allema§ne  et  de  France,  sous,  le 
rapport  ekimique  et  thérapeutique,' 

par  MM,  les  docteurs  L.  Figuier  et  L.  Mialhe. 
Ces  savants  ont  analysé  trois  sources  différentes  de  l'eau  mi- 

(2)  On  voit  que  des  rà(>porttf  auÉdf  coùtradfctotrés  devaient  donner 
lieu  à  nn  aecfafttcment. 
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uérale  de  Wiesbaden.  Voici  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  - 
1*"  Eau  de  Wibsbàden  (JSouree  Koehbrunen).  Un  litre  d'eau 
Chlorure  de  sodium 7,dS2 

—  de  magnésium 0,2&6 

—  de  potassium O^OSB 

Sulfate  de  chaux 0,085 

Carbonate  de  chaux 0^80 

—  de  magnésie 0,008 

—  de  protoxyde  de  fer . . .  0,009 

Silicate  de  soude 0,183 

Bromure  de  magnésium ........  0,019 

8,100 
2**  Eau  db  Wibsbaden  (Source  de  thôtelde  Cologne), 
Chlorure  de  sodium 6,791 

—  de  magnésium 0,280 

—  de  potassium 0,101 

«Sulfate  de  chaux 0,1S6 

Carbonate  de  chaux 0,150 

-«      de  magnésie tracée. 

—  de  protoxyde  de  fer. . .  0,010     • 

Silicate  de  soude tracée. 

Bromure  de  magnésium 0,016 

7,A8& 
3*  Eau  de  WiESBADBtf  {Source  de  t Aigle). 
Chlorure  de  sodium 7,816 

—  de  magnésium 0,25& 

—  de  potassium 0,0ft3 

Sulfate  de  chaux 0,098 

Carbonate  de  chaux 0,050 

—  de  magnésie tracée. 
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^      de  protoxyde  de  fer. . .     0,015 

Silicate  de  soude .  •  : 0,0^1 

Bromure  de  magnésium  . .  7 0,008 

8,225  (1) 
Deux  sources  de  Teau  minérale  de  Nauheim  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

V  Eau  de  Nauheim  {Source  n*  2). 
Chlorure  de  sodium 23,0/i6 

—  de  magnésium 3,760 

—  de  potassium 1,005 

Sulfate  de  chaux > 0,627 

Carbonate  de  chaux 1,095 

—  de  protoxyde  de  fer...      0,121 

Silicate  de  soude 0,039 

Bromure  de  magnésium 0,090 

29,783 
2*  Eau  de  Nauheim  (^Source  n**  5). 
Chlorure  de  sodium. .  « 27,333 

—  de  magnésium 2,653 

—  de  po  tassium » 

Sulfate  de  chaux 0,047 

Carbonate  de  chaux 1 ,280 

—  de  protoxyde  de  fer. . .       0,016 

Silicate  de  soude 0,005 

Bromure  de  magnésium 0,100 

31,ft3& 
Les  deux  principales  sources  de  Hombourg  ont.  donné  les 
résultats  suivants  : 

(i)  On  ne  toit  point  figurer  dans  le  résultat  de  l'analyse  de  ces  eaux 
rarsenic  qui,  d'après  MM.  Walchner,  Figuier  et  Mialhe  existe  dans  les  eaux 
deWieslMulen. 
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1**  Eau  de  Homboukg  {Stf^rc^  dÉUmhelK). 

Gbioliire  de  sodium 10,649 

^      de  magoeftlom 1,187 

Ctalorure  de  potassium 0,030 

'    Sulfate  de  chaux 0,037 

Carbonate  de  chaux  • . .  • û,MO 

—  de  magaésie »..  6,330 

—  de  protoxyde  de  fer..  0,043 
Silicate  de  soude «  0,064 

13,300 
2**  Eau  de  Hombourg  {Souree  de  t Empereur). 
Chlorure  de  sodium 16,021 

—  de  magnésium 1,302 

—  de  potassium 0,027 

Sulfate  de  chaux 0,018 

Carbonate  de  chaux 1,027 

-—      de  magnésie tracei. 

—  de  protoxyde  de  fer ...  •      0,097 
Silicate  de  soude 0,031 

18,523 
Deux  sources  de  Soden  ont  donne  le  résultat  snîTant  : 
1*  Eau  de  Soden  (Source  iC  6,  A.) 
Chlorure  de  sodium 16,327 

—  dé  magnésium.... 0^311 

--      de  potassium 0,207 

Suitote  de  chaux. 0,094 

Carbonate  de  chaux ,  0,540 

Carbonate  de  magnésie 0,108 

—  de  protoxyde  de  fer 0,045 

Silicate  de  soude y . .  0,061 

Alumine traces. 

15,691 
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2*  Eau  de  Soden  («Source  »"*  6,  6.) 

Chlorure  de  sodium 10,898 

—  de  maguesium  .••.....  7,28& 

—  depoussinm 0^229 

Sulfate  de  chaux 0,082 

Carbonate  de  chaux 0,979 

—  de  magnésie 0,098 

—  de  protoxyde  de  fer 0,037 

Silicate  de  soude 0,064 

Aluml&e traces. 

12,671 
Les  eaux  de  Bade,  de  Kreusnach  et  de  Kissengen  présentent 
les  plus  grandes  analogies  de  composition  avec  les  précédentes. 
Comme  leur  examen  a  été  faite  par  MM.  Koestner,  Liebig  et 
Vogel,  les  auteurs  renvoient,  pour  ce  qui  les  concerne,  aux  ana- 
lyses publiées  par  ces  habiles  chimistes. 

Les  eaux  minérales  françaises  qui  se  rapprochent  le  plus  par 
leur  composition  des  différentes  eaux  minérales  d'Allemagne 
dont  il  vient  d*étre  question,  sout  celles  de  Bourbonne,  de  fia- 
laruc  et  de  Niederbronn.  Yoiei  les  résultats  de  l'analyse  chi- 
mique qui  se  rapporte  à  ces  eaux. 

L'eau  minérale  de  Niederbronn,  en  Alsace,  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

EAU    DE  NtSpEKBROmr. 

ChIorttt*e  de  sodium 3,070 

—  de  magnésium 0,288 

—  de  potassium 0,260 

de  calcium 0,825 

Sulfate  de  chaux 0,090 

Carbonate  de  chaux 0,120 

Bromure  de  sodium 0,0&0 

G«rbomiade|NrM»9dddeiér««*  0^091 
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—      de  magnésie 

Alumine 

/^  j    j               X  )  traces. 

Oxyde  de  manganèsec 

Silicate  de  fer(l) 

a,784 
L'eau  de  BoArbonne  nous  a  domië  les  résultats  suivants  poir 
les  deux  sources  de  la  place  et  de  rétablissement  : 

1"  Eau  de  Bourbonne  {Source  de  la  Place).  ' 

Chlorure  de  sodium 5,783 

Chlorure  de  magnésium 0,392 

Sulfate  de  chaux 0,899 

Sulfate  de  potasse 0,1^9 

Carbonate  de  chaux 0,108 

Bromure  de  sodium 0,065 

Silicate  de  soude 0,120 

Alumine 0,030 

7,546 
2**  Eau  de  Boubbonke  {Source  de  tifUérieur  de 
Fetablùsement). 

Chlorure  de  sodium 5,771 

—      de  magnésium '  0,381 

Sulfate  de  chaux 0,879 

Sulfate  de  potasse 0,129 

Carbonate  de  chaux 0,098 

Bromure  de  sodium 0,054  • 

Silicate  de  soude 0,120 

Alumine 0,029  (2) 

7,471 

(1)  L*eaa  de  Nîederbronn  contient  au  nombre  de  ses  priodpes  coiuli- 
taants,  ane  pctîle  quantité  d'arsenic. 

(2}  La  présence  de  l'arsenic  a  été  démontrée  dans  les  eaux  de  Bow^ 
bonne. 
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L'analyse  suivante  de  Teau  de  Balaruc  est  empruntée  à  un 
trayail  intitulé  :  Nouvelleê  observatianê  sur  la  source  ther' 
maie  de  Balaruc,  par  MM.  Marcel  de  Serres  et  L.  Fig;uier. 

EAU  DR  BALARUC. 

'     Chlorure  de  sodium 6,802 

—  de  magnésium ^,07/i 

Sulfate  de  cbaux 0,803 

Sulfate  de  potasse 0,053 

Carbonate  de  chaux 0,270 

—  de  magnésie 0,030 

Silicate  de  soude 0,031 

Bromure  de  sodium 0,003 

—  de  magnésium 0,032 

Oxyde  de  fer iraeeM  (1). 

9,080 
Toutes  les  eaux  minérales  dont  il  vient  d'être  question  pré- 
sentent une  remarquable  analogie  de  composition  avec  Teau  de 
la  mer.  Celle-ci  est  comme  le  véritable  type  des  eaux  miné- 
rales salines.  Voici  les  résultats  fournis  par  un  litre  d'eau  de 
rbcéan,  pris  à  quelques  lieues  des  côtes  du  Havre. 

EAU  DE  LA  MER. 

Chlorure  de  sodium 25,704 

—  de  magnésium 2,905 

Sulfate  de  magnésie. 2,462 

~      de  cbaux 1,210 

—  dépotasse 0,094 

Carbonate  de  chaux 0,132 

Silicate  de  soude 0,017 

Bromure  de  sodium 0,103 

■  ;  ■!  MT.  I  lia— ^—  I  !■       Il  ■  I 

(1)  11.  Poamarède  noas  a  dit  que  les  eaux  de  Balaruc  renfermaient  de 
Tarsenic  en  très  mlninie  quantité. 


«^     de  jnagDésittni.  ••.**.•      0,93é 
Oxyd«  de  fer  eari>.  de  Mignés 
Phosphate  cttrh.  de  maogenèse 


z]    ^^^•• 


32,657 

Si  Ton  eumiiie  d'une  manière  cMWAraiive  toutes  les  eaux 
minérales  dont  l'analyse  vient  d'être  r^wpovtée  j  il  sera  lacik 
de  saisir  mtre  elles  de  frappants  analogie  de  conpositioi. 
Les  eaux  AeNauheim,  de  Bade,  de  ffie^iad^n,  de  Kistingen, 
de  Kreusna^^  de  Hambourg^  de  Bad^»,  et  les  eaux  miné- 
rales françaises  de  Niederbronn^  itSimrbanueet  d«  Salante 
renferment  toutes  les  mêmes  principes  minéralisat^ursy  et  ne 
varient  entre  eUes  que  par  la  proportion  de  ces  principes.  La 
seule  différence  sensible  que  Ton  puisse  saisir  entre  elles  &e 
trouve  dans  les  proportions  de  sulfate  de  chaux  et  de  carbo- 
nate de  fer.  Les  eaux  d'Allemagne  sont  un  peu  plus  ferrugi- 
neuses que  les  eaux  françaises ,  ces  dernières  sont  plus  gjp- 
seuses  que  les  eaux  d'Allemagne.  On  remarquera  en  outre  que 
tputes  les  eaux  dont  il  est  question  ici  présentent  avec  l'eau  de 
la  mer  les  plus  grandes  analogies  de  composition. 

Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les  eaux-mères  des  salines  fran- 
çaises pourraient  être  substituées  aux  eaux-mères  allemandes, 
nous  avons  déterminé  la  quantité  de  bromure  contenue  dans 
les  eaux-mères  de  la  saline  de  Naubeim  et  de  Kreusnach,  et 
celle  que  contient  le  résidu  de  l'évaporation  des  salines  de  Salis 
en  Béarn.  Nous  avons  obtenu  à  ce  sujet  les  résultats  suivants  : 

Un  kilog.  de  l'ean-mère  de  Kreusnach,  de  la  densité  de  1,293 
contenait  316  gr.,  6  de  matières  solubles.  On  trouve  parmi  les 
sels  2  gr.,  6  de  bromure  de  magnésium,  et  8  gr.,  7  de  bro- 
mure de  sodium. 

Uo  Ulog.  de  l'eaurioère  de  J!iauheim,  d'une  densité  de  i^i 
renferme  383  gr.,  3  de  matières  sohiUea.  On  a  tmmé  \ 
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lus  sds  1  gr.i  &8  de  bromure  de  magoe^om,  et  3  gr-i  00  de  l^ro- 
mure  de  sodium. 

L'eaii*nère  de  la  salim  de  Saii«,  en  Béaro,  d'une  d^n^ile 
de  1,116  renferme  pai*  kik)gr.  383  gr.,  6  de  aelâ  ^olub^es,  Qi^  a 
trouvé  parmi  les  mU  0  gr.t  9S  de  bromvure  demagoesium^  et 
1  gr.  60  de  bromure  de  sodiim. 

D'après  ces  résultats»  deux  pemies  eo  volume  des  eau9:-mères 
des  salines  de  Béarn  renfermeraient  à  peu  près  autant  de  bro* 
mure  qv'une  partie  de  l'eaunuère  de  j^auhein^  ei  pourraient 
par  oottséquenty  dans  les  cas  indiqués,  jouer  un  rOle  iliérapeu* 
tique  analogue. 

Les  résultats  mentionnés  daos  c^  tr^^vail  nous  paraissent 
ouvrir  une  voie  intéressante  k  l'emploi  des  e^ux  minérales  fran- 
çaises. Le  mélange  de  nos  eaux  thermales  avec  Teau  de  la  mer, 
l'addition  dâs  eaux-mères  des  salines  à  ces  mêmes  eaux  miaé- 
ralee,  ou  à  l'eau  de  mer  chauffée,  seraient  peut^ire  de  nature  à 
rendre  quelques  services  à  la  thérapeutique.  Par  ces  artifices 
judicieusement  employés,  on  pourrait  proDablemeoi  suppléer 
dans  plusieurs  cas  à  l'usage  des  eaux  minérales  salines  d'Alle- 
magne, qui  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Il  est  évident, 
toutefois,  que  l'observatioD  médicale  permettra  seule  d'appré- 
cier la  valeur  et  la  portée  réelle  de  oeue  idée.  Notre  but,  en 
publiant  ce  travail,  est  donc  seulement  d'appeler  sur  elle  l'at- 
tention des  médecins  convenablement  placés  pour  la  soumettre 
à  répreuve  ilédsire  de  l'expérience. 

>  m  *i     I.      ■  'Il  II  fci  t.    ■  j   m    J  .r  ■■  I iaBs^=;g=sgg=a 

mBCUBRCHB  MB  I«*4ASBlltC  BT  nU  GDiYft»  OANS    LKS   9AUX 

vnnveiiiBCSBS  ns  eousk; 

Par  M.  J.  GiUAiiDm,  professeur  de  chimie  de  la  viiiet  ete. 

A  MM.  Chevaiiiér  eê  Goht^,  professeurs  à  lEcels  de  fthsur" 

nteeié  de  Parts^  ete. 

Messieurs  et  chers  confrères,  daus  voue  intéressant  mé* 
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moire  communiqaé  à  rAcadémie  nationale  de  médecine,  le  2S 
mars  18&8,  et  qui  a  pour  tiire  :  Recherchée  sur  la  présence 
de  tartenic  dam  le$  eauaf  minérales  et  dans  les  dépaU 
qu'elles  fournissent,  vous  faites  un  appei  aux  chimiste»  de 
Rouen  pour  vérifier  si  les  eaux  de  la  Maréquerie  renfermett 
de  l'arsenic  et  du  cuivre,  vos  résultats  négatifs  sur  cette  eau 
pouvant  tenir  à  ce  que  vous  n'avez  opéré  que  sur  une  trop 
petite  quantité  de  matières. 

Je  me  suis  empressé  de  me  rendre  à  vos  désirs,  ei  j*ai  re* 
cherché  les  deux  métaux  en  question,  non-seulement  dans  les 
eaux  de  la  Maréquerie,  mais  aussi  dans  celles  de  Saint-Panl, 
qui  sont  également  ferrugineuses  et  qui  jouissent  encore  ici  de 
quelque  crédit.  Voici  le  résultat  de  mes  essais  : 

I.  Eau  de  la  Maréquerie.  •—  28  litres  d'eau  évaporée  à 
siccité  avec  ménagement  m'ont  donné  9  gram.  70  de  résida 
ocreux.  J'ai  fait  bouillir  ce  résidu  avec  un  excès  d'acide  azo- 
tique, en  y  ajoutant  quelques  cristaux  de  chlorate  de  potasse, 
afin  de  bien  détruire  la  matière  organique.  J'ai  ensuite  traité 
par  l'acide  suifurique  concentré  et  pur  pour  chasser  les  coa- 
posés  de  l'azote  et  du  chlore.  La  substance  saline  refroidie  a 
été  alors  introduite  dans  un  appareil  de  Marsh  fonctionnant  à 
blanc  depuis  un  quart  d'heure.  Je  n'ai  pu  recueillir  la  moindre 
trace  d'arsenic  sur  les  soucoupes^  même  après  avoir  contiué 
le  courant  de  gaz  pendant  vingt-cinq  minutes. 

J'ai  ensuite  agi  sur  1200  grammes  du  dépôt  ocreax  enlevé 
du  bassin  dans  lequel  l'eau  arrive  à  sa  sortie  de  terre.  Je  u  ai 
pu  en  extraire  la  moindre  parcelle  arsenicale,  en  opérant  avec 
tous  les  soins  possibles  par  la  méthode  que  vous  avez  Indiquée. 
Comme  ce  dépôt  renferme  des  sulfures  alcalins  en  propst- 
tiens  notables,  j'ai  supposé  un  instant  que  l'arsenic  pouvait  y 
exister  à  l'état  de  sulfure.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  traité  par  de 
Vammoniaque  caustique,  à  plusieurs  reprises,  ce  dépôt  préala- 
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blement  desséché  et  pulvérisé.  Les  liqueurs  ammonîacales 
n'ont  laissé  par  Tévaporaiion  qu'un  résidu  insi$i;nifiant  ne 
contenant  aucune  trace  de  sulfure  d'arsenic.  Ce  résidu  mis  à 
bouillir  successivement  avec  de  l'acide  azotique  et  de  l'acide 
sulfurique,  n'a  rien  donné  dans  l'appareil  de  Marsh. 

L'eau  de  la  Maréquerie  ne  contient  donc  pas  d'arsenic,  ainsi 
que  vous  le  supposiez. 

Elle  ne  renferme  pas  davantage  de  cuivre,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré,  en  opérant  tant  sui*  l'eau  que  sur  son  dépôt,  par  le 
procédé  que  vous  avez  recommandé. 

IL  Eau  de  Saint-Paul.  —  Il  y  a  un  demi^siècle,  les  eaux 
minérales  de  Saint-Paul  étaient  très  fréquentées.  Elles  sortaient 
du  pied  méridional  de  la  montagne  Sainte-Caiherine,  à  l'entrée 
de  Rouen,  dans  an  verger  situé  au  bord  de  la  Seine,  où  l'on 
avait  élevé  des  salles  de  réception  et  de  danse  pour  les  buveurs 
d'eau.  Il  y  avait  alors  quatre  sources  ou  fontaines  bien  dis- 
tinctes, qui  portaient  les  noms  de  la  Paule^  X Argentée,  la 
Céleste  et  la  Dorée.  La  dernière,  la  plus  rapprochée  de  la 
Seine,  était  très  peu  ferrugineuse  ;  la  première,  la  plus  éloignée 
du  fleuve,  était  considérée  comme  la  plus  active.  ' 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  l'établissement  minéral  de  Saint- 
Paul  fut  converti  en  une  fabrique  de  velours,  puis,  quelque 
temps  après,  en  une  teinturerie.  Cette  propriété  est  actuelle- 
ment dans  les  mains  de  MM.  Lepicard,  qui  y  ont  une  teintu- 
rerie et  une  filature.  Des  quatre  fontaines,  (rois  ont  été  bou« 
chées,  parce  que  les  eaux  de  la  Seine,  en  remontant  dans  les 
canaux,  les  engorgeaient  ;  on  n'a  conservé  que  la  source  la 
plus  ferrugineuse,  celle  qu'on  appelait  autrefois  la  taule.  Elle, 
coule  dans  un  bassin  de  pierre  dont  les  bords  et  le  fond  sont 
couverts  d'un  dépôt  ocreux. 

La  température  de  celte  eau  est  encore  aujourd'hui  la  même 
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qa'eo  i77ft,  alors  que  Leperg-de-la-Clôture  s'en  occupait.  Je 

l'ai  trouvée,  eu  effet,  à  '^iVB  cenUgrades. 

C'est  sur  l'eau  de  cette  unique  fontaine  que  J'ai  opéré.  Elle 
est  claire,  transparente,  sans  odeur,  d'une  saveur  ferrupoeuse 
très  prononcée.  Le  papier  de  tournesol  y  rougit  au  bout  d'aa 
q«an  d'heure.  Par  la  coaoenti>ation  elle  se  colore  et  laisse  dé- 
poser des  flocons  ocreux. 

AO  litres  m'ont  fourni  par  l'évaporation  ménagée  un  résida 
fouge&tre  du  poids  de  9  grati.  1/2.  Ce  résidu,  traiié  conve- 
nablement, ne  m'a  fourni  aucune  trace  d'ârsenic  et  de  enivre. 
Il  ep  a  été  de  mftme  du  dépàt  ocraux  recueilli  dans  le  bassin 
de  U  fontaine, 

Noupelleê  analytes  des  eaus  ferrugineuses  de  Bouen, 

Je  profilerai  de  celte  circonsiance  pour  vous  faire  connatire 
les  analyses  que  nous  avons  faites,  en  18/t2,  Preisser  et  moi, 
des  eaux  de  la  Maréquerie  et  tie  Sainl-Paul.  Ces  analyses, 
communiquées,  en  1843,  à  l'Académie  des  sciences  de  Roueo, 
n'ont  point  encore  été  publiées;  elles  font  partie  d'un  grand 
travail  sur  les  eaux  du  département,  qui  n  est  point  encore 
aî'hevé. 

C'est  en  1603  qu'un  sieur  Antoine,  ^cuyer  du  duc  de  Moni- 
pensier,  découvrit  des  sources  ferrugineuses  à  Rouen  ;  Jacques 
Duval  les  mentionne  dans  son  Hydroihérapeutique^  publiée 
dans  la  même  année.  Les  analyses  ou  pluiôi  les  expériences 
chimiques  faites  sur  ces  eaux  par  Baltbase  Néel,  Michel  Cot- 
tard,  Ledaoois,  Boisduval,  Nihell,  Lechandelier  et  Monnet, 
étaient  insuffisantes  pour  faire  connaître  la  véritable  compo- 
sition de  ces  eaux.  C'est  Dubuc  qui,  te  premier,  en  1806,  con- 
staia  que  le  fer  y  est  à  l'ëiat  de  carbonate,  dans  la  proportion 
d'un  grain  par  pinte  pour  les  eaux  de  la  Maréquerie,  et  qu'il 
y  est  associé  à  dumuriate  calcaire,  à  du  eai*boaate  de  ckaux, 
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à  de  l'extractif  végétal  et  à  de  Tacide  carbonique  interposé  (1). 
En  1814}  Yogel  père,  contesta  l'ei^actitude  de  Tanalyse  4p 
Dubuc,  et,  d*après  quelque»  essai»  quUI  fit|  il  avança  que  1^ 
eau^  de  la  Maréqu^rie  contiennent,  outre  Taçide  carbonique» 
le  carbonate  de  cbaux  et  le  carbonate  de  fer,  du  sulfate  de 
chaux,  du  sulfate  et  du  muriate  de  aiagnésie.  Il  concluait  par 
le  désir  que  ces  eaux  fussent  soumises  à  un  nouvel  examen  (2). 
Voici  la  oonipositioB  que  nous  avons  trouvée,  en  i84S,  aux 
eaux  de  Saint-Paul  et  de  la  Maréquerie,  qui  se  forment  toutes 
deux  sur  la  marne  glauconieuse  : 
Principes  constitiunU  par  litre  d'eau.  Saint-Paul.      La  Maréquerie. 

Acide  carbonique  libre 0,001  0,002 

Silice 0,002  0,008 

Carbonate  de  fer  avec  crénate  de  fer. .    0,669  0,09& 

.—      de^chaux 0,068  0,079 

—      de  magnésie* ••« 0,011 

Chlorure  de  calcium « 0,0A6  0,087 

—      de  mugnésiam 0,028  0,041 

Sulfate  de  chaux 0,008  0,012 

—  de  magnésie 0,006  0,008    • 

—  de  fer traces  0,001 

—  d'alumine traces 

MaUèrè  organique  bitumineuse  |  ^^^  ^^^^^ 

Acides  orénique  et  apocrénique  | 

Perte 0,003  • 

0,288  0,8&» 

Comme  on  le  voir,  les  eaux  de  Roueh  sont  très  chargées  dei 

(!)  Dubuc.  —  Analyse  de  Veau  minérale  des  fontaines  de  la  Mar^ 
guérie,  situées  à  l'est  et  dans  la  Tille  de  Koaen.  {Annales  de  chiinie,U  ôS| 
p.  315.) 

(2)  Yogei.  —  Annales  de  chifnief  U  89|  p.  105« 
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fer,  ei  soas  ce  rapport  elles  peuvent  éire  placées  en  première 
lijl^ne  parmi  les  eaux  minérales  ferrugineuses.  Les  eapx  de  la 
Maréquerie  sont  même  plus  riches  que  les  eaux  de  Forges,  et 
assurément  elles  ne  méritent  pas  Tabandon  dans  lequel  elles 
sont  tombées  depuis  longtemps.  Elles  ont  contre  elles,  aîosî 
que  celles  de  Saint-Paul,  d'être  dans  l'intérieur  et  aux  portes 
de  Rouen,  et  d'un  trop  facile  accès. 

NOUYELLES  SCIENTIFIQUES  ET  I^TRAITS  DES  JOU  aNAUX  FIUHÇAIS 
ET  ÉTRANGERS. 


HTGliSNE  PUBLIQUE. 

PRÉCAUTIONS  HT0IÉNIQCB8  ADOPTfiSS  PAR  L'ACADÉMIB  ROTAI.I  M 
MÉBBCINB  DB  BBL61QUB,  GONTRB  L^llfVASION  OU  LA  PROPA«ATl«l 
DU  GHOLBRA-MOBBUS  ASIATIQUE. 

I.  Améliorer  les  conditions  sanitaires, 
•1.  Dans  IMgnoraiice  où  Ton  est  sur  la  cause  TîrtaeUe  oa  efUdente  d« 
choléra-morbus  épidémique,  s'ingénier  à  combattre  efBcacemcat  les 
causes  auiiliaires  ou  pr^^^disposantes  qui  en  favorisent  singaltèrenat 
Vinyasion  et  influent  si  puissamment  sur  sa  propagation,  sa  graTité,SDB 
traitement  et  sa  terminaison. 

S.  Veiller  soigneusement  à  Tentretien  de  la  santé  publique,  cfaercber 
par  tous  les  moyens  disponible^  A  anéantir,  à  corriger  on  da  moî-^^  i  at- 
ténuer les  causes  d'Insalubrité,  en  plaçant  les  classes  pauvres  et  labi^ 
rieuses  dans  des  conditions  physiques,  semblables  à  celles  où  se  tnm- 
Tent  ordinairement  les  personnes  qui,  sont  dans  l'aisance. 

3.  Pourvoir  à  rassainissemeiit  des  villes  et  des  campagnes,  ainsi  qo'à 
l'amélioration  du  sort  des  indigents  et  à  leur  éducation. 

4.  Prescrire  aux  magistrats  de  ne  rien  négliger  pour  écarter  tout  ce 
qui  peut  favoriser  le  développement  du  fléau. 

5.  Prendre  soin  d'entretenir  la  plus  grande  propreté  dans  les  lieu 
habités,  dans  les  demeures,  sur  les' personnes  et  dans  les  vêtements. 

6.  Dans  l'imminence  du  fléau,  faire  souvent  balayer  dans  les  TiiJo, 
bourgs  et  villagp!!,  non  seulement  pendant  le  jour,  mala  même  eaeore 
pendant  la  Duit,  les  rues,  les  ruelles,  les  carrefours,  1rs  places  publîqieiy 
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les  marchés,  etc.;  n'y  laisser  jamais  séjourner  des  boues,  des  immon- 
dices, des  ordures»  des  excréments»  des  matières  animales  et  végétales 
en  putréfaction. 

7.  Favoriser  le  libre  et  facile  éooalement  des  eaux  pluviales»  ména- 
gères et  autres  répandues  à  la  surface  du  sol,  et  ne  laisser  nulle  part 
croupir  auprès  des  habitations  des  mares  bourbeuses  et  putrides. 

8.  Faire  curer  les  égo^ts»  les  fosses,  les  étangs,  les  canaux,  les  rou- 
toirs,  les  fosses  à  fumier,  etc.,  pendant  l'hiver  on  au  commencement  du 
printemps. 

9.  Disposer  le  ^périmètre  des  marsis,  des  fossés  et  des  étangs,  mémp 
des  rivières  à  cours  lent,  dont  le  lit  reste  en  partie  découvert  pendant 
l'été,  de  manière  que  leurs  eaux  soient  constamment  élevées  et  tiennent 
les  bords  submergés,  k  moins  que  les  circonstances  n'aient  permis  d'e» 
opérer  le  curage  ou  le  dessèchement  avant  l'apparition  de  l'épidémie. 

M.  Si  le  fléau-vient  à  sévir  dans  une  localité,  différer  ou  interdire  le 
curage  ou  le  dessèchement  des  eaux  stagnantes  environnantes,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  nécessité  impérieuse  d'en  agir  autrement  ;  s'opposer  même 
alors  à  la  pèche  dans  les  lacs  et  dans  les  étangs,  quand  celle-ci  ne  peut 
«Toir  lien,  sans  avoir  d'abord  donné  écoulement  aux  eaux  et  sans  avoir 
mis  à  nu  la  vase  putrescible  de  leur  fond. 

11.  Faire  procéder  à  l'inspection  et  au  nettoiement  des  puits,  des  ci- 
ternes, des  fontaines,  des  pompes  et  des  abreuvoirs. 

12.  Que  les  latrines  publiques  et  même  les  latrines  privées,  dans  Foc« 
currence,  soient  visitées  et  vidées;  qu'on  fasse  dépurer  celles  dont  l'in- 
salubrilé  flagrante  est  irrémédiable  à  défaut  d'écoulement  fixe  ou  d'au- 
tre moyen  propre  à  en  garantir* l'innocuité. 

13.  Exercer  une  surveillance  spéciale,  incessante  dans  le  but  d'y  en-, 
tretenir  la  plus  parfaite  salubrité  sur  tous  les  éublissemeais  publics  oh 
se  réunit  une  population  agglomérée,  comme  les  théâtres,  les  casernes, 
les  prisons;  les  bèpilaux,  les  écoles,  les  collèges,  les  universités,  ainsi 
que  sur  les  ateliers,  les  fabriques,  les  manufactures,  particulièrement 
celles  réputées  insalubres,  susceptibles  de  compromettre  la  sauté  publK 
que  par  leur  mauvaise  tenue  et  par  les  vapeurs  malfaisantes  qu'elles 
répandent,  en  sauvegardant  autant  que  faire  se  peut  les  intérêts  des 
particuliers. 

14.  Agir  de  la  même  manière  i  l'égard  des  abattoirs,  des  boucheries, 
des  cimetières,  des  chantiers  d'équarrissage,  des  magasins,  des  bouti- 
ques, des  estes»  des  greniers»  des  ètables,  des  écuries»  des  gurnls»  des 


mifMm  dccupéeê  ^ar  de»  ftnfltw  pmvrati  pnr  des  eklfMnif«r»,  Itt 
tto^diffefs,  dtts  iiiâréh«nd«  d«  (sta^aui  tm  i9  bdMiattt,  de«  pHWNmci 
qui  élèvent  des  porca,  des  poules,  des  lapins,  etc.,  lieux  oft  f  iif  €01  0MI> 
fOit  lmp«r^  céUtAnlffité  et  iiic6mp1étMient  rftuotitelé. 

i^  RëpAudre  Mtaf étit  des  eblérdres  âêns  les  lieux  d'aisiBM^  dios  M 
cabioets  de  gtnle-rolM;,  ntânks  \t%  é¥f«rs>  diiis  les  ««fidttfts  det  eanz  m^ 
nasses,  dans  lès  endroits  dû  se  mMembletat  un  tîaiid  nombre  de  pa^ 
MAnèd,  ditté  ÎM  bnnchelNél,  lès  âbsttdit^^  fès  ttarehés  ftttt  {Hrisamu, 
dans  les  chambres  mortuaires,  etc.,  enfin  partout  où  se  forment  de  Bitf» 
fiffse»  ëmsuatlofiB. 

16,  mnfe  id«è  drcottstlilces  antres  que  celles  énumerées,  le  mefl^ 
lëbr  «t  Ht  i^iliiclpal  remède  à  opposer  à  Taetldn  dUlétère  dm  mlasaci 
nfeetâilf  9  eit  te  lAri^e  accès  d'un  air  par  et  sa  rénoTatioa. 

17.  Qttë  l«s  lifeMtaffons  des  gens  ptntrai  soient  fottjottri  Men  tcntns 
él  asiMf VtlIA  ;  ifà'«n  y  prétUBiine  rtneomliéedienc  del  Ineataiilss  ou  qa'aa 
f  ttNfte  obstielet  «t  quand  il  existe  qn'on  se  kâfis  de  le  faire  eenner. 

19.  A  rappnietie  de  In  maladie  disperser  ou  disséiftiaer  in  partie  de  la 
^•pttlatlon  qttf  ehoombHB  les  babitatioDs  étroites  ei  malaniiKt  en  taè 
^Menunt^  dH  legemena  spadeoi,  bien  aérés  et  bien  «entiléa»  Jvnqn'à 
ce  que  le  danger  soit  passé. 

'Î9*  ues  Attisons  qui  ont  été  dei^ts  pen  enTsIiléspar  les  naos  des  si- 
▼ières  débordées  ne  doîTent  éire  habitées qn'après  aroir  été  parMtemene 
detsdchées  el  pnriiées  dans  toutes  leurs  parties^ 

ia  Ponrroir  aux  appro?isionnements  et  assurer  les  aubsistanoes. 

91.  Faire  idspcettr.et  térifler  par  des  experts  Tétat  des  matières  aH* 
mentaires  mises  en  vente  dans  quelque  lien  que  ce  soit  i  proscrire  sévé- 
reosent  tontes  cellci  qui  présentent  des  qualités  équivoques  on  aaan- 
v*isesy  aiaal  ^ne  des  traces  d'al«érallon  on  de  sophîetieatiett.  Les  frnils 
non  mArs^  Icft  léyniscak  In  obéir  de  pero,  les  viandes  aalées»  innées  en 
llnuttdées,  les  poissons  aNninés»  les  melons»  les  concombres,  eic»  ré- 
cUment  snrtoni  nne  attention  apéciale  de  la  part  de  la  pelioe  saaî> 
titm. 

tï.  Rccomnaiider  la  tempérance  et  la  sobriété  et  robeervnoce  d'en 
végime  alinsentalre  nourrissant  non  excinsîvemcnt  végéul,  mais  composé 
de  substances  animales  et  végétales. 

as.  Bappeler  son  adoûnistrations  communales  les  prkuffpnlen  eMi|»- 
tiens  que  la  loi  prcserit  concernant  les  aHments  elles  boissemu 

U.  HeiiAer  an  pnblftD  par  ton*  les  moyens  dipnblioiléfeeiîbleeq^fln 
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mauvais  régime  et  des  actes,  d'intempérance  provoquent  souvent  le  dé- 
Teloppcment  du  cholëra-morbus  épidémique,  ec  que  l'usage  d'aliments 
iiidiKesteSy  àes  excè^  dans  le  boire  et  le  manger,  l'abus  des  liqueurs  al- 
cooliques, l'ivrognerie,  Tin  continence,  Tusage  de  glaces  et  de  sorbets» 
l'ingestion  de  boissons  très  froides,  etc.,  sont  aussi  autant  de  causes 
susceptibles  de  lui  donner  naissance. 

25.  Exhorter  le  peuple  à  s'abstenir  de  l'usage  de  tout  remède  quel- 
conque, soit  préservatif,  soit  curatif,  sans  le  conseil  ou  rasseotimeul 
C^UD  médecin. 

II.  Toui  disposer  éTavanee  pour  ie  service  médicaL 

26.  Ne  faire  établir  sur  les  frontières  continentales  ni  cordMis  sani- 
tairesy  ni  lazarets,  ni  qu  ranlaines  lansla  vue  d'empêcher  l'invasion  du 
choléra,  IV xpériencc  ayant  prouvé  que  ces  moyens  offrent  plus  d'inoon- 
Ténients  que  d'avantages. 

37.  Cependant,  s'il  se  prés^'ntait  dans  l'un  de  nos  ports  maritimes  det 
navires  à  bord  desquels  la*m«ladie  se  serait  manifestée  ou  aurait  fait  des 
victimes,  ces  bâtiments  ne  devraient  pas  être  admis  à  la  libi'e  pratique^ 
mais  il  fati4rai^  les  aounetlre  au  régime  de  la  patente  suspecte  et  par- 
tant leur  falr«  subir  une  quarantaine  de  douze  jours  au  moins. 

28.  Multiplier  les  secours  publics  accordés  aux  malades  indigents  et 
assurer  la  nourriture  aux  pauvres  ;  leur  procurer  des  vêtements,  des 
combustibles,  des  couvertures,  leur  distribuer  souvent  de  la  paille  Usl^ 
cbe  dont  ils  ont  besoin  pour  le  couchage. 

29.  instituer  dans  chaque  oommune,  afin  de  veiller  à  tout  ce  qui  cob« 
cerne  la  salubrité,  des  rommissions  sanitaires.  Ces  commissions,  com- 
posées du  bourgmestre,  d'habitants  notables,  de  médecins  et  de  pharma« 
cleiiSk  deàneront  leurs  avia  sur  les  changements  et  les  améliorations . 
dont  sereni  aosoeplihles  lee  JoeaUlés  cenfiées  à  leur  surveillance,  dans  le 
but  de  s'oppoaer  aux  progrès  du  choléra  el  devenir  eu  aide  à  ceux  qui 
seraient  atteints  de  eette  maladie. 

30.  Dans  chacune  quartier»  district  ou  section  des  villes,  étal>ilr,  en  eu* 
tre,  des  seus^commissioM  sanitaires  chargées  de  visiter  les  rues,  les 
places, les  marchés,  lesétiiblissements  publics  et  privés,  les  malsons  etc; 
de  rediercher  les  causes  d'insaiabrité,  de  les  faire  connaître,  d'en  signa- 
ler le  danger  aux  habitants  en  les  engageant  A  j  remédier,  autant  que 
possible,  sous  les  ordres  de  l'administration.  A  ces  commissions  pour- 
ront être  confiées  toutes  les  attributions  jugées  utiles  dans  Tintérét  de 
l'amélioration  de  la  situation  des  pauvres  et  de  la  santé  publique  ;  elles 
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correspondront  ayec  les  commissions  sanitaires  centrales  et  les  admtvii- 
trations  communales  auxquelles  elles  ressurtissent,  et  seront  composées 
du  curé  ou  du  ficaire  de  la  paroisse,  de  trois  notables,  dont  an  mattR 
des  pauyres  ou  un  membre  du  bureau  de  bienfaisance,  d'aa  médedi, 
d'un  chirurgien  et  d'un  pharmacien. 

31.  Engager  Ifs  mattres  des  pauvres,  les  membres  des  boréaux  do 
bienfaisance,  1  es  ecclésiastiques  des  paroisses  et  toutes  les  personnes 
charitables  qui  ont  de  Tinfluence  sur  la  partie  misérable  et  peu  éclairée 
de  la  population,  k  visiter  les  familles  indigentes  pour  leur  Caire  sentir 
que  la  malpropreté,  rbumidité,  l'entassement,  le  défaut  d'aération,  de 
ventilation  et  de  lumière  solaire  dans  If  s  habitations,  le  manqne  de  vê- 
tements convenables,  Tin  tempérance,  Texposilion  prolongée  aux  intOB- 
péiies  atmosphériques,  les  excès  de  tout  genre,  notamment  riTrognerie^ 
favorisent  le  développement  de  la  maladie  et  en  aggravent  les  effets.  Ui 
tâcheront  d'empécber  que  plusieurs  cholériques  couchent  ensemble,  on 
soient  réunis  dans  un  local  trop  exigu  ou  contenant  d'antres  indivldai 
bien  portants. 

32.  Augmenter  le  nombre  des  médecins  des  pauvres  ou  de  faîen!!»- 
sance,  pour  que  tous  les  malades  indistinctement  soient  Tisités  et  se- 
courus sans  délai. 

33.  Dans  chaque  quartier  des  villes  populeuses,  dans  toutes  les  ooa» 
munes,  établir,  sous  la  direction  des  commissions  sanitaires,  des  b«- 
reaux  de  secours  ou  des  ambulances  auxquelles  seront  attachés  deai 
médecins  au  moi  us,  afin  qu'ils  puissent  au  besoin  se  relayer,  et  qn'il  j 
en  ait  toujours  un  en  permanence  Jour  et  nuit,  prêt  à  donner  soins  et 
conseils  à  ceux  qui  viennent  les  implorer. 

34.  Ces  bureaui  de  secours*  doivent  être  pourvus:  f*d'an  braneard 
couvert,  muni  d'un  matelas,  de  couvertures  et  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  le  transport  des  malades;  V  d'une  boite  de  médlcaraeats. 
3"  des  objets  indispensables  pour  Tadministration  et  resnploi  des  pre- 
miers remèdes, 

35.  Comme  le  fléau,  dès  qu'il  a  pénétré  dans  une  maison,  n'est  passea- 
lement  redoutable  pour  ceux  qu'il  frappe,  mais  menace  encore  d'atta- 
quer les  individus  sains  qui  l'habitent»  l'un  de»  principaux  moyens  A 
employer  pour  en  préserver  ces  derniers  est  de  les  disperser  en  leur  pro- 
curant des  habitations  salubres  loin  des  tojtri  morbiflques» 

36.  Quand  les  malades  appartiennent  à  la  classe  indigente,  il  fant  les 
déterminer,  par  la  persuasion,  à  se  laisser  attSéitôt  transporter  dans  on 
des  hôpitaux  destinés  aux  cholériques. 
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'    37.  GoBgerver  aux  hôpitaaz  ordinaires  leur  destination  habitaelle  ; 
n'y  point  admettre  de  cholériques. 

38.  Il  est  indispensable  d'instituer  des  hôpitaux  temporaires  bien  or- 
^nisés,  rénnîssant  tontes  les  conditions  nécessaires  au  traitement,  à  la 
Ifuérison  des  cholériques  et  à  la  préservation  des  antres  individus. 

39.  Que  ces  asiles  ouverts  parla  bienfaisance  nationale  à  l'humanité- 
périclit«nte,  reçoivent  ^atuitement  non-seulement  tous  les  indigents 
atteints  de  la  maladie,  de  quelque  pays  qu'ils  soient,  mais  encore  tout 
individu  qui  demanderait  à  y  être  admis  en  payant  un  tantième  pour 
chaque  journée  d'hospitalité. 

40.  Les  hôpitaux  temporaires  doivent  être  fournis  de  tout  ce  qui  est  în« 
rliapensable  au  service  médical»  et  avoir  leur  directeur,  leurs  médecins, 
leurs  élèves,  leurs  pharmaciens  et  leurs  infirmiers, 

4f .  Dans  chaque  ville  on  commune,  il  faudrait  qu'il  y  eût  au  moins  un 
de  ces  hôpitaux  sur  une  population  de  10,000  habitants. 

42.  Il  serait  à  souhaiter  qu'ils  fussent  sitoés  sur  des  terrains  secs» 
dans  des  endroits  élevés  ou  du  moins  découverts,  largement  ventilés, 
loin' des  évaporatlons  des  rivières»  des  étangs,  des  marais,  des  égoûts  et 
des  fossés;  et  dans  les  villes,  à  proximité  des  quartiers  habités  par  la 
classe  pauvre,  sur  laquelle  le  fléau  exerce  particulièrement  ses  ra- 
Tagcs. 

43.  Il  vaut  mieox  multiplier  les  hôpitaux  temporaires  que  d'en  res» 
treiadre  le  nombre  en  donnant  &  chacun  d'eux  une  trop  grande  éten- 
due ;  l'air  des  vastes  hôpitaui,  dont  les  salles  contiennent  beaucoup  de 
malades,  est  le  premier  olistacle  à  leur  guérison. 

44.  Dans  les  hôpitaux  de  cholériques,  établir  trois  divisions,  l'une  pour 
les  suspects,  l'autre  pour  les  chofériques,  et  la  troisième  pour  les  con- 
valescents. 

45.  Si  ces  hôpitaux  temporaires  ne  présentaient  pas  des  conditions 
telles  qu'on  pût  y  faire  les  séparations  prémentionnées,  on  devrait  établir 
dons  leur  voisinage  des  maison.*  de  refuge  ou  de  santé  pour  les  suspects, 
et  des  maisons  destinées  à  recevoir  les  convalescents. 

40.  Enjoindre  aux  commissaires  de  police  ou  autres  agents  de  l'auto- 
rité d«  tenir  un  registre  de  tous  les  événements  relatifs  à  la  santé  pu- 
blique» dont  ils  devront  tous  les  jours  donner  communication  à  la  com- 
mission sanitaire  du  lieu.  i 

47.  Inviter  les  propriétaires  et  les  principaux  locataires  de  maisons, 
les  hôteliers»  les  aubergistes,  les  logeurs  et  tous  cent  qui  tiennent  des 
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garai»,  à  dëawt  «HiMiiAsance,  dans  le  plus  bref  délai»  an  |ir»ebûa  ta- 

reau  de  secours,  de  tout  ce  qui  concerne  le  choléra, 

49«  Qodnfl  un  malade  pourra  recevoir  immédiatement  les  secoars  né» 
cessairea,  le  chef  du  bureau  de  secours  lui  enverra  aussitôl  uu  m^ecin 
Après  radMinf»tration  des  premiers  remèdes,  celui-ci  fera  traïuportcr 
le  malade  ft  rh6pital  temporaire  le  plu«  Toisip»si  touteloia  le  patieat  «i 
ses  proches  y  consentent» 

é9.  Faire  laver,  blanchir,  lessiver  on  désinfecter  la  literie,  le  linfe,  ici 
▼étements  qui  onl  été  à  Tusage  des  cholériques  avant  de  permettre  i|a*ila 
servent  à  des  personnes  saines. 

90.  Le»  corps  des  tnrHvidiisqui  «ni  svooombé  i  la  BiaUdie«  «près  avoir 
été  arroM^s  avec  une  sidution  de  chlorure  de  rhAui,  seroni  efilrvéa,  «lès 
que  le  décès  aum  été  dément  roDstsié,  pour  être  imnédiatcnoeat  Iran»* 
portés  dans  df»  vottores  bien  oo« vertes  aux  endroits  desUuéa  à  lear  m- 
humaiion. 

61.  Los  cadavres  seront  enterrév  dans  le  cimetière  «nrdinaire  ou  dans  un 
autre  lieu  désignée  cet  effet  et  éloig:  éd^fS  habitations,  jans^ûs  flans  le» 
églises^  chapelles,  jardins  ou  nNli^ons  p*rticuliàres«  el  enfnuja  dMtu  des 
fosses  d'un  mèlre  el  demi  de  profondeur,  sans  qu'on  nttendo  coouM  é» 
coutume  qu'il  soil  arrivé  d'autres  corps. 

62.  Prohiber  rexposition  des  cadavres  des  cholériques  dans  les  églises* 
oè  iH  pourraient  gravement  pré|udicfer  à  la  santé  du  peuple  ^ui  «snata 
aux  cérémonies  religieuses. 

63.  Transporter  les  cadavres  au  eimetière  pendant  la  nuit,  aTisc  au 
après  le  coucher  du  soleil*  sans  bruit,  sans  sonnerie  de  cloches  et  saas 
pompe  religieuse* dMit  il  fcudmii  aussi  s'abaionir  ea  alWmi  adaÛBÎstrv 
les  sacrements  au  malades. 

54.  Pendant  la  durée  de  l'épidémie,  il  fïut  défendre  de  soQBor  rsgoois 
ou  le  glas  funèbre»  en  saablable  circoostanoe,  les  grsnds  rassanble- 
menCs  populaires  sont  A  crsindre.  Il  faut  autsat  que  poasible  éTîtcr  loi 
réunions  nombreuses. 

65.  Enfin  eihorter  le  public*  surtout  les  gens  du  peuple*  A  appeler  les 
médeoina  A  leur  aida  aussitôt  que  les  premiers  indices  de  Ia  maladie  w 
décisrent. 


OBJETS   DITER0. 


PUISSANCE  DBS  BNGBAIS  LIQUIDES. 

M.  Dickenson,  loueur  de  chevaux  k  Londres,  répsnd  sur  ses  prairies 
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dlTraie  d'Italie  de  Turiae  de  cheval,  k  raison  de  126  hectolitres  par  hec- 
tare, mélaDgée  «fec  2ô0  hectuliires  d'eau.  Ses  terres  sont  fertiles,  mais 
très  fortes  et  Datureilement^buniides.  Ayant  laissé  monter  en  graine  les 
trois  coupes  d'une  prairie  de  cette  ^aminée  ainsi  arrosée,  de  retendue 
do  1  hectare,  il  en  a  obtenu  91  hectolitres  ;  c'est  un  produit,  en  argent, 
de  2,730  fr.  Un  autre  hectare  de  la  même  prairie,  arrosée  de  mémey  a 
donné  Jusqu'il  neuf  coupes  de  fourrage  vert. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  ici  au  lecteur  l'opinion 
très  favorable  que  les  Anglais,  gens  très  compétents  en  pareille  matière, 
se  sont  formée  des  propriétés  nourrissantes  de  l'ivraie  d'Italie.  Non*seu- 
iement  il.«  la  regardent  comme  supérieure  au  mi  illeur  foin,  mais  ils 
préfèrent  encore  au  foin  la  paille  de  cet  ivraie  qtii  a  été  battue  pour  en 
extraire  la  graine.  A  la  vérité,  la  plante  par  cela  aiéme  qu'elle  e5t  très 
agitée,  fatigue  beaucoup  le  sol»  comme  nous  avons  dt  jà  en  lieu  de  le 
faire  remarquer.  Mais  quand  on.peul«  comme  M.  Dirkenson,  verser  sur 
1  hectare  de  prairie  d'i«raie  d'Italie  des  flots  d'engrais  liquide,  on  est 
aaauré  d'en  obtenir  de  si  riches  produits»  que  les  frais  d'une  pareille 
fumure  lont  largement  payés. 

Mous  n'avons  point  de  loueurs  de  chevaui  qui  entretiennent,  comme 
M.DickensoH,  sept  cents  chevaux  du  prix  moyen  de  l,&00à  2,000  fr.) 
mais  il  y  en  a  dans  toutes  nos  grandes  villes  dont  les  écuries,  si  toutes 
les  précautions  étaient  prises  pour  recueillir  les  urines  sans  en  rien 
laisser  perdre,  qui  fourniraientiiragrii!uIture  des  centaines  d'hectolitres 
du  meilleur  des  engrais  liquides.  Mous  ne  pouvons  trop  le  redire  :  la 
laleur  de  ce  que  nous  perdons  en  engrais  de  toute  espèce  est  énorme» 
et  il  est  plus  que  temps  que  l'autorité,  éclairée  par  la  presse  et  par  lee 
réunions  agricoles»  intervienne  dans  une  question  liée  si  intimement  à 
celles  de  la  production  des  denrées  et  du  bas  prix  des  vivres« 

ACAOÊMIB  DES  8GIBNCE8,  BBLLB8-LBTTRE8  BT  ARTS  DB  BOUBN. 

L'Académie  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août  1850, 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  manuscrit 
et  inédit,  dont  le  sujet  sera  : 

Un  petit  Traité  d^ Hygiène  populair^f  dégagé  de  toute  considération 
purement  théorique^  à  l'usage  des  ouvriers  des  villes  et  des  habitants  de 
campagnes. 

,  Ce  Utre,  qui  fera  particulièremeiit  applicable  au  département  de  la 
Selne-hiférienrey  det r«  présenter  aova  la  forme  la  plus  simple  et  la 
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plus  attrayante  possible,  les  préceptes  généraux  qa*il  importe  sattosK 
de  volgariser. 

Cet  OQTrage  de?ra  porter  en  tète  une  devise  qni  sera  répétée  sur  m 
biliet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  V auteur.  Dans  le  cas 
où  le  prix  serait  remporté,  TouYertare  du  billet  serait  faite  par  M.  le 
président,  en  sf^ance  particulière,  et  Tun  de  MM.  les  secrétaires  donnera 
avis  au  lauréat  de  son  succès,  assez  tôt  pour  qu*il  Ini  soit  pouible  de 
venir  en  recevoir  le  prix  à  la  séance  publique. 

Les  académiciens  résidants  sont  seuls  exclus  du  concours. 

tes  mémoires  devront  erre  adressés, /rancf  de  port,  avant  le  l*'  tvin 
]850,TBBMB  DE  BiGUEUB,  à  M.  /.  Girardin  ou  à  M.  Richard^  secrétaires 
perpétuels  de  V Académie.  • 


NOTB  SUB  LB  THÉ. 

On  sait  qn*fl  existe  dans  nos  jardins  botaniques  et  dans  nos  aerres  dcax 
▼ariétés  bien  connues  :  Tune  appelée  thea  Firidis^  l'autre  tkea  Bokea;  h 
première  appartenant  aux  provinces  nord  de  la  Cbine,  et  y  tîvmbI  en  plck 
air;  l'autre»  plus  sensible,  appartenant  aux  provinces  mërldloDalcs  de  ce 
pays.  Comme  le  tfaé  vert  vient  des  provinces  du  nord,  et  le  Uké  noir  des 
provinces  do  sud,  on  en  a  conclu  naturellement  que  le  tbé  vert  était  Ci- 
briqué  avec  la  première  variété,  et  îe  tbé  noir  avec  la  seconde.  Qaclqaes 
personnes  avaient  émis  des  doutes  sur  ce  point  et  avalent  avancé  qoerea 
pouvait  préparer  les  deux  espèces  de  tbé  avec  la  même  plante,  et  que  toole 
la  différence  dépendait  du  procédé  de  fabrication.  Les  recherdies  eati^* 
prises  par  M.  Fortune,  délégué  de  la  Société  borticultorale  de  Londres, et 
par  M.  Samuel  Bail,  Inspecteur  des  tbés  auprès  de  la  Compagnie  de  llad*^ 
confirment  p^eJorment  cettedernière  assertion.  On  fabrique  indifféreoieat 
le  thé  vert  et  le  thé  noir  avec  le  thea  Firidison  le  thea  Bohea  ;et  la  cooleor 
dépend  de  la  manière  plus  ou  moins  rapide  avec  laquelle  on  fjiit  sécher 
les  feuilles.  II  résulte  des  recherches  de  M.  KeH,  que  l'arAme  du  thé  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  café,  en  ce  que,  comme  celui-ci,  il  est  déve- 
loppé par  la  chaleur  ;  les  feuilles  fraîches  du  tbé  n'ont  aucune  ej>pèce  d'o- 
deur. La  Compagnie  de  llnde  cherche  maiuteoant  à  naluratiser  le  thé 
dans  les  montagnes  de  THimalaya.  Le  docteur  Jameson,  qui  est  placé  de- 
puis 1843  à  la  téie  des  jardins  botaniques  de  Saharunpore,  a  imprimé  à 
cette  culture  une  énergie  extraordinaire;  déjà  d'excellents  éohantllloat 
de  thé  noir  et  de  tbé  vert  sont  parvenus,  de  cette  fabrique  en  Aagleterre. 

Note  du  Rédacteur,  Oii  convertit,  à  Paris,  par  une  coloratiott  mpcrt- 
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eielle*  do  thé  noir  en.  thé  vert.  Le  simple  lavage  fait  reconnaître  cette 
coloration. 

=g=s8S=  =ss=ss=ssssesssa 

SOOIÉTB   DE   CHIMIE   MÉDICALE. 

Séance  du  2  octobre  1848. 

La  Société  reçoit  : 

l""  Une  lettre  de  M.  Eugène  Marchand,  pharmacien  à  Fécamp,  oont^ 
nant  Vanafyse  de  l'eau  ferrugineuse  de  Fafmont. 

2«  Une  note  de  H.  Legrip»  pharmacien  à  Charabon  (Creuse),  sur  la 
préparation  du  sirop  de  pointes  tt asperges, 

3"*  Des  obseryationa  de  H.  Laasaigne  sur  la  propriété  que  possède  le 
chlorure  de  sodium  de  dissoudre  le  sous-phosphate  de  chaux  {le  phos" 
phate  basique  des  Os). 

^"^  Une  note  de  M.  Morille,  pharmacien  à  Nantes,  sur  la  distinction 
des  taches  de  fruits  des  taches  de  sang, 

5*  Une  lettre  de  M.  le  docteur  PriTatf  à  Bedarieuz,  qui  nous  adresse  ; 
l<t>des  résidus  provenant  de  l'évaporation  des  eaux  minérales  de  df* 
▼erses  sources  de  Lamaloa,  département  de  THérault;  2*  du  dépôt 
ferrugineux  de  la  source  dite  cf«  Capus\  3*  le  produit  de  Tévaporation 
de  l'eau  de  Tillecelle  près  Lamalou,  des  expériences  chimiques  seront 
faites  sur  tous  ces  dépôts. 

60  Une  lettre  de  MM.  Sutherland  et  Knoxs,  éditeurs  du  journal 
Monthty  Journal  and  retrospect  of  the  Médical  Sciences  d'Edimbourg 
(23,  rue  Saint-Gerges,  k  Edimbourg),  qui  demande  l'échange  de  son 
journal  avec  le  Journal  de  Chimie  médicale»  Cet  échange  est  accepté  à 
partir  de  janvier  1849: 

V  Deux  notes  de  M.  de  Hontèze,  chirurgien  sous«aide-maJor  au  Val* 
de*Grâce,  l'une  qui  contient  la  formule  d'une  poudre  composée  qui, 
appliquée  sur  les  enfprgemenfs  Us  fait  disparaître;  l'autre  traite  de 
intuition  des  composés  arsenicaux  sur  1^ économie. 

8*  Un  mémoire  sur  la  boulangerie  de  Nantes^  mémoire  adressé  au 
maire  de  cette  ville  par  la  commission  des  subsistances. 

90  Une  analyse  des  eaux  de  la  Moselle  et  de  qne/ques  sources 
iwsines  de  la  ville  de  Metz^  par  M.  Langlois. 

10*  Un  rapport  médico-légal  de  MM  Langlois  et  Dieu,  docteurs  mé- 
decins et  pharmaciens  -  professeurs  à  l'hôpital  militaire  d'instruction 
de  Metz,  relatif  à  une  accusation  d'empoisonnement  |Mur  l'arsenic.  La 
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lecture  de  ce  rapport  noas  a  démontré  qa*an«  portfoD  êe»  matièra 
aoumises  à  MM.  Dieu  et  LangloSs  a?ait  été  envoyée  à  Paria,  et  qm 
eea  matières  avalent  été  le  aujet  d*an  rapport  médico-légal,  fait  pm 
MM.  Basity  et  Chevallier»  et  que  lea  eiperta  de  Meta  at  ceux  de  Paris 
avaient  tiré  les  mêmes  conséquences  de  leurs  eipériences»  qui  déoMa- 
traient  que  les  débris  des  cadavres  eiarainés  ne  contenaient  pas  d'ar- 
senic, tandis  que  la  terre  du  cimetière  contenait  de  ce  tozîqae.  La  aeak 
différence  constatée  dans  ces  rapports,  c'est  que  les  experts  de  Parii 
ont  trouvé  dans  les  terres  du  cimetière  outre  Taraenic  dea  traces  de 
cuivre. 

11<*  Une  lettre  de  M.  Legrip  deChambon  qn!  nous  fait  connaître  qaH 
8*occupe  de  Vanalyse  des  eaux  minérales  de  Chaumet. 

12*  une  lettre  de  M.  Moride  qui  nous  annonce  que  ce  phai  nijcjea, 
en  collaboration  avec  M.  Bobière»  vient  de.  terminer  VHist€>irt  de  f§a 
les  engrais  de  V ouest  de  la  France;  histoire  commencée  depuis  cîa| 
années. 

13**  U/ie  lettre  de  tf.  Krafft  qui,  chargé  par  l'un  de  nous  de  aollîctttf 
de  la  part  des  pharmaciens  de  certaines  parties  de  l'Allemagne, 
de  recuellir  des  produits  destiifés  k  servir  i  l'étude  des  eaux  mînéralei 
des  localités  qu'ils  habitent,  nous  répond  :  a  Je  n'ose  qualifier  les  phar- 
»  macieus  de  G...  par  respect  pour  le  docte  corps»  mais  ancun  n'a  étésea- 
9  sible  à  ridée  d'un  travail  sur  les  eaux  minérales.  Dts  amis  m'ont  pnn 
»  mis  ces  produits,  mais  ce  sont  des  gens  du  monde»  ils  tiendront  lear 
»  parole,  mais  quand  ?  » 

^k^  Une  lettre  de  M.  Vinturauz,  qui  nous  adresse  f  une  noté  s« 
une  préparation  pour  la  destruction  des  animaui  nuisibles  ;  9^  qol  nos 
demande  des  médecins  exerçant  la  pharmacie  dans  ta  iooaiHé  f«W 
habite,  quels  sont  les  moyens  à  mettre  «n  usage  pour  faire  ccoaer  cette 
infraction  à  la  loi?  Le  procureur  de  la  République  ne  voiilaot  pas  sévir 
contre  ces  praticiens,  il  sera  répondu  à  ce  pharmacien  : 

lo  Qu'il  doit  s'adresser  au  jury  médiiiai  lors  dea  visites,  ai  touttfcii 
il  est  fait  des  visites  dans  la  localité;  ' 

3o  Qu1l  peut  faire  constater  la  vente  das  loédicamentSf  et  altaqnv 
le  vendeur  en  se  déclarant  partis  civiles 

3o  Qu'il  peut  directement  adresser  sa  plainte  an  ministre  de  la  jas- 
tice,  en  le  priant  dV-njoiadre  k  M.  le  procurenr  da44  Eépuhlii|ue  de 
poursuivre  les  personnes  qui  violent  la  loi. 

Sur  la  proposition  de  M.  Clkevallisr»  M.  BenoU-Bdanar  ftntnlt^di 
Dunkierqne»  eat  nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 


a^^^^^ »  I      ■  -M..        ,     M   ,,     .. 


BIBMQftlEUpaiE, 


ANNUAIRE  DB  CHIMIE, 

(^omprenaotlet  applicatiuinft  ^e  ce^te  scjenre  à  la  ip^dçcine  et  &  la  phar- 
inacief  on  Réperioirn  dea  dérouf  ertea  et  dira  pouTeau^^  travaux  en  chi- 
mie faits  d'iiis  le^  diverses  parties  de  1  Europe  ; 
Par  E.  MiLLON  et  J.  Reiset,  av^ec  la  collaboration  de  J.  KiCKLÉS. 
k' année.  184t,  1  vol.  in^.»»,  prix.    .    .    7  fr.  60. 
A.  Parla,  ches  J.  B.  BaHlière,  libraire  de  t'Acaddanie  nationate  demédeciae, 
rue  de  l'Ecole-de-Médetine,  n*  17. 
A  Londres  chez  H  Biiillière,  Doolc^eller,  219,  RegCD^ -Street. 
^•""""^    '         .  'ri  i.m  nmj 

M^TIIÇB  HI^TOHIQUE   ET  ÇHR0N0LO6TQUE  SUR  L'EMPLOI  DE  |.A  PO^MB 
DE  TERRE  ET  DE  8A  f-ÉCULE  DANS  LA  PANIFICATION  ; 

Par  M.  A..  Chevallier  fils. 
L'auteur  de  cette  notice,  extraire  do  bulletin  de  la  Société  d'encpura- 
cernent,  a  donné,  dans  12  pa^es  in-4*'  une   monographie  de  tout  ce  qui 
ji  été  publié  sur  la  panification  de  la  pomme  de  tern*  depuis  1761  jusqu'à 
1848. 

INTRODUCTION  A  L'ETUDE  DB  LA  CfllMlE  PAR  LE   8VSTÉJIB  UNITAIBB» 

Par  Charles  Gerhahot,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Miait- 
peiiier, 

1  Tol.in*t2,  a?ec  une  planche, 

Prit:  4  francs. 

A  Paris,  che z  Chamerot,  libraire  éditeur, 

13»  rue  du  J  tniinet. 

OBSERVATIONS    SUR    LE    KERMÈS    MINÉRAL,    THÈSE    PRÉSENTÉE    BT 
SOUTENUS    A    L'ECOLB    8P|iCiAI«E     DE    PHARMACIE    DE     PARIS,     LB 

31  A4IUT  1848; 
Par  Thbooori;  Augustin  Df.rouen,  de  Dieppe  (Seine  Inférieure.) 

La  thèse  de  M.  Deroiien  e««t  une  appréciation  très  utile  des  différents 
procédés  qui  ont  été  i-niployés  ju>qu'à  présent  pour  préparer  le  kermès. 
Di'H  expériences  qui  sont  consig  lées  c)an8  cet  important  travail,  il  ré- 
sulte que  : 

l*"  Le  procédé  de  Cfuzel  est  oelui  qui  fournit  la  qualité  la  plus  belle 
de  kermès. 

2*  L-s  pr.icédés  do  Brtum  et  de  BfrzéHus  fournissent  une  plus 
grande  qunntité  de  kermès  que  les  autres  procf^dt^s*  mnis  aioisii  con- 
tient lie  loxyde  (i*aniiraoine  eu  grande  quantité.  La  méthode  do  Derzi" 
lias  le  donne  très-  beau 

3°  Toutes  les  fois  que  Ton  voudra  obtenir  un  kermès  contenant  peu 
d'oxyde  d'antimoine,  il  faudra  opérer  par  la  voie  humide  et  employer 
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one  ffranile  quantité  de  carbonate  alcalin,  et  de  préférence  le  carbonate 
de  potasse,  parce  que  ce  «el  rerient  plus  facilement  Toxydc  a*antiraoinc; 
ou  bien  le  préparer  par  un  monosulfnre  alcalin,  procédé  fort  înoi*B* 
mode.  Dans  ce  procédé,  le  précipité  est  exceasitemeni  long  à  laver. 

4*  Il  n*a  pas  été  possible  à  Tauteur  d*obtenir  un  kermèa  exempt  de 
sulfure  alcalin. 

50  Dans  le  procédé  de  M.  Uame^  la  calrinalion  de  la  bourre  peut  étrc 
trè!«  avantageusement  remplacée  par  un  sulfure  alcalin  préparé  en  fim- 
dant  un  mélange  de  soufre  et  de  carbonate  de  poUsse  dans  les  propor- 
tions de  3,60  du  premier  de  ces  corps  pour  100  du  second.  Le  protcédé  de 
]f.  Uame  présente,  quant  à  la  nature  du  produit,  tous  les  încoDTéoicBcs 
des  méthodes  connues  de  nos  jours. 

Enfin,  H.  Derouen  achève  sa  thèse  en  eiprimant  le  désir  que  des  mé- 
decins fassent  des  essais  thérapeutiques  pour  décider  la  questioo  sv 
ce  point. 

l**  Un  kermès,  préparé  par  tel  ou  tel  procédé,  a-t-il  des  propriétés 
plus  énergiques  et  plus  efficaces  dans  les  affections  de  poitrine  que 
tout  autre?  ^^.  ,   . 

3**  Serait-il  préférable  de  n'admettre  comme  médicament  que  le  ker- 
mès de  Cluzel,  comme  étant  celui  qui  contient  le  moins  d'oxyde  d'anti- 
moine. 

En  résumé,  le  sujet  de  travail  de  M.  Derouen  manquait  A  la  sHcnce; 
et  nous  devons  le  remercier  d*avoir  comblé  cette  lacune.  Cependant,  il 
serait  i  désirer  que  notre  itouveau  collègue  poossAt  plus  loin  dr»  ■♦- 


re- 


fl 


Brrall  ■   uiroiicr  i|uc  iiuii»^  iiuMTmrwi*  vv>««>f(w^   |#v*.^^bw>.>    |r>w«^   •-..» 

cherches  qui,  bien  certainement,  ne  manqueraient  pas  d'être  <  _ 
nées  d'heureux  et  utiles  résultats,  entreprises  qu'elles  .«eraient  par  dei 
mains  qui,  d'après  ce  que  Ton  peut  juger,  ne  doivent  pas  manquer  d'nac 
certaine  habitude  pratique  de  la  chimie. 

THÀSB  POUH  LB  DOGTOEAT  EN  MADEGINB,  PBftSBNTÉB  BT  SDUTCIICI 

LB  25  AOUT  1848; 

Par  Benoit-Edouard  Dutoit,  de  Dunkerque  (Nord). 

Le  sujet  de  thèse  de  M.  Du  toit,  est  l'histoiie  naturelle  médicale  et 
pharmaceutique  de  la  famille  des  euphorbiacées.  L'autenr  commence 
son  traTail  par  décrire  les  caractères  botaniques  de  la  familli"  des  en- 
phorbiacées,  puis  il  expose  immédiatement  les  différentes  tribu9  fii 
a  composent.  11  donne  ensuite  quelques  considérations  générales  sar 
les  propriétés  médicales  de  cettL*  fiimille.  Puis  il  prend  ch^iqoe  Iriba  ea 
particulier  pour  en  exposer  les  genres  et  les  espèces,  et  dans  cette  éan- 
mération  il  indique  pour  chaque  individu  le  lieu  do  sa  croissaDce.  sa 
synonymie,  son  action  sur  Téconomie  animale,  soit  h  l'extéricar,  Mti 
Tinlérieur,  l'ustge  que  Ton  fait  de  ses  différentes  parties,  et  tes  diftn 
produits  qu'il  fournit,  soit  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  soil  A  Tin- 
dusirie.  Enfin,  l'auteur  termine  par  une  liste  des  principaux  ouvrages 
qu'il  a  plus  ou  moins  consultés  pour  la  rédaction  de  «on  ouvrage. 

Cette  thèse,  qui  du  reste  est  très  complète,  est  une  excellente  mono- 
graphie delafamilledes  cuphorbiacée:).  Elle  ne  présente,  pour  ainsi  dife, 
point  de  nouvelles  recherches;  nuis  l'auteur  nous  v  fait  voir  qu'il  a 
entrepris  quelques  travaux  sur  les  préparations  d^épurge  et  quelqno 
autres  euphorbes  indigènes,  dans  le  but  de  «'assurer  si  les  pUntes  oc 
renferment  pas  toutes  les  qualités  purgatives  que  nous  trouvons  daai 
quelques  végétaux  exotiques.  C'est  un  sujet  sur  lequel  on  doit  engager 
vivement  l'auteur  à  continuer  ses  expériences;  car  comme  il  le  dit  isct 
bien  lui-même,  ce  serait  affranchir  notre  pays  d'un  tribut  payé  à  l'é- 
tranger. 


Farts.— Typogr.  de  E.  et  V-  PENAUD  frères,  la,  rue  du  Faoboarg-Hoataïaitre. 
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BECHBRCHES  SUR  L  ACTION  DU  SUC  DE  GROSEILLES  SUR  LES 
VASES  QUI  LE  REÇOIVENT; 

Par  M.  Desmbdt. 
M.  Desmedt  aioé,  pharmacien  à  Borgerhout,  ayant  signalé 
un  cas  d'empoisonnement  par  du  jas  de  groseilles  conservé 
dans  de  la  poterie,  M.  Sobry,  pharmacien  à  Brages,  présumant 
que  du  plomb  avait  pu  éire  fourni  au  liquide  par  le  vase  dont 
on  s*était  servi  pour  Tobtenir,  fit  les  expériences  suivantes  : 
il  prit  des  groseilles  qu'il  écrasa  dans  un  vase  en  poterie 
neuf  et  de  couleur  rouge,  parce  que  ces  vases  paraissent  prin* 
cipalement  devoir  leur  couleur  au  minium  ;  il  les  abandonna 
jusqu'au  lendemain  dans  le  même  vase,  et  après  y  avoir  ajouté 
une  certaine  quantité  d'eau,  les  groseilles  furenteosuiie  portées 
à  rébuUiiion  dans  une  bassine  de  cuivre;  le  jus  versé  sur  une 
passoire  fut  recueilli  dans  une  casserole  en  terre  cuite  et  soumis 
à  une  longue  ébullition  dans  la  même  casserole.  Le  suc  fut  en- 
suite évaporé  en  consistance  sirupeuse  dans  une  capsule  en 
porcelaine  ;  après  y  avoir  ajouté  de  l'acide  azotique  concentré 
pour  décomposer  la  matière  organique,  poussant  l'évaporation 
à  siccité  dans  la  même  capsule  au  bain  de  sable,  il  résulta  de 

3*  SÉRIE.  4.  46 
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ce  traitement  une  iqatière  npirQ,  chart>oiiiieu$e  qui  fut  dissoute 
dans  l'eau  régalei  et  lu  liqueur  fiitréis  à  travers  une  couche  de 
verre  blanc,  pilé  et  lavé  à  Tacîde  azotique,  fut  évaporée  à  sic- 
cité.  Ce  résidu  fut  déposé  dans  de  l'eau  distillée  légèrement  aci- 
dulée par  l'acide  azotique  ;  et  la  liqueur  étant  encore  très  foncée 
fut  décolorée  au  moyen  du  charbon  animal  (1). 

M.  Sobry  n'a  pu  constater  dans  ce  liquide  ni  la  présence  do 
plomb,  ni  celle  du  cuivre,  et  il  conclut  de  ses  expériences  : 

1"*  Qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  faire  bouillir  le  jus  de  groseilles 
dans  un  vase  de  cuivre  ; 

2""  Que,  si  quelque  vase  en  terre  cuite,  vernissé  à  Tintérleur, 
est  attaqué  par  le  jus  de  groseilles,  ils  ne  le  sont  pas  toos^  et 
que  ceux  qui  souflArent  de  ces  préparations  sont  peut-être  méa» 
très  rares  ; 

S""  Que  dans  une  quantité  de  groseilles  aussi  minime  que 
celle  qu'on  prend  pour  faire  une  seule  soupe,  comme  dans  le 
cas  cité  par  M.  Desmedi,  il  serait  difficile  de  trouver  assez  de 
sdi  de  plomb  pour  oausèr  des  symptômes  alarmants  à  toute  sue 
familles 

ft"*  Que,  n'ayant  pas  trouvé  le  moindre  indice  d'un  sel  de 
plomb  dans  le  jus  de  groseilles  préparé  dans  le  vase  en  poterie, 
il  ne  peut  y  avoir  réellement  danger  à  s'en  servir  (2). 

(Journal  de  pharmacie  de  Belgique.) 


(1)  mte  du  Rédacteur.  Nous  feroDS  obsenrer  qae,  dèi  l'aitiiée  fS44y 
M.  Cbeyallier  a  fait  rçlr  qqç  le  charbon  enterait  le  plMnb  et  le  e«fffi« 
aux  liqueurs  qui  en  contenaient;  depuis,  j)  a  montriéqne  d'antrea  wjte 
métalliques  étaient  enlcTés  par  ce  corps  simple.  Il  résulterait  de  C9 
faits  que  les  opérations  de  M.  Sobrj  ne  sont  pas  concluantes. 

(2)  II  faudrait  faire  évaporer  le  jus  de  groseilles  à  siccité,  pob  char- 
bonneret  incinérer.  C'est  dans  les  cendres  qu'il  faudrait  rechercher  les 
osrdes  n^taUiques. 
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ACTION  GOVPAKATIYB  EXERCÉE  PAR  DIFFÉRENTS  UQUIDES  SUR 
LE  ZINC  ET  SUR  LE  FER  GALYANISÊ.  —  DÉTERMINATION  DE 
LA  QUANTITÉ  d'OXTDE  DE  ZINC  CONTENUE  DANS  CHACUN  DE 
CBS  LIQUIDES  APRÈS  QUINZE  JOURS  DE  CONTACT; 

Par  M.  ScHAuxFÉLE,  pharmacien  à  Thann. 

Les  liquides  que  nous  avons  soumis  à  ces  expériences  sont 
au  nombre  de  douze»  savoir  : 

l"  L'eau-de-vie  ;  7'  Le  bouillon  gras  ; 

S""  Le  vin;  S""  Le  lait; 

y*  L'eau  de  fleurs  d'oranger  ;      ff"  L'eau  commune  ; 
tC"  Le  vinaigre;  10''  L'eau  distillée; 

b""  L'huUe  d'olives  ;  IV  L'eau  de  Seliz  ; 

6^  Le  bouillon  maigre  ;  iV  L'eau  salée. 

Tous  ces  liquides  ont  été  introduits  le  même  jour  et  à  la 
même  heure,  dans  des  vases  de  zinc,' d'une  part,  et  de  l'autre» 
dans  des  vases  de  fer  galvanisé. 

A  partir  de  ce  moment»  nous  avons  étudié  tous  les  jours  sui- 
vants, à  la  même  heure»  les  changements  opérés  dans  les  li- 
queurs» et  que  nous  allons  faire  connattre. 

1**  L'eau-de-vie»  en  contact  avec  le  zinc»  contient  des  traces 
de  ce  métal  dès  le  premier  jour^  et  vers  le  septième»  elle  en 
contenait  une  quantité  assez  notable. 

Nous  avons  constaté  que  le  même  liquide»  dans  le  vase  de 
fer  galvanisé»  renfermait  des  traces  de  zinc  vers  le  second  jour» 
et  une  quantité  bien  appréciable  de  ce  métal  vers  le  huitième 
jour. 

2''  Le  vin»  dans  le  zinc  et  le  fer  galvanisé»  en  a  renfermé  des 
quantités  assez  grandes  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
S"*  Il  en  a  été  de  même  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 
V  Le  vinaigre  est  de  tous  les  liquides  celui  dans  lequel  Ul 
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présence  du  zinc  a  été  la  plus  forle  dans  les  deax  vases,  mtee 
au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

5*  Dans  Tbuile  d'olives  fraîche,  n%m  n'avons  po  eo  coDstatff 
la  présence,  même  après  quinze  jburs  de  contacti  soit  dans  le 
vase  de  zinc,  soit  dans  celui  de  fer  galvanisé. 

G**  Après  vingt-quaire  heures  de  contact,  le  booillon  maigre, 
dans  les  deux  vases  de  zinc  et  de  fer  galvanisé,  reofermait  di 
zIdc. 

Le  troisième  jour,  le  bouillon  maigre  contena  dans  le  fer 
galvanisé,  donnait  par  les  réactifs  une  plus  grande  qoaniîtéde 
zioc;  les  mêmes  réactifs  n'ont  indique  la  présence  d'une  quan- 
tité notable  de  ce  métal  que  le  neuvième  jour. 

T  Yers  le  quatrième  jour,  le  bouillon  gras,  renfermé  dansk 
vase  de  zinc  et  de  fer  galvanisé,  contenait  du  zinc  en  propor- 
tion très-sensibip. 

8®  Quarante-huit  heures  après  le  commencement  de  l'opëra- 
tlon,  nous  avons  pu  accuser,  dans  du  lait  contena  dans  les 
vases  de  zinc  et  de  fer  galvanisé,  une  quantité  appréciable  de  zinc 

9^  Quant  à  ce  qui  concerne  l'eau  commune,  ce  n'est  qn'u 
bout  de  treize  jours  que  des  tracée  bien  faibles  de  zinc  se  sMt 
manifestées  dans  le  vase  de  fer  galvanisé  seulement.  Il  y  avsit 
absence  complète  de  ce  métal  dans  l'eau  mise  en  contact  avec 
le  vase  de  zinc.  Ce  fait  est  en  opposition  avec  les  expériences 
de  M.  Boutigny. 

10**  Dès  le  cinquième  jour,  l'eau  distillée,  renfermée  dans  les 
deux  vasesde  zinc  et  de  fer  galvanisé,  contenait  des  iracesde  zinc. 

ir  L*eau  de  Seltz  du  vase  de  zinc  contenait,  vingi-quaire 
heures  après  l'opération,  du  zinc,  dont  la  quantité  devînt  no- 
table deux  jours  plus  tard. 

Dans  l'eau  de  Seltz,  en  contact  avec  le  fer  galvanisé,  novs 
avons,  dès  le  premier  jour,  reconnu  une  assez  forte  quantilé 
de  zinc. 
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J  V  Enfin,  Teau  salée  contenue  dans  les  vases  de  zinc  et  de 
fer  galvanisé,  a  fourni  une  quantité  notable  de  zinc  vlngt- 
quatr0  heures  après  le  commencement  de  l^opération. 

Tous  les  vases,  soit  en  zinc,  soit  en  fer  galvanisé,  dont  les 
liquides  se  sont  chargés  de  zinc,  ont  été  altérés  plus  ou  moins 
profondément  dans  leurs  propriétés  physiques.  Ceux  qui  ont 
servi  à  l'expérience  du  vinaigre,  se  sont  considérablement 
noircis,  non-seulement  dans  les  parties  en  contact  avec  ce  li- 
quide, mais  encore  dans  celles  exposées  à  ses  émanations, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  à  Tinter  leur  du  couvercle. 

La  présence  du  zinc  dans  ces  difiérents  liquides  a  été  con- 
statée par  Taddition  d'acide  sulfbydrique^  soit  à  l'état  de  gaz, 
soit  à  rétat  de  dissolution  dans  l'eau.  Les  liquides  clairs  non 
colorés,  tels  que  les  différentes  eaux  ont  été  immédiatement 
traités  par  ce  réactif,  tandis  que  les  liquides  colorés,  tels  que 
le  vin,  l'huile,  le  lait,  ont  été  préalablement  soumis  à  l'action 
du  feu,  afin  de  détruire  les  matières  organiques. 

Après  quinze  jours  de  contact,  nous  avons  déterminé  les 
quantités  d'oxyde  de  zinc  contenues  dans  ces  liquides,  et  à  cet 
effet,  nous  n'avons  opéré  que  sur  ces  liquides  filtrés  et  clairs  (1). 

Un  litre  de  chacun  de  ces  liquides  a  été  traité  par  une  disso- 
lution aqueuse  de  carbonate  de  potasse  :  les  précipités  obtenus 
ont  étë  jetés  et  lavés  sur  des  filtres  jusqu'à  disparition  complète 
du  réactif  précipitant  que  nous  avions  employé  en  excès. 

Les  filtres  ont  été  égouttés,  séchés,  ensuite  calcinés  les 
uns  après  les  autres  jusqu'à  la  température  rouge,  afin  de  dé- 
composer le  carbonate  de  zinc. 

Cette  décomposition  ayant  été  faite,  nous  avons  constaté  le 
poids  de  l'oxyde  de  zinc,  pour  chaque  expérience,  et  dans 

Tordre  indiqué  sor  le  tableau  ci-après  : 

■■■■«■       ■■ I  1 1  I  I     — — — .^—1 — — ip— > 

(1)  Pour  les  liquides  qui  pouvaient  subir  la  flltration;  le  lait  a  été 
concentré,  cbarbonné  et  incinéré ,  t%  on  a  examiné  les  cendres. 
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QuanUtés  d oxyde  de  zine  eaniehuei  dune  un  Uir0  é&  Uquide 

etêaye. 


IfOVS  DES  LIQUIDES. 


LtQDlft» 

retiré  du  va» 
en  zinc. 


rttirédn 
en  fer  galvaiiisé. 


Eavde-Tie 

Vin 

Eau  de  fleurs  d'oraoger. 

Vinaigre 

Bouillon  sras 

Bouillon  maigre.  .  •  . 
Uit  ........  . 

Eau  salée 

SaudeSeltz 

Eau  distillée. .  .  .  •.  . 

Eau  commune 

Huile  d'oliTet 


0^95 

ifs 

u€8  traces. 
Rien. 
Me». 


%T0 

4,10 

0,7» 

00,75 

IJQO 
0,30 
Des  traces. 


Tous  ees  précipités  d*oxyde  de  zine  eomenaioBt  éki  for. 

Mais  ceax  produits  par  les  UQOîdes  qui  avaiem  sëjonrM 
dans  les  vases  de  fer  galvanisé,  éiaieDt  pins  ferrogiaeux  411e 
les  autres,  ce  dont  il  nous  a  été  facile  de  ikhis  aasarer  pm 
remploi  du  snlfo-cyanure  de  potassium  qui  nous  a  d<Mné  «se 
coloration  ronge  avec  la  dissotntioB  cblerbydf  iqne  de  tous  les 
précipités  d^oxyde  de  aine. 

L*oxyde  de  zinc  provenant  du  vifiai^e  bm»  en  eipérience 
dans  le  vase  en  fer  galvanisé,  en  contenait  encore  «ne  bîea 
{dus  grande  quantité  que  les  autres*  Sa  eoloratio»  oereuse  l'in- 
diquait bien  au  premier  abord. 

Du  resie,  tous  les  précipités  d'oxyde  de  zine  provenani  des 
liquides  mis  en  camact  avec  les  vases  en  1er  galvanisé  ëiaieat 
légèrement  colorés  en  jaune  rouille,  taadîs  que  les  aMros 
étaient  blancs,  quoique  contenant  une  petite  quantité  de  fer 
qu'on  ne  pouvait  déceler  que  par  les  réaaifa.  ^Dissotutioii  < 
Tacide  chlorhydrique  pur  et  additioa  de  salfo-cyaBOre  de  | 
tassium.) 

De  ees  faits  énoncés,  nous  croyons  pouvoir  tirer  les  condo- 
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siODS  suivantes  : 

l""  Que  les  liquides  employés  par  nous,  à  Texception  des 
trois  derniers,  ont  attaqué  le  zinc  moins  promptement  que  le 
fer  galvanisé; 

^'^  Que  ces  mêmes  liquides  ont  attaqué  le  zinc  moins  profon- 
dément que  le  fer  galyanisc; 

S^  Que  dans  leur  contact  avec  le  fer  galvanisé,  non-seule- 
itent  les  liquides  ont  agi  sur  le  zinc,  mais  encore  sur  le  fer. 

Il  resterait  à  démontrer,  par  des  e^ltpériences  ultérieures, 
dans  quel  rapport  se  trouve  le  fer  aVec  le  zinc  dans  Toxydè 
obtenn  par  ces  divers  liquides  employés,  et  à  savoir  si  par  un 
traitement  plus  long  que  celui  de  quinze  jours,  Teau  distillée, 
Fead  commune  et  Thuile  d'olives  ne  finiraient  pas  par  attaquer 
le  zinc  et  le  fer  galvanisé. 

TOZXOO&OCOS. 

NOTE  SUE  UN  MODE  BB  DISSOLUTION  DES  MATIÈBES  0BGANIQUB8 
ARSiNIFiRES  POUVANT  REM FLAGBII  LES  DIFF^RSHTES  MÉTHODES 
DE  CARBONISATION  USITÉES  DANS  LES  RECHERCHES  MÉDIGO- 
LÉOALBS  ATEC  l'aFPAREIL  DB  MARSH/ 

Par  J.  L.  Lassaio^. 

Tous  les  chimistes  et  les  taédecîns-experis  qni  ont  eu  Tocca- 
sîoB  de  mettre  en  pratique  les  procédés  proposés  pour  la  car- 
bonisation des  matières  animales  contenant  de  Tarsenic,  savent 
quelles  senties  précautions  à  employer  dans  ces  sortes  d'opé- 
rations. 

Dans  plusieurs  expériences  que  lions  ttvottt  entreprises  der-  • 
nièrement,  nous  avons  constaté  qu'il  tfétah  pais  totijours  néces- 
saire, pouf  démontrer  la  présence  de  l'arsenic  dans  M  organes 
des  indiridus  empoisonnés^  de  carboniser  suitant  Ijes  préceptes 
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indiqués  par  les  différents  aateors,  mais  qu'une  simple  disso- 
Iniion  faite  à  chaud  de  ces  matières,  par  réaaion  saccessiTe 
des  acides  sulfurique  et  azotique  concentrés,  permettait  d'ar- 
river au  même  résultat. 

Ce  mode  d'épreuve  que  nous  avons  pratiqué  d'après  ces  der^ 
niers  principes,  fournit  un  liquide  dans  lequel  se  trouve  rémii 
tout  Tarsenic  qui  existait  dans  la  matière  organique  qo'on  exa- 
mine, et  il  ne  s'agit  plus  alors  que  d'introduire  ce  liquide  dans 
un  appareil  de  Marsh,,  pour  y  reconnaître  la  présence  de  ce 
toxique.  L'opération  marche  sans  qu'il  se  produise  serutUe^ 
ment  de  mouêse;  en  un  mot,  de  la  même  manière  qu'avec  les 
liqiieurs  préparées  par  la  carbonisation  des  matières  animales. 

Les  modifications  qu'éprouv.ent,  sous  fluQuence  de  la  cha- 
leur et  en  pré^euce  des  acides  sulfurique  et  azotique,  les  ma- 
tières organiques,  sont  telles  que  leur  solution  aqueuse  ne  pos- 
sède plus  la  viscosité  qui  les  caractérise  dans  leur  état  normal. 

Notre  procédé  consiste,  après  avoir  divisé  les  matières  so- 
lides, à  les  introduire  dans  un  ballon  de  verr,e,  les  dissoudre  à 
chaud  dans  l'acide  sulfurique  concentré  jusqu'à  ce  que  la  dis- 
solution commence  à  se  carboniser,  et  à  verser  dans  celle-ci 
refroidie  de  l'acide  azotique  concentré  en  excès,  et  à  faire 
bouillir  jusqu'à  volatilisation  et  décomposition  complète  de  ce 
dernier  ;  on  étend  ensuite  celte  dissolution  de  cinq  à  six  fois 
son  volume  d'eau  distillée,  on  la  filtre  avant  de  l'introduire 
dans  an  appareil  de  Marsh,  pour  séparer  les  matières  grasses 
qui  n'ont  pu  se  dissoudre  dans  cette  réaction. 

Dans  ces  diverses  expériences,  nous  avons  reconnu  qu'il 
suffisait  d'agir  successivement  avec  des  quantités  d'acide  sul- 
furique et  azotique  égales  en  poids  à  celui  des  matières  aai* 
maies,  pour  obtenir  un  bon  résultat. 

Une  occasioa  nous  a  permis  de  vérifier  dernièrement,  co 
présence  de  notre  collègue  et  ami  M.  Chevallier,  membre  de 
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rAcadémie  nationale  de  médecine,  et  dans  son  laboratoire, 
qu'en  opérant  sur  5  grammes  de  foie  extrait  d'an  homme  em- 
poisonné par  Tacide  arsénicux,  il  avait  été  possible,  avec  cette 
faible  quantité  d'organe,  de  reconnaître,  d'une  manière  non 
douteuse,  la  présence  de  ce  composé  toxique. 

La  plupart  des  maiières  azotées  solides  que  nous  avons  trai- 
tées successivement  avec  les  acides  sulfurique  et  azotique  con- 
centrés, par  la  méthode  précédente,  telles  que  chnii'  mutcu^ 
iaire,  caillot  de  sang,  gélatine,  ont  constamment  donné,  en 
suivant  les  préceptes  exposés  plus  haut ,  une  liqueur  qui, 
quoique  colorée,  ne  moussait  pas  dans  l'appareil  de  Marsh. 

Ce  mode  de  dissolution  des  matières  animales,  par  réaction 
successive  des  acides  sulfurique  et  azotique,  nous  paraît  pou- 
voir être  employé  dans  un  grand  nombre  de  recherches  mé- 
dico-légales. 

ASPHYXIE  PARTIELLE   PAR  l'hYDROGÈNE  PHOSPHORE. 

Londres,  le  14  octobre,  M.  Dolby,  pharmacien-chimiste, 
avait  des  querelles  sans  cesse  renaissantes  avec  des  locataires 
de  la  maison  qu'il  habite  dans  le  S:  :  and.  M.  Wilde,  graveur  en 
bois,  sa  femme  et  leurs  quatre  enfants,  Timportunaient ; 
les  enfants  par  un  lapnge  continuel  ;  le  père  et  la  mère  par 
les  mauvais  propos  qu'ils  tenaient  sur  son  compte.  Pour  les 
forcer  à  déguerpir,  il  imagina  de  placer  à  leur  porte  un  pot  de 
teri  e  rempli  d'un  mélange  de  phosphure  de  calcium  et  d'acide 
bydrochlorique.  Le  gaz  qui  s'en  exhala  remplit  l'appartement 
occupé  par  la  famille  Wilde  d'une  vapeur  non-senlement  désa* 
gréable  pour  l'odorat,  mais  encoris  très  dangereuse.  Le  mari, 
la  femme  et  trois  de  leurs  enfants  se  trouvèrent  fort  incom- 
modés ;  le  plus  jeune  des  enfants  faillit  en  perdre  la  vie. 

Par  suite  de  cet  événement,  M.  Dolby  a  été  traduit  devant 
le«  assises  de  Midilesex,  comaie  coupable  d'avoir  compromis 
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la  santé  et  la  vie  même  de  toute  la  famille  Wilde,  en  iotrodiî- 
sant  dana  le  logemeat  qu'ils  bid>iUttefit  nue  sid^sumce  émine» 
ment  délétère. 

M.  Prendergast,  ayocai  de»  parties  poursuivantes,  s*eai  ef- 
forcé de  prouver  que  M.  Dolby  avait  agi  d'aceord  avec  un  siev 
Hacb-Lachtao,  propriétaire,  qui  avait  employé  ce  moyen  poar 
se  débarrasser  de  ses  locataires  avant  Téchéance  dn  terme,  et 
même  pour  les  ruiner  et  faire  vendre  leurs  meubles  à  vil  prix. 

L'avocat  de  M.  Dolby  a  soutens  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve 
que  ce  fût  M.  Dolby,  ou  quelqu'un  de  ses  employés,  qui  avait 
placé  ces  substances  dangereuses  à  la  porte  des  époux  Wilde. 

Les  experts  chimistes  ont  déclaré  que  la  décomposition  da 
pbospbure  de  calcium  par  l'acide  hydrochlorlqueproduisaît  du 
gaz  hydrogène  phosphore,  le(fajA  respiré  à  ime  certaine  dose 
pouvait  donner  la  mort. 

Le  jury  a  prononcé  l'acquittement  de  M.  Dolby.  Geue  déci- 
sion a  révété  dans  fes  lois  pénales  d'Angleterre  une  laeune  qui 
n'existe  pas  dans  la  législation  française. 


eKpoisonnehent  par  les  ghampigivoîis. 

Il  en  est  de  la  saison  des  champignons  comme  de  la  saison 
des  bains;  nulle  année  ne  s'éccmie  sans  que  de  déplorables  ac- 
cidents ne  viennent  attrister  de  nombreuses  familles. 

L'autre  jour,  nous  rapportions,  d'après  un  journal  de  Tours, 
rempoisonnement  de  plusieurs  personnes  par  des  agarics  qu'elles 
avaient  crus  comestibles.  Aujourd'hui,  nous  apprenons  qu'un 
accident  analogue  vient  d'affliger  la  commune  de  ht  Haye* 
Fouassière  (Loire-^Inférieùre). 

Mardi  dernier,  trois  jeunes  enfants,  dont  ifn  petit  gstçoù  et 
deux  petites  filles,  de  l'âge  de  six  à  sept  ans,  cneitlirent  à  finstt 
de  leurs  parents,  et  malgré  leur  défense,  des  chapignons  blancs 
qu'ils  apprêtèrent  et  mangèrent  en  cachette.  Dès  la  nuit  soi* 
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vaoïe)  ite  torabèreot  gravement  malade»  :  l'an  d'eux  mourut 
le  mercredi,  un  antre  ne  lui  survécut  que  d*aa  jour  ;  quant  à 
Tune  des  petites  filles»  qui  avait  à  peine  goùié  du  mets  vénéneux^ 
elle  fut  très  indisposée  ;  mats  les  soins  empressés  d*nn  raéde^* 
eln,  appelé  en  toute  bàie,  qui  avaient  échoué  près  des  deux 
autres  enfants,  rétfsstrent  près  d'elle,  et  la  rappelèrent  à  la  vie. 

ToQi  porte  à  eroire  que  le  champignon  qui  a  occasionné  ce 
malhenr,  est  ¥mgari&ui  verrtêeùstéi^  de  Bulltard,  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  de  l'analogie  stvec  lepoHron,  agùriousproeeruêi 
et  se  trouve  en  effet  mêlé  au  champignon  rose  sur  la  lande  où 
la  cueîUeite  a  éié  faite. 

Ne  ponrrart-offlf  pas,  en  fumiliarîsani  davaniage  les  gens  de 
la  campagne  aivec  les di veises  espèces  de  champignons  cornes* 
tibles,  prévenir  qiielqae&^ans  de  ces  fréquents  accidenu? 

Pour  nous,  noos  l'avons  souvent  peirsé,  et  même  noas  avons 
déjà  publié  un  projet  sur  ce  sujet  i  il  consistait  :  A  ce  qn'un 
arrêté  municipal  dési>gn&t  k  Mantes  un  lieu  fermé  ,*  la  halle  du 
Musée,  par  exemple,  où  la  vente  des  champignons  devrait  ex- 
clusivement avoir  lieu  ;  les  marchands  de  champignons  entre- 
raient  par  une  seule  porte.  Là,  un  homme  expert  en  la  maiière 
(le  jardinier  des  pharmaeiens  serait  très  eonvenable  pour  rem- 
plir une  telle  niission),  assisté  d'un  agent  de  ville,  procède- 
ruiif  de  six  à  huit  heures  do  matin,  jk  l'examen  de  cou»  les  cham- 
pignons destinés  à  la  vente.  Par  un  tel  moyen,  on  éviterait 
toutes  les  roses  des  marchands  qui  présentent  à  l'examen  a&« 
tuel  obligé  déax  0}x  trois  échantillons,  puis  appliquent  le  cer* 
tificat  obtenu  à  des  charrettes  qtii  en  sont  remplies,  et  dans 
lesquelles  il  peut  facilement  s'être  glissées  quelques  espèces 
dangereuses.  De  cette  manière,  on  siabstltoerait  à  un  comrôie 
fictif  un  contrôle  réel,  et  tous  ceux  qui,  par  crainte,  se  privent 
d'un  manger  agréable,  pourraient  enfin  en  user  en  toute  sécu- 
rité. Ed.  m. 
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Le  fait  suivant,  qui  s'est  passé  le  9  octobre  18&8,  à  NeaîUy 
(Seine),  lait  voir  le  danger  que  présentent  les  champignoDs  ré- 
collés par  des  personnes  qui  ne  savent  pas  distinguer  les  cham- 
pignons toxiques  des  champignons  alimentaires  : 

Un  ouvrier  forgeron  et  un  palfrenier  de  la  commuDe  de 
Neuiliy,  avaient  cueilli  le  maUn,  dans  le  bois  de  Boulogne, 
une  certaine  quantité  de  champignons  qu'ils  rapportèrent  dans 
leur  garni,  tenu  par  le  sieur  Tagant,  en  annonçant  rintention 
de  les  faire  cuire  pour  leur  déjeuner.  Le  logeur,  auquel  ils 
empruniaieiit  le  fourneau  et  l'attirail  nécessaire  pour  la  cuis- 
son, chercha  à  les  détourner  de  leur  projet,  et  leur  rappela 
l'exemple  de  trois  personnes  de  la  Grande-Rue  à  Sablonville, 
empoisonnées  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  par  des 
champignons.  Ils  insistèrent ,  accommodèrent  et  firent  cuire 
leurs  champignons,  et  en  mangèrent  tous  deux  abondamment 

Moins  d'une  heure  après,  ils  étaient  l'un  et  l'autre  en  proie 
à  de  violentes  coliques ,  et  le  docteur  Deschaumes ,  que  Tou 
s'empressa  d'aller  quérir  pour  leur  donner  des  secours,  con- 
statait un  empoisonnement  dont  les  symptômes  ne  pouvaûeni 
laisser  subsister  aucun  doute. 

Ce  matin,  ces  deux  malheureux  se  trouvaient  daus  un  état 
très  grave. 

Note  du  rédacteur.  Â  la  suite  de  constatations  d'empoison- 
nements par  des  champignons  qui  avaient  été  récoltés  dans  les 
environs  de  Paris  «  non>  avions  demandé  que  les  gardes  fores- 
tiers des  bois  deVincennes,  de  Meudon,  de  Boulogue,  etc., 
fussent  chargés  de  détruire  (  lors  de  leurs  tournées)  les  cham- 
pignons vénéneux  qui  croissent  dans  ces  bois;  cette  mesure eAt 
empêché  la  mort  de  quelques  personnes,  mais  elle  n'a  pas  été 
prise. 

On  nous  dira  peut-être  que  ces  gardes  ne  connaissent  pas 
bien  ces  champignons  ;  rien  n'est  cependant  plus  simple  que  de 
'eur  donner  les  renseignements  nécessaires.  A.  C. 
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NOUVELLE  M AEIÈRB  DE  DISTINGUER  LE  SANG  HUMAIN  DE  CELUI 
DES  AUTRES  MAMlf IFÈRES  ; 

Par  M.  Casanti. 

Oq  conoatt  les  essais  déjà  lentes  dans  ce  but,  au  moyen  de 
l'acide  sulfarique.  M.  Casadti  a  employé  l'acide  phosphorique 
à  1,18  de  densité,  mais  selon  des  principes  et  avec  une  inten- 
tion qui  constituent  réellement  une  méihode  nouvelle. 

Une  première  nécessité  était  celle  de  trouver  les  moyens  de 
distinguer  le  sang  d'un  mammifèca  de  celui  d'un  autre  vertébré, 
d'un  galUnacé,  par  exemple.  Pour  cela,  après  avoir  recueilli  le 
sang  et  l'avoir  réduit,  par  Tévaporation,  en  une  substance  sè- 
cbe,  on  le  traite  par  un  excès  d'acide  phosphorique.  On  voit 
alors  que  le  sang  de  mammifère  jouit  de  la  propriété  de  s'ag- 
glutiner en  une  masse  brillante,  homogène,  cohérente,  et  plus 
ou  moins  tenace  ;  tandis  que  celui  du  gallinacé  est  entièrement 
dépourvu  de  ce  caractère.  Cet  état  d'agglutination  se  distingue 
de  la  coagulation  en  ce  que,  dans  les  premières,  le  sang  pris 
en  masse,  non-seulement  ne  se  ramollit  pas  et  ne  se  fluidifie  . 
plus  lorsqu'il  reste  dans  les  mêmes  conditions,  mais,  au  con- 
traire, se  contracte,  devient  dur  et  presque  coriace,  n'adhère 
point  aux  corps  solides,  et  ne  change  pas  de  caractères,  alors 
même  qu'on  le  chauffe  jusqu'à  100''. 

Ceci  posé,  l'auteur  a  cherché  à  différencier  plus  spéciale- 
ment le  sang  de  l'homme.  Ayant  mis  dans  un  verre  6  grains  de 
ce  sang  réduit  en  poudre  fine,  puis  9  grains  d'acide  phospho- 
rique, il  a  observé  qu^en  agitant  avec  un  tube  de  verre,  le  sang 
se  gonOe  et  serai.iollit;  ses  particules  s'atiîreni  et  adhèrent 
ensemble,  puis  s'unissent  en  une  masse  très  brillante,  de  la 
couleur  du  foie,  de  la  consistance  d'un  extrait  très  dense,  non 
glutineuse,  bien  cohérente  et  ayant  beaucoup  de  plasticité.  En 
la  comprimant  avec  le  tube  de  verre,  elle  cède  à  la  pression 
sons  se  diviser,  et  devient,  au  contraire,  plus  homogène,  plus 
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cohérente,  &  mesure  qu'on  la  presse  plus  longtemps.  Abandot- 
née  à  eile-méme,  elle  prend  plus  de  dureté,  est  plus  difficile  i 
rompre,  sans  perdre  son  brillant. 

En  faisant  la  même  expérience  avec  du  sang  de  cheval,  les 
phénomènes  ont  été  entièrement  différents.  Les  molécules 
sanguines,  pénétrées  par  l'acide,  se  gonflent  et  se  ramollissent 
d'abord,'  mais,  au  lien  de  se  réunir  pour  former  une  seule 
masse  homogène,  elles  se  forment  en  divers  grumeaux  de  la 
couleur  du  foie,  très  durs  et  brillants,  qui  refusent  obstiné- 
ment d'adhérer  entre  eux.  Pressés  par  la  baguette  de  verre, 
ils  paraissent  peu  cohérents,  peu  tenaces,  et  presque  entière- 
ment dépourvus  de  plasticité,  d'où  résulte  leur  division  en  plu- 
sieurs parties,  et  successivement  de  celles-ci  en  autres  plus 
petites;  de  sorte  que,  plus  on  cherche  à  les  réunir,  plus  on  les 
fractionne  en  particules  ténues,  qui  perdent  assez  rapidement 
leur  brillant. 

M.  Casanti  a  expérimenté  sur  du  sang  de  bœuf,  de  veau,  de 
mulet,  de  jument,  de  porc,  de  chevreuil  et  de  cabiais,  toujours 
le  résultat  a  été  le  même  que  pour  celui  du  cheval.  Le  sang  de 
chat  présente  quelques  différences.  Il  se  prend  d'abord,  comme 
celui  de  l'homme,  en  une  seule  masse  homogène  ;  mais  elle 
offre  moins  de  densité,  de  cohérence  et  de  ténacité,  et  il  suflb 
de  la  comprimer  ou  de  la  replier  sur  elle-même,  pour  la  voir  se 
diviser  à  Tinstant  en  plusieurs  parties. 
'  L'auteur  a  répété  ces  expériences  un  très  grand  nombre  de 
fois  et  toujours  avec  un  résultat  identique.  Il  a  aussi  remarqué 
que  le  sang  humain  présente  les  mêmes  propriétés,  malgré  les 
différences  d'âge,  de  sexe,  de  santé  ou  de  maladies  diverses. 

Les  applications  de  cette  découverte,  à  la  médecine  légale  et 
surtout  à  celle  qui  a  pour  mission  d'éclairer  les  recherches  de 
la  justice  criminelle,  se  comprennent  d'elles-mêmes.  Le  sang 
humain  offre  cependant  un  aspect  différent  dans  un  cas  parti- 
culier :  c'est  celui  de  la  menstruation.  L'auteur  a  vu  deux  fois 
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la  réaction  du  sang  des  règles.  0  se  prenait  par  l'addition  d'a« 
cide  phosphorique  en  une  masse  homogène,  cédant  à  la  pres- 
sion ;  mais  elle  avait  si  peu  de  cohérence,  qu'il  suffisait  de  la 
comprimer  un  instant  on  ^de  la  replier  sur  elle-même,  pour 
qu'elle  se  réduisit  en  un  amas  de  parcelles  sèches  et  renflées, 
n'ayant  plus  d'aptitude  à  se  réunir  entre  elles  pour  former  nn 
iout.  Ces  caractères  diflëreneieront  certainement  le  sang  mens- 
truel de  celui  sorti  de  tout  autre  point  du  système  vasoulaire. 
Noie  du  rédaeieur.  Nous  nous  proposons,  de  concert  aree 
M.  Lassaigne,  de  faire  des  expériences  pour  reconnattre  la 
valeur  du  procédé  signalé  par  M.  Gasanti. 


NOUVEL  Arr  ARBIL  90WK  LA  F ABBIC4TI0V  DBS  BAUX  BT  DBS  LIQDIDB$ 

GAZBUX  (dit  appareil  à  gat  ûomprimépar  luirmême). 

Cet  ingénieux  appareil  est  destiné  à  la  préparation  dM 
liquides  gazeux,  il  doit  fixer  l'attention  des  ptiarmaeîens  qui 
pourront  tirer  un  grand  parti  de  son  emploi. 

Cet  appareil,  dont  nous  Joignons  ici  la  description,  est  vu, 
planche  première,  en  coupe,  et  planche  deuxième,  dans  son 
entier;  il  est  monté  sur  un  socle  en  bois  de  60  centimètres  de 
diamètre,  et  il  peut  être  placé  partout  où  on  le  désire.  Muni  • 
de  roulettes,  on  peut  le  diriger  lors  de  l'opération  dans  une 
partie  du  laboratoire,  puis  le  placer  dans  une  autre  partie  deçà 
local  ou  dans  un  lieu  fermé,  lorsqu'on  ne  veut  pas  s'en  servir. 

Cet  appareil,  inventé  par  M.  Ozouf,  diffère  des  appareils 
dédrits  jusqu'ici  :  i*par  le  peu  d'espace  qu'il  nécessite;  S*"  par 
la  promptitude  avec  laquelle  on  peut  obtenir,  sans  fatigue, 
Ih  ou  96  bouteilles  d'un  liquide  gazeux,  contenance  ordinaire 
de  sa  sphère  ;  S^  par  la  distribution  entièrement'  nouvelle  des 
pièces  qui  le  composent. 

L'amélioration  la  plus  importaate  de  l'appareil  Oiavf  eonv 
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siste  dans  une  botie  en  plomb  qui  est  destinée  à  conlenir  Tadde 
sulfurîque.  Cette  botte  est  placée  dans  Tintérieur  du  cylindre, 
elle  n'est  pas  susceptible  de  destruction,  une  soupape  en  plomb, 
qui  sert  à  établir  la  communication  de  Tacide  avec  le  carbo- 
nate de  chaux,  remplace  avec  avantage  les  robinets  en  cristal 
et  les  obturateurs  en  verre. 

L'appareil  Ozouf  est  muni  d'une  machine  ^  boucher  les  boa- 
teilles  fermées  en  liège,  il  est  en  outre  muni  d'un  mécanisme 
destiné  à  remplir  des  bouteilles,  dites  capsul(hm^eanifues,qni 
sont  aussi  du  même  inventeur. 

Avec  l'appareil  dont  il  est  question,  une  personne  seule  peat 
fabriquer  150  bouteilles  de  liquides  gazeux  dans  une  jouraée. 

Dans  l'appareil  Ozouf,  le  vase  destiné  à  laver  le  gaz  prodoit, 
se  trouve  aussi  renfermé  dans  l'intérieur  du  cylindre,  lous  lei 
ajustages  sont  parfaitement  réguliers.  Les  robinets,  dus  égale- 
ment à  M.  Ozouf,  sont  parfaitement  établis  et  fonciioniieiit 
sans  se  détériorer,  avantages  que  ne  possèdent  pas  toujours 
les  robinets  employés  au  même  usâge. 

L'appareil  Ozouf,  que  nos  collègues  pourront  voir  fonction- 
.ner  dans  l'établissement  fondé  par  MM.  Dehaut,  Ozouf  et  Poio- 
sot,  rue  de  Chabrol,  n°  28,  peut  être  avec  ou  sans  pompe}  IV 
dition  de  cette  dernière  a  pour  but  Técouomie  d'une  ceruine 
quantité  d'acide  et  de  carbonate  de  chaux,  parce  qu'elle  per- 
met, quand  l'opération  est  terminée,  de  refouler  de  l'eau  dans 
la  sphère  qui  contient  alors  encore  assez  d'acide  carbonique 
pour  produire  une  nouvelle  quantité  d'eau  gazeuse  qui,  quoi- 
qu'un peu  moins  saturée  que  la  première,  Test  encore  suffi- 
samment pour  être  considérée  comme  de  bonne  eau  de  Selu  ; 
lorsqu'on  ne  peut  pas  se  servir  de  la  pompe,  on  introduit  Teat 
dans  la  sphère  par  une  ouverture  désignée  par  la  lettre  Z. 

Pour  mieux  faire  comprendre  lappareil  Ozouf,  nous  eo 
donnerons  la  description  qu'on  pourra  suivre  sur  les  figures 
qui  sont  jointes  au  texte. 
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DESCRIPTION  DES  B0DTEILLE8  OZOUF. 

M.  Ozouf,  après  avoir  at)porté  une  immense  amélioration 
dans  le  prix,  la  forme  et  le  volume  des  appareils  à  fabriquer 
les  eaux  gazeuses,  s'est  occupé  des  moyens  de  conserver  les 
liquides  gazeux  dans  des  bouteilles  en  verre,  armées  d'un  m^ 
canisme  peu  compliqué  et  Surtout  fixé  d'une  manière  solide  sur 
les  bouteilles. 

Les  bouteilles,  dites  captulo-fnécaniqMes,  offrent  aux  con- 
sommateurs le  grand  avantage  de  conserver  l'eau  gazeuse,  de 
manière  qu'on  peut  en  boire  un  quart,  un  tiers,  une  demi-bou- 
teille sans  que  le  reste  de  l'eau  perde  de  sa  valeur. 

Ces  bouteilles,  dont  la  figure  se  trouve  décrite  ici,  fournissent 
l'eau  qu'elle  contiennent  par  la  pression  qu'on  exerce  sur  un 
bouton  qui  se  trouve  sur  la  partie  supérieure  de  la  bouteille  et 
on  ne  tire  de  ce  vase  que  la  quantité  qu'on  veut. 

Les  bouteilles  capsulo-mécaniques  se  trouveront  bientôt 
chez  tons  les  pharmaciens  ;  leur  emploi  sera  pour  ceux-ci  et  pour 
le  manufiicturier  d'un  très  grand  avantage,  puisque  par  letu* 
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emploi  on  n'a  plus  besoin  de  liège,  de  ficelles  et  que  la  maiiîps- 
lation  pour  le  remplissage  est  des  plus  simples;  ces  derniers 
avantages  donnent  une  différence  qui  a  été  évalué  à  &0  franci 
pour  iOOO  bouteilles. 

MM.  Dehaut,  Ozouf  et  Poînsot  font  des  cessions  de  leurs  ap» 
pareils  et  du  droit  d'employer  les  bouteilles  capsiiIo*iiiéca- 
niques.  Ils  fabriquent  aussi  des  eaux  minérales,  et  déjà  îk 
fournissent  un  très  grand  nombre  d'établissements.  L*eaa  qae 
contiennent  leurs  bouteilles  est  très  chargée  de  gaz,  et  on 
n'éprouve  pas  de  déperdition  comme  avec  les  bouteilles  fer- 
mées avec  le  liège. 

Description  de  t appareil. 
S.  Poids  de  la  soupape  de  sûreté. 
Z.  Bouchon  à  vis,  ouverture  par  laquelle  on  îotrodoit  de 

Teau  dans  la  boule. 
e,e.  Ecrous  à  bague*folie,  servant  à  fixer  le  manomèire  m  et 
le  niveau  d'eau  n,  à  la  soupape  de  sûreté. 
B'  Boule  en  cuivre  étamé,  destinée  à  contenir  l'eau  qui  doit 

se  saturer  d^  gaz. 
m.  Moussoir  destiné  à  mettre  l'eau  et  le  gaz  en  contact. 
e\e\  Ecrous  en  fer  servant  à  réunir  les  deux  parties  de  la 
sphère. 
B.  Botte  à  cuir,  au  centre  de  laquelle  passe  la  tij(e  qui 

porte  le  moussoir. 
m'.  Manivelle  du  moussoir. 
R.  Robinet  de  tirage  sur  lequel  «vient  s'(guster,  soit  U  ma* 

chine  à  boucher  m"",  soit  le  mécanisme  0. 
R'  Robinet  servant  à  livrer  le  passage  à  l'acide  carbonique 

produit  dans  le  cylindre  ce. 
#'  Soupape  à  acide  sulfurique. 
e\ê'\  Boulons  et  ecrous  en  fer,  qui  réunissent  le  couvercle  ai 
cylindre. 
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B*'  Botte  en  plomb  à  acide  sulfurique. 
D\  Tige  de  la  soupape  à  acide. 
L.  Vase  laveur. 

T.  ï^eiit  tube  qui  conduit  le  gaz  sous  Teau  et  par  lequel  elle 
'  remonte  lorsque  le  vase  laveur  se  vide. 
ce.  Cylindre  en  cuivre  dans  lequel  s'opère  la  décomposition 

du  carbonate  par  Tacide. 
B"' Boîte  à  cuir. 

m'*  Manivelle  qui  fait  mouvoir  le  cylindre. 
B'"  Ouverture  par  laquelle  on  retire  les  matières  après  l'o- 
pération. 
B'"'  Socle  eu  bois. 
Description  dei  pUcei  quine  sont  pas  portées  sur  la  coupe 
de  t appareil. 
17»""  Machine  à  boucher. 
D.  Dégorgeoir  destiné  à  faire  sortir  l'air  contenu  dans  la 

bouteille  au  moment  du  tirage. 
V.  Cuirasse  en  cuivre. 
0.  Petit  mécanisme  destiné  à  remplissage  des  bouteilles 

mécanisées. 
P.  Bouteille  mécanisée,  dans  la  position  d'une  bouteille  k 

emplir. 
T.  Tampon  en  bois  qui  reçoit  la  bouteille. 
P'  Pompe  aspirante  et  foulaute. 

P"  Bascule  servant  à  faire  monter  la  bouteille  et  à  porter 
l'orifice  contre  des  disques  de  caoutchouc. 
Description  de  la  bouteille  capsulo-mécanique. 
T.  Ressort  à  boudin  et  tige  en  cuivre  surmontée  d'un  petit 

bouton  en  élaio. 
C.  Cuirs  en  rondelles  qui  empêchent  le  liquide  de  remonter 

pendant  la  mise  en  bouteille. 
S.  Soupape  en  étaiu,  garnie  de  caoutchouc» 
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T  Tube  d*entrée  et  de  sortie  du  liquide  ffk^tfx; 

B.  BonchQD  principal  en  étpio. 

C  Caoutchouc  employé  comme  garniture. 

C\  Capsule  percée  au  centre,  à  feuillure  et  à  piUH>is  épaisses, 

qui  retient  le  bouchon  et  sa  garoiture  dans  le  goulof 

de  la  bouteille. 

SUR  LE   SIROP  DE  POINTES-  D  ASPERG^$. 

Le  sirop  de  pointes  d'asperges  généralement  prc3crit,  est 
trop  souvent  employé  dans  des  conditions  autres  qi|e  celles 
dans  lesquelles  il  devrait  être  mis  en  usage. 

Il  n'y  a  qu'une  saison  pour  la  récoke  des  turiops  d'asperges, 
et  cependant  l'emploi  du  sirop  se  fait  toute  l'iipnée,  et  plus, 
peut-être,  à  toute  autre  époque  qu'en  la  saison  des  asperges; 
de  là  la  nécessité  d'avoir  dans  Tofficine  du  sirop  devapt  pos- 
séder, au  plus  haut  cjegré  possible,  ks  propriétés  de  la  plante 
dont  il  n'a  trop  souvent  que  le  nom. 

On  prépare  le  sirop  d'asperges  ordinairement  de  deux  oia- 
nières,  soit  en  obtenant  le  suc  dépuré  des  turions  et  le  conver* 
tissant  immédiatement  en  sirop,  soit  en  conservant  le  suc 
dépuré  pour  ne  Je  convertir  qu'au  fur  et  à  me^urç  du  besoioi 
c'est  à  dire,  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Quel  que  soit  de 
ces  deux  modes  celui  que  l'on  mette  en  pratique,  le  sirop  et  le 
suc  d'asperges  sont,  l'un  et  l'autre,  trop  promptement  alté- 
rables pour  qu'il  soit  permis  |de  croire  que  le  sirop  d'asperges 
possède  toujours  la  propriété  qu'on  lui  reconaatt  lorsqu'il 
est  préparé  avec  le  suc  récemment  obtenu.  Pour  atteindre  ce 
but,  pour  avoir  un  sirop  identique  toute  l'année,  nous  avons 
employé,  depuis  dix  ans,  bientôt,  un  moyen  qui  nous  a  parfaî* 
tement  réussi  ;  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  publier  ;  le 
voici  : 

Inciser  et  piler  quantité  nécessaire  de  turions  d^asperges,- 
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presse!^  le  marc  à  l'aide  d'une  toile  forte  et  serrée  ;  mêler  aa 
suc  obtenu,  sucre  blanc  en  poudre  quantité  suffisante  pour  ob- 
tenir un  magma  très-épais  ;  chauffer  au  bain-marie  jusqu'à 
complète  dissolution  du  sucre;  y  ajouter  une  nouvelle  quan- 
tité de  sucre  en  poudre  telle  que,  encore  chaude,  la  masse  re- 
vienne à  rétat  de  magma  éptiis;  enfin,  agiter  souvent  et  autant 
que  possible  jusqu*à  refroidissement.  Conserver  dans  un  pot  et 
en  lieu  sec. 

Par  ce  moyen  on  obtient  un  saccharure  d'asperges  qui  peut 
se  conserver,  non-seulement  une  année,  mais  indéfiniment. 
Pour  préparer  le  sirop  d'asperges,  nous  prenons  : 
Saccharure  d'asperges  et  eau  simple,  de  chaque,  quantité  suf- 
fisante pour  obtenir,  à  l'aide  de  la  chaleur,  un  sirop  à  la  den- 
sité voulue,  et  qui  n'ait  besoin  que  d'être  passé  à  la  chausse. 
Ainsi  préparé,  le  sirop  a  le  goût  très  prononcé  de  l'asperge, 
et,  pris  à  une  dose  un  peu  élevée  chaque  jour,  il  communique  à 
l'urine  l'odeur  caractéristique  qu'on  lui  remarque  après  l'usage 
des  asperges  comme  aliment. 

La  préparation  de  ce  sirop  est  si  prompte  et  si  simple, 
qu'elle  offre  l'avantage  de  donner  au  malade  un  médicanient 
toujours  récemment  préparé. 

How  avons  dit  de  diluer  le  saccharure  dans  l'eau  simple,  on 
comprend  que  c'est  seulement  dans  la  saison  où  nous  ne  pos- 
sédons plus  de  suc  d'asperges  inaltéré  que  nous  agissons 
ainsi  'y  car  la  préparation  du  saccharure  ne  doit  pas  dispenser 
de  celle  du  suc.  Ce  dernier  doit  toujours  être  préféré  pour  la 
conversion  du  saccharure  en  sirop  lorsqu'il  n'a  éprouvé  aucune 
altération. 

Chambon,  le  S2  septembre  i8&8.  Y.  Legbip, 

pharmacien,  membre  c(^rre$pondant* 
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MOYEN  DS  CONSERYEK  LES   SOLUTIONS  ALCOOLIQUES 
D*ORGANBTTE; 

Par  M.  le  professeur  Bollet. 

La  racine  d'orcaoeite  sert,  comme  on  sait,  tant  dans  les  phar- 
macies à  colorer  en  rouge  quelques  teintures,  que  dans  les 
teintui'es  sur  soie  et  colon  pour  produire  un  violel  solide,  ré- 
sistant aux  alcalis,  aux  acides  et  au  savon,  et  dont  la  naanoe 
particulière  ne  peut  être  préparée  par  aucune  autre  matière 
colorante.  Le  seul  mode  qui  réussisse  pour  l^exiractlon  de  la 
matière  colorante  contenue  dans  cette  racine,  est  celui  par  Pal* 
cool,  ce  qui  élève  beaucoup  le  prix  d'une  substance,  qui,  sans 
cela,  reviendrait  a  bon  compte.  C*esi  probablement  là  la  cause, 
et  peut-être  aussi  parce  (}ue  les  solutions  d'orcaneite  se  décom- 
posent aisément  que  cette  matière  colorante  précieuse  D*esi  pas 
aussi  employée  qu'elle  mérite  de  Tétre. 

Les  extraits  alcooliques  que  les  teinturiers  préparent  aisé- 
ment au  moyen  des  appareils  dits  de  déplacement,  sont  sujets 
a  éprouver  deux  sortes  de  décomposition. 

l""  Qua^d  on  les  chauffe,  ils  passent  aisément  à  la  couieur 
verd&tre  et  deviennent  ternes  et  mats  ; 

2^  Quand  on  les  abandonne  quelque  temps  sous-riDflueoee 
de  la  lumière,  ils  deviennent,  au  bout  de  peu  de  temps,  violets 
et  passent  enfin  à  une  teinte  mélangée  verl-grïsàtre. 

La  première  de  ces  décompositions  entraîne  avec  elle  cet 
inconvénient  que  les  solutions  faibles,  telle  qu'on  les  obtient 
vers  la  fin  de  l'extraction,  ne  peuvent  plus  être  concentrées 
par  la  distillation  d'une  portion  de  TalcooL  La  deuxième  con- 
traint le  teinturier  à  préparer  la  teinture  d'orcanette  chaque 
fois  qu'il  en  a  besoin  et  au  moment  de  s'en  servir.1  II  est  très 
vraisemblable  que  si  on  connaissait  un  moyen  de  s'opposer  à 
ces  décompositions,  on  verrait  bientôt,  ainsi  qu'on  l'observe 
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déjà  pour  on  grand  nombre  de  matières  colorâmes  dans  le 
commerce,  des  extraits  alcooliques  beaucoup  pins  concentrés  de 
racine  d'orcanette. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu*ii  y  aurait  une  économie  consi- 
dérable dans  les  frais  de  transport,  si  dans  le  midi  de  la  France, 
où  Torcanette  est  abondante  et  faicool  à  bon  marché,  on  pré* 
paraii  ces  sortes  d'extraits  pour  les  expédier  aux  li(*iix  de  con- 
sommation. 

Un  moyen  de  s'opposer  eflScacenient  à  la  décomposiiion  pro- 
venant de  l'ébuUition  de  l'extrait  alcoolique  et  qui,  sans  aucun 
doute,  garantirait  aussi  de  celle  due  à  un  séjour  prolongé  à  la 
lumière  est  Taddition  d'une  très  faible  quantité  d'acide  chlory- 
'Irique.  Quelques  gouttes  sufiSsent  pour  la  conservation  de  plu- 
sieurs litres  de  leitiuire.  Cette  action  conservatrice  de  l'acide 
cblorydrique  est  dne  à  ce  que  Tammoniaque  conienue  dans 
l'extrait,  et  qui  contribue  principalement  à  ces  décompositions, 
se  trouve  neutralisée  et  par  conséquent  n'a  plus  aucun  effet 
pour  les  provoquer. 

FORMULE  d'un  TOPIQUE  COMPOSÉ,    ;;SITÉ   CONTRE    LES   ENGOR- 
GEMENTS RÉSULTANT  DE  CONTUSIONS.* 

Par  M.  DE  MoNTÈZE. 

Ce  topique,  par  son  application,  fait  disparaître  les  engorge- 
menis  suite  de  contusions  ;  il  remplace  avec  avantage  les  sang- 
sues, dont  le  prix  est  tellement  élevé  à  l'époque  actuelle,  que 
ces  annélides  ne  sont  plus  à  la  portée  de  la  bourse  de  l'ouvrier 
et  du  pauvre. 

Ce  topique,  qui  a  été  très-employé  dans  le  déparlement  de 
Seine  et-Oise  sur  des  habitants  de  la  campagne,  a  toujours  été 
suivi  d'heureux  résultats. 

Pendant  l'hiver  de  18/i7,  M.  de  Monlèze,  détaché  comme 
pharmacien  de  rh6pital  m  îitairede  Sarreguemines,  fut  à  même 
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d'expëninemer  cette  pouclre  {  eq  effet,  Tbiver  ayant  été  trèt- 
long,  les  neiges  abondantes,  le  pays  accidenté,  il  ne  se  paiMût 
pas  de  semaines  que  des  habitants  ne  fissent  des  chutes,  et 
qu'on  ne  fût  à  même  de  faire  usage  du  topique  ai^et  de  cette 
note. 
Ce  topique  se  prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend  * 

Poudre  de  cassia  senna, 

Poudre  de  verbena  officinalis, 

Poudre  de  piper  album  ;  de  chaque  30  grammes. 
On  mêle  les  poudres  et  on  les  additionne  de  blanc  d'œuf,  de 
manière  à  en  faire  une  pâte  ayant  la  consistance  d'nn  extrait 
mou.  On  étend  cette  pâte  sur  des  éioupes  qu'où  applique  sar  la 
partie  contusionnée  ;  on  recouvre  le  tout  d'un  bandage,  eu 
prescrivant  au  malade  un  repos  t>ar(àit. 

Si,  après  vingt-quatre  heures,  vous  levez  Tappareil,  voua 
remarquerez  qu'il  y  a  une  résolution  complète,  le  malade  me 
ressent  plus  alors  les  douleurs  souvent  très  intolérables  qu'il 
éprouvait  avant  Tapplicaiion  du  topique. 

tnrr&K  SCK  hA.  rUARMAGIB^ 

En  attendant  que  le  corps  pharmaceutique  de  Paris  prenne 
Tinitiative  et  forme  une  va^te  association,  je  crois  bon  de  sou- 
mettre à  Tapprobation  de  chacun  les  réflexions  suivantes.  De- 
puis 18S3,  des  pétitions  ont  été  adressées,  à  différentes  reprises, 
aux  assemblées  législatives  ;  mais  jamais  ces  pétitions  n'ont  été 
prises  en  considération.  Les  pharmacien^  ont  vu  avec  peine 
l'indifférence  si  grande  que  le  gouvernement  montrait  à  leur 
égard.  lis  se  sont  alarmés.  Mais  les  temps  sont  changés,  et  le 
moment  est  venu  ou  ils  doivent,  sans  crainte,  faire  valoir  Imm 
intentions  et  leurs  désirs.  Mon  but,  en  écrivant  ces  lignes,  est 
d'attirer  l'attention  sjir  un  point  très  important.  On  se  rappelle 
la  part  active  que  prirent  MM.  Boudet  et  Bnignet,  à  la  diacus** 
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sion  sérieuse  qui  sa  souleva,  lors  du  con^nrès  médical  de  1845. 
Ces  honorables  et  savants  confrères  demandèrent  avec  perse- 
vérence  Téreetion  en  Facultés  des  trois  écoles  supérieures  de 
pharmapîe.  I^es  pharmaciens  attendaient  cette  amélioration,  et 
la  voyaient  déjà  en  vigueur;  mais  oh  ne  tint  pas  compte  des 
vœux  généralement  émis,  et  cotre  profession  n'éprouva  aucune 
réforme.  Aujourd'hui  qu'une  ère  nouvelle  se  prépare  pour  tous 
les  membres  de  la  société,  les  pharmaciens  ne  doivent  pas  res- 
ter en  arrière.  Ils  doivent  se  réunir,  s'entendre,  formuler  une 
pétition,  et  la  soumettre  à  l'Assemblée  nationale. 

L'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  doit  user  de  tout  son  pouvoir 
et  de  toute  son  autorité,  auprès  du  sninistrc  de  l'instruction 
publique,  pour  obtenir  satisfaction.  Le  pharmacien,  par  Tin- 
struction  qu'il  possède,  par  les  services  qu'il  rend,  a  droit, 
comme  le  médecin,  à  un  grade  qui  le  relève  en  considération. 
Si  on  veut  conserver  les  écoles  de  pharmacie  et  encourager  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  cette  carrière,  il  faut  faire  quel- 
que chose  pour  la  profession  ;  autrement,  le  nombre  des  phar- 
maciens diminuera  de  jour  en  jour,  et  un  temps  viendra  où  les 
campagnes  seront  tout-à-fait  privées  de  ces  praticiens.  Les  Fa- 
cultés de  pharmacie  auraient  seules  le  droit  de  conférer  le  di- 
plôme de  docteur  en  pharmacie.  (L'Espagne  et,  si  je  ne  me 
trompe,  l'Allemagne  ont  des  Facultés  de  pharmacie.  ) 

Je  neerois  pas  que  cette  réforme  entraînerait  le  gouverne- 
ment dans  de  grandes  dépenses,  et  il  suffit  d'un  simple  décret 
pour  l'adoption  de  cette  mesure. 

Telles  sont,  monsieur  le  professeur,  les  réflexions  que  je 
vous  soumets,  persuadé  que,  dans  l'intérêt  général,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  vous  appuyerez  de  toute  votre  autorité  la  ré- 
clamation que  je  vous  adresse. 

Je  pourrais,  je  le  sais,  traiter  encore  une  foule  d'autres  ques- 
tions, telles  que  la  limitation  des  officines,  la  présence  d'un 
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pharmacien  en  chef  dans  chaque  hôpital  de  la  république  ;  mais 
je  m'abstiens. 

Ce  n*est  pas  en  demandant  beaucoup  qu'on  obtient  davan- 
tage. Il  faut  s'attacher  à  un  point  et  le  faire  prévaloir,  autant 
que  possible.  L.  Obe&t. 

Abbeville,  10  octobre  I8/18. 

CÉRAT   POUR  PRÉVENIR  LES  GERÇURES  DU  MAXBL09. 

M.  José  Léon  conseille  à  toutes  les  femmes  enceintes,  qoi 
ont  quelque  raison  de  craindreles  gerçures  du  sein  ^d'user,  pen- 
dant le  mois  qui  précède  Taccouchement,  une  seule  fois  par 
jour,  du  Uniment  suivant,  après  s'être  d'abord  lavé  le  mamelon 
avec  de  l'eau  tiède  : 

Tannate  de  plomb .'      k  grammes. 

Cérat  simple 30        » 

Huile  essentielle  de  rose. ...       2  gouttes. 
Il  faut  im^médiatement  ensuite  couvrir  le  sein  avec  une  com- 
presse de  linge  doux.  Dans  le  cas  où  la  malade  serait  très  exci- 
table, on  pourrait  supprimer  l'essence  de  roses. 

FAIiBinOATIONS . 

FALSIFICATIONS    DE    LA    CIRE    PAR    LE    SUIF    ET    PAR     l' ACIDE 
STÉARIQUE;   MOYEN    DE  RECONNAITRE  CES   FRAUDES; 

Par  M.  E.  Geith. 
(Extrait.) 
Lorsqu'on  veut,  reconnaître  l'adultération  de  la  cire,  il  tant 
d'abord  examiner  si  elle  est  fraudée  avec  de  l'acide  sléarique. 
Pour  cela,  on  met  dans  une  cornue  environ  8  grammes  de  la 
cire  à  essayer,  on  ajoute  30  grammes  d'eau  de  chaux  unis  à 
30  grammes  d'eau  disiillée.  On  fait  bouillir  quelque  temps. 
Si  la  cire  essayée  contient  de  tacide  ttéarique,  le  liquide 
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perdra  eampUtement  sa  réaction  alcaline.  Ce  fait  a  déjà  élé 
menlionnéy  mais  avec  riodicaiioa  qu'il  se  formait  un  dépôt  de 
stéarate  de  chaux.  Selon  M.  Geith,  rien  de  semblable  ne  se 
produit.  On  voit,  au  contraire,  que  l'eau  de  chaux,  même  lors- 
qu'elle est  trouble,  devient  claire  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec 
de  la  cirepure  ou  adultérée  par  le  suif  ou  l'acide  stëarique,  mais 
elle  ne  perd  pas  sa  réaction  alcaline  dans  les  deux  premiers 
cas.  L'eau  de  chaux  offre  donc  un  excellent  moyen  de  recon- 
Dallre  la  présence  de  l'acide  stëarique  dans  la  cire.  De  plus,  on 
conçoit  que  l'on  peut,  avec  de  l'eau  de  chaux  de  force  connue^ 
reconnaître  la  proportion  d'acide  stéarique  contenue  dans  la 
cire,  sachant  d'ailleurs  combien  une  proportion  donnée  de 
cette  eau  de  chaux  exige  d'acide  stéarique  pour  être  saturée. 

L'acide  stéarique,  n'ayant  pas  été  décelé  par  cette  opération, 
on  soumet  la  cire  restante  à  l'essai,  pour  le  suif,  de  la  manière 
suivante  : 

On  met  U  grammes  de  cire,  avec  60  grammes  d'alcool  à  SO"", 
dans  un  cornue  ;  on  fait  bouillir  quelques  secondes,  et  on  verse 
le  tout  dans  un  autre  vase  contenant  30  grammes  d'alcool  à 
SO*"  froid.  On  lave  la  cornue  avec -30  autres  grammes  d'alcool 
bouillant.  Après  plusieurs  heures,  lorsque  le  mélange  est  com- 
plètement froid,  on  filtre  et  on  ajoute  encore  60  grammes  d'al* 
cool,  à  80%  sur  le  résidu.  Lorsque  l'alcool  a  passé  à  travers  le 
filtre,  celui-ci  est  exprimé  pour  séparer  ce  qui  peut  rester 
d'alcool.  La  cire  est  alors  mise  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
avec  k  grammes  de  carbonate  de  soude  et  24  gram/nes  d'eau 
distillée  et  bouillie  jusqu'à  ce  que  le  fond  de  la  capsule  com* 
mence  à  se  couvrir  de  carbonate  de  soude.  On  agite  constam- 
ment, avec  un  tube  eu  verre,  pendant  celle  partie  de  l'opéra- 
tion. On  ajoute  encore  30  grammes  d'alcool,  a  80**,  ù  la  masse 
chaude,  en  remuant  le  tout  avec  un  pilon,  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
tière insoluble  forme  une  poudre  fine.  On  ajoute  peu  à  peu,  en 
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ce  moment,  quelques  onces  d'alcool,  à  BUT,  Aprèft  refroidisse- 
ment, on  filtre  et  on  lave  le  dépôt  sur  le  filtre  avec  de  ralcooi 
à  BQf'j  aussi  longtemps  que  le  liquide  filtré  est  trouUé  par  m 
soluté  acide  d'acétate  de  plomb. 

Ayant  ainsi  obtenu  environ  6tt  grammes  de  liquide,  on  met 
celui-ci  dans  une  fiole  à  médecine,  que  Ton  secoue  fortement 
Si  la  cire  est  purs,  une  légère  écume  êe  ferme  à  la  êUffaeê, 
maie  dieparait  au  beut  de  quelques  minutée;  ei  elle  eei 
adultérée  eeulemenê^e  ^  ou  l  pour  iOÛ  de  $uif  ou  éCaeide 
itéarique^  il  se  produit  une  trie  abondante  écume  ^  qui 
emige  d'une  demi-heure  à  une  heure  pour  dieparaiire. 

Un  autre  essai  peut  être  fait,  en  ajoutant  au  liquide  coniena 
dans  une  fiole,  un  excès  d'acide  acétique  :  Si  la  cire  cet  pure^ 
le  liquide  deviendra  à  peine  opalin  ;  si  elle  contient  du 
euif  ou  de  Vadde  stéariquë^  il  /y  produira  Un  précipité 
floconneux,  plus  ou  moins  abondant^  dans  un  court  laps  de 
temps,  surtout  si  on  agite  la  fiole.  Les  flocons  produtis  montent 
graduellement  à  la  surface  du  liquide.  SI  Ton  veut  déterminer 
la  proportion  de  suif  ou  d'acide  stéarique,  le  liquide  ne  doit 
pas  être  traité  par  Tacid»  acétique,  mais  de  la  manière  siti- 
vante  :  on  y  ajoute  un  soluté  d'acétate  de  plomb,  aussi  long* 
temps  qu'il  se  forme  un  précipité;  puis  de  l'acide  acétique, 
jusqu'à  réaction  acide.  On  abandonne  le  tout  au  repos  pendant 
plusieurs  heures  ^  on  passe  sur  un  filtre  taré  et  cm  lave  à  l'eau 
froide,  jusqu'à  ce  que  l'eau  du  lavage  ne  brunisse  pitie  par  lliy* 
drogène  sulfuré  ;  on  dessèche  le  filure  et  son  contenif  à  2ir 
Fahr.',  et  on  le  pèse. 

Si  la  cire  est  pure,  U  grammes  de  précipité  seront  réduits  à 
2  ou  À  centigrammes;  si  elle  contient  lO/lOO  de  suif,  le  précr- 
piié  sera  de  10  à  12  centigrammes,  si  elle  contient  80/100,  le 
produit  sera  de  IS  à  22  centigrammes. 

Malheureusement,  dit  l'auteur^  la  quantité  de  précipité  n*est 
pas  constante,  quoique  recueillie  avec  soin. 
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Ladaltëration  quantitative  de  la, cira  par  l'acide  stéarique 
est  plus  facile  à  déceler;  car,  U  grammes  de  cire,  fraudée  dans 
la  proportion  de  5/100  de  cet  acide  gras,  donne,  par  le  même 
traitement,  10  à  12  centigrammes  de  précipité  ;  dans  celle  de 
10/100,  20  à  25  centigrammes;  dans  celle  de  30/100,  ftO  à 
ft5  centigrammes.  La  cire  jaune  ne  diffère  pas  sensiblement 
dans  son  essai  de  la  cire  blanche. 

(Joum.  dès  Connais,  med.j  1. 1*',  2*  sér.,  p.  6lû.) 

FALSIFICATION   DE  LA  VANILLE. 

Par  M.  C.  YoGLER. 

Dernièrement  on  vint  me  demander  du  baume  de  Pérou  »  en 
me  déclarant  que  quelqu'un  voulait  l'employer  pour  enduire 
des  gousses  de  vanille  déjà  épuisées  par  d^  l'esprit  de  vin,  et . 
que  vendaient  les  fabricants  de  liqueurs.  Sur  la  demande  que 
je  fis  pour  savoir  ce  que  l'on  voulait  faire  ensuite  de  ces  gousses 
enduites  de  baume  de  Pérou,  j'obtins  pour  réponse  que  ces  si- 
liques  étaient  vendues  de  nouveau  pour  de  la  bonne  vanille,  sur- 
tout aux  petits  commerçants  de  la  campagne.  Cependant,  il 
pourrait  aussi  arriver  parfois  que  cette  espèce  de  vanille  fût 
offerte  en  vente  aux  pharmaciens,  qui  l'achèteraient  à  cause  de 
la  modicité  du  prix;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  appeler  l'atteD- 
tion  sur  cette  fraude. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vins  |dans  une  maison  où  l'on 
me  montra  également  une  sillque  de  vanille  achetée  à  bon  mar- 
ché, mais  que,  sans  même  Tavoir  examinée  à  l'extérieur,  je 
reconnus  à  Todeur  pour  une  gousse  sortant  des  fabriques  et 
enduites  de  baume  de  Pérou.  On  peut  aussi  reconnaître  cette 
vanille  en  la  goûtant;  on  y  découvre  aussitôt  l'alcool  dans  le- 
quel on  l'a  laissée  macérer  à  froid  pendant  quelques  minutes. 
{Archi94S  d€  Pharmacie. )y .  D.  H. 
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SUR  LA  IFALSIFIGA^ION  DES  I^ARINBS. 

Monsieur  le  Rédacieur, 

M.  Martens,  dans  le  numéro  de  juin  18&7,  dit,  page  d&8,  da 
Jow-nal  de  Chimie  médicale  :  (c  Une  autre  falsificaiion  assez 
fréquente  consiste  à  mêler  à  la  farine  de  blé  de  la  farine  de  fë- 
verolles.  »  Pour  reconnatire  cette  fraude,  M.  Maneosse  foode 
sur  la  présence  de  la  légumine  dans  la  dernière  :  <(  On  n*a  qu'à 
mêler  la  farine  suspecte  avec  deux  fois  son  volume  d'eau,  ec 
laisser  macérer  ce  mélange  à  la  température  de  20  à  SO*  cen- 
tigr.,  puis  jeter  sur  un  filtre,  on  lave  entmie  avec  un  peu 
d'eau  pour  extraire  toute  la  légumine.  Si  le  liquide  filtré 
renferme  de  la  légumine,  il  se  trouble  et  devient  lactesceot, 
qiuind  on  y  ajoute  goutte  à  goutte  un  peu  ttaeide  aeeUque; 
de  même,  il  précipite  par  Tacide  phospborique  tribydraté.  Ce 
procédé,  d'une  exécution  extrêmement  facile,  permet  de  re- 
connaître la  farine  des  féverolles  ou  de  toute  autre  légumi- 
neuse  dans  le  blé,  alors  même  qu'elle  n'y  serait  mêlée  que  dans 
le  rapport  de  5  pour  100.  » 

Or,  je  trouve  dans  X Encyclopédie  def  eeiences  médicales, 
cinquième  division,  Chimie  médtcale,  page  HU  : 

«  La  légumine,  dont  Texisience  est  révoquée  en  doute  par 
plusieurs  chimistes,  a  été  retirée,  par  M.  Braconnot,  des 
graines  des  légumineuses.  Elle  diffère  des  autres  principes 
alcaloïdes,  en  ce  qu'elle  contient  du  soufre  au  nombre  de  ses 
éléments.  Elle  est  solide,  blanche,  demi-transparente,  ineo/uiU 
danê  Peau  et  dans  Talcool,  fusible  et  décomposable  par  une 
élévation  de  température  ^  elle  ramène  au  bleu  la  teinture  de 
tournesol  rougie  par  les  acides,  et  peut  fournir  descombioai* 
sons  salines.  Elle  se  dissout  très  bien  dans  les  acides  osa- 
Uque,  malique,  citrique,  affaiblis  par  beaucoup  iteau. 
Quand  oncbauffe  ces  dissolutions  avec  du  sulfate  de  chaux,  oo 
obtient  un  coagulum  blanc,  opaque  et  dense,  formé  par  Tunion 
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de  ce  dernier  sel  avec  la  légumine  ;  c'est  probableoient  par 
suite  de  la  formation  d'un  produit  analogue,  que  les  eaux  crues 
qui  contiennent  du  sulfate  de  chaux  durcissent  les  légumes  que 
i^oii  veut  y  faire  cuire.  » 

Je  m'attendais  à  voir  une  reciification  à  cet  égard  dans  cha- 
cun des  numéros  qui  ont  suivi,  et  mes  occupations  particulières 
ne  m'ayant  pas  permis  de  terminer  des  travaux  projetés  et 
coD;imencés,  mais  que  j'espère  pouvoir  exposer  plus  urd,  vous 
donneront  Texplicaiion  de  mon  silence. 

Le  grave  inconvénient  du  procédé  de  M.  Martens  est  de 
s'appuyer  d'abord  sur  un  principe  dont  l'existence  n'est  pas 
unanimement  admise  par  les  chimistes;  en  second  lieu,  de 
donner  à  la  légumine  des  caractères  diamétralement  opposés 
à  ceux  que  lui  reconnaît  son  auteur.  Et  en  cas  de  procès,  qui 
peut  en  calculer  toute  la  portée? 

Agréez,  etc.  Lembnant  des  Chbnais. 

XAUZ  MinftBAIiES. 

AHALTSB  DE  L*EÂU   FERRUGINEUSE  BE  VàLMONT. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Au  mois  de  mai  18&3,  j'ai  eu  l'occasion  d'opérer  l'analyse 
d'une  eau  Terrugineuse  carbonatée,  qui  se  trouve  à  Valmont 
dans  une  propriété  dépendante  de  l'ancienne  abbaye  de  ce 
bourg. 

J'avais  négligé  de  vous  transmettre  les  résultats  de  cette  ana- 
lyse qui  n'ofiraient  rien  de  remarquable  ;  mais  ayant  ces  joiu*s 
derniers,  sur  la  demande  de  M.  le  professeur  J.  Glrardin,  de 
Rouen,  procédé  à  la  recherche  de  Y  arsenic  et  du  cuivre  dans 
le  dépôt  ochracé  recueilli  aux  sources  même  de  cette  eau,  je 
viens  aujourd'hui  vous  transmettre  la  formule  déduite  de  mes 
analyses  pour  représenter  sa  constitution. 

3*  sBRiB.  4.  48 


^ 
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Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  place,  dans  votre  pro- 
chain numéro  du  Journal  de  chimie  médicale. 

Eau  ferrugineuse  de  Falmoni. 
Un  litre  de  celte  eau  contient  : 
Acide  carbonique  libre,  à  + 15**  c.  et  sous 

la  pression  de  28  pouces 0"*",766 

Matière  organique  colorée  en  jaune ounoMMcicnAéc. 

Résine  v^rte,  insoluble  dans  Teau,  peu  so- 
lubie  dans  Téiher,  beaucoup  plus  soliible 

dans  l'alcool. Qgr.  ooo$7 

Chlorure  de  potassium 00949 

—  de  sodium o     07297 

—  de  magnésium -rneit. 

—  de  calcium , 0     00454 

Azotate  de  chaux 0     00382 

Sulfate  de  chaux 0     01075 

—     dépotasse.,.,.,,,,,,.,,,,, o  00465 

Carbonate  de  magnésie o  O^Siêi 

—  de  chaux , ,..  Q  28865 

—  d'ammoniaque »....,.  0  00227 

—  de  protoxyde de  fer o  005» 

Oxyde  de  cuivre , TnceiuM^MMiik 

Silice 0  Qj2g^ 

L'oxyde  de  cuivre  n'est  appréciable  que  sur  une  qnaatiié 
assez  considérable  du  dépôt  oohracé  que  celle  eau  abandcHae 
au  contact  de  Tair,  et  qui  doit  représenter  4  à  500  litres  tfeas. 

Pour  la  recherche  de  l'arsenic,  j'ai  opéré  sur  170  grammes 
du  dépôt  ocbracé,  bien  égoutlé  mais  non  desséché.  Ces  178 
grammes  conienaieni  76^73  d'oxyde  ferrique,  et  représemaioii, 
par  conséquent,  2,000  litres  d'eau.  Malgré  tes  soins  apporié$ 
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dans  mes  recherches,  je  n*aipu  parvenir,  mémeàraide  de 
Tappareil  de  Marsh,  à  reconnattre  la  moindre  trace  de  ce  dan- 
gereux métalloïde.  L'eau  ferrugineuse  de  Yalmont,  bien  qu^elle 
contienne  le  fer  à  tétai  de  carbonate,  n'est  donc  pas  arse^ 
nicale. 

J'ai  rbonneur  d'être,  monsieur,  avec  Ses  sentiments  bien 
respectueux. 

Votre  très  humble  serviteur, 
Eugène  Marchand. 


OBJETS  OZVBES. 


ftSGKTTE  POUH  BRONZER  LE  CUIVRE  BT  LE  LAITON. 

Si  l'objet  à  bronzer  est  en  cuivre,  on  traite  par  l^acide  nitrique  faible , 
s'il  est  en  laiton»  on  le  recouvre  d'abord  d'une  couche  cuivreuse  en  le 
plongeant  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  le  touchant  en 
même  temps  avec  un  mor  ceau  de  fer,  Les  objets  étant  décapés,  on  le 
lave  et  on  les  dessèche  soigneusement  avec  de  la  sciure  de  bois  ou  avec 
du  son. 

On  prépare  d'un  autre  cMé  un  mélange  de  plombagine  (9  p.  1/2)  avec 
de  rhématite  (13  p.),  qu'on  broie  avec  soin  sur  une  plaque  avec  une  mo- 
lette, en  ajoutant  de  temps  k  autre  une  petite  quantité  d'alcool  à  36*. 
La  nusse  épaisse  peut  être  conservée  dans  un  vase  bien  bouché. 

Pour  s'en  servir,  on  la  délaye  avec  un  peu  d'alcool,  et,  au  moyen  d'un 
pinceau,  ou  l'applique  en  couches  minces  sur  l'objet  à  bronzer,  en  en- 
duisant bien  les  parties  creuses.  On  abandonne  le  tout  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  enlève  alors  l'excès  de  couleur  au  moyen  d'un  pin- 
ceau très  raide;la  couleur  enlevée  peut  être  de  nouveau  employée. 

Enfin»  on  brosse  bien  l'objet  pour  lui  donner  de  l'éclat;  pour  avoir 
une  nuance  plus  foncée,  on  augmente  la  proportion  de  plombagine.  On 
la  diminue  dans  le  cas  contraire. 

9  

NOTES  SUR  LES   AGENTS  ADBÉ8IFS. 

À  l'une  des  dernières  réunions  de  la  Société  médicale  d'Edimbourg; 
le  docteur  Simpson  a  donné  lecture  d'une  note  sur  les  dissolutions  dé 


n 
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poudrt^oton ,  de  gutta-percka  et  de  caoutchouc,  cousidérées 
moyen  de  pansement  des  plaies,  M.  Simpsoo  a  cemmenoé  par  mpfdB 
que  toutes  les  substances  employées  comme  adhésÎTes  et  agglatisatmi 
defaieut  présenter  les  conditions  snÎTantes  :  P  posséder  des  proprîéléi 
agglutlnatÎTes  suffisantes  pour  dispenser  de  l'emploi  des  satures  cl  do 
aiguilles;  2^  pouvoir  seryir  à  un  pansement  régulier;  9«  n'être  pas  m^ 
lubies  dans  Teau  et  ne  pas  mettre  obstacle  à  l'emploi  des  iotioas  ou  da 
applications  froides,  si  le  chirurgien  les  joge  nécessaires;  4*  être 
blés  dans  un  menstrue  facilement  et  rapidement  Taporisabie;  &* 
▼oir  être  appliquées  sous  une  forme  liquide  Ou  semi-liquide,  et 
tibles  de  s'adapter  aux  irrégularités  des  bords  de  la  plaie  et  des 
surfaces  cutanées  foisines»  de  manière  à  constituer,  après  l'érapora- 
tion,  une  matière  solide»  susceptible  de  Jouer  le  rôle  d'un  enplastiqae 
sur  le  bord  de  la  plaie. 

Bientôt  après  la  découTerte  de  la  pyroxiline^  Scbœnbdn  et  Boettger 
annoncèrent  que  cette  substance  était  très  soluble  dans  rélher  acé- 
tique. Schoenbein  annonça,  eu  outre,  que  cette  dissolution  était  géla- 
tineuse et  incolore,  et  que,  étendue  sur  une  surface  lis&e,  elle  formait 
une  membrane  blanche,  opaque.  Cette  découyerte  de  l'illostre  chïmiMtit 
devait  passer  en  Amérique  pour  être  fécondée»  et  aujourd'hui  deux 
Américains,  M.  Maynard,  étudiaat  en  médecine  à  Boston,  et  le  docteur 
Bigelow,  se  disputent  l'application  de  cette  dissolution  au  psasemeat 
des  plaies. 

M.  Simpson  s'est  assuré  par  de  nombreuses  expérieuces,  que  la 
poudre-coton  se  dissout  entièrement  dans  Téther  sulfurique  concentré, 
et  forme  une  pulpe  gélatineuse  demi  -transparante.  Une  once  d'éthcr 
dissout  trente  grains  environ  de  poudre-coton  dans  le  cours  de  quel- 
ques heures;  mais  pour  arriver  à  une  transformation  complète  en  une 
espèce  de  pulpe,  il  faut  en  général  un  jour.  Le  mode  d'application  de 
cette  solution  varie  :  lorsqu'il  s'agit  d'une  très  petite  plaie,  oa  peotst 
contenter,  après  en  avoir  rapproché  les  bords  et  les  avobr  séchés,  d'êtca* 
dre  une  petite  couche  de  celte  solution ,  et  d'attendre  quelques  mi- 
nutes que  l'évaporation  ait  été  complète  ;  lorsqu'il  s'agit  de  plaies  aa 
peu  plus  étendues,  il  faut  les  panser  avec  de  véritables  bandelettes,  sor 
lesquelles  on  a  posé  une  couche  légère  de  cette  substance.  Les  expé- 
riences 4e  M.  Simpson  ne  paraissent  pas  confirmer  tous  les  avaatafcf 
que  les  chirurgiens  américains  s'en  étaient  promis.  Le  principal  incon- 
vénient parait  être  que  Tagglutination  trop  parfaite  empêche  l'écoulé- 
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*  ment  des  liquides.  Msis,  dans  tons  les  cas  de  plaie  oa  d'écorchure 
légère  à  la  peau,  il  est  impossible  de  trouver  un  meilleur  agglutinatif. 
M.  Simpson  en  a  fait  l'usage  le  plus  ingénieux  dans  un  cas  de  fissure 
de  fa  base  du  mamelon.  Les  bords  de  la  plaie  furent  si  parfaitement 
anis»  que'Ics  douleurs  furent  calmées  à  Tinstant  et  que  rallâllement  ne 
fat  pas  interrompu. 

M.  Simpson  a  fait  encore  quelques  expériences  sur  des  solutions  de 
viseine^  de  [dextrine ,  de  gutta-percka  et  de  caoutchouc.  Toutes  ces 
solutions»  sous  le  point  de  Tue  de  leurs  qualités  adhésives,  sont  infé- 
rieures à  la  poudre-coton.  Ainsi,  là  solution  de  gutia-percha  dans  le 
chloroforme  constitue  une  couche  adhésiTC  qui  reste  asseï  solide  pen- 
dant un  Jour  ou  deux,  mais  qui  finit  par  se  recroqueviller  sur  les  bords, 
comme  le  taffetas  d'Angleterre.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison, de 
U  dissolution  de  caoutchouc  dans  le  bi-sulfure  de  carbone  ,  Téther  et 
le  chloroforme. 


INDUSTRIE  DU  EINC  EN  FRANCE. 

Isère.  ~~  Des  travaux  de  recherches  fort  étendus  ont  été  exécutés  sur 
les  gîtes  de  sine  sulfuré  de  La  Poype,  près  de  Vienne,  de  Sechilienue,  de 
Saint-Barthélemy  et  de  Laffray,  qui  sont  l'objet  de  plusieurs  demandes 
en  concession.  A  La  Poype,  la  galerie  principale,  était  longjue  de  200  mè- 
tres à  la  fin  de  1846,  et  avait  été  munie  d'un  chemin  de  fer.  Ces  travaux 
de  recherches  ont  fourni  une  grande  quantité  de  minerai  dont  une  partie 
a  été  traitée,  pour  essai,  dans  la  fonderie  de  Saint-Christ,  près  de  Vienne. 
Le  sine  qu'on  en  a  retiré  était  de  très-bonne  qualité.  Les  conseils  des  in- 
génieurs du  département  ont  été  d'une  grande  utilité  pour  la  bonne 
direction  qui  a  été  imprimée,  tant  aux  travaux  de  recherches  qu'aux 
essais  des  minerais. 

La  blende  de  La  Poype  étant  mélangée  de  galène,  on  sépare  cette  der- 
nière substance  ainsi  que  la  gangue  qui  accompagne  le  minerai,  au 
moyen  d'un  cassage  et  d'un  criblage  à  la  main,  qui  ont  lieu  dans  un  ate- 
lier voisin  de  la  mine;  mais  plus  tard,  la  préparation  mécanique  s'opé- 
rera h  l'aide  de  cylindres  et  de  cribles  qui  seront  mus  par  une  machine  k 
vapeur  de  la  force  de  huit  chevaux.  Le  minerai,  après  le  criblage,  est 
transporté  à  la  fonderie  de  Saint-Christ,  où  il  est  réduit  en  poussière,  an 
moyen  de  meules,  puis  tamisé.  On  le  soumet  ensuite  au  grillage  dans 
des  fours  à  réverbères  à  double  chauffe»  qui  reçoivent  un  jet  d'sir  chaud, 
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et  dans  lesiinels  on  consomme  de  1a  houille  de  là  Loire.  Ch«eati  de  cet 
fours  produit  par  Jour  40  à  50  quintaux  métriques  d'oxyde  de  ztnc,  m 
eonsommant  10  hectolitre.')  de  houille  mentte.  Le  gaz  acide  sulfut^ux  qcl 
se  déga«rc  pendant  le  grillage,  se  condeose  dans  un  appareil  skppt\é  cas- 
cade chimique.  L'oxyide  de  zinc  obtenu  est  mélangé  atec  de  U  pottisiére 
de  charbooi  puis  soumis  à  la  réduction  et  à  la  distillation  dans  on  tour- 
neau  qui  renferme  cent  quatre-tingt-douze  creusets  ou  cylindres,  dis- 
posés horizontalement.  Chaque  cylindre  est  ttuni  d*utte  itlottge  ou  d'ut 
récipient  dans  lequel  se  condense  le  métal.  Jusqtt*à  présent,  ou  a  oo»- 
sommé  dans  ce  fourneau  dix  parties  de  hodille  en  poids,  pour  obf  enir 
une  partie  de  zinc  métallique,  màfs  on  espère  réduire  c«tte  cousoanua' 
tion  de  plus  d'un  tiers. 

FORMULES  POUR  LA  FARRlGATlOIf  DBS  ALLÛMETtfefi  CHlMIQUSS  OC  A 

FBIGTION. 

On  fait  en  Allemagne,  pays  où  l'on  excelle  dans  ce  genre  d'industrie, 
des  allumettes  à  friction  et  sans  soufre,  ainsi  que  du  papier  inflammable, 
sans  bruit  a?ec  les  ingrédients  qui  suitent  : 

16  parties  de  gomme  arabique. 

3  ---     de  phosphore. 

14      -^     de  nitrate  de  potasse, 
le     -*     dé  peroxyde  de  manganèse. 
On  enq[>1oie  aussi  une  masse  composée  comme  11  suit  : 

4  parties  de  phosphore. 

17  —     de  nitrate  de  potasse. 

5  •—      d*ocre  roUgë  ou  de  nlinium. 
é     —     de  colle  de  menuisier. 

2  de  smalt. 

Yolci  encore  une  formule  d'une  excellente  pâte  chimique: 
17  parties  de  phosphore. 
38     ^     de  nitrate  de  potasse. 
34      —     de  minium. 
31     •—     de  colle. 
A  Paris,  on  emploie  les  deux  compositions  sultaates  : 
Mastic  à  frottemeht  ordinaire. 

Chlorate  de  potasse Ô  ktlog. 

Gomme  arabique 2,005 
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Gonme  adraganthe.  < • 0,005 

Phosphore.. * a 

Eav .1...  a»600 

Bleu  de  Prasse # 0^050 

Mtisiic  à  ftotiêtneni  sahs  bruit. 

Chlorate  de  potasse 0,500 

Gomme  arabique.. . . .  / 2 

Oomme  adragantlie , '  0,t00 

Phosphore 200 

Eau 2,600 

Bleu  de  Prusse 0,040 

EdAd,  h.  Bottu^er  propose  : 

11  parties  de  phosphore. 

10  —      de  salpêtre. 

6      —      de  colle-forte. 
5      —     d'ocre  rouge. 
Au  lieu  de  : 

fO  parties  de  gomme  arabique. 
9     —     de  phosphore. 

11  —     de  salpêtre. 

16     --     de  peroiyde  de  manganèse. 

Noua  termi Barons  en  indiquant,  une  recettoi  c'est  celle  du  papier  chi- 
mique et  de  l'amadou  odorant. 

On  trempe  du  papier  ou  de  l'amadou  dans  une  dissolution  de  salpêtre, 
et  l'on  fait  sécher.  On  les  mouille  ensuite  à  la  surface  avec  de  la  teinture 
de  benjoin,  et  lorsque  cette  préparation  est  sèche,  on  imprègne  les  borda 
du  papier  ou  de  l'amadou,  ainsi  préparés,  d'une  couche  d'un  des  mé- 
langea explosifé  qui  Tiennent  d'être  indiqués. 

Par  le  frottement,  les  borda  s'enflamment  et  communiquent  le  feu  è 
la  matière  odorante. 


NOUVEAU  IfOTBlI  POUA  RBOOltNAlTftB  LES  flBLS   DB  GHEèlIB. 

Le  moyen  employé  pour  reconnaître  les  aels  de  ehrOme,  et  en  panl<Ml« 
lier  les  chromâtes  de  potasse,  est  des  piua  aimplet  et  des  plus  faciles. 
Il  suffit  de  les  triturer  atec  de  Taclde  sulforique  concentré,  et  de  faire 
intervenir  du  papier  blanc  dans  le  mélange,  il  se  produit  aussitôt  une 
coloration  verte  Intense  et  caractéristique  due  à  Toxyde  de  chrême.  En 
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tritarant  bien,  le  papier  se  réduit  en  une  bouillie  qui,  traitée  par  Teau, 
la  colore  en  beau  Tert  éméraude.  Cette  liqueur  acide,  Mtnrée  par  Ymm- 
moniaque,  puia  acidulée  de  dout^u,  prend  une  coloration  pnrpmiae 
fort  belle  (qui  est  celle  de  l'acide  chromiqne.) 

Nous  faisons  connaître  ces  réactions  parce  que  nous  ne  les  «tvbs 
trouvées  consignées  nulle  part,  et  que»  bien  que  les  réactifs  des  ads  de 
chrome  soient  nombreux,  le  moyen  de  réaction  que  nous  iiidiqaoas 
pourra  être  souTent  usité  en  raison  de  ce  qn*on  en  a  toujours  lea  élé- 
ments sons  la  main. 

On  pourrait,  ce  nous  semble,  mettre  k  profit  ces  réactions  dans  la 
préparation  des  eaux  de  couleurs  pour  deranture  de  pharmacies.    D. 
Joum,  des  conn,  méd.,  2*  série,  t.  §■',  p.  (IS, 

THÉRAPEUTIQUE . 

TBAITBMBNT  DU  GHOLÉBA. 

M.  le  docteur  Thielraann,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  à  Saint-Pétersbourg,  a  recueilli  de  très  faTorables  résolues 
du  traitement  suivant  : 

Au  moment  de  Tinvasion  de  Tépidémie,  commencez  par  faire  eonnal- 
tre  à  toutes  les  personnes,  confiées  à  vos  soins  les  principaux  symptôuMS 
précurseurs  de  la  maladie  ;  rjéglez  leur  régime  (en  leur  défendant  les  vé> 
gétanx  crus,  le  lait  aigre,  les  mets  bouillis,  les  graisses,  etc.);  faites  leur 
comprendre  qu'il  est  très  facile  d'éteindre  l'étincelle,  tandis  qu'an  con- 
traire l'incendie  ne  peut  Vétre  qu'au  moyen  des  plus  grands  efforts  et 
quelquefois  ne  peut  pas  l'être  du  tout;  qu'il  faut  par  conséquent  cher- 
cher des  secours  aussi  vite  que  possible.  Faites  principalement  remarquer 
que  la  diarrhée,  qui  dans  la  plupart  des  cas  précède  le  cho1éra«  doit  être 
sur-le-champ  diminuée  ou  mémo  tout-A-fait  coupée;  et,  pour  ayoir  im- 
médiatement sous  la  main  un  remède  contre  les  premiers  symptômes 
avant  qu'il  soit  possible  de  trouver  du  secours,  engages  toutes  les  per- 
sonnes confiées  à  vos  soins  à  se  procurer  les  gouttes  suivantes  : 

Vin  d'ipécacuanha 2  gros. 

Essence  de  menthe  poiTrée.  .    2    — 

TeiDture  d'opium  safrané  .    .    I    — 

Talériane  éthérée.    ....    1/2  once. 
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M.  S.  A  prendre  15  ^atteit  tontes  les  deox  ou  trois  heures  jusqu'à  dis* 
parition  des  symptOmes  (quelques  doses  sont  géDëralement  snfflsantet 
pour  réussir). 
1.  Contre  le  borborygme  dans  les  intestins. 

a.  Contre  les  douleurs  nerveuses  et  Tapparition  des  crampes  dans  la 
poitrine,  aux  eitrémîtés»  au  creux  de  Testomac  et  dans  les  intestins  ; 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  de  20  à  30  gouttes  pour  les  grandes  per- 
sonnes et  pour  le»  enfants  de  a  à  ISjgouttes,  suiTaut  l'Age,  jusqu'à  dis- 
parition des  symptômes. 

3.  Contre  la  diarrhée,  après  chaque  éTacuation,  d»t\s  les  doses  men- 
tionnées au  n*  9  jusqu'à  relAche. 

Ce  médicament,  non  neulement  conduit  presque  toujours  au  but  thé- 
rapeutique auquel  on  aspire,  d'écarter  les  innombrables  petites  incom- 
modités nerveuses,  extrêmement  inquiétantes  pour  les  malade.*»  qui  se 
manifestent  presque  généralement  dans  les  temps  d'épidémies  choléri- 
ques, ainsi  que  les  fréquentes  diarrhées  que  détermine  l'inquiétude, 
mais  encore  il  a  la  vertu  de  calmer  l'esprit  des  clients  à  un  si  haut  degré 
qn'ils  ne  recourent  que  rarement  aux  conseils  du  médecin.  Ordinaire- 
ment, après  l'emploi  de  ce  médicament,  il  se  déclare  une  transpiration 
chaude,  abon'dante«  pendant  laquelle  le  malade  reste  au  liti  et  toute  la 
marche  de  l'indisposition  se  trouve  ainsi  terminée. 

Néanmoins,  ce  remède  n'arrête  pas  la  véritable  diarrhée  cholérique  ou 
bien  il  ne  l'arrête  que  rarement,  et  on  doit  alors  le  remplacer  par  d'au- 
tres prescriptions,  telles  que  décocté  de  racine  de  columbo,  racine  de 
sumbul  (ei.  1/2  once,  6  onces,  ad  coUt.  6  onces),  de  petites  doses  de  ra- 
cine d'ipécacuanha,  de  tannin  de  1  gr.  jusqu'à  2  grains,  de  calomel  à  1/4 
de  grain  jusqu'à  1/2  grain,  avec  10  grains  de  gomme  arabique,  à  prendre 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deui  heures. 

Lorsque  le  choléra  est  complètement  développé, pour  arrêfer  les  vomis- 
sements impétueux  et  les  diarrhées  non  moins  abondantes,  dont  la  ma- 
tière ressemble  à  l'eau  de  ris  et  qu'il  faut  toujours  calmer  sur-le-champ 
(parce  qu'à  chaque  jet,  soit  par  le  haut,  soit  par  le  bas,  les  forcés  vitales 
s'évanouissent  à  un  haut  degré,  le  pouls  devient  plus  petit  et  la  chaleur 
du  corps  s'abaisse),  aucun  remède  n'est  plus  efficace  que  le  calomel  à 
la  dose  de  2  grains  avec  10  grains  de  gomme  arabique,  pris  dans  de  l'eau 
glacée  chaque  demi-heure  jnsqo'à  rémission  du  vomissement.  S'il  per- 
siste encore,  ce  n'est  plus  cotte  évacuation  qui  tarit  le»  sources  de  la  TÎei 
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mais  ce  êont  sîmpIciiNnit  des  petites  «tn^titéi  de  boissoBs  ^  Mit  Aé 
prises  ou  des  glaires  provenant  de  Testonae  avec  IMI  siBt  bile.  On  eeaU- 
nue  toujoars  pendant  quelque  temps  remploi  dn  ealomel  de  Vï  israitt 
Jusqu'à  I  fi^ain  toutes  les  heures  on  toutes  les  éemi-fceares  ;  em  mèaie 
temps,  on  administre  de  faibles  quantités  d'hall  rafiriMIedaiM  la  glaee, 
ou  même  on  fait  avaler  de  petites  bonles  de  s^aee,  ce  qui  procere  m» 
grand  bien-être  aux  malades.  Le  caTonel  administré  dans  ees  coB4iti«M 
parait  arrêter  instantanément  la  marche  d'une  sécrétion  irréf  nlière  de  la 
partie  séreuse  du  sang  dans  le  canal  intestinal  et  y  apporter  «a  obstacle 
durable.  Kn  ettui,  le  flut  Impétueux  de  !a  diarrhée  s*arréte  për  son 
usage,  le  pouls  et  la  chaleur  se  relèTcnt,  et  souTent,  ponr  réUMir  «IH 
tièrement  les  maladrs,  on  n*a  pins  besoin  qne  de  recoorir  ans  nojcns 
diététiques  nécessaires  pour  réparer  la  perte  des  liquides.  Les  fwles 
doses  ne  sont  point  a  recommaiider  ;  dans  on  grand  nombre  do  cas,  cUoi 
sont  inutiles  et  nuisibles. 

Ce  médicament  parait  être  en  même  temps  préservatif  dn  tjphas  cho- 
lériqoe  ;  car,  après  son  emploii  la  contalesoence  avance  ordiaairfwi 
sans  typhus  et  très  rapidement  par  Tusage  du  lait»  do  booilloa  avec  on 
sans  jaune  d'œof,  de  la  bière,  etc. 

Dans  les  cas  oii  le  période  cholérique  [est  déjà  parvenue  à  la  onalear 
violette  (cyanotiqae)de  la  peau,  au  refroidissement  général,  àrcaiièn 
disparition  dn  ponis,  lorsque  le  malade  entre  en  traitement,  on  peut 
encore  voir,  dans  beaucoup  de  cas,  les  pins  heureux  effets  dn  néUagt 
del'éthar  aêétique  avec  le  camphre  : 

Camphre.    ...    12  grammes. 
Mêles  dans  ^ 

Ether  acétique.    .    ifl  once. 

M.  S.  Pour  les  grande^  personnes,  tous  les  quarts  d'heure  ou  toutes  les 
demi-hcurcs,  de  ao  à  30  gouttes;  pour  les  enfants,  en  proportion  de  leur 
Age,  de  3  à  15  gouttes,  à  prendre,  jusqn'au  retour  du  pools,  dans  une 
demi-cuillerée  d'eau  à  la  glace.  Souvent  deux  à  trois  doses  sont  sn/B- 
santes  pour  opérer  la  réaction  désirée.  Néanmoins  ce  médicament  refuse 
souvent  aussi  son  service,  principalement  lorsque  Tanéantissement  du 
pouls  existe  déjà  depuis  longtemps,  que  te  corps  est  couvert  d'une  sueur 
froide  et  gluante,  ou  qu'enfin  il  n'y  nur<iit  rien  à  attendre  d'aucun  autre 
effort  de  la  médecine. 

Le  ealomel  est  souverain  contre  le  typhus  cholérique»  qui  suit  ofdi- 
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nairement  U  réaction  qui  a  fait  reparaître  le  pouls,  pris  à  la  dose  d*uii 
demi-grain  toutes  les  deux  heures;  de  même  qu'il  est  souverain  contre 
le  typhus  intestinal.  On  en  prolonge  l'asage  jusqu'à  ce  que  la  langue, 
sèche  au  oommphcement,  dèYienne  humide,  et  que  la  température  brû- 
lante diminue.  Ce  n*esl  qu'alors  que  Ton  peut  passer  aux  médicaments 
indiqués  dans  le  typhus,  principalement  par  les  circonstances. 

Le  hoquet,  qui  se  manifeste  assez  souvent  pendâtit  la  réaction,  cède 
toujours  à  la  liqueur  d'ammoniaqu;*  anl5ée,  prise  6  la  dose  de  20  gouttes 
toutes  les  demi-heures. 

On  recommande,  comme  trèa  efflcfloe  contre  le  délire  cholérique  qui 
quelquefois  se  manifeste  dans  la  convalescence,  les  vésicàtoires  sur  la 
1ère  rasée,  et  la  teinture  d'asa-'fostida,  elnployée  par  Krempik  à  la  dose 
d'une  cuiller  à  thé  toutes  les  deux  heures. 

Les  boissons  chaudes,  telles  que  llnfuslonde  menthe,  etc.,  sont,  après 
que  le  choléra  s'est  téritablement  déclaré,  plutôt  nuisibles  qu'utiles,  car 
elles  occasionnent  toujours  des  nansées  et  souTent  même  des  tomlsse- 
ments;  tandis  que  la  glace  et  Teau  glacée  sont  toujours  d'une  utilité 
décidée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  remèdes  ester  ne  *i,  Ils  ne  méritent  pas, 
même  appliqués  atecle  plus  grand  zèle  et  atec  constance,  l'éloge  qu'on 
leur  a  prodigué  généralement. 

Les  saignées  doiyent  être  absolument  proscrites,  et  sont  contraires  à 
tons  les  principes  thérapeutiques.  Par  contre,  pour  adoucir  les  douleurs 
de  l'épigastre,  on  peut  yoir  souvent  l'utilité  des  ventouses  sèches  appli- 
quées soit  sur  cette  partie,  soit  vis-à-vis  sur  la  colonne  vertébrale.  Des 
frictions  d'huile  chaude  sont  très  efficaces  contre  les  crampes  des  extré- 
mités. Les  applications  de  liqueurs  fortes  et  spiritueuses  ne  produisent 
pas  les  effets  4|ue  l'on  en  raconte.  Les  cataplasmes  de  moutarde  et  des 
bouteilles  chaudes  se  montrent  très  avantageux;  mais  Ton  obtient  des 
bains  de  vapeur  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  attend. 

Les  bains  d'eau  chaude,  et  particulièrement  les  bains  où  il  entre  de 
l'alcali  caustique,  produisent  encore  de  l'effet  dans  beaucoup  de  cas 
(dans  les  crampes,  la  cessation  du  pouls,  etc.),  lorsque  les  autres  re*- 
mèdes  demeurent  sans  puissance. 

BB  LA  COLORATION  EN  BLEU  BB  L' ARGENT  B' ALLEMAGNE. 

On  ^lace  une  plaque  parfaitement  luisante  et  polie  d'argent  d'Alle- 
magne d'environ  trois  ou  quatre  pouces  carrés  dans  une  soucoupe  de 
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▼erre  plate,  et  on  la  met  en  contact,  à  un  point  quelconque  avec  m 
fort  fil  de  zinc; on  Terse  viTement  pardessus  jusqn'i  la  hauteur  de  trois 
oli  quatre  lignes  un  mélange  récemment  préparé*  et  pas  trop  coooeo-' 
tré  de  ferrocyanure  de  potassium  et  de  chlorure  de  fer  dissoas  dans 
l'eau  et  très  par.  L'argent  d'Allemagne,  électro-négatif,  se  couvre  oa 
bout  (le  quelques  secondes  d*une  magnifique  mab  légère  teinte  bleue, 
qui,  il  est  vrai,  ne  résiste  pas  k  une  forte  friction,  mais  qui  ne  s'enBère 
pas  par  le  simple  frottement  du  doigt. 

flVGl'BATION  ▲BTIFICIELLfi  DÈS  POISSONS. 

L'incubation  artificielle  des  œufs  des  oiseanx  est  connue  de  tout  le 
monde  ;  mars  jusqu'à  présent,  les  Chinois  ont  seuls  appliqué  le  méaw 
principe  aux  œufs  des  poissons.  En  effet,  dans  leur  pays,  la  vente  du 
frai  de  poisson  constitue  une  branche  de  commetoe  très  lucratÎTe,  et 
les  pécheurs  recherchent  stcc  grand  soin  toutes  les  matières  gélati- 
neuses qu'ils  trouvent  i  la  surface  de  l'eau.  Ces  matières  sont  glissées 
par  une  petite  ouTcrture  (qu'on  bouche  ensuite)  dans  une  coque  d'œnf 
récemment  vidée,  et  soumises  pendant  quelques  jours  à  l'IocubaCioB 
d'une  poule  ;  puis  on  rompt  la  coque  dans  de  l'eau  échauffée  par  les 
rayons  du  soleil,  et  où  on  les  garde  Jusqu'à  ce  que  les  poissons  soient 
assez  grands  pour  être  mis  dans  un  bassin  d'eau  froide. 

CONCENTRATION  DE*  L'aCIDE  NITRIQUE  DU  COMMERCE. 

On  prend  de  l'acide  nitrique  du  commerce,  du  poids  spécifique  de 
1,42  et  on  le  mélange  avec  son  volume  d*buile  de  vitriol.  On  distille 
dans  un  bain  de  sable  et  l'on  obtient  une  quantité  d'acide  égale  aax 
deux  tiers  de  l'acide  nitrique  employé,  et  ayant  un  poids  spécifique  de 
f  ,514  à  1,52.  Ce  procédé  n'est  pas  noureau,  mais  les  chimistes  qui  l'em- 
ployèrent il  y  a  quelques  années  se  plaignaient  de  ce  que  l'acide  aiast 
obtenu  renfermait  toujours  un  peu  d'acide  sulfurique.  M.  Redwood, 
après  un  grand  nombre  d'expériences,  s'est  conTaincu  qu'il  était  par- 
faitement privé  d*acide  sulfurique,  et  tout  aussi  pur  que  celui  préparé 
selon  la  pharmacopée,  pour?u  qu'on  n'empfoie  pas  plus  de  chaleur 
qu'il  n'en  faut,  et  qu'on  ne  pousse  pas  la  distillation  trop  loin.  L'acide 
nitrique  concentré  de  cette  manière  a  d'ailleurs  deux  avantages  sur 
celui  concentré  selon  le  codex;  c'est  qu'il  est  plus  fort  et  qu'il  est  moins 
coloré  par  l'acide  nitreux. 
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PB  L'VSAGB  DB8  LAVBMBNTS  DB  TABAC,  POUB  80LUCITBB  LB8  VO- 
MIMBMBNT8,  DANS  LB8  GA8  DB  C0BP8  ÊTBAIVOBB8  ABBÉTÉ8  FOBT 
AVANT  DAN8  Li*0B80PHA6B; 

Par  M.  Mabion»  doctear-médeciny  à  Rhodes  (Areyroo). 

Il  y  a  déjà  plusieurs  aunées  qu'il  fut  ameoé  à  Tauteur  de  cette  note,  du 
Tillage  de  Toisac,  près  Bhodez,  une  femme,  âgée  de  plus  de  solxaute-dix 
ans,  qui,  en  mangeant  une  soupe  aux  choux,  avait  avalé  une  couenne  de 
lard,  qui  s'était  tellement  engagée,  qu'elle  ne  pouvait  pas  avaler  une 
goutte  de  liquide.  Voyant  que  les  moyens  mécaniques,  pour  solliciter  les 
vomissenjents,  ne  réussissaient  pas  plus  que  les  bougies  élastiques  pour 
pousser  cette  couenne,  M.  Marion  pensa  à  l'administration  d'un  remède 
qui,  pris  en  lavement,  pût  solliciter  des  vomissements.  Ses  Tues  se  por- 
tèrent sur  le  tabac;  il  ordonna  de  suite  i  la  malade  un  lavement  avec 
15  grammes  de  cette  feuille.  Son  administration  fut  accompagnée  de 
beaucoup  de  trouble,  d'angoisses  et  même  de  lypothimie;  mais  bientôt 
des  vomissements  arrivèrent,  la  couenne  fut  rejetée,  et  la  malade  put 
repartir  le  lendemain  i  pied. 

Peu  d'années  après,  M.  Marion  fut  prié  de  Tenir  en  toute  hâte  au 
secours  de  N...,  du  village  de  Bpiaguet,  qui,  comme  l'autre  malade  en 
mangeant  sa  soupe,  avait  avalé  un  fragment  d'os.  Le  même  lavement 
fut  ordonné  et  l'effet  fut  le  même. 

combustion  spontanés  du  bé8idu  de  la  pbbpahation  db 
l'agëtonb. 

Par  M.  Pfeffbb,  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg. 
M.  Krafft,  pharmacien  à  Moscou,  a  observé  qu'après  avoir  préparé 
l'acétone,  le  résidu  éprouvait  par  son  exposition  à  l'air  une  combustion 
spontanée.  L'auteur  de  cette  note  a  rc'pété  la  même  expérience  et  en  a 
constaté  l'exactitude.  Et  quoique  M.  le  professeur  UUnefeid  ait  âé^h  fait 
connalire,  dès  1837,  que  le  sel  de  Saturne  cbauffé  ju  rouge  biûlait  au 
contact  de  l'air,  l'observation  de  Krafft  n'en  mérite  pas  moins  d'être  pu- 
bliée comme  un  avertissement,  afin  de  prévenir  les  accidents  qui  pour- 
raient résulter  de  cette  combustion  (I). 

I     saasaa» 
THÉORIE  DB  LA  FORMATION  h%  LA  PORCELAINE. 

Le  docteur  Osebatz,  président  de  la  section  des  travaux  microscopiques 
de  la  Société  polytechnique  de  Berlin,  et  le  docteur  Woechter,  chimiste 

(1)  Déjà  ces  faits  ont  été  signalés  en  France,  et  chaque  année  nous  les 
faisons  connaître  dans  Dotre  cours. 
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de  la  fabrique  Royale  de  poreelaine  de  la  même  Tillei  ont  entrepris  une 
série  systëmatlqne  de  recherches  sur  les  produits  de  Vaction  du  feld- 
spath, de  la  chaux,  de  la  magoésle»  de  la  strootiane,  de  la  baryte,  etc., 
sur  le  kaolin  à  la  chaleur  rouge,  dans  le  but  de  jeter  quelques  lainières 
sur  la  formation  théorique  de  la  porcelaine. 

Le  résultat  le  plus  digne  d'intérêt  auquel  ces  savants  sont  airiTés,  est 
que  la  porcelaine  ne  consiste  pas  seulement,  ainsi  qu'on  l'ayait  admis 
jusqu'à  présent,  en  un  mélange  intime  de  feldspath  fondu  et  de  ka«rfln 
non  altéré,  ce  dernier  donnant  l'opacité  comme  l'argile  qui  double  la 
limpidité  de  l'eau,  mais  bien  encore  en  une  masse  Tltrense  remplie  d'an 
nombre  d'aiguilles  cristallines  d'une  extrême  finesse  >  et  dont  l'opadté 
dépend  de  la  réflexion  et  de  la  réflraction  que  la  lumière  éproa?e  de  la 
part  de  celles-ci.  D'après  leurs  observations,  la  porcelaine  soumise  an 
feu  doit  fournir  une  masse  homogène  à  l'état  pâteux»  qui,  par  an  re- 
froidissement lent,  se  prend  en  un  agrégat  dense -de  crlstanz  aa  aein 
d'une  masse  basique  dans  laquelle  ils  nagent.  Les  porcelaines,  tant 
allemandes  qu'anglaises  et  françaises,  montrent  ces  cristaux  seulement. 
Le  phénomène  est  moins  apparent  que  quand  on  fait  fondre  deux  partfes 
en  poids  de  feldspath  et  une  partie  de  porcelaine,  parce  que,  daus  le  pre- 
mier cas,  les  cristaux  encombrent  la  masse  qui  n'apparaît  plus  sons  le 
microscope  que  comme  une  matière  vitreuse,  trouble  et  nuageuse,  û  ce 
n'est  sur  les  bords  minces  et  translucides,  où  on  aperçoit  à  rœ:l  les 
groupes  de  cristaux.  Quant  à  la  nature  chimique  de  ce  précipité  cris- 
tallin dans  la  pâte  de  porcelaine,  on  présume  seulement  qu'il  est  plus 
riche  en  silice  que  la  masse  basique  vitreuse. 

Un  mélange  de  1  partie  de  kaolin  et  4  parties  de  feldspath  se  fond  au 
feu  du  four  à  porcelaine  en  on  verre  translucidei  qui,  en  se  refroidit- 
saut,  ne  précipite  pas  de  cristaux,  mais  où  l'on  aperçoit  encore  distino* 
tement,  par  la  différence  des  réfraction»,  les  angles  du  sable  qui  accom- 
pagne le  kaolin,  et  qui,  beaucoup  plus  pesant  que  le  silicate  d'alumine, 
s'est  sépare  du  feldspath,  et  par  conséquent  doit  encore  être  en  grande 
partie  contenu  en  nature  dans  la  porcelaine  ordinaire. 
'    ■■  '  ■  =^=gsaaBa5B5asssB5saa 

HTGlIaiE   PUBLIQUE. 

SUB  L'OBGANiSATIQN  DB  LA  BOCLANGBRtB  A  PAB18. 

11  y  a  dans 'Paria  601  l)oulangers  répartis  dans  les  douze  arrondisse* 


DB  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE.  70t 

méats,  comme  suit:  1",  48;  V,  67;  3%  36,  4%  41  ;  5%  56{  6%  69i  7%  46; 
8»,  ô2;  9%  33;  10%  64;  11%  40  ;  12%  50. 

Ces  boulangers  forment  quatre  classes,  selon  l'importance  de  la  vente 
de  chaque  jour.  La  première  classe  comprend  ceux  qui  cuisent  par  jour 
plus  de  quatre  sacs  de  farine;  la  seconde,  ceux  qui  cuisent  trois  sacs; 
la  troisième,  ceux  qui  cuisent  deux  sacs,  et  la*  quatrième,  ceux  qui 
cuisent  moins  de  deux  sacs. 

la  ville  leur  accorde  une  prime  de  1 1  fr.  par  sac  de  farine,  pesant 
net  157  kilogrammes,  et  avec  lequel  il  leur  est  interdit  d'obtenir  ua 
rendement  au-delà  de  204  kilogrammes. 

Un  boulanger  de  première  classe  gagne  donc  44  f^.  par  Jour,  sauf  dé- 
duction de  ses  frais,  plus  le  bënëflce  arbitraire  des  pains  de  fane 
taisie. 

La  valeur  d'un  fonds  de  boulangerie  est  calculée,  selon  l'usage, à 
raison  de  15,000  fr.  le  sac  employé  par  jour,  ce  qui  porterait  un  fonds 
de  première  classe  à  60^000  fr.,  portant  iatérét  à  5  pour  100. 

Cbsque  boulangerie  doit  k  la  ville  un  approvisionnement  de  60  à 
130  sacs,  qui  donnent  un  total  pour  les  quatre  classes  de  77,100  sacs  oa 
11,118,830  kilogrammes,  qui  suffiraient  à .  la  consommation  de  Paris, 
pendant  environ  vingt-cinq  jours,  chaque  individu  consommant 
171  kilogrammes  de  pain  par  au. 

Chaque  fois  que  le  prix  de  la  farine  augmente  1  Ar.  60  c.  par  quintal 
métrique,  le  prix  du  pain  subit  une  augmentation  d*un  centime  par 
kilogramme. 

Le  syndicat  de  la  boulangerie  qui  à  Paris  a  un  bureau  dans  Tile 
Saint-Louis,  n'a  pas  jusqu'à  présent,  dans  Tintérét  des  boulangers 
de  la  capitale,  adjoint  à  ce  bureau  un  chimiste  qui  serait  chargé  d'exa- 
miner les  farines  qui  sont  vendues  aux  boulangers,  et  cependant  ceux- 
ci  achètent  souvent  des  farines  qui  sont  mêlées  et  qui  doivent  fournir 
un  rendement  moins  considérable. 

Nous  avons  souvent  été  à  même  de  constater  les  faits,  et  les  recher^ 
ches  que  nous  avons  fait  faire  à  ce  sujet  à  un  jeune  chimiste, 
M.  Lamy,^1ni  ont  démontré  que  dans  les  moments  où  la  farine  était  à 
on  prix  très  élevé  les  fraudes  étalent  nombreuses.  Ces  fraudes  ont  dû 
enlever  aux  boulangers  une  grande  partie  de  leurs  bénéfices. 

On  crie  souvent  contre  les  boulangers,  mais  ils  nous  est  démontré 
que  très  souvent  ils  sont  trompés.  A.  Ch. 
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SOCIÉTÉ  DE  eWUB  MÉDIGAIX. 

Séance  du  6  novembre  18&8. 
La  société  reçoit  : 

1»  Une  note  de  .M.  Lassaigne,  sur  un  nouveau  procédé  de  dissolutiam 
des  matières  organiques  pour  la  recherche  médico^égale  de  VarsemCm 

3<*  IJn  mémoire  de  H.  Kosmann»  pharmacien  à  Eibeauf  iller  (HautRhta}, 
sur  l'action  de  quelques  acides  et  de  quelques  sels  acides ^  sur  le  ckit^» 
rare  amido^mercurique, 

3**  Une  note  de  M.  Legrip,  de  Gbamhon  (Creuse)»  ayant  pour  titre  : 
Analyse  des  eaux  de  Chaumeix^  près  Buassac  (Creuse). 

4*  Une  note  de  M.  Moride,  de  Nantes,  sur  un  cas  d'empoisonnememt 
pmr  les  champignons. 

àa  Deux  notes  de  M.  Schauefèle,  pharmacien  à  Thann  (Haut-Rhin),  fa 
première,  sur  la  préparation  de  Vacide  zincique;  la  deuxième,  lor  Cao- 
tion  comparative  exercée  pardifjérents  liquides  sur  le  zinc  et  sur  le  fer 
galvanisé, 

6**  Une  brochure  de  M.  J.  Girardin,  sur  le  pain  mixte  de  blé  et  de 
mats, 

7o  Une  lettre  de  M.  Eugène  Poderin,  pharmacien  à  Brest,  qui  demande 
airon'peut  préparer,  d'aprèslesformules  données  dans  le  Journal,  des  pâ- 
tes phosphorées  destinées  à  la  deatruction  des  animaux  et  pourquoi  M.  E., 
de  Strasbourg,  s'attribue  un  privilège  de  dix  anaées  pour  la  prépara- 
tion d'une  pâte  phosphoréc,  il  sera  répondu  à  M.  Pode?in  que  nous  ne 
toyons  dans  les  brevets  d'invention,  délivrés  Jusqu'en  1843,  aucon  bre- 
vet qui  porte  le  nom  de  la  personne  indiquée  dans  sa  lettre.  Que  le 
27  avril  1843,  le  gouvernement  prussien  rendit  une  ordonnance  par  In- 
quelle il  substituait  une  pâte  |jhosphorée  à  l'arsenic  pour  la  destradioA 
des  animaux  nuisibles.  La  formule  de  cette  pâte  fut  publiée  dans  le 
journal  Berliner  midisciniche  Zeitung  (Voir  le  Journal  de  chimie  mMî- 
«a/f»  1. 1,3*  série). 

8*  Une  lettre  de  M.  Félix  Desvigiies,  pharmacien  k  Alger,  sur  l'altém- 
tion  qu'éprouve  l'eau  de  Sedii(z« 

9"  Divers  journaux  et  brochures.  Ces  journaux  etbnichures  seront  ann- 
lysésslls  contiennent  renonciation  de  faits  utiles  à  nos  collègues. 

Paris.— Typogr.  de  E.  et  V-  PENAUD  frères,  10,  me  du  Faubourg- Montmartre^ 
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—  Observations  sur  le  kermès  mi- 

néral i  par  M.  Théodore  De- 
rouen.  659 

—  Introduction    à  Tétude    de    la 

chimie  par  le  système  unitaire, 
par  Charles  Gerhardt.  659 
^  Notice  historique  et  chronolo  i  - 
que  sur  l'emploi  de  la  pomme 
de  terre  et  de  sa  fécule  dans  la 
panification;  par  M.  A.  Che* 
vallier  fils.  659 

—  Monographie  de  la  famille  des 

euphorbiacées  ;  par  M.  Benoit- 
Edouard  Dutoit.  660 
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Bonnement  parle).       325*445 
— '>E  MBRCURB  (Dangers  que  pré- 
sente le  calomel  mêlé  de). 

325,604 
BiBNFAiSANCB   (Organisation     da 
service  de  santé  dans  les  bu- 
reaux de).  393 
Biographie.  Notice  sar  BenéliaE. 
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Blanc  de  plomb  (Sur  li  fabricn» 

tion  du).  344,  i7t 

Blé  de  semence  (Sur  la  destmo- 

tion  de  la  carie  du).  111 

Blés  (De  Thintilité  du  chanlase 

pratiqué  dans  le  but  de  préve* 

nir  la  carie  des).  ISS 

Blé  (Sur  la  présence  de  la  midle 

dans  le).  323 

Bois  de  chêne  employés  dans  la 

tonnellerie  (Eiamen  analytique 

des).  232 

—  à  l'abri  de  la  piqûre  des  taréis 

(Moyen  de  mettre  le).  353 

BoNRONS  coloriés  par  des  substan- 
ces nuisibles  à  la  santé.       110 

—  COLORIÉS  (Application  de  bron- 

ze sur  les).  110 

BOBOTARTRATB       DÉ      MAGNÉSIE 

(Limonade  pnrgatiTe  an).    450 

—  DE  POTASSE  (Préparation  dn}. 

443 

BOULANGERIE  A  PARIS    (SOT  l'OT- 

ganisation  de  la).  706 

Boules  barégibnnes  do  doetemr 

MONTAIN.  241 

Bouteilles  Oeouf.  679 

Boutons  de  fièvre  (Gompositioi 
contre  les).  2(9 

Br6me  du  commerce   (Falsifica- 
tion du).  175 

—  dans  les  eaux  minérales  (Essais 

sur  la  recherche  de  l'iode  et 

du).  75 

-^  dans  les  signes  des  AJtorles.  431 
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BB0N2A6B    DB    DIFFÉRBNTS  KÉ- 
TAUX.  469 

—  DU  guiVrb  et  dit  LAITOH.  695 
Bronzb  sur  les  bonbons  coloriés 
(Application  du).  110 

Brulubbs  OFomentadons  contre 
les).  620 

Gadavbbs  (Application  du  cbloro- 
fèrme  à  la  conserTation  des). 
467 
Caf£  (Gonsenration  do).  474 

Galcdl  TËaiGAL  trouYé  dans  Tes* 
pèce  de  tortue  de  la  Floride, 
désignée  ^ous  le  nom  de  teS"' 
tudo  polyphemus  (Examen  chi* 
mi  que  d'un).  480 

Galomel  mêlé  de  deutochlorure 
de  mercure  (Dangers  que  pré- 
sente le).  325, 604 
Camomille   TÉB£BÊiiTHiif£E 

(Huile  de).  396 

Camphbb  (Empoisonnement  par 
le).  85 

»  SUR  LES  DENTS  (Effets  du).  332 
Cannelle  en  poudre  (Falsifica- 
tion de  la).  224 
Capsules  fulminantes  (Empoi- 
sonnement par  rinffestion  de). 
211 
—  MÉDICINALES  préparées  à  Faide 
du  caséum.  215 
Carbonate  de  ghaux  dans  les 
marnes  (Dosage  du).  199 
Carbonates  neutres  a  base  de 
chaux  ,   de    babtte  ,    de 
STBONTlANE/et  de  quelques 
autres  carlionates  métalliques, 
dans  l'eau  saturée  d'acide  car- 
bonique  (Rechercbes  sur  la 
soinbilité  des).                    312 
Carbonatb  de  chaux  dans  l'acte 
de  la   germination  et  de  la 
TégéUtion    (Sur     l'influence 
qu'exerce  le).  534 
—  DE  chaux  dans  les  organes  des 
plantes  (Sur  le  mode  de  traos- 
partdv).  534 


Carbonatb  de  chaux  dans  le 
sulfate  de  quinine.  400 

—  DE  plomb  (Sur  la  fabrication 

du).  344, 472 

—  DE   potasse  dans  Vlodure  de 

potassium.  176 

Carbonisation  généralement  em- 
ployés par  les  chimistes  (Etude 
sur  les  procédés  de).  551 

—  (Mode  de  dissolution  pouvant 

remplacer  la;.  667 

Cabbuae  de  soufre  (Propriétés 

asthéoiques  du).  258,  360 

—  DE  SOUFRE  (Note  sur  la  prépa- 

ration du).  431 

Cabie  DES  BLÉS  (De  Tinutllité  du 
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Cataplasme  sédatif  et  bêso- 
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CÉBAT  pour  prévenir  les  gerçures 
du  mamelon.  688 

Cercle  pharmaceutique  du 
haut-rhin.  59 

Céréales  (Sur  la  falsification  des). 
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CÉRUSE  (Sur  la  fabrication  de  la). 
344,472 

Champignons  (Empoisonnement 
par  les).  670 

Charbon  de  bois  'entraîné  dans 
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Cbablatanisme.  114 

Cheval  empoisonné  par  l'ar- 
senic (Note  sur  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  excréments 
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Cbbteux  (Examende).  447 

Chlore  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire  (De  Tac- 
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soDs-phosphate  de  chaux  (Ob* 
•en atfon  sur  la  propriété  que 
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ticulier le).  699 

—  DR  smc  (Propriétés  conserfa-l 

trices  du).  357 

GBOLÉKA  (Traitement  du).         700 

—  dans    le  Caucase   (Traitement 

du).  821 

-r  (Io<|e  lie  rcfilr«e|it  prppos^ 

poutre  le).  830 
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CiTEATB    DB    MAGN tSIB  (Fonpolp 

d  une  limonade  pursatiff' ga- 
zeuse en  poudre»  nu).  *'      316 

—  BB  MAONÉ8IB  (Note  suf  la  pré- 

pardtioD  d'une  potion  pori^a- 
ti?eaii).  •      *4«B 
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(Vente  de  la).  196 

CODÉiNB  {'eut  ta  préparatioB  da 

sirop  de).  '        817»  4SI 

CoLGBiQPB  (EmpoisoBBcaeBl  par 

la  teintQfe  de).  389 
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iid'  Ml 

C<iLOnATIOlf  DB    L'fB8BI||C  i  B^ 

—  EN  BLEU   DB   L'AEGEIVT  f^'Al^ 
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70S 
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-^  Î)ES   pO|.UTIOItlf    Af.CO0|JQUPf 
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15,  87,  167,  203 

G0QlïBi<i7Gini  (  Boudr«  calmaDte 
contre  la).  6i9 

Couleurs  extbaitbs  se  toutes 

LES  MATIEBBS  AMIMAIiES  POS- 
SIBLES. 435 

GOULEUBS  ABSÉincALES  (Inter- 
diction des  papiers  peints  avec 
des).  460 

Gb£me  pq  Lib^lPT.  357 

Ci^usETS  (Sur  l'emplpi  des  pots 
dits  à  beurre  de  Bretonne  ^ 
çppimg).  3ÎÎ 

Gpvii40^  w  mnPm^r^  mé- 
taux. 409 

CuiVBjj  (Pftseo^^i^tf  a^f  Wnçr^ii 
de).  298 

—  P|iT8iQf.ppiquE  (Sur  le).       81 

—  Pf   PLOMB,  ^*$TA|N,  L|E  SÇING 

ET  L'ARGENT  (Procédé  pour 
rechercher,  par  une  seule  opé- 
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mercure,  le).  491 

—  (Receftp  pQur  b^onf  er  le).     995 
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%tA  SK  BOUEE  (Recherche  de 

l'arspnic  et  <|a).  043 

-.  SAH9  >4ï  ftàw  <Bf  Waepcc 

du).  480 


CTAMfOFEBBiniE  DE  POTASSIVH 
ET  DE  ZING.  395 

Cyanubb    s'ioob   sans    L*I0SB. 

193 

DticocTiPNS  (Méthode  de  déplace- 
ment appliquée  aux  infusions 
et  auX).  618 

DECOLORATION  SES  VINS  PAB  LE 
QUINQUINA.  453 

Dents  (  Effets  da  camphre  sur  les). 

331 

DESINFECTION  SES  FOSSES  S'AI- 
•ANGE.  100 

DEUTOGHLOBUEE      se     MEBqURE 

Bmpoisopneoient  par  le).     325 

445 

•—  SE  MBBCUBB  (Dangers  qu^  pré- 

senip  le  calqmel  fitélé  4e)    9)| 

604 

P^ilIbTES  (Sur  ttp  ngod^  4'e»traire 

le  sucre  de).  30Z 

DlAEBBtE    TEAITÉB    EAE  JM  NI- 

TBATE  S*ABGENT.  132 

DiASCOBBiutf  (BmpoisoBnement 
par  le).  577 

Digitale  pouepeée  (Empoison- 
nement par  la).  009 

D^OGUERiES-EPiCEBiES  (Du  meil- 
leur mode  à  adopter  pour  l'ins- 
pection de^).  '      390 . 

I^ySSBNTEBIB    TRAITÉE    ^A^    LE 

%$Vlf^  iyiNEEAF.BS  (Essaif  #ffr  la 
recherche  dellode  e^  4m  )>r9'De 
danf  1^).  73 

—  Minora LEP  natu^ei^LES  (Sur 

la  falsification  des).  221 

—  Af  jnEbalm  natui^elles  cde  la 

conservation  des).  245 

-*  Minérales  (  A  messieurs  les 

médecins  Inspecteurs  piès  les 

sources  d*).  3iO 

—  Naturelles  (Noie  sur  la  pré- 

sence de  l'arsenic  dans  quel- 
ques). 3J.  253 
«-  NinEeales   (Sur  lu  présence 
ou  l'absence  de  rarsenic  dans 
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Eaux  Mini^ralbs  (Recherche  de 
Tarseolc  dans  les).  .    t56 

Eau  thermale  (Irruption  d').   116 

Eaux  minébalbs  d'Allemagne  (Ta- 
bleau de  Tanalyse  chimique 
des).  635 

«*  D*Ajigubil  (Sur  l'action  des). 

506 

Eau  de  Balaruc  (Aiulyse  de  V) . 

641 
Eaux   de   Bokjrbonne   (Analyse 
des).  640 

•—  DE  BussANG  et  dans  les  dépôts 
pris  i  la  source  dite  fontaine 
d'Ea-Bas  (Note  sur  l'existence 
d'un  produit  arsenical  dans 
les).  3,  401 

Eaux  et  dépôts  des  sources  mi- 
nérales de  ChaLenois  ,  de 
Soultzback,  de  Soultzmatt,  de 
Watweiller,  de  Niederbronn 
(Recherche  de  l'arsenic  dans 
les).  401 

—  De  l'Epervièrb  (Note  sur  le 

dépôt  arsenical  de  l'eau).    341 

Eau  ferrugineuse  de  la  fontaine 

de  Saint-Firmin,  à  Bourges  (Sur 

1').  423 

^    ACIDULE      FERRUGINEUSE      de 

DouLAUX»  commune  d'Evaux, 
département  de  la  Creuse  (Note 
sur  T).  83 

Eaux  ferrugineuses  de  Rouen 
(Recherche  de  l'arsenic  et  du 
cui?re  dans  les).  643 

—  Ferrugineuses  sulfatées 
(Recherches  à  faire  sur  les). 

?55 
Eau  ferrugineuse  de  Valm ont 
(Analyse  de  1')'  693 

Eaux  thermales  ferrugineu- 
ses deVillecbllb,  Lamalou, 
et  dans  les  eaux  de  Pancienne 
source  ferrugineuse,  dite  sour- 
ce de  GapuSf  située  près  des 
bains  de  Lamalou  (Note  sur  la 
présence  de  l'arsenic  dans  les). 
346 

—  Thermales  DR  Hammam-Nes- 


KHOUTINE  pour  les  soldats  de 
l'Algérie  (Utilité  des).  343 

Eaux  de  Hombourg  (Analyse  des). 
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Eau  db  la  Marne  (ObserTRtIoa 
sur  l'analyse  de  1').  3(  t 

—  De  Martigné-Briant  (Arsenic 

dans  n.  195,  229 

Eaux  de  Nauhedi  (Analyse  des). 
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Eau  de  la  Mer  (Analyse  de  F). 

641 

—  De  Niedbrbronn  (Analyse  de 

1').  639 

Eaux  de  Soden  (Analyse  des).  638 

Eau  minérale  de  Tongrbs,  ap* 

pelée  eau  de  la  fontaine  de 

Pline  (Analyse  de  1*).   .       461 

Eau  de  Wiesbaden  (Analyse  des). 

636 
Eaux  et  des  liquides  gaeecx 
(Nouvel  appareil  pour  la  fabri- 
cation desj.  675 
Eaux  -  MÊRsè  dès  salihbs  (Eb^- 
ploi  thérapeutique  des).       475 
Eau  saturée  d'aobr  carm>iii- 
QUE  (Recherches  sur  la  solu- 
bilité des  carbonates  neutres  à 
base  de  chaux»  de  baryte»  de 
strontiane,  et  de  quelques  au- 
tres   carbonates    métalliques 
dans  I').                                311 

—  Saturée  d*acide  carbonique 

(Solubilité  du  phosphate  de 
chaux  dans  1').  536 

Eaux  potables  (Sur  la  composi- 
tion des).  383 

Eau  distillée  d'amaptoss  amb- 
res (Expériences  pour  serrir  à 
rhistoire  pharmaceutique  de 
V).  36S 

—  Distillée   d*a88a  -  fqbtida. 

391 

—  Distillés  &e   feuilles  de 

laurier-cerise  (Expériences 
pour  servir  à  Thistoire  chimi- 
co'-pharmaceutlque  de  1*).    365 

—  De  fleurs  d'oranger  (Sur  iâ 

coRierfation  de  D.  179 
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Eac  camphrés,  Tendue  soas  le 
Dom  d'eau-de-?ie  camphrée.  586 

—  Chlorofobmisée.  218 
Ecole  de  pharmacie  (Séance  de 

rentrée  de  T).  32 

ECRITURES  (layage  des).  194 

EcziMA    CHRONIQUE    (  pommade 
contre  1').  .   451 

Elimination  de  l'arsenic  par 
les  TégéUux  (Etude  sur  l'ab- 
sorption et  T).  548 

ELIXIR  D'AClftTATE  DE  MAGNÉSIE, 

proposé  par  M.  Garot.         448 

—  De  Woronejé-  621 
Embaumement   (  Application   da 

chloroforme  à  T).  457 

Empoisonnement  par  l'acétate 

DE  PLOMB.  444 

—  Par  l'acatate  de  plomb.  608 
^  Par  l'arsenic.  29,  212 

—  De  militaires  par  l'arsenic. 

611 

^  Par  l'arsbnité  de  cuiyre. 

155 

—  Par  l'emploi  endermique  de 

l'extrait    de    belladone. 

133 

.-  Par  le  camphre.  85 

—  Par  l'ingestion  de  capsules 

FULMINANTES.  211 

—  Par  les  CHAMPIGNONS.       670 

-T  Par  le  chloroforme.       205 

—  Par  la  teinture  de  colchi- 

que. 389 

—  Par  les  composés  saturnins 

(Emploi  du  lait  comme  propby 
lactique  dé  1').  250 

—  Par  le  DlâSCORDIUM.  577 

—  Par  la  digitale  pourprée. 

609 

—  Par  des  estampilles.       446 
--  Par  L'mjiLR  d'amandes  amé* 

RES.  262 

—  Par  du  jus  de  groseilles 

conservé  dans  un  Tase  de  terre. 
209 

—  Par  le  laudanum.  261 

—  Caisé  par  suite  d'une  er- 


reur DANS  LA  DELIVRANCE 
DE  DEUX  MEDICAMENTS.  260 

Empoisonnement  des  enfants 
PAR  l'opium.  327 

—  Par  des  ornements  de  pâ- 

tisserie. 155 

—  Par  du  pain.  212 

—  Par  des  pièces  d'argent.  262 

—  Par  le  plomb.  209 

—  Par  du  poisson.  92 

—  Par  le   surlimé-corrosif  « 

325,  445 

—  Par  des  sucreries  vénéioiu- 

SES.  205 

Emulsions  a  l'huile  de  ricin 

(Sur  les).  99 

—  Iodée.  619 
Encre  électroghimiqub.       303 

—  Faite  avec  l'iode.  303 
EncriyORE  (Sur  F).  194 
Engorgements   résultant   db 

contusions  (Formule  d'un  to- 
pique composé,  usité  contre 
les).  635 

Engrais  liquides  (puissance  des)« 

6S4 

Epiceries  (Y  a-t-il  identité  entre 
la  fabrication  de  produits  chi- 
miques et  le  commerce  d')?  473 

Epiciers  (Pharmacie  exercée  par 
les).  134 

Epilepsie  (Huiles  contre  D.     240 

Erreur  d'impression.  192 

Estomac  (Sur  le  séjour  de  l'arse- 
nic dans  1*).  612 

Etain  (Séparation  de  l'antimoine 
et  de  1').  197 

—  (Gisements  des  minerais  d'étain 

&).  298 

—  Le  zinc  et  l'argent  (procédé 

pour  rechercher  par  une  seule 
opération  l'arsenic,  l'antîmoi- 
ne,  le  mercure,  le  cuirre,  le 
plomb,  ]').  491 

EtheRISATION  (ATantage  de  1'). 

470 

—  Au  POINT  DE  VUE  DE  LA  MÉDE- 

CINE LÉGALE  (de  n.    387,  458 
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Emm  CSLORI^  (Svr  les  pro- 
priétés  anesthéjiiques  de   1*). 
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—  NiTBiQUE  (Snr  les   propri<*té« 

«ii(*«tbéj>lque8  de  1').  369 

ESTAMPILLES     (Km  poison  nement 

par  des).  44S 

Exercice  de  la  médecine  fde 

T).  ni 

—  De  la  pharmacie  en  Anglb- 

TERBE.  303 

—  LiGAL  DE  LA  PHARMACIE  EN 

Turquie.  f      102 

•—  iLLSéAL    M    LA    PHARMACIE. 

452 

—  DH  LA  PHARMACIE  (Lol  Slir  1'). 

192 

—  De  la  PHARMACIE  pif  ISS   f é- 

tériDSires,  les  84Burs  de  cba-^ 
rite,  les  épiciers.  134 

—  De  la  pharmacie  dans  quel- 

ques hèpitaux  par  les  damesde 
eharité  (Réfleaions  à  propos  de 
1').  46 

BHCRÉMENTS  D*UN  CHBTAL  em- 
poisonné par  L'ARSBNIC(N0te 

.  sur  la   présence  de  Tarsenic 
dans  l«*s).  616 

Extraits  (Remarques  sur  la  pré- 
paration des).  '  389 

—  De  belladone  (Knpoisonne- 

ment  par  l'emploi  endermique 

de  T).  )3S 

Extrait  de  bgur6B0N  de  tignb. 

aos 

EtMAEL  (Note  sur  la  préparation 
4'ilBS  pptioD  pBrga^ivs  au  ci- 
trate de  magni^sie).  463 

Faiusiques  D8  produits  chimi- 
ques (Notes  sur  les  émauaMons 
ih»h  280 

F4f^lFlCAT|pNS  (PétîtioQ  adressée 
^  rAsseo^blée  nationale  sur 
les).  510 

—  ({Sur  les).  42S 

—  (Un  mot  sur  quelques).         336 

—  DE  l'acide  citbiqtjb  à  Taide 

de  l'acide  tartrique.  62 

-»«'WOM|iDj/f:oiiJHSRj:»-    176 


EU  VOUPBi*  324 

—  DES  CÉRÉALES  (Sur  Ifl)  164 

—  OU  CQLOROFORlfS  (Sqf  If)    99f 

—  DB  LACiREpar  le^uifetpar  l*ii* 

cide  stéarique.  en^ 

—  DES    BAUX    MINÉR4LES    1)^TI>* 

RKLLES  (Suir  la).  211 

<^  DES  FARINES  (Sur  la).  69| 

—  DES  FARINAS  pour  U  fibrica- 

tion  du  pain.  638 

—  DES  FARiNBS  (Moyen  de  reoon- 

naître,  à  l'ai<te  de  reitractîMi 

du  gluten  et  de  s«  oolaratioB, 

la).  St« 

-*-  DBS  EARI^Ei  par  VslRR.        U7 

—  DBS  FARiNM  (lUpporl  r«lstif  A 

1«).  Ut 

—  DE  LA    FARINE  l|R  lUlS  9Sr  U 

féçulf.  IS4 

~  PC  L'IODURB  DE  DOT^AMIIH  pav 

|9  cari)opatp  de  pf»|a9fs.      176 

—  PB  L*I0DB  par  le  cyanure  d*iode. 

-«  PE  L'IODURE  DE  POTASSJUM  pRT 

Vlodar^  4s  potasse*      W .  W% 

—  DU  IL'IQDURB  PE  P0T4flS|QI|  par 

le  sélénium.  Wt 

-*  DBS      LETTUM      09      l»AflCft 

(li  ojrsns  4P  déppoFnr  et  ds  pré- 
Tenir  les).  441 

Unis.  119 

-r  PB  l'or  à  l'aide  do  zinc.      I3S 

—  W  'Al»  m  *15  »»*^^  ^  ^^ 

yrp.  m 

—  DU  SAFRAN.  '  60 

—  DU  8AVQN  i$^T  l^i-         ^17,  m 

—  DU  SBL  pp  ÇiïfSHff  [^ar  Ijp  1^  ds 

^Ipétre  induré.  630 

—  DU  SEL  HJL^m.  194 

—  pu  SEL  MARfijF  par  le  p^tre.  m 
-~  pu  SUCRE  EN  PAIN  par  cclpi  de 

fé'tule.  173»  144 

—  DU  sucHB  paf  lii  fécule.         276 

-^  pu  SULFATE  DE  QUININE.         59 

—  I>u  suLFAjp  pf  DFmi^E  f  f  eç 

la|sUpfpe^  3)f 
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QVIHIIIB  pK  le  earl>oi»ate  de 
chaux.  400 

*-^  DE  LA  ¥AI|IUL«.  691 

—  DBS  VINS  (Sur  !•).  220 
Farcin  (Topique  Terrai  eointre  le). 

241 

Fabines  (Garantie  dans  la  Tente 

*    des).  339 

—  (Falsification  des).  104, 105,  224. 

*   '  225 

-FA|^irî]tH    iUP^rf  relatif 

à  des).  268 

—  ffHHflÉrt  W  1>ÏW.  Î67 

-rr  DB  M4I9  hlff%  Wr  1*1  l^»'«- 

454 

7*  jCONTENANT  DU   MAIS  (PrOCédë 

j^m  4#ppuvrir  \m^  ^^ 

—  Bppsi8T|«D  iB»  (Moyen  de  re- 

conBiitire,  i  Taidede  ftstracw 
tion  du  gluten  et  de  sa  oolora- 
tion,  le»).  424 

—  POUR  LA  FABB1CATI0N  DU  PAIlf 

(Sur  le  mél ange  des).  63^ 

—  pu  TACCA  PlNlf  ATIFTDA.  «4 

FtpULE  ei^ployép  à  falsifier  le  su- 
*  **    çpe.  *  '  276 

—  f{4i?f  H  f^V^f  ^^  *^^?'  *** 
ffl  GALVANISÉ  (Action  «  oqopara- 

ItiFe  f»frrt^  P»r  tfWrj»iii^  l|- 
«H WM  Wr  l«  |î»«  rMur  »0.  663 

|||MBT|}»||      »fS9|l»TI0UP      DBS 
?♦#»«   Di    *OFT#    W»T§f    J?> 

sp<k:iaiement  de  ceux  destinés 

à  II  fn^mrntm  ^^  ^iww^»« 

par  U  méthode  Appert.  247 
FmiOeYANUBP  Ql  ■OfAMIVlI  BT 

»B  BINC.  395 

FimiBB  BT  CABBUM  tfaBaforiDés 

en  corps  gras.  60 

^  pu    BAlie    aUMAIN    (NooTMa 

■i«yeo  lie  doser  la).  141 

fjffWtLEB    IHTBBMIVTENTBS    (Sur 

l'emploi  de  l'acide  «rsénieux 
dans  les).  292 

—  f  iBBGB  (Hecette  pour  la  gnéri- 

son  de  la).  239 

F0IB  DB  MOBUB  (BiSploi  d«8  Te»v 


tk$  n»têMrm  penr  adaûBÎ»* 
trer  l'huile  de).  101 

FOMENTAVION  GONTBB  LES  BBU- 
LUBB8.  620 

F088B8    d'aisance    (Désinfection 

de»).  109 

Froid  (Proiluction  de).  65 

FBUiT8(De  la  distinction  des  taches 

de  sang  des  taches  de)  613 
FULMI-COTON  (Sur  la  préparation 

4u  soiutuni  éifaéré  de).  541 
FUR0NCLE8  (Application  de  l'arse- 

nSe  au  traitement  des).  36t 
Gelée  rBCTOBALis  de  fbuitb.  576 
Gerçures   du    MAMBiXMf  (Cérat 

pour  prévenir  le»).  686 

GEBMI NATION  ET  DB  LA  TtiOtTA- 

TION  (Sur  Tinfluenre  qu'exer- 
cent le  carbonate  de  chaux  et 
le  phosphate  de  chaux  dans 
l'acte  de  la).  534 

Gmbvbbts   d^s    winbbais   dg 

PLONB»  CUIVUB.  ABfiBNT,  OR, 

ItTAfNt  BIBC.  4flrTmOI«B  BV 

MAB^4NÉ6B*  2^^ 

Gm^cosb  employée  à  falsifier  le  su- 

^P  pn  pjiîp.  173i  »43 

Gp^UTBN  (du).  524 

Qftffi>4tfiy  fi4Mî4iW   (Po^d^c  dç), 

101 

G9I7TT»  traitée  par  le  phosphate 
Graisse  pboprb  aux  machines. 

85) 
GR^VBITB  IN&BVBtf .  396 

Gbosbillbs  vS»»*  '*  préparation 
d'un  sirop  de).  424 

—  fUR  LES  VAS88  QUI  LE  REÇOI- 

VENT (Recherches  sur  l'action 

du  SBC  de).  661 

GUTTA-PERCHA  (Wotice  sur  la).  436 

—  (Sur  les  applications    de   la)» 

472,  484 

HUILBS  COISTIIB  L'ÊPILEPSIE.  240 

—  (Economie  (Jans  la  combustion 

de  I').  305 

^  D'AMANDES  AMÊRBS  (Empolson- 

pement  par  1*).  W 


—  720  — 


HVILK  0B  CAMOMIIXB  TÉEÉBÈN* 
THINÉB.  39« 

—  DE  BAUMB  OB  COPAHU.  395 

—  BB  MBNTHb'  TÉRÉBBNTHINÉB. 

396 

—  DB  FOIE  lïE  MOBOE  (Emploi  det 

Tessies  natatoires  pour  admi- 
olfltrer  D.  lOl 

—  DB  BiciN  ALGOOLlQOB  (Notice 

sur  1'}.  249 

—  DB  BiGiif  (Sar  les  émulslons  à 

1').  99 

Htdbate    d*oxydb    d*acéttlb 

(Sur  les  propriétés  anesthési- 

ques  de  1*).  860 

—  DE   8B8QU10XTDB    DB    FEE    ET 

DE  LA  MAGNÉSIE»  comme  con* 
tre-polsoos  de  l'acide  arsénieiix 
(Nouvelle  Dote  sur  la  valeur 
relative  de  1*).    15,  87, 167,  203 

HÔPITAUX  DE  PARU  (Gonoours  de 
1848,  pour  les  places  d'interne 
en  pharmacie  dans  les).       307 

HA8GHI8CH  (Etude  historique,  chi- 
mique et  physiologique  du). 
425 

Hydrogène  phosphore  (Asphyxie 
partielle  par  D.  669 

Incubation    artificielle    des 

POI880N8.  704 

iNFVSrONS    ET   DÉCOCTIONS    (Mé^ 

thode  de  déplacement  appli- 
quée aui).  618 

Insectes  xylophages  (Traite- 
ment des  arbres  atUqués  par 
*w).  473 

Internat  en  pharmacie  (Ré- 
flexions à  propos  de  chang»- 
gements  proposés  dans  1').  334 

Interne  en  pharmacie  dans  les 

HÔPITAUX  DB  PARIS  (GODCOUrS 

de  1848,  pour  les  places  d'), 
307 

—  DBS  HÔPITAUX,  traduit  devant 

la  police  correctionnelle,  pour 
administration  de  diascordlum 
A  un  enfant.  '577 

lODATB  DE  POTASSE  dsDS  Tiodure 
de  potassium.  587,  589 


Iode  jkt  du  brômr  dans  les  eanx 
minérales  (Essais  sur  la  re- 
cherche de  1').  73 

—  ALTÉRÉ  par  da  cyanure  d*iode. 

1«S 
7-  (Encre  faite  avec  1*).  303 

—  DANS  LA   JUNGERMAHlflA   AI^- 

BiCANS  (Présence  de  1').       310 

—  DANS   LBS   ALGUES  DBS  ASTU- 

RIES  (Abondance  de  V).         431 

lODURB  DB  POTASSIUM  falsiflé  par 

le  carbonate  de  potasse.        176 

—  D*AMID0N  employé  coDtre  l'as- 

cite.  305 

—  DR   POTASSIUM    DU  COMMBRCB 

contenant  du  sélénium        201 

—  DE  POTASSIUM  (Préparation  de 

r).  429 

—  DB     POTASSIUM    COntCBâDt    de 

riodate  de  iiotasse.       587, 589 
JUNGERMANNIA   ALBiCAKB    (Pré- 
sence de  riode  dans  U).        310 
Jurys  (Sur  les  pharmaciens  reçu 
par  les).  195 

Jus   DE  GROSEILLE  OOnSCrvé  dMB» 

un  va»e  de  terre  (Smpoisoone- 
ment  par  dn).  7X319 

Kermès  (Recherche  de  Vsntimoiae 
dans  l'urine  et  les  matières 
fécales  d'un  nulade  prenant 
du).  386 

Lait  employé  comme  prophylno- 
tique  de  rempolsonnMeRt  par 
les  composés  saturnins.      15» 

Laiton  (Recette  pour  bronxer  kr). 

89S 

Laudanum  (EmpoisonneiReRt  par 
le).  ist 

Lauribr-gehibe  (ExpéricBoes  poor 
servir  à  l'hiatoire  ehimîco- 
pharmaceutique  des  firailki 
de).  36S 

Lavements  de  tabac  employés 
pour  faciliter  les  Tomisse- 
ments,  dans  les  cas  de  corps 
étrangers  arrêtés  fort  avant 
dans  l'œsophage.  7M 

—  NUTRITIFS  (AlimettUtion  par 
des).  113 

LÉGISLATION    PBARHAGEUTlQttB. 

117 
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liKTTBIfl  DB  GRAJIOB  (MojeiU  de 
découtrir  et  de  préfenir  les 
altëratlofis  des).  441 

LmONADB  PUBGATIVB  GAZBUSB 
EK  POUDBB    AU    GITRATB   DB 

MAGNÉsiB  (Formate  d'une).  216 

—  PUR6AT1YBAUB0B0TARTBATB 

DB  MAGN^SIB.  460 

LiQUBUR  serfant  à  enleyer  les 
Uches  sur  les  étoiles.  362 

—  AMMONIGO-BBlfZOlQUB.         374 
•-  DB8  HOLLANDAIS.  (Sur  leS  {kTO- 

piétés  anesthésiques  de  la).  369 

—  DE  LAMPADius  (Sur  les  pro- 

priétés anesthésiques  de  la). 
360 

Magnésie  bt  du  «bsqui-oxtdb 
DB  FER  HYDRATÉ  comme  con- 
tre-pOÎSOQ  de  Taclde  arsénieuz 
(non? elle  note  relatiye  h  la  fa- 
leur  de  la).        15,  87,  1S7,  203 

*-  Employée  comme  contre-poison 

de  l'acide  arsénieuz.  12, 87,  91, 

152 

MAl8  CFécule  dans  la  farine  de).  454 

»  DANS  LES  FARINES  (Procédé 
pour  découTrir  8*il  y  a  du).  339 

MANGANfiSE  (Grbements  des  mine- 
rais d').  298 

Manne  (Pastilles  de).  450 

Marais  salants  (Sur  les).        108 

Marchandise  vendue  (Tromperie 
sur  la  nature  de  la).  627 

Marnes  (Dosage  du  carbonate  de 
chaux  dans  les).  199 

Marne  (Obserfation  sur  l'analyse 
de  l'eau  de  la).  311 

Mastic  métallique,  destiné  à 
remplacer  le  mastic  au  minium 
pour  luter  les  cylindres  des 
machines  à  Tapeur.  363 

Matiérbs  fécales  d'un  malade 
prenant  du  kermès  (Recherche 
de  Pantlmoiùe  dans  les).      386 

—  animales  (Extraction  des  cou- 

leurs de  toutes  espèce  de).  435 
^  fécales  (Extraction  des  cou- 
leurs des).  435 

—  ORGANIQUES  ARSltamfcRBS(Note 


sur  un  mode  de  dissoiutioii 

des).  657 

MÉDICAMENTS  (Allumettes  Tendues 

comme).  114 

—  Sortis  d'une  officine.  137 
*-  Aux    Etats-Unis    (  Falsification 

des).  219 

«•  (Empoisonnement    cansé    par 

suite  d'une  erreur  dans  la  déli- 

Tranoe  de  deux)..  260 

«-  IRRITANTS  (Abus  dés).  Zùô 

—  A  HAUTE  DOSE  (De  la  prescrip- 

tion des).  623 

MÉDBCINE  (De  l'enseignement  de 

la).  117 

—  (De  l'exercice  de  la).  124 

MÉDECINS  COMMUNAUX.  126 

MÉDICAUX  (Des  conseils).  126 

Mélangb  frigorifique.-  65 

Mbllitb  DB  ROSES  (Sur  le^        96 

HEnthb  térérbnthinbe    (Huile 

de).  39é 

Mercuée  doux,  mêlé  de:  sablimo 

corrosif  (Dangers  qu&  présente 

le).  325, 604. 

—  Le  cuiTre,  plomb,  réufn.  Je  linc 

et  l'argent  (Procédé  poar  re- 
chercher par  une  seule  opé- 
ration, l'arsenic,  l'antimoine, 
le).         ,  491 

MÉTAUX  existant  à  l'étal  normal 
dans  le  sang  de  l'homme,    203 

Métaux  (CuîTrage  et  bronzage  de 
différents).  4)9 

Ml^THODB   DB   DÉFLACEMENr   Sp-. 

pllquée  anx  infusions  et  aux 

décocti«DS.  618 

Microscope  a  la  toxicolO'Gib 

(Application  du).  325 

Miel  rosat  (Sur  le).  ^ 

Minerais  de  plomb,  cuîTre,  ar- 
gent, or,  étain,  ziac,  anticaoine 
et  manganèse  (Gisemeots  des). 
298 

Minéraux  produits  par  la  Toie 
sèche.  76 

Mixture  gdontalgiqub.        214 


toxiques  des).  362 

(Mort  par  suite  de  IWl         356 

ROAVB  Aïootf  «odtvactéJi^  ^  te 

mftilteiiient  de^  tafktê,         249 

NlTBOMfiTEB.  595 

MCBOLMIB.  Mtfiff  d«  BeHéVl^s  «t 

«foelqiMS  inafV  ê»  flfei>  fVi(:  533 
^  Mort  de  H.  MttO-tfy'pIM^AItfcien 

à  3eiiiiir.  I3t 

-«Mort  de    MMl   HhVVOiltfP   et 

GUIABT.  196 

^  MorldeMlP«yèllB;d*/0ti¥l$H6t'M 
KIBLLB  DANS  LB  BLÉ.  (Sur  fiF  pré- 
sence de  la).  329 

HlTBATB  D'ABOtflfP  0»pl«^  (NHlV 

traiter  lndianrliMVst  la  dyssov- 
terie.  139 

—  Sur  le  linge.  (Moyen  d'enleter 

les  taches  de).         ^      ,       307 
NiTBATB  D'ÉTiiYLE.  (Sur  Ifis  pro- 
priétés auesthésiques  du).  359 
KWVI  MA'T^nyï  (Moyen  dtf  fitVe 
disparaître  lés*  tVcUe^d^).  474 
OriritlNE.  (Vente  d'une).  683 

OvaTUALtfm-iHiitlkspMP  le  ckto- 
roforme.  468 

O^mn  Tendu  sans  prescription  de 
médedii  (  CondamoAtlon  pour  de 
V).  65 

—  FACTICB.  ,  223 

—  BN   Abménib   (Sur  la  récolte 

de  h.  290 

->  (fempbisonïienrtSinf  dlis  ^tltiMtk 

par  I').  327 

—  (FaIsracaHoil  d^T).  3Slf 
^  (Procédé   pbnr  M^ol^nf«    la 

présence  de    petiteaf  «fiMtot^* 
tés  d').  38» 

•^  (CULOBHYDBATB  d*).  577 

Onguent  mebgcbibl  (Préparation 

*    deD.  499 

—  MArtrrAL.  392 
ÔR  (Gt>éments  des  miue^àte  d^.  298 
^  pMhiâé  par  le  zinc.  138 
OàAMGEB  '(Nouveau  procédé  pour 

U  pi^épanrtton'  Ai  sUNi]^  d'é'^ 
oorce  d').  546 


fnAJLnWrrm  (HllfCH  <K  i 

tfi^TRBMBB  ARtrprcfiï£  (éèr).2» 
«if im  tK  Htc  ÈfiSiÀri,  et  ééU 
ûApiéàè  cddinre  cèl^t  j^MUo» 
éé  ticMé  àtiiiite&i  (fiddfVdle 
Më  shy  If  Tifttff  rbfMVe'  dl 
sesqui-).  M.  ^,  rsn  203. 

^DÈ   tM  «aitf  tt  peMél^»  I 
l'huilé'  (IMfe  Afr  ra«^  de 

V).  rm,  m 

^  «kMié  lHiir  HP  AMRé  M  «■»- 

t^.  109 

^  (Empoisonnement  par  do).    212 

^  M*  BtVtflMk^V(9lfr  RK        «M 

•Ml  (Sor  m  BtéWiigu  diqi  mwms  poor 

iVlMIrléilMh'dtaK  628 

—  AdMiHMÉv  aiMaiHapMux. 

103 

»ABIBB   Tiinwi  ^   a  él6  lavé 

(Moyen  de  rêemmcllpé  1^    10 

•^  FULBUNANT  Cmplojé  à   la  COB- 

struotion  des  haNoBS  aftu^#i 
tiques  renplMd'b^roipèoo.  311 

—  PBIJIT8  aTec  des  ettOtenta  ané- 

Ilicales  (Intardictio»  des).    oM 
Pabtillbs  ob  mamnb  d»  cbu^S. 


PATB  ABBBfflOtfbM  paBP  fard 

tioQ'dfcs  aniiBam  i 
F  ATI88BBI  i:B<EdipiiiséBMeBaWi  par 

deir  otnemetits  d^.  lif 

PJTVOT  (Sur  la  oohhM  dliX*  •      290 
PBiBnwMByr/MotMdnibtVsanniÉP 

pioi  de  l'oiydé  dfe  sitae  daiis  la). 

\1^\  tii 

PAfillOir  mh    1^  AtHiMlMis, 

adressée!  TAssélMlée^  bMo- 

naie.  510 

PkAlhML<i^«  (Dè^l^âiiéS^'ëU^t  A 

la).  122 

^  Eu  Tbh^të  (tietrlîlill  lligal  de 

la).  iôl 

—  En  Anf^létefre  (Sur  I^eieroee  de 

U).  303 

-i«  (Loi sur  rexatcloe étui.       lit 


—  rtB  — 


MàBMAcM  (Hù  ftëiniedlr  iki«at!  â 
adoptèl*  t^ôiif  rîAspétlidci  dé^). 

^  Exercée  par  les  TétéNriKi-ek,  les 

MfeUH  dià  dlàriltft,  lèb  é^fdèrt). 

134 

--•  iz«n«B  tfâfis  4itfël<|iie0  lk<^|>iuux 

par  lea  MteoM  dts  chaftM  (Ré- 
ftfXiOiis  i  pmpik  de  la)*        467 
-^  (Lettre  sur  Ifl).  686 

^  (VKercI»  llléf  Al  de  M).         452 
PBAàv&ctBN    (ârreitatMii   irbi- 
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